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M. DE LA COURBILLOT © 


A Henry Poulet. 


M. Stanislas de la Courbillot était conseiller à la Cour royale de Nancy. C'était 
un homme osseux et long. Et, dans une figure jaune et coupante, deux yeux très 
noirs et trés luisants lui donnaient un air diabolique. 

I] descendait d’une vieille famille de robe qui avait nourri la magistrature lor- 
raine de juges et de procès. Car chez les La Courbillot la chicane était hérédi- 
taire, 

Stanislas ne faisait point mentir la tradition. Il ne siégeait presque jamais, ce 
dont ses collègues lui savaient gré, mais il plaidait souvent devant eux, ce dont 
ils se fussent plaints si la pratique de l’état judiciaire ne conduisait irrésistible- 
ment à la résignation. 

Il possédait quelques domaines, des terres, un moulin à Dommarie dont la 
roue délabrée et moussue ne tournait plus guëre, à Haraucourt-sur-Seille une 
maison branlante avec un bouquet de frênes et d’alisiers où s’arrêtaient les passe- 
reaux. | 

I] contestait avec tous ses voisins et, le procès fini, il chicanaïit sur les frais 
avec ses hommes d'affaires. I] faisait imprimer ses mémoires et ses placets pour 
que ses contemporains et ses successeurs connussent tout le fiel de son âme. . 

Ce n’est pas assez de dire qu'il fût avare : il était rapace. Il harcelait ses débi- 
teurs avec férocité. Un jour, à l’encan de son fermier qu'il avait saisi, une 
énorme truie, qu’on allait vendre, tenta de s'échapper. M. de la Courbillot la 
poursuivit. Mais, ayant trébuché, il mesura de son maigre corps le sol boueux 
de la ferme, ce qui lui permit, en allongeant le bras, d’empoigner la queue de la 
fugitive. L'animal se débattit en hurlant et la queue, s’étant rompue, resta dans 


(1) Cette aventure est si fantastique que l’auteur croit devoir signaler qu’elle n'est pas de son 
invention. Elle est d’autant plus extraordinaire que les détails en sont véritables. Toutefois les 
personnages portent des noms d'emprunt. 
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le poing crispé du conseiller. La truie se rua, folle de douleur, sur son gisant 
bourreau. Elle lui meurtrit le visage et lacéra ses vêtements des pattes et du 
groin jusqu’à ce que l'huissier et les recors vinssent le délivrer. Alors elle reprit 
sa course, excitée par la joie bruyante des assistants. 

Quand il traversait les villages, conduisant une façon de charrette, une carriole 
basculante sur deux hautes roues et qu’on appelle tape-cul, les enfants feignaient 
une grande épouvante et s’écriaient en s’égaillant : + Le vampire ! le vampire! » 
comme ils auraient crié : « Au loup! » à l'approche de ce carnassier. 

Stanislas de la Courbillot avait épousé Odile de la Chéneviére. 

Madame était bien née, mais de pauvre fortune. Elle se coulait dans le monde 
inaperçue, avec des apeurements de petite souris. Elle était pâle, menue et silen- 
cieuse : une ombre. Bien qu'elle prit au juste la soixantaine, elle glissait à vue 
d'œil vers le trépas. On eût dit que le sang se retirait de sa chair goutte à goutte. 
Elle avait la pâleur des saintes figures de cire que nos couvents lorrains du 
xvuie siècle habillaient de soieries et protégeaient d’un cadre. Un matin, la force 
lui manqua pour sortir de son lit. D’un regard elle appela M. de la Courbillot et 
d’une voix défaillante, qui venait de l'au-delà, elle murmura : 

— Mon ami, je vais passer. Je désire que vous m’enterriez à Haraucourt, 
sous les frènes et les alisiers où gémissent les ramiers. 

Au dernier mot, elle s’éteignit. Son époux n’eut qu’à lui fermer les paupières 
‘pour qu’elle parût dormir. 

M. de la Courbillot contempla un instant la défunte. S’il ressentit du chagrin, 
il n’y parut guère. Il semblait moins triste que préoccupé. Ses yeux furetaient 

autour de lui dans la chambre. 
- Soudain il se décida. Il ouvrit une armoire et en tira du linge et quelques 
draps. Il fit la toilette de la morte et l’enveloppa dans son linceul. Il accomplis- 
sait sa funébre tâche méthodiquement : ce n’était pas le geste pieux de ja ten- 
‘dresse, mais l’attentive lenteur de l’homme méticuleux. 

Il descendit dans sa remise. Avec des planches d’une démolition il fabriqua 
‘une sorte de caisse en guise de cercueil. Il y coucha le corps de son épouse, si 
léger, si immatériel qu’on aurait dit son âme visible sous l'apparence de son 
ancienne enveloppe. Et, après un dernier regard presque indiflérent, il referma 
le couvercle sur le visage d’une transparente päleur. 

* Le lendemain, avec un soupir que l'effort lui arracha, il chargea le cercueil sur 
son épaule et le porta sur la carriole. Il attela sa vieille jument clopinante et par- 


tit pour Haraucourt. 
La jument n’avançait guère. Elle avait le trop rude, sautillant, inégal et parais- 


sait danser sur place. 
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M. de la Courbillot ne voyait pas le paysage qui se déroulait de chaque côté 
comme un trés lent décor. Il ne donnait aucun regard, n’étant pas poëte, aux 
moissons que des houles creusaient, aux peupliers dont les feuilles grelottaient 
dans le vent, aux grandes ombres mouvantes des nuages qui traînaient sur les 
champs, aux fuites effarées des oiseaux. Il réfléchissait. | 

Il vérifiait parfois d’un coup d'œil si le cercueil arrimé près de lui sur le siège 
gardait son équilibre. Et il se replongeait dans sa méditation : il combinait volup- 
tueusement des procédures, Il traverserait Vic tout-à-l’heure et profiterait de 
l’occasion pour s’arrêter chez son avoué. On parlerait du procès en cours. 

Il heurta en eftet à la porte d’une vieille maison fleuronnée de sculptures, ayant 
lié son cheval à un anneau. 

Il s’entretint quelque temps avec l’homme d’affaires. Loin de marquer un 
trouble, il se complaisait à ses discours, s’amusait avec lui des prochaines embü- 
ches. Puis il se leva et dit simplement : | 

— Je vous quitte. I] me faut rejoindre Madame de la Courbillot que je conduis 
à Haraucourt. 

L’avoué, par politesse, fit une réflexion : 

— C'est un triste séjour. | 

Le conseiller eut un amer sourire : 

— Madame de la Courbillot ne peut plus s’y déplaire. 

L’avoué, à peine intrigué, le reconduisit à sa voiture, arrondissant la bouche 
pour un compliment et dessinant déjà une révérence. Sa surprise fut extrême de 
ne point voir Madame la Conseillère. 

— Mais, je n’aperçois pas. | 

Son client prévint la question. Ayant détaché son cheval et se hissant sur sa 
charrette, il montra, par un signe de tête, le cercueil : | 

— Elle est là, dans la caisse. 

Il toucha son chapeau, enveloppa la jument d’un coup de fouet et s’éloigna, 
laissant l'officier ministériel écroulé de stupeur. 


René PERROUT. 
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UN CHAPITRE DE L’HISTOIRE DE LA RAGE 


EN LORRAINE ET BARROIS 


E bon roi René avait une particulière dévotion pour saint Hubert — saint 
Î D Humbert —, comme on disait alors. En 1456, alors qu’il était déjà retiré 
en Provence, il charge le gouverneur du duché de Bar de faire envoyer 
par les soins de Pierre de Noël, prévôt de Longuyon, à l’église de Saint-Hubert 
en Ardennes, « pour et au nom du roy de Sicile, duc de Bar, un cierge pesant 
25 livres de cire et de faire rapporter du pain touché aux reliquaires de cette 
église » (1). 11 y fondera plus tard un service À trois messes devant se célébrer le 
quatorzième jour du mois de janvier de chaque année (2). 
- RenéIl s'était fait agréer de bonne heure avec la reine de Sicile dans la 
confrérie du « glorieux saint ». En 1479, la princesse, désirant « scavoir au 
vray à quel temps le Roy et la dite dame se boutérent en la confrarie », fit 
envoyer un messager d’Etain « pour aller à Saint-Humber en toute dilligence ». 
Elle demandait des « enseignes d'argent » et des renseignements sur « les absti- 
nences qui faut faire qui seroit mors (3) d'un chien enragié ». Le P. Abbé envoya 
bien à « la redoubtée Dame un enseigne d’or pour elle et XI d’ergent les unes 
dorées et les autres non dont il n’a voulu souffrir qu’elle les païast », mais les 
renseignements il ne pouvait les fournir parce que « le registre de la confrarie 
est à Metz pour la disposition du temps qui est dangereux ». Sur les instances 
de la « royne », l'abbé demanda huit jours pour envoyer à Metz, ce qui occa- 


(1) Archives de la Meuse, B. 1968. 
(2) Archives de la Meuse, B. 3079. 
(3) Mordu. 
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sionna un nouveau voyage du messager d’Etain (1) « pour avoir le tout par 
escript signé du notaire pour cause que laditte dame y est fort affectée » (2). | 

Le duc Antoine hérita du même culte (3). En autorisant, le 1° août 1510, une 
quête dans la Lorraine en faveur du sanctuaire de Saint-Humbert d’Ardennes, il 
prend soin d'ajouter : « auquel avons singulière dévocion « (4). Le Barrois avait, 
on le sait, un Ordre spécial dit de Saint-Humbert, dont M. P. Boyé a parlé à 
l'occasion de l'Ordre de la Fidélité et qui subsista jusqu’au milieu de la Restaura- 
tion (5). En Lorraine même, il y avait surtout à Autrey un sanctuaire dédié à 
saint Hubert : les souverains lui donnèrent de la vogue. En 1556, nous voyons 
Charles III y envoyer des offrandes et des honoraires de messes (6). 

A Philippe de Gueldres s’enquérant de ce que devaient faire les malheureux 
qui avaient été mordus par des animaux enragés, l'abbé de Saint-Hubert avait 
répondu que le voyage au tombeau du saint était la condition essentielle. Quand 
le malade était trop dénué pour accomplir son lointain pélerinage, les pouvoirs 
publics y pourvoyaient. En 1604, « à un pauvre passant allant en pelerinaige À 
Sainct Humbert pour avoir esté mordu dung loup enragé, comme il disoit, 
estant fort troublé de son esprit », Dominique Dordelu, lieutenant-général à 
Bar-le-Duc (7), fait remettre par les gouverneurs de l'hôpital « 8 gros 12 deniers 
pour l’ayder à faire son pelerinaige » (8). De même, en 1608, nous voyons un 
manouvrier de Tomblaine recevoir du trésorier des finances du duc Henri II 
une somme d'argent pour faire un pélerinage à Saint-Humbert, « aïant esté 
mordu d’un chien enragé » (9). 

Mais il n’était pas souvent commode ni bien rassurant pour un malade d’en- 
treprendre un aussi pénible voyage, et comme il fallait, avant tout, empêcher 
qu'il ne fût « troublé de son esprit » par la terreur d’une mort affreuse sur les 
grands chemins, on imagina pour le tranquilliser ce qu'on nomma le répit. Il y 
eut, certainement, plusieurs sortes de répit. La chapelle de Saint-Hubert, à 
Autrey (10), était un lieu de répit. Sans doute on y menait aussi des animaux 


(1) Jehan Auobrion. 

(2) Archives de la Meuse, compte de Jacquemin Jacques, lieutenant du prévôt d'Etain, B. 1158. 

(3) Lettres par lesquelles le duc Antoine demande à la chambre des Comptes de Bar des rensei- 
gnements sur certains droits qu'exerçaient les religieux de Saint-Hubert en Ardennes. (Archives de 
la Meus:, B. 2943.) 

(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, lettres patentes du duc Antoine, B. 12. 

(s) L'ordre de Saint-Hubert du Duché de Bar, par V. Servais. Paris 1868. 

(6) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 5692. Compte de la recette d’Einville. 

(71 Sur ce personnage, cf. mon article « D. Dordelu, avocat de Bar-le-Duc, député dn Tiers 
aux Etats de 1579 », dans les Mémoires de la Société des Lettres de Bar-le-Duc, année 1902, p. 228- 
245. 
& Archives de la Meuse, B. 913. Comptes de Florentin Noël et Claude Bertel, bourgeois de 
Bar, gouverneurs de l’hôpital de cette ville. 

(9) Archives de Meurthe et-Moselle, B. 1308. Compte de Nicolas de Pullenoy. 

(ro) Abbaye qui possédait un article du doigt du saint Canton de Rambervillers. 
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pour qu’ils fussent préservés (1), mais le pélerin blessé qui y avait accompli cer- 
tains actes déterminés se croyait assuré de parvenir à Saint-Hubert d’Ardennes 
sans être assailli par la crise fatale, pourvu qu’il arrivät dans les quarante jours. 
Quand les effets de la morsure étaient décidément conjurés aprés la neuvaine, 
le « miraculé » pouvait lui-même « donner le répit » à d’autres, mais dans les 
quarante jours, il fallait partir pour Liège. 

L'Ordre barrois de Saint-Hubert, que j'ai cité plus haut, jouissait de privi- 
léges plus étendus, dont le plus apprécié était sans doute de dispenser le malade 
du fameux pèlerinage (2). En vertu d’un droit dont l’origine serait intéressante à 
connaître, tout chevalier de ce petit Ordre local disposait à son gré du sort de 


Insigne de la Confrérie de Saint-Hubert de Toul. 


son client. Nous en avons deux exemples. Un habitant de Bar-le-Duc, le che- 
valier de la Morre, ancien capitaine au régiment d’Enghien (3), chassant avec 
M. de Palis, fut mordu par un grand levrier appartenant à celui-ci. Au retour, 
M. de la Morre sollicita un répit de son compatriote, M. de Maillet (4), chevalier 
de Saint-Hubert. Le répit fut accordé, mais non la dispense du pélerinage. Le 
chevalier de la Morre partit donc pour l'abbaye d’Ardennes où il exécuta toutes 
les formalités requises. Lui-même raconta plus tard à ses petits-enfants qu’on 


{r) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 5662. Somme payée par la recette d’Einville à un indi- 
vidu pour avoir mené à Saint-Hubert d’Autrey quatre des chiens du duc Charles III qui avaient 
été mordus d’un mauvais chien enragé, etc. 

(2) Servais, Echo de l'Est, 30 janvier 1858, et Revue Nobiliaire, 1868, ne l’a pas connu. 

(3) Fils du président de la chambre des Comptes du Barrois. Il devint lui-même grand veneur. 

(4) Claude de Maillet, seigneur de Villotte devant Louppy. Il fut grand maitre de l'Ordre et 
mourut en 1788. (Cf. Bre de Dumast, Descript, chronol. et généalog. de la Chambre des Comples du 
duché de Bar, 437, note 1). 
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Jui avait fait une incision dans la peau du front et qu'on y avait introduit un 
menu bout de fil provenant de la chape tissée de saint Hubert (1). 

Le privilège de la dispense du pélerinage octroyée par l'Ordre barrisien de 
Saint- Hubert est rappelé dans le livre de raison d’un brigadier des Fermes royales 
au département de Châlons, contemporain de M. de la Morre. « Alexine Flicourt 
de Saint-Laurent, ma fille, (née à Nubécourt en Clermontois le 29 mai 1749 à 
7 h. du matin), a reçu un répit le 11 mai 1762 par un chevalier de Saint-Hubert, 
pour sa vie, sans être obligée de faire le voïage de Saint-Hubert en faisant dire deux 
messes l’une au bout de 9 jours et l’autre au bout de 40 jours, ce qui a esté faite 
dans le temps où il faut. Aussy quelle assiste sen y manquer à la messe le jour 
de la Saint-Hubert » (2). 

Ces pratiques avaient pris fin, dans notre pays, avec l'Ordre de Saint-Hubert. 
Mais la Révolution n'avait pu supprimer ni les accidents causés par la morsure 
des animaux enragés ni la croyance populaire en l’efficacité du pélerinage et du 
répit. En une circonstance mémorable on vit alors se produire un fait extraordi- 
paire. | | 

Le fils d’un ancien chevau-léger de la garde du roi qpi habitait Ligny-en-Bar- 
rois, M. Frédéric de Lallemand (3) avait épousé à Langres en 1810 une Demoi- 
selle Piétrequin qui passait pour appartenir à la famille du célèbre évêque de 
Tongres (4). Deux ans après, pendant le terrible hivir de 1812, des loups que 
l’ont disait enragés pénétrérent dans la ville haute de Bar et mordirent un cer< 
tain nombre de personnes. L'émotion fut si vive dans la population que le docteur 
Champion — auquel ses compatriotes ont élevé un monument — ne crut pas 
mieux faire pour la calmer que d'engager les blessés 4 aller demander secours À 
la « nièce de Saint-Hubert ». De toutes parts les protestations s’élevérent. Les 
opinions du célèbre médecin étaient bien connues mais il tenait surtout à ce que 
les malades ne füssent pas « troublés de leur esprit ». Ils vinrent donc en nombre 
à Ligny, les uns de gré, les autres de force. Aux uns comme aux autres, Mme de 
Lallemand imposa d’abord l'obligation du pélerinage à l’église de Saint-Hubert 
avec toutes ses exigences. La plupart refusèrent. D'après un manuel du pélerin 
qu'a bien voulu nous communiquer notre érudit confrère M. Germain de Maidy, 


(x) C'est sans doute cette opération que l’on nommait a faille. Dans une notice moderne sur le 
pélerinage de Saint-Hubert on lit « Si l’on ne possède plus son corps l’affluence des pélerins n’en 
est pas moindre. La sainte étole est là, et par sou moyen, en vertu de l'opération de Ja taille et de 
la neuvaine, il se fait un grand nombre de guérisons merveilleuses ». 

(2) « Alexine est morte à Paris le 9 bre (sic) 1776 chez son frère » (Firmin Flicourt, né en 1742, 
pégociant à Paris). 

(3) Né le 4 mai 1784. Il fut conseiller général de la Meuse. La famille de Lallemand de Mont 
est encore représentée en Lorraine. 

(4) Elle était née à Langres en 1792 de Philibert-Charles Piétrequin, mousquetaire du roi, et de 
Française Gille de Maiaville. 
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trois seulement sur trente-trois « allèrent subirent l'opération de la taille à Saint- 
Hubert, accomplirent la neuvaine et furent guéris ». L’un deux, tout au moins, 
M. Herbillon, était un client de Mme de Lallemand. Deux'autres lui arrivérent 
dans la suite, dont un sieur Bricotte, de Dammarie. .. 
A quelles pratiques se livrait la « nièce de Saint-Hubert » quand elle se trou- 
vait en présence de victimes de chiens enragés, fussent-ils cacheñrés ou simple- 
ment obavaw ? (1) Tout ce que nous en savons par des personnes qui vécurent 
pendant prés de cinquante dans son intimité, c'est qu’en sus des prières d’usage 
et de la promesse de pélerinage qu'elle exigeait, Mme de Lallemand faisait 
absorber aux malades une omelette aux échalottes spécialement préparée par 
elle. Au moment du départ, elle leur remettait une paire de draps dont ils devaient 
se servir en cours de route, et une provision d’échalottes dont ils devaient faire 
un usage continuel. Pour boisson, de l’eau ; pour seule nourriture, des œufs durs, 
mais surtout des échalottes crues, toujours des échalottes, jusqu’à l’arrivée. 
- Il y avait de quoi regretter les débonnaires chevaliers de Saint-Hubert qui, du 
moins, dispensaient à leur gré d’un si rude pélerinage. Mais l'Ordre qui avait 
tenté de se reconstituer dès l'avènement de Louis XVIII avait été supprimé par 
ce monarque en 1824. 
. Plus encore que par sa cure intensive aux échalottes (cure qui était peut-être 
Je résultat d'expériences séculaires), Mme de Lallemand a mérité la reconnaissance 
de sa ville d'adoption. Avant de mourir, elle donna à l'hôpital de Ligny 20.000 fr. 
pour fonder deux lits destinés aux ouvriers malades. 


FOURIER DE BACOURT. 


(1) On était cacheuré quand il y avait plaie, et obavaw quand on redoutait surtout les effets de la 
bave, (blessé, ou embaté). 


LA BARATTE 


« A revoir, mame Mélanie, et tâchez que votre beurre y soye aussi bon que 
la fois dernière ; on m'en a fait des compliments au marché de Commercy! » 
Le cosson — on appelle ainsi en Lorraine les marchands qui récoltent dans les 
villages les œufs, le beurre, les volailles pour les revendre à la ville — Maître 
Pierre, le cosson donc, ayant ainsi parlé, se jucha sur le haut de sa carriole, 
parmi les cages à poules, d’où sortaient des gloussements et les caisses À claire- 
voie exhalant l’âcre odeur des fromages qui fermentent. Il toucha du bout de 
son fouet sa jument grise, une bête pleine de sang, qui s’impatientait, à cause 
des mouches, et qui détala brusquement, emmenant la voiture et le conducteur, 
dont la blouse se gonflait, comme un lourd ballon de soie. | 

La femme suivit des yeux l’équipage qui s’éloignait sur la route blanche, 
inondée de soleil, où les ombres des peupliers traçaient des raies obliques, puis 
elle rentra dans la cour précédant sa maison, et elle secouait la tête comme pour 
approuver les dernières paroles du revendeur. 

C’est vrai, tout de même, qu’elle faisait du bon beurre. Elle en concevait un 
légitime orgueil, et elle s’arrêtait parfois à contempler sa besogne, quand elle 
sentait s’épaissir dans sa main les poignées de pâte onctueuse, fondante, d’une 
belle couleur jaune d’or, qu’elle pétrissait longuement pour en faire sortir jus- 
qu'aux dernières traces de petit lait; ou bien elle éprouvait un ravissement d'ar- 
tiste, de peintre qui se recule pour juger son tableau, en alignant sur le dressoir 
de noyer des mottes égales, posées sur des feuilles de vigne, dont elle ornait la 
surface de lignes dentelées, de dessins primitifs rappelant les sculptures des 
nègres anthropophages. 

— Oui, onne pouvait pasdire le contraire, son beurre était bon, et Mme Ho- 
Chard, la patronne de l’auberge de la Cloche, lui en retenait une grosse motte 
toutes les semaines. 

Elle vint s’asseoir sur le banc de bois vermoulu, posé sur deux pierres bran- 


lantes, qui se trouvait prés de l’auge, où le bétail s’abreuvait et, satisfaite, l’âme 
penétrée d'un vague contentement, qui lui venait du beau temps et du soleil clair, 
elle s’arrêta à regarder la basse-cour, où des volailles nombreuses picoraient, le 
toit à cochons d’où sortait un grognement, les murs bien crépis, la façade de la 
maison, les greniers bourrés de paille, tout ce qui annonçait son opulence de 
fermière riche. 

La campagne était en joie. Autour des fourrés d’ortie, des véroniques et des 
tréfles en fleur, des bourdons bleus, des mouches vertes, des insectes de toute 
sorte, venant s’abattre, faisaient entendre un ronflement sonore, rythmique, con- 
tinu, et des coups de vent tiède, qui se roulaient sur les luzernes fleuries, arra- 
chaient aux grands noyers un gémissement voluptueux. 

Une jument, mise au vert, passa la tête par dessus la haie voisine. Elle parut 
contempler quelque temps la cour et la femme immobile, avec une curiosité qui 
emplissait ses gros yeux; puis, comme prise de délire, elle se lança dans une 
galopade éperdue qui faisait voler les mottes de terre autour d’elle. 

La femme regardait toutes ces choses sans les voir ; elle n'avait d'yeux que 
pour un carré de terrain pareil à un tapis de laine jaune, qui s’allongeait au- 
dessus des têtes vertes des noyers. 

C'était la pièce des Herbues, où ses hommes, comme on dit là-bas, son mari 
et deux garçons de ferme moissonnaient depuis l'aube. Les tas de gerbes s’amon- 
celaient derrière les travailleurs ; il y en avait déjà trente, cela faisait au moins 
trois cents gerbes et ils n’avaient pas encore atteint la moitié du champ. 

— Allons, l’année serait bonne. — Elle poussa un soupir de satisfaction et se 
décida à rentrer. 


° 
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Quand elle pénétra dans la cuisine, où les volets soigneusement fermés à cause 
de la chaleur laissaient filtrer à regret un rai de lumière arrondissant sur le par- 
quet un palet d’or, elle frissonna, comme si un manteau d’invisible fraicheur 
venait de tomber sur ses épaules. | 

Cela la ragaillardit et lui donna du cœur à l'ouvrage. Elle alla vers un placard 
pratiqué dans l'épaisseur des murs, elle en tira une douzaine de pots de grès, 
ornés de fleurs bleues, et se mit à les écrémer ; elle accomplissait ce travail avec 
la lenteur minutieuse que les paysans mettent à toute chose. 

Puis, quand elle eut rempli un autre pot de crème blanche, épaisse, parfumée, 
elle prit dans un coin de la pièce la baratte dont les cercles de cuivre luisaient, 
comme luisaient les cuivres des chaudrons et les chandeliers sur la cheminée ; 
et ayant lavé soigneusement l’ustensile de bois, elle y vida sa crème et se mit à 
battre vigoureusement. 


Elle était tout à sa tâche, quand un bruit de pas sur le seuil l’interrompit. 

Elle prêta l'oreille ; une voix, de l’autre côté de la porte, une voix humble et 
gémissante demandait l’aumône. 

« Une pauvre petite charité, s’il vous plaît. » La Mélanie était une femme 
d'ordre, travailleuse, qui n’aimait pas être dérangée dans ses occupations. 

Elle avait aussi du paysan le cœur dur, fermé à toute pitié, prompt à considé- 
rer les miséreux comme des fainéants ; elle répondit donc par un refus. « Que 
le bon Dieu vous bénisse. » 

La voix insista, avec une telle profondeur de détresse, que la fermière intriguée 
ouvrit la porte toute grande. Une pauvresse se tenait sur le seuil, dans une atti- 
tude d’humiliation et de prière ; c’était sans doute une de ces vagabondes qui 
parcourent les grands chemins, tressant des paniers et des corbeilles d’osier, 
qu'elles offrent dans les maisons. 

On ne voyait que sa tête penchée, implorante, recouverte d’un haillon gri- 
sâtre, couleur de poussière, et son dos maigre, pareil à l’échine d’une bête 
misérable. Elle tendait une main décharnée et murmurait : « Du pain, pas mangé 
depuis plusieurs jours. » Elle serrait contre sa poitrine un paquet de chiffons, qui 
pouvait être un enfant. 

La Mélanie la considéra, puis elle songea que de tels vagabonds s’introduisent 
souvent dans les maisons, sous prétexte de mendier, pour voler des œufs dans le 
poulailler et mettre le feu dans les étables. Aussi elle répondit brutalement : 
« Passez votre chemin. » 

Alors elle vit une chose effrayante. La pauvresse recula de trois pas, puis, 
s'étant soudain redressée, elle releva la tête, et la Mélanie, dans une minute qui 
lui laissa une inexprimable appréhension, entrevit le masque de la bohémienne, 
une face hâve, décharnée, creusée de grands plis, et dont les yeux noirs flam- 
boyaient. 

Elle eut en même temps le sifflement de la vipère surprise au coin d'un buis- 
son, et qui se redresse menaçante. De sa bouche mince s’échappèrent des paroles 
confuses, que la Mélanie entendit avec un sentiment indicible de terreur, « Satanas, 
prince des vents, Astaroth, roi de la grêle... » 

Cependant la vagabonde se livrait à de mystérieux maléfices, comme pour 
appeler sur la maison et sur les biens de la fermière tous les fléaux du ciel. 

De ses haillons grisâtres jaillit un bras blanc à la peau laiteuse, merveilleuse- 
ment conservé, un vrai bras de sorcière, et ce bras promené aux quatre points 
cardinaux semblait conjurer les démons, appeler les puissances ennemies sour- 
noisement embusqués. 

« Satanas, Satanas » : la terrible imprécation ne s’arrétait pas | 
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Béante, pétrifiée par la terreur, la Mélanie joignit les mains et assista à cette 
scène d'horreur. | | 

Puis la sorcière se baissa, et ayant ramassé sur le sol deux fétus de paille qui 
trainaient, elle les ajusta en croix, les rompit, et les jeta dans le vide où le vent 
les entraîna, symbole évident, signe certain de la ruine inévitable, qui viendrait 
fondre sur le domaine. 

Enfin la bohémienne se retira d’un pas trainard et claudicant, non sans avoir 
lancé à la Mélanie, avec un dernier regard de haine, une dernière imprécation. 
. La fermiére la regarda s'éloigner, et son effroi était si grand qu’elle dut s’ap- 
puyer, pour ne pas tomber, au chambranle de la porte. 


L 
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Elle se remit un peu cependant, quelques instants après, quand l'apparition 
sinistre eut tourné l’allée de noyers et se fut évanouie dans la plaine; elle se 
retrouva dans sa chambre, devant l'horloge, le dressoir, la rangée d’assiettes en 
faïence peinte, et elle reprit confiance : | 

« Je suis bien enfant de me faire de la bile pour des bêtises pareilles. 

Et elle recommença à battre son beurre, trouvant à cette occupation tant de 
fois pratiquée une sorte de réconfort. 

Mais ses craintes revinrent la harceler, sans lui laisser même le temps de 
respirer. | 

Elle se rappela l’enfant de la Catherine Godart, qui avait été pris de saigne- 
ments de nez, que rien ne pouvait arrêter, parce que la mère avait pareillement 
chassé un vagabond, et les porcs de Balthazar, et les moutons de Tricou, qu'un 
berger congédié avait fait périr par sortilège. 

Elle était de cette race de paysans, race bornée, accessible à toutes les terreurs, 
à tous les souffles de démence venus de l’au-delà, qui croient aux loups-garous, 
aux sorciers jeteurs de sort, et qui, au lieu de mander le médecin, vont consulter 
la somnambule, la dormeuse, comme ils disent. 

Elle fit un geste pour éloigner ces obsessions, et se remit courageusement à 
l'ouvrage. 

Bientôt ayant jugé le moment venu, elle leva le couvercle du vaisseau de bois 
et regarda dans la baratte. 

La crème ne s’épaississait pas. Elle était toujours blanche, filante, et d’une 
limpidité que rien n'altérait. 

Elle reprit le manche de l’instrument, et recommença son va-et-vient avec un 
tel acharnement que des gouttes de sueur perlaient à ses tempes, coulaient sur 
ses joues et sur son nez. Les yeux fixés sur le cadran de la vieille horloge 
sertie de cabochons bleus, elle suivait la marche lente de l'aiguille. 
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” Une demi-heure passa. Cette fois la mesure était bonne. Elle leva de nouveat 
Je couvercle. La crème restait aussi limpide ; on n’y voyait même pas les gru- 
meaux minuscules, qui annoncent que le liquide va changer de nature, et devenir 
plus consistant. 

Alors elle eut recours à un remède qu’elle employait en hiver, par les matins 
de grand froid, et qui réussissait toujours. Elle fit chauffer un chaudron d’eau 
tiède et y ayant placé la baratte, elle empoigna de nouveau le manche. 

Sa poitrine tressaillait dans l’étoffe ample de son corsage, et son souffle fort 
était pareil à l’ahan du forgeron, qui abat le marteau sur l’enclume. 

Rien n'y fit, la crème se refusa à prendre. 

Elle perdit la tête et elle se mit à pousser de gros sanglots, des sanglots d’enfant 
qu'on a enfermé dans les ténèbres, tandis qu’elle répétait sans interruption : 
« Quoi donc qu'il a, mon beurre, il est charmé, pour sûr ?..., » 

Elle se rappela les intonations menaçantes de la sorcière, son geste épouvan- 
table, éparpillant les fétus de paille au vent, comme elle aurait jeté à la ruine les 
maisons, les récoltes de la fermière. Elle courba la tête sous un souffle furieux 
de démence, et il lui semblait que ses idées s’éparpillaient à leur tour. 

Elle se remit à battre avec un acharnement désespéré. Et elle frissonnait, 
n’osant se retourner, sentant tout autour d'elle, derrière elle la mystérieuse han- 
tise, l’invisible présence de puissances mauvaises qui la guettaient. 

La baratte soudain se renversa et la crème, la crème qui avait coûté tant de 
soins et qui se vendait si cher, se répandit sur le pavé. Il y en avait au moins 
pour douze francs ! 

Affolée, elle ne douta plus du mauvais sort jeté sur sa personne, sur sa mai- 
son, et tandis que ses prunelles hagardes croyaient discerner dans le vide une 
effrayante palpitation d'ailes fauves, membraneuses, velues comme des ailes de 
chauves souris, tandis que le bruissement'du sang dans ses artères distendues 
lui faisaient entendre des voix menaçantes et de ricanements diaboliques, elle 
prit sa course, donna de la tête dans la porte, qui céda, et elle se jeta dans les 
couloirs de terre battue qui conduisaient à l’écurie. | 

Elle heurta quelque chose d'informe, un paquet de plumes encore titdes 
qu’elle ramassa et qu’elle palpa dans sa main tâtonnante. 

Elle courut à la lumière douteuse d’une lucarne, et reconnut sa poule blanche, 
la mère de couvées nombreuses, une volaille superbe qui était l’orgueil de la 
basse-cour. 

Elle était morte, atteinte elle aussi par l’incantation malfaisante, par le charme 
mystérieux qui possédait la maison... 

Alors elle se mit à errer dans l'immense bâtisse, la tête perdue, poussant un 
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rauque hurlement, qui montait sans trêve et déchirait le silence de la ferme, le 
silence de la campagne, opaque et pesant comme une eau trouble. Partout son 
imagination ébranlée lui montrait des signes annonciateurs de mort, des présages 
certains de ruine et de dévastation. 

Dans les écuries, elle s’approchait des bœufs couchés devant les crèches bien 
garnies et qui flairaient avec effroi, avec dédain, les poignées de foin qu’elle leur 
tendait, comme si le mal leur ôtait tout appétit. Le porc, allongé, semblait mort 
dans sa litière, et dans l’ombre des greniers, les prunelles flamboyantes des chats 
jetaient des feux verts, pareils à des esprits, à des apparitions infernales qui 
menaient un étrange sabbat dans les ténèbres. 

Elle ne résistait plus, possédée à son tour, gagnée par la contagion du mal. 

Et une vision, qui la harcelait sans répit, emplissait ses paupières d'une fulgu- 
ration éclatante, lui montrait l’incendie dévorant sa maison, les murs calcinés, 
et la charpente du toit s’écroulant sur les décombres fumants, dans un tourbillon 
d’étincelles rouges. 

Poussant toujours un hurlement de bête, elle entra dans les ténèbres, dans les 
ténèbres miséricordeuses.… 

Son homme, qui revint des champs, à la tombée de la nuit la trouva blottie 
derrière une futaille de la cave, serrant dans sa main le manche de la baratte. Il 
fallut quatre hommes pour la lier et la porter sur un chariot qui l’emmena à 
Maréville, l’asile départemental d’aliénés. | 


Emile MosELLy. 


Quelques souvenirs sur Maréchal de Metz 


L yaenvirontrente-cinq ans, revenu à Bar, mon pays natal, pour y faire la 
rhétorique au lycée, j’eus l'honneur et le plaisir d’entrer en relations avec 
Maréchal de Metz, l’éminent peintre- verrier et pastelliste que l’annexion 

avait chassé de sa chère ville, et qui était venu abriter chez nous sa vigoureuse 
vieillesse. 

Il avait acheté à la ville haute, prés de la place de la Fontaine, une vénérable 
maison de la Renaissance, que les ‘archéologues remarquent encore pour le 
cordon en torsade qui rêgne au-dessus de l'étage. Des chambres de derrière on 
a une vue magnifique sur la ville basse, la vallée de l’Ornain et les collines d’en 
face. M. Maréchal m'y recevait, parfois dans son salon, mais de préférence dans 
le grenier où il avait installé son atelier et où il travaillait ayec une vaillance 
inlassable. 

Là nous causions de ce qui avait été, de ce qui était encore la passion de sa 
vie, c’est-à-dire de l’art. Modeste et impuissant amateur, je laissais volontiers 
parler ce créateur, dont l’âge avait pu affaiblir la main, mais non l’enthousiasme 
et le besoin de produire. Il me montrait ses œuvres en cours d’exécution, et 
celles du passé qu'il avait conservées, particulièrement les remarquables aqua- 
relles faites en Italie d’après les maitres. Il aimait avant tout les coloristes, Titien, 
et ces grands décorateurs, Tintoret, Paul Véronèse, Tiepolo. 

Mais il appréciait aussi à leur valeur les maitres de la ligne, que j’aimais davan- 
tage, et dont la photographie, réduite à ses ressources restreintes, peut mieux re- 
produire les beautés, lorsqu'on n’a pas, ou qu’on n’a plus, la vue directe des œuvres. 
Au retour d’un voyage à Rome, j'avais fait de mon cabinet une petite galerie où 
étaient exposées d’assez bonnes photographies des fresques admirées au Vatican. 
Lorsqu'il descendait à la ville basse pour visiter mon ermitage, il les contemplait 
longuement, avec une véritable émotion. L'une d’entre elles surtout l’attirait ; 
elle représente une fresque des plus belles, sinon des plus fameuses, que 
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Raphaël a peintes dans la Chambre de la Signature, ces trois figures divines de 
femmes, La Force, La Vérilé, La Tempérance. Bien longtemps après, une per- 
sonne de ma connaissance, nullement illettrée, était venue me demander en 
communication le volume de Bædeker relatif à Rome, parce qu’elle préparait le 
voyage d’Italie, qu’elle devait faire, avec des amis, en automobile. Je lui montrai 
le même cadre, qui est toujours dans mon cabinet, en bonne place. Elle regarda 
dédaigneusement et m'avoua que « cela ne lui disait rien ». Je pensai alors au 
vieux maitre de Metz, et à la différence qu'il y a entre une âme d'artiste ou 
d'amateur d'art sensible aux émotions esthétiques, et celle d’un snob qui va en 
Italie parce que c’est bien porté, de bon ton, surtout pour raconter son voyage 
et ses impressions d’automobiliste. 

Un jour d'automne que j'étais monté au grenier de Maréchal, je le trouvai 
en contemplation devant un tas de feuilles mortes. Il s'était levé de très bonne 
heure, suivant son habitude, avait fait une promenade dans la forêt voisine du 
Haut- Juré, et rapporté cette récolte, ramassée dans les sentiers, « Comme c’est 
beau, me dit-il, ces tons si chauds, si variés, de la feuille qu’octobre détache de 
l'arbre ! La nature est un coloriste qui fait le désespoir des peintres ! » 

Quoique son instruction premiére n’eût pas été, je crois, trés poussée, et 
qu'il n’eût pas vécu longtemps dans le foyer parisien, il avait par la lecture, la 
réflexion, l'expérience de la vie, élevé son esprit très haut. Sa conversation, 
même sur des matières étrangères à l’art, était des plus intéressantes ; son regard, 
resté vif et pénétrant, malgré l’âge, prenait assez souvent une expression de 
finesse, et parfois sa figure, d'habitude sérieuse, s’animait d’une pointe caustique. 
Je ne l'ai jamais entendu parler de banalités. 

Ayant quitté Bar pour occuper un emploi aussi étranger que possible à l’art, 
c'est-à-dire pour entrer dans l’administration, je le vis beaucoup plus rarement ; 
et je n’étais pas dans le cortège qui le conduisit au cimetière. Bar-le-Duc a donné 
son nom à une rue. Dans la grande salle du musée de la ville, on peut voir un 
vitrail où deux de ses élèves ont fixé pour les barrisiens le souvenir de cette belle 
et noble tête. Il est bien placé, dans une galerie consacrée à l’art qu'il a tant 
aimé, qu'ila bien servi, et dans l’histoire duquel son nom aura toujours une 


place. 
Alexandre MARTIN. 
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une lettre adressée à « Monsieur Garnerin, physicien et aéronaute, rue 
de Richelieu ou à Tivoli, à Paris ». La première de ces deux adresses 
était un peu vague, en dépit de la notoriété du destinataire, cet illustre aéronaute 


] A poste impériale fut chargée de transmettre, à la date du 29 mars 1811, 


-qui le premier, en 1793, avait proposé au Comité de'Salut public Putilisation 


militaire des ballons et qui, en 1804, avait tenté de donner aux fêtes du couron- 
nement un éclat fantastique en faisant une ascension dans une montgolfière illu- 
minée : la poste n’ayant pu remplir son office, la lettre fut transmise à la police 
de l’Empire, doublement attentive, en ces temps d'inquiétude, à tout ce qui 
pouvait compromettre la sécurité de l'Etat. Le 13 avril 1811, Savary, ministre 
de la police générale depuis le 8 juin 1810, jeta sur le papier la minute de la 
lettre suivante, destinée à accompagner la missive suspecte et à obtenir, de la 
préfecture de la Meurthe, des renseignements sur son auteur, le sieur Guivard, 
à Nancy : 


« Je vous transmets ci-joint, Monsieur, une lettre adressée au S' Garnerin à 
Paris par le Sr Guivard, place Carrière à Nancy, se disant chargé de lui proposer 
au nom d’une société la direction d'une ascension aérostatique, et de lui sou- 
mettre à cet effet diverses questions contenues dans la lettre. Je vous invite à 
vous assurer si le S' Guivard est connu dans votre ville, et dans ce cas à vous 
informer quel peut être abjet de sa proposition au Sr Garnerin. . 

« Vous me renverrez la lettre incluse, en me faisant connaitre les résultats de 
vos informations. » 


(1) Archives nationales, F7 6563. 
1° 
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La lettre incriminée et soumise à la vigilance du préfet était la suivante : 
« Monsieur, 

« Une société a formé le projet d’une ascension aérostatique, et désirerait 
qu’elle füt dirigée par vos talents et votre expérience, si cela peut vous convenir. : 
Ladite société me charge de solliciter de votre complaisance une réponse franche 
sur les questions suivantes : 

« 1° Pourrait-on avec assurance de succès, et sans qu’il puisse en résulter le 
moindre danger, gonfler un aérostat d'un gaz assez fort et d’une grosseur capa- 
bles d'enlever une nacelle chargée de dix, de douze ou de quinze hommes, du 
poids d'environ 80 à 100 kilogrammes chacun ? | 

« 20 Si l’aérostat peut enlever quinze hommes, serez-vous le 15° ? S'il ne peut 
en enlever que douze, ferez-vous partie de ce nombre ? Quel sera enfin le nom- 
bre d'hommes dont vous consentiez à faire partie, et que le plus gros et le plus 
fort aérostat pourra enlever sans aucune espèce de danger ? 

« 3° Quel (sic) somme pourra coûter un aérostat tel que je viens de le dési- 
gner, et en mettant à votre disposition les fonds que vous démontrerez néces- 
saires à son entière exécution, consentirez-vous à en faire l’entreprise ? 

« 4° Combien de temps l’aérostat pourra-t-il rester dans les airs et conserver 
son gaz ? Le gaz sera-t-il susceptible de s’altérer ou d’altérer promptement son 
enveloppe ? Combien de fois peut-on renouveler le gaz dans la même enve- 
loppe ? L'opération du renouvellement du gaz est-elle de longue durée ? Aprés 
combien de temps faudra-t-il renouveler le gaz et combien en coûtera-t-il chaque 
fois ? 

« Voilà bien des questions, Monsieur, mais j'espère que vous me les pardon- 
nerez en faveur du motif et que vous daignerez m’honorer d’une réponse 
prompte et détaillée ; en l’attendant, veuillez, je vous prie, agréer l'hommage 
de la parfaite estime et de la très haute considération de votre très humble et 


trés affectionné serviteur. 
€ GUIVARD, 


a Place Carrière, à Nancy. » 


La réponse de Nancy ne se fit pas attendre : moins de huit jours aprés, le 
ministère de la police recevait les renseignements suivants : 


« Nancy, le 20 avril 1811. 


a Le Préfet du département de la Meurthe, baron de l'Empire, membre de la Légion 
d'honneur, a Son Excellence le Ministre de la police générale. 
«a Monseigneur, 
« La lettre écrite au s' Garnerin, à Paris, par le s° Guivard, de Nancy et sur 
l’objet de laquelle vous me demandez des renseignements, par la lettre que vous 


SR 
m'avez fait l'honneur de m'adresser, sous la date du 13 de ce mois ne se lie à 
aucun projet suspect. 

« Le s' Guivard a conçu, depuis plusieurs années, le projet d’une ballerie 
aérienne, à l’aide de laquelle, selon lui, on lancerait des bombes, des obus, etc., 
sur une place assiégée et sur tel point de la place on voudrait. Il a été admis à 
soumettre son plan au comité de la guerre de la Convention nationale : depuis 
cette époque il s’est occupé de le modifier et de le rectifier, ensuite des diff- 
cultés qu’on lui a fait appercevoir dans l’exécution et croit avoir réussi à les 
lever : il se propose en conséquence d'adresser incessamment, à Son Excellence 
le Ministre de la Guerre, la demande d’être admis à lui soumettre son invention. 

« Les questions que le s' Guivard a proposées au s' Garnerin ne tendaient 
qu’à lui procurer la certitude que l'usage de sa bat‘erie serait praticable : seule- 
ment, pour ne rien confer de son secret au s' Garnerin, il a pensé qu'il obtien- 
drait les éclaircissements qu’il désirait sur le poids que pourrait enlever l’aérostat 
dont parle sa lettre, en les demandant pour un nombre déterminé d'hommes, 
aussi d’un poids donné. 

«a Ces détails m'étaient connus avant d’avoir reçu la lettre de Votre Excellence, 
le s' Guivard m'ayant, il y a quelques jours, prié de faire parvenir à S. Exc. le 
Ministre de la Guerre, la demande d'audience qu’il se propose de lui adresser 
incessamment. 

« Le sieur Guivard est connu pour sa probité : il a du sens, mais peu d’ins- 
truction : son caractère le porte à adopter avidement et avec enthousiasme les 
nouveautés extraordinaires. C’est ainsi qu'après avoir suivi les cours du s' de 
Feinaigle, inventeur de la Mnémonique, il a, de l’aveu de ce Professeur, parcouru 
lui-même, pendant deux ou trois ans, une partie de la France pour enseigner une 
méthode à l'excellence de laquelle il croit encore avec toute la bonne foi pos- 
sible. 

« Le sieur Guivard est d’ailleurs sincérement attaché au souverain et à la 
patrie. Il n’est pas douteux qu’il ne compte sur une récompense si sa découverte 
est reconnue utile ; mais il est encore plus sensible à l'espoir d'obtenir la gloire 
de rendre un service signalé à son pays, et pour tout dire à cet égard, si son 
projet n’est qu’une rêverie, c’est du moins celle d’un bon citoyen. 

« J'ai l'honneur de saluer Votre Excellence avec respect. 

« Pour M. le Préfet en tournée : 
« Le Secrélaire général délévué, 
« MERVILLE. 


« P.S. — Je fais repasser à Votre Excellence la lettre du s' Guivard an s° 
Garnerin. » 
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En dépit de ces rassurantes indications, Savary ne transmit point à Garnerin 
la lettre initiale, soit que le point de départ de toute l'affaire parût trop éloigné 
désormais, soit qu'on füt trop sceptique, à la Police générale, pour favoriser ce 
projet d’aérostation offensive, soit enfin qu’onse désintéressät d’une proposition 
dont le ministère de la guerre devait déjà être saisi. La balferie aérienne de Gui- 
vard ne sortit pas du cerveau ou des papiers de son inventeur, et la Grande 
Armée n’augmenta pas ses bagages de l’aérostat porte-bombes imaginé par l’in- 
génieux Nancéien. Mais il est curieux que cent ans juste avant l’organisation de 
l'aviation militaire française, un compatriote de Pilâtre des Rosiers ait envisagé 
la possibilité d'employer à un rôle meurtrier l’engin que la Révolution avait déjà 
utilisé comme un moyen d’observation et de reconnaissance. 

F. BALDENSPERGER. 


PAROLE DE MÈRE 


{ M. le docteur Hally, 


bommage de profonde et respectueuse reconnaissance. 


.… C'était une bien brave femme que la mère Victorine. et surtout une bonne 
mére. Son mari, le père Joseph, devenu presque infirme à la suite des campagnes 
de Crimée et d'Italie, ne travaillait que très peu. 

Le ménage en souffrait beaucoup, car les pauvres gens avaient deux enfants à 
nourrir : un garçon et une fille. 

Mais souvent, la pauvreté recèle des trésors de vertu, de dévouement et d’ab- 
négation que ne peut connaître la richesse. | 

Le pain était fort cher. La mère Victorine ne pouvait pas en acheter selon ses 
désirs. Elle s’en procurait tout simplement pour son mari et ses enfants, et comme 
elle le disait parfois, elle craignait toujours que ceux-ci n’en eussent leur saoûl. 
Un soir, au coin de l’âtre, elle mangeait, pour tout souper, quelques pommes de 
terre, cuites dans la cendre, entre les chenèêts, tandis que ses enfants, assis à la 
table, savouraient un morceau de lard, calé avec le pouce, sur une bonne tran- 
che de pain. Elle les regardait, toute contente, se disant en son for intérieur : 
« Mes enfants sont heureux, puisqu'ils ont du pain. » Soudain, la fillette, à peine 
âgée de onze ans, s’adressant à sa mère, lui dit : « Pourquoi donc, maman, ne 
manges-tu jamais de pain ? » 

Et la pauvre mère répondit en souriant, bien que de grosses larmes perlassent 
à ses paupiéres : 

« Parce que je ne l’aime pas, mon enfant. » 


(Echos et souvenirs de Neufmaïsons.) 
Paul HUMBERT. 
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ANS le ciel maussade, un brouiliard épais à couper au couteau, empêche 
18) de voir à quinze pas. Il est neuf heures du matin : on se croirait encore 
à six heures. À terre, la neige, tombée la veille dans la soirée, fond, et 
il reste sur la chaussée une boue sale que l’eau découpe en une infinité de 
rigoles. Les ornières, découvertes, marquent le chemin de deux sillons irrégu- 
liers. Sur les toits, la couche se frange de découpures variées, et les tuiles luisent, 
au bord. Le bois des lacarnes, tout noir, suinte d'humidité et encadre tristement 
les carreaux ternes. Les sapins d’un jardin en clôture le long de la rue laissent 
fondre aussi leur neige qui tombe en larges gouttes d’eau, des branches élevées, 
gracieusement arquées. Le long du mur, un chariot tend lamentablement ses 
brancards dont les chaines pendent. 
Il n’est pas gai, le premier jour de l’an ! 


* 
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Par les rues, des gens s’en vont ; les hommes enfoncent les mains dans leurs 
poches, et, le col relevé, frissonnent du brouillard qui les perce jusqu'aux os. 
Ils allongent le pas et leurs gros sabots grincent, lorsqu'ils passent sur la neige. 
Les femmes, la tête emballée dans leur capeline, portent au bras de lourds 
paniers ; les mains cachées sous le tablier, elles trottinent, faisant leurs commis- 
sions. 

Le facteur, le bas du pantalon haut relevé, couvert de son ample pélerine 
bleue, s'en va, de porte en porte, tout le long du village, puisant dans son 
grand sac de cuir : des fois, il entre un instant. 

Tous les gens, dans la rue, se rencontrant, se saluent d’un bonjour joyeux, 
malgré le vilain temps, se serrent les mains et font un petit bout de conversa- 
tion. Et l'on entend partout ce dialogue dont chacun sourit ; en le répétant : 

— « On vous la souhaite bonne et heureuse », 

— « Co vous... co vous... Merci des fois ». 


 — 


Comme le facteur, des gamins et des gamines s’en vont de maison en maison. 
Ils vont par bande ou chacun de son côté et s’arrêtent aux bonnes portes. Lis 
braillent à qui mieux mieux ; ils ont des bissacs qui leur battent les mollets, Aux 
portes, ils se bousculent, voulant entrer chacun le premier. « C’est pas ton 
tour. » — « C’est vrai. » — «C'est pas vrai. » Ils marmottent un bout de com- 
pliment et attendent l’étrenne. Quant ils sortent d’une maison, ils se resserrent 
autour de l’un d'eux qui montre quelque chose. Les uns questionnent : 

— Qu'est-ce qu’elle t’a donné ? Montre voir ? | 

— Oh! que ça! la vieille bête, va! | 

De temps en temps, pour varier le plaisir, on se donne des taloches, quel- 
qu'un chigne et un autre dit : « C’est bien fait. » | 

Dans la maison d’en face, la dame est venue ouvrir, croyant à une visite. Elle 
a fait une grimace en voyant les mioches ; mais elle les a écoutés et a répondu 
d’un ton aimable : 

a C’est bien gentil, mes enfants. Je vous remercie, vous avez de bons senti- 
ments » et elle leur a fermé la porte au nez. 

Les enfants étaient furieux, et j'en ai vu un qui montrait le poing aux fenêtres, 
en s’en allant. 


, 
s 


La grande sœur tient le petit frère par la main. Ils pataugent dans la boue. 

Elle a une douzaine d’année et l’air déluré, son petit nez retroussé semble 
relevé par le vent, toute sa frimousse rit, et, jusque sur ses yeux fripons vol- 
tigent des cheveux échappés d’un méchant fichu qui lui abrite la tête et les 
oreilles. En cotillon court, elle allonge ses fuseaux chaussés de sabots trop 
larges, et çà la fait rire de sentir les gouttes froides jaillir sur ses mollets et 
mouiller sa jambe à travers les bas, à chaque fois qu’elle pose le pied dans une 
flaque, et elle pose exprès le pied dans les flaques. 

A ses côtés marche son frère, un p'tiot de six ou sept ans, l’air grave, un peu 
recueilli à l’idée de la solennité du jour, dont on lui a parlé. Il a tiré sa calotte 
jusqu'aux oreilles et une pélerine lui descend aux cuisses, toute maculée de 
taches grises faites l’autre jour à courir dans la boue. Le mioche, parce que ses 
sabots sont percés, à force d'usure et ses chaussons aussi, marche quasiment les 
pieds dans l’eau. Au talon, un bout de peau, à nu, fait un rond noir et terreux. 


e 
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Is pataugent dans la boue, dépenaillés, la mine pälote, les mains rougies de 
froid. 


Ne 


Les voici devant chez Monsieur l’adjoint de la commune. Ils tournent au coin 
du fumier sur lequel git une brouette renversée, la roue dressée en l’air. La 
maison, une petite ferme retapée les années dernières, a un air propret avec sa 
façade blanchie 4 la chaux, et les bordures des portes et des fenêtres peintes en 
rouge. Un sarment de vigne se tord, dépouillé, contre le mur. 

— « Voyons, fais ton compliment, mon chou. » 

Le bambin, les yeux arrondis essaye de se rappeler ; puis, après avoir regardé 
la grande sœur qui l’encourage, commence bravement : 

— Je vous souhaite une bonne année, une bonne santé... une bonne 
santé... | 

— Allons, et puis quoi ? 

— Pis... ma foi, j sais pu. 

— Mais si, et puis le paradis... » 

Et sur un ton joyeux, heureux d’avoir retrouvé la fin de son compliment et 
d’être débarrassé, le gamin ajoute : « Et pis le paradis à la fin de l’année. « 

Monsieur l’adjoint, ahuri de s’entendre souhaiter sa fin prochaine, veut cor- 
riger. 

« C’est pas tout À fait comme ça, voyons. C’est le paradis à la fin de vos 
jours. » 

Mais le petit se rebiffe et invoque le témoignage de sa sœur : 

« Mais si, c’est comme ça : le paradis à la fin de l’année, neumme ? » 


La gamine, amusée, s’esclaffe, 


Jean BRUMAIRE. 
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MYSTIFICATIONS THÉATRALES ( 


UNE CÉLÉBRITÉ BARRISIENNE 


Jacques Fevez-Mougeot (1750-1837) 


Durant les premières années du dix-neuvième siècle vivait, dans la ville de 
Bar-sur-Ornain ou Bar-le-Duc, un ex-marchand de drap devenu avocat, 
Jacques Fevez-Mougeot, que hantait le démon du théâtre, et qui avait perpétré 
une pièce absolument inepte. — le titre suffit à le prouver : les Deux Amants 
orphelins qui se sont mutuellement naufragés, el du plus heureux Destin qui dépendit 
des Femmes. Cette pièce, il l’avait colportée et lue partout où il avait accés, 
entre autres lieux dans un petit café géré par une dame veuve, — la mère 
Dubois. 

Agacés d'entendre le bonhomme prôner sans cesse son œuvre et en déclamer 
des tirades, les habitués de cet estaminet complotérent une vengeance, qui était 
en même temps un plaisant divertissement. Ils insinuërent au directeur d’une 
troupe d’acteurs ambulants, alors de passage à Bar et dont la plupart faisaient 
momentanément partie de la clientèle de la mère Dubois, l’idée de jouer la 
piéce de Fevez-Mougeot. 

« C’est bête, idiot, insensé, tout ce que vous voudrez! Mais nous vous garan- 
tissons que vous aurez du monde. Il n’est personne dans la ville qui ne con- 


(1) Notre compatriote M, Albert Cim vient de publier, dans le Ménes/rel, une série d’études histori- 
ques et anecdotiques sur les « Mystifications théâtrales », c’est-à-dire sur les auteurs dramatiques 
plus ou moins bien doués, — généralement très mal doués et pourvus de bien plus de vanité que 
de talent, — et à qui de bonnes ämes, de cyriques farceurs, ont réussi à persuader, sans grande 
peine le plus souvent, qu'ils possédaient du génie, et que leurs élucubrations, presque toujours gro- 
tosques, égalaient les chefs-d’œuvres de Corneille ou de Shakespeare. Nous empruntons à ce travail 
de M. Albert Cim l'extrait suivant, relatif à une ancienne célébrité de la ville de Bar-le-Duc, l’avo- 
cat dramaturge Fevez-Mougeot. | 
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naisse les Deux Amants orphelins, qui n'en ait tout au moins oui parler. On sera 
curieux de voir cela, et vous encaisserez une fiére recette, c’est sûr et certain ». 

D'autres prétendent que c’est de lui-même que Fevez-Mougeot eut l’idée 
de faire représenter sa pièce, et qu’il la fit représenter à ses frais : telle est 
même la version rapportée par un de ses arrière-cousins, qui n’est autre que le 
charmant et célèbre conteur et poëte forestier André T'heuriet, dont la mére, je 
crois bien, s'appelait Fevez de son nom de demoiselle. C’est dans ses Souvenirs 
des années de début, parus originairement dans la Revue bleue en 1889, que 
Theuriet parle de Jacques Fevez-Mougeot, à quiil consacra une trentaine de 
lignes. | |  . 

« Pour ma mère, écrit-il (1), les auteurs étaient des fous ou des paniers 
percés. Je dois avouer que ses préventions se trouvaient justifiées jusqu’à un 
certain point par l’histoire du seul homme de lettres que nous ayons eu dans la 
famille. C'était un de nos arrière-cousins, un avocat sans causes, nommé 
Jacques Fevez, qui, à l'époque de la Restauration [et même bien avant], fut pris 
de la folie du théâtre. Ce Jacques Fevez avait composé une pièce en cinq [quatre] 
actes. On représenta cette insanité, aux frais de l’auteur, sur le théâtre de Bar- 
le-Duc, et à la chute du rideau, de mauvais plaisants s’entendirent pour rappeler 
Jacques Fevez et pour le couronner de lauriers sur la scène, Le malheureux prit 
son triomphe au sérieux », etc. 

Quoi qu’il en soit, la représentation des Deux Amants orphelins eut lieu à 
Bar-le-Duc, le 6 octobre 1808, et, comme Theuriet vient de nous l’annoncer, 
elle justifia pleinement les pronostics des habitués du café Dubois. Jamais l’im- 
presario, connu sous le nom de Lormont, n'avait remporté un tel succés, assisté 
à une semblable ovation. On n'entendait que battements de mains, éclats de 
rire, vociférations et trépignements de joie. Des couronnes de fleurs avaient été 
tressées, des bouquets assortis, des pièces de vers même composées pour célé- 
brer le triomphe de Fevez-Mougeot. 

Aprés le dernier acte, le rideau se releva, et le directeur de la troupe, s’avan- 
çant sur le devant de la scène et se tournant vers l’auteur, qui trônait dans une 
loge, récita la strophe suivante, aussitôt couverte d’applaudissements et bissée : 


O toi qui nous fais la grâce 

De nous donner un enfant, 

Tu peux prétendre au Parnasse 
Occuper le premier rang. 


. Tes ennemis vont se taire ; 
Ton drame sera vanté. 

| Jacques, poursuis ta carrière : 
Vole à l’immortalité! 


(1) Revue bleue, 9 mars 1889, p. 290, col. 1. 
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« Tout fut prodigué, selon les termes d’un témoin oculaire (1), par la foule 
enivrée de la sottise du pauvre mystifié, qui s’abandonnait sur la scène aux 
embrassements de tout un parterre en délire qui le couvrait de couronnes et 
faillit l'étouffer. » | 

C'est par cette mémorable soirée que commença l’audacieuse et incroyable 
mystification à laquelle Fevez-Mougeot ne cessa plus d’être en butte. De la pièce 
même, de ces Deux Amants orphelins qui se sont, etc., je ne dirai que deux mots : 
elle fourmille de lieux communs, de coq à l’âne, de platitudes, d’inepties de toute 
sorte ; je n'en citerai que le début, il suffira pour donner une idée de la mer- 
veille : 

SCÈNE PREMIÈRE 

ANDRÉ. — (1] parle par réflexion et douleur.) Is sont souffletés par les vents ! 
(Ayant les bras croisés, se promenant chagrin en travers de la scène et rétrogradant.) 
Maintenant où sont-ils ? (Toujours les bras croisés). Sous le pol (sic) artique ou le 
pol antartique ? (Et se présentant en face du parterre, les bras lombanis.) Le temps 
était beau ! ! L’air était bien calme! Je lenr ai confié mon batelet pour se pro- 
mener : mon fils a encore bien peu d’expérience sur la navigation ; il s’est 
trop avancé en mer; (i/ fire sa montre) voilà soixante-cinq minutes qu'ils 
s’y sont engagés! Qui pourrait leur porter des vivres si au loin ? Pas même 
l’hirondelle, dont le vol, quoique long, est encore trop court !.….. J'ai été trop 
peu défiant sur l’inexpérience de mon fils ; mais sa tendre mère ! Quel reproche 
je vais essuyer ! Quel ne sera pas le mausolée dans mon foyer !... (D'un fon de 
voix élevé avec douleur). Ah! mon cher fils! situ respires encore, pardonne 
ton père! Approche que je te presse contre mon sein! (77 fombe à genoux, un 
peu de côlé..….) 

Etc., etc. 


Peu de temps après la représentation de son drame, la soirée mémorable du 
6 octobre 1808, Jacques Fevez- Mougeot reçut, d’un soi-disant « régisseur 
associé du Théâtre Français », la lettre suivante, datée du 2 novembre 1808, que 
je reproduis intégralement : 


« Monsieur, un de mes amis, de passage à Paris, m'a fait un tel éloge de la 
pièce intitulée les Deux Amants orphelins, dont vous êtes l’auteur, que je ne puis 
rester plus longtemps sans vous demander si votre intention n’est pas de la faire 
jouer dans la capitale. 

« Je suis un des associés du Théâtre-Français, et ce sont des productions 
telles que la vôtre que nous cherchons. Nous sommes fatigués de toutes ces 


(1) Documents fournis par l’historien meusien Léon Maxe-Werly. Voir mon volume En pleine 
Gloire, bistoire d'une mystification. (Paris, Ernest Kolb, s. d. ; in-16, épuisé). 
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tragédies de l’histoire, qui ne sont plus goûtées que par un petit nombre de 
connaisseurs : des événement contemporains, voilà ce qu’il nous faut. 

« Si j'osais donc, Monsieur, vous demander communication de votre pièce, 
que je ne connais que de réputation, mais dont le succès me paraît absolument 
certain, je vous prierais de la faire passer à l’adresse ci-dessous, et cela le plus 
promptement possible, sous huit jours, attendu que nous sommes inondés en 
ce moment de productions dramatiques, — qui ne ne valent rien d'ailleurs. 
Chacun de nous présente à son tour les ouvrages nouveaux qu’il a reçus : mon 
tour, à moi, arrive cette semaine, et c’est précisément sur votre drame que j'ose 
compter. 

« La question du prix n’est pas de mon ressort ; je puis néanmoins vous ren- 
seigner à cet égard. Le conseil décide la somme à allouer à chaque auteur pour 
chaque représentation d’une quelconque de ses pièces, et l’on est obligé de se 
soumettre à cette décision quand une fois on a lâché (s1r) sa pièce. C'est peut- 
être un désagrément pour les auteurs besogneux et qui attendent après cet argent 
pour vivre ; mais je ne vous crois pas de cette catégorie. 

« J'attends, Monsieur, l'honneur de la vôtre, qui m’annoncera ce que je vous 
demande avec tant d’instance, et suis, avec le plus profond respect, Monsieur, 


« Votre très humble et obéissant serviteur, 
« CLAUSSE (ou CLAMSE ?) 
Réoisseur associé du Théâtre-Français, 
rue Saint-Honoré, 215, Paris. » 


Ce Clausse ou Clamse n’était autre, hâtons-nous de le dire, qu’un des compa- 
triotes de Fevez-Mougeot, un ex-habitué du café de la mère Dubois, devenu 
clerc d’avoué à Paris. 

Au reçu de cette lettre si flatteuse, notre dramaturge, déjà tant gonflé 
d’orgueil, grisé par l’ovation qu’il venait d’obtenir au théâtre de Bar, perdit 
tout à fait la tête : il se crut vraiment appelé à succéder à la fois à Corneille ou 
à Molière, à régénérer la scène française, 

Comme bien on pense, le manuscrit demandé fut expédié séance tenante à 
J'adresse indiquée. | 

L'affaire cependant ne marcha pas aussi rapidement que ce début le présa- 
geait : la pièce avait été reçue d'emblée par « le conseil » de la Comédie-Fran- 
çaise, — évidemment ! — mais les répétitions trainaient en longueur : la mise 
en scène surtout, les décors, costumes, etc., étaient interminables. 

M. Clausse n’était plus le seul correspondant parisien de Fevez-Mougeot : un 
certain Baptiste, artiste au Théâtre-Français, rue Saint-Thomas-du-Louvre, n° 3, 
un M. Domble, commissaire de police prés le Théätre-Français, rue des Moi- 
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neaux, n° 14, étaient également entrés en relations avec lui. C’était le temps de 
la grande vogue des mystifications de toutes sortes, le temps où, dans les salons 
parisiens ct ailleurs, trônaient Musson, le protégé et favori de l’imptratrice José- 
phine, « le roi des mystificateurs », et Tousez, Legros, etc. ; plusieurs des 
compatriotes de Fevez-Mougeot, restés à Bar-le-Duc ou transplantés à Paris, 
prenaient part à cette plaisanterie ; c'étaient eux qui, à l'exemple de Clausse ou 
Clamse, avaient usurpé les noms et qualités de Domble et de Baptiste; le pauvre 
bonhomme, aveuglé par les resplendissants rayons de sa gloire toute prochaine, 
n’était certes pas difficile à tromper. | 

C’est à M. Domble, à cause de son titre de commissaire probablement, qu'il 
s’adressait de préférence et faisait ses recommandations. Dans une lettre datée 
du 1er avril 1810, il le supplie d’user de son influence auprès de « ces messieurs 
des Français, pour qu’on active les répétitions. de sa pièce, afin qu’on puisse la 
jouer durant les fètes qui auront lieu à l’occasion du mariage de l’empereur ». 
Il pensait à tout, l’excellent Fevez ! « Si l'étoile sous laquelle je suis né, ajoute- 
t-il dans son ivresse et son baragouin, était assez heureuse pour que la curiosité 
y appelât Leurs Majestés, et que je ne me noyÿe pas, moi et tout mon territoire, 
dans la joie qu’Elles auront daigné partager, je l’aurai échappé belle ! » 

Cependant les jours, les mois, les années s’écoulaient et cette Première tant 
attendue n’arrivait pas. Toujours quelque obstacle surgissait. Jacques Fevez com- 
mençait non seulement à s’impatienter, mais à soupçonner des rivalités, des ca- 
bales, les sourdes menées d’un confrère jaloux, voire une trahison de MM. Clausse, 
Domble ou Baptiste. 

Il y aurait eu, sans doute, un bon moyen de mettre fin à cette incertitude et 
en même temps de faire cesser cette mystification : c’eût été d’aller à Paris et de 
s’enquérir auprès du personnel de la Comédie-Française — du vrai personnel, 
Mais on ne voyageait pas à cette époque comme à présent ; il fallait trois jours 
et trois nuits à la diligence pour effectuer le trajet de Bar-le-Duc à Paris ; en 
outre, Fevez-Mougeot n'était plus tout à fait jeune, il avait tranchi la soixantaine 
et ne jouissait pas d’une très robuste santé ; enfin, bien que très ménager de ses 
finances, très regardant, il était loin d’être riche, et les frais occasionnés par ce 
voyage eussent été pour lui une lourde charge. C’est sur tous ces motifs précisé- 
ment, cette quasi-impossibilité où se trouvait leur victime de se rendre à Paris, 
que ces facétieux compères avaient tablé. 

Ils allérent même, tant croissait leur audace, jusqu’à lui mander, le 20 février 
1812, par la plume du susdit Clausse, régisseur associé, etc., que son drame 
venait enfin d'être représenté et avait, comme de raison, obtenu le plus brillant, 

Je plus étourdissant succès. « Jusque dans les couloirs, jusqu’au dehors, sur la 
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place, les spectateurs se pressaient et s’empilaient ; les bravos frénétiques reten- 
tissaient de toutes parts ; on ne cessait d’acclamer le nom, désormais illustre, de 
Fevez-Mougeot. Les oreilles, là-bas, ont dû vous tinter. » 

Et l’autre, bon enfant, de répondre, avec toute sa candeur : « Ah! que n’étais- 
je là, cher ami!» 

Mais tout en savourant sa gloire, cheminant éperdu dans son rêve étoilé, 
Jacques Fevez, nous l'avons dit, ne dédaignait pas les biens de ce monde, et 
avait même grand soin de ses intérêts matériels. Supposant, et avec toute appa- 
rence de raison, que la foule, qui avait si chalereusement applaudi sa pièce le 
premier soir, n'avait pas dù être moindre aux représentations suivantes, il se 
risqua à demander au bout de peu de temps, à ce même M. Clausse, devenu 
son « cher ami », « un petit réglement de comptes ». 

La réponse tardant à lui parvenir, il s’adressa À son autre cher ami, Domble ; 
puis à son troisième cher ami, Baptiste. Rien : silence sur toute la ligne. 

Qu'est-ce que cela signifiait ? Aurait-on, par hasard, l'intention de le frustrer 
de la légitime rénumération de son travail, de sa part, de son dù, sur les belles 
recettes encaissées grâce à lui ? Est-ce que MM. Clausse, Baptiste et Domble ne 
seraient que de vulgaires escrocs ? 

De nouveau il écrivit au commissaire de police Domble, et une lettre des 
plus urgentes, où il lui mandait que, « sans ses rhumatismes fémoraux, qui le 
retenaient pour l’heure cloué dans son fauteuil, il n’hésiterait pas à retenir sa 
place à la diligence », et le menaçait, « si ces Messieurs des Français se refu- 
saient à faire droit à sa requête, de demander aide et protection à la loi ». 

Mais nos farceurs avaient plus d’un tour dans leur sac, et voici la réponse qui 
parvint, par retour même du courrier, au malheureux Fevez : 


« Monsieur, je viens de recevoir la visite de Mme Domble, qui est dans un 
cruel désespoir de ce que son mari s’est mêlé de vos affaires. 

« Une catastrophe terrible est arrivée au Théâtre-Français. 

« Non seulement six personnes, s’arrogeant la paternité de votre pièce, se 
sont présentées pour toucher les droits d'auteur (entre autres, une femme, qui 
s’est fait mettre en prison sur-le-champ pour les impertinences qu’elle nous a 
lancées) ; mais encore, Monsieur, la police prétend que votre ouvrage n’a été 
composé que pour provoquer des troubles et renverser le gouvernement, et 
qu’il faut, en conséquence, s'assurer sans retard des personnes qui, à tort ou à 
droit, se vantent d’avoir écrit les Amants orphelins. 

« On fait présentement des recherches pour s’emparer des cinq individus qui, 
outre l'insolente mégère dont je viens de vous parler, ont eu l’imprudence 
d’usurper vos titres et qualités. 
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« Ainsi donc, Monsieur, dans votre intérêt seul, je vous exhorte de toutes 
mes forces à n’adresser en ce moment aucune réclamation qui puisse faire voir 
que vous êtes le vrai coupable, l'auteur de cette œuvre incomparable, mais sub- 
versive. 

« Quant à M. Domble, dont la complaisance envers vous va jusqu'a le faire 
accuser de complicité, il a disparu dés le début de l’enquête, et les scellés ont 
été apposés sur ses papiers. 

« Vous êtes, Monsieur, la cause innocente de tout cela. Encore une fois, je 
ne saurais trop vous adjurer, pour votre propre sécurité, d’ensevelir toute cette 
affaire dans un éternel silence. 

« J'ai l'honneur de vous saluer d’amitié. 

« FLORIVAL, 
« Allaché au Théatre Français. » 


Diantre ! cela se compliquait. Que de choses dans son œuvre, et auxquelles il 
n'aurait jamais pensé ! « Ma pièce subversive ! Oh! » 

Déconcerté, terrifié peut-être par ce dénouement tout À fait imprévu, Fevez- 
Mougeot se tint coi quelque temps. Il n’était pas homme néanmoins à se décou- 
rager si vite et à abandonner la partie. On ne renonce pas ainsi à la gloire, sur- 
tout lorsqu'on l’a vue de près et quasiment possédée. 

Ne pouvant plus tirer de ses correspondants parisiens, ses bons amis Clausse, 
Baptiste, Florival (Domble, le commissaire de police n'avait toujours pas 
reparu), que des réponses dilatoires, évasives, ou d’impérieuses recommanda- 
tions de se taire, Fevez-Mougeot résolut de faire de nouveau jouer sa pièce à 
Bar-le-Duc, et dans la crainte qu’elle ne renfermât en effet, et à son insu, 
quelque phrase malsonnante, il soumit le manuscrit à M. le comte de Saint- 
Aulaire, alors préfet de la Meuse. 

Par une lettre en date du 2 septembre 1814, ce fonctionnaire l’informa » qu'il 
n'avait rien trouvé de contraire aux lois de l'Etat ni aux bonnes mœurs dans cet 
ouvrage, et qu’en conséquence il l’autorisait à prendre les arrangements qui con- 
viendraient le mieux à ses intérêts pour la faire mettre en scène ». Mais, par 
suite sans doute de la difficulté que Fevez-Mougeot éprouva à trouver des inter- 
prètes, aucune nouvelle représentation de son drame n’eut lieu à Bar à cette 
époque. 

Il ne pouvait toujours rien obtenir, rien tirer de ses correspondants de Paris, 
MM. Clausse, Baptiste et Florival. Ces messieurs faisaient même la sourde 
oreille quand il leur réclamait différents manuscrits qu’il leur avait expédiés, ou 
bien ils lui affirmaient que l'envoi avait été effectué et que c'était au service de 
Ja poste qu'il devait s'en prendre. A la fin c’est ce que fit notre homme. 
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Bien entendu, le directeur général des postes ne put lui fournir aucun rensei- 
gnement sur la perte des manuscrits; mais, flairant une imposture, quelque 
vilain tour, il engagea le plaignant à s’adresser directement au comité d'admi- 
nistration du Théatre-Français. 

Jacques Fevez suivit ce conseil et reçut une lettre datée du 7 juin 1817, qui 
aurait dù lui dessiller les yeux et mettre une bonne fois fin 4 l’imbroglio. - 

« Monsieur, lui écrivait M. Lemazurier, secrétaire du comité. le comité d’ad- 
ministration de la Comédie-Française n’ayant absolument aucune connaissance 
des faits mentionnés dans la lettre que vous avez reçue et dont vous lui trans- 
mettez copie par la vôtre du 2 de ce mois, se voit obligé de partager l'opinion 
de M. le directeur général des postes. Ainsi que lui, il regarde cette lettre comme 
une plaisanterie, qu'il ne peut s’empècher de trouver fort déplacée, puisqu’un 
nom auguste et digne de tous les respects s’y trouve compromis. » 

Quel était ce « nom auguste et digne de tous les respects ? » Probablement 
celui de la duchesse de Berry, que les infatigables loustics avaient désignée au 
pauvre Fevez comme une admiratrice de son génie, et, partant, comme une 
protectrice toute trouvée et des mieux disposées pour lui. Il existe, en effet, 
dans Îles papiers de Fevez-Mougeot, des traces de correspondance entre 
a S. A. R. Madame la duchesse de Berri » (sic) et l’avocat et auteur dramatique 
meusien. | 

En tout cas, pendant qu'il était en veine de réclamations, Jacques Fevez aurait 
bien dù demander au secrétaire Lemazurier des nouvelles de ce fameux drame 
joué, cinq ans auparavant, sur la scène même de la Comédie-Française, et 
interdit depuis par la Préfecture de police, ainsi que des sommes qu'on avait dû 
prélever alors sur les recettes à son intention. Il n’en fit rien, ou, s’il le fit, s’il 
se décida à soulever cette question, il est probable que M. Lemazurier prit ce 
correspondant pour un braque, un bon toqué, qui ne mérite pas une réponse, 
et avec qui il est inutile de perdre son temps. En tout cas, aucune lettre capable 
de nous éclairer sur ce point ne se trouve dans la correspondance de Fevez- 
Mougeot. De plus, et au dire même de ceux qui l’ont le mieux connu, Fevez ne 
laissait jamais échapper l'occasion de parler de ses compositions dramatiques et 
de rappeler particuliérement « l'immense succès, le succés sans précédent, 
incomparable, à jamais mémorable, qu'il avait obtenu à Paris, — oui, Monsieur, 
à Paris ! — au Théâtre-Français, avec la pièce Les deux Amants orphelins ». 

L’infortuné, le très heureux bonhomme plutôt, finissait par se persuader qu’il 
‘avait assisté en personne À cette mirifique représentation, 

« Malheuseusement, ajoutait-il en guise de conclusion, j'ai été volé comme 
dans un bois ! J'avais affaire à une bande de flibustiers.… Ah ! les gredins ! » 
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Jacques Fevez-Mougeot fit imprimer sa pièce Les deux Amants orphelins, etc., 
en 1830, à Bar-le-Duc, chez Choppin, imprimeur de la préfecture, et peu de 
temps après cette publication, il vit arriver chez lui le directeur d’une troupe 
artistique régionale, alors de séjour à Bar-le-Duc, qui venait solliciter l’autorisa - 
tion et l’honneur de jouer Les deux Amants orphelins. Comment donc ! Mais tout 
de suite ! 7 à | | | | 

C'était, selon l'expression de ce directeur, « à la demande générale », que 
cette représentation serait donnée. | | 

Elle eut lieu dans les premiers mois de 183r, et cette soirée, plus encore que 
celle du 6 octobre 1808, fut une magnifique ovation, un vertigineux triomphe. 
Comme jadis, des bouquets, des gerbes de fleurs avaient été préparés ; des vers, 
calqués sur ceux que Mn° Vestris récita 4 Voltaire lors de la fameuse représenta- 
tion d’rène, furent adressés à l’auteur par la prima donna de la troupe : 

Reçois en ce jour un hommage 
Que confirmera d'âge en âge 
La sévère postérité. 


Non, tu n’as pas besoin d’atteindre au noir rivage 
Pour jouir de l'honneur de l’immortalité ! 


L'actrice termina en embrassant le grand homme et en lui posant sur la tête 
une couronne de lauriers. Toute la foule alors s’en méla ; on saisit Fevez, on 
l’enleva et on le porta triomphalement à travers les rues jusqu'à son domicile. 
Là, les vivats, les bravos, les embrassades recommencèérent. 

« Mes bons amis, je suffoque... Vous m’étouffez... Vous voulez donc me faire 
mourir de gloire et de plaisir ! » rälait le bon Fevez, absolument comme Voltaire 
à Irène, 

Sans doute, toutes ces démonstrations étaient, en réalité, bien irrespectueuses 
pour ce vieillard ; mais n’aurait-ce pas été autrement outrageant, bien plus cruel, 
de siffler et chuter sa pièce ? Ne valait-il pas mieux le laisser dans son erreur, 
flatter sa manie ? Il était si heureux ! D'ailleurs, ma tâche consiste 4 rapporter 
les faits que j'ai recueillis, non à les justifier ou les critiquer. 

Certains racontent qu’en rentrant chez lui ce soir là, encore tout ému de ces 
manifestations, grisé, aftolé par ces hyperboliques louanges, Jacques Fevez fut 
frappé d’un coup de sang, auquel il succomba sur-le-champ. Son pronostic se 
serait ainsi vérifié : on l'aurait véritablement fait mourir de plaisir, on l’aurait tué 
à force de gloire, Mais cette version est apocryphe, et notre héros survécut plu- 
sieurs années encore à son apothéose. | 

De nombreuses lettres, postérieures à 1831, existent en effet dans les papiers 
de Fevez-Mougeot, et plusieurs de ces missives ont trait encore à son drame, 
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dont on lui demande des exemplaires, ou même dont on lui annonce des repré- 
sentations dans quelque ville du nord ou de l’est. Un M. Milsand, domicilié à 
Nuits (Côte-d'Or), par exemple, l'informe que la société dramatique de cette 
localité a été enchantée des Deux Amants orphelins ; il le prie de lui en expédier 
cinq exemplaires, s'engageant « à faire suivre le remboursement -par la poste », 
et il ajoute : « Si, par hasard, vous possédiez une autre pièce dans vos cartons, 
nous serions heureux dela posséder ». 

Cette lettre est datée du 13 septembre 1836. Ainsi, au bout de vingt huit ans, 
la plaisanterie durait encore. 

A cette époque, Fevez-Mougeot avait atteint ses quatre-vingt-six ans : On 
voit que ses lauriers ne lui pesaient pes et ne l'ont pas empêché de vivre long- 
temps. | | 

C’est l’année suivante, le 27 mars 1837, qu’il s’éteignit. 

Il avait perpétré d’autres ouvrages dramatiques, l’un, intitulé le Premier Janvier 
ou le Premier Jour de l'An, « qui n’était point inférieur, paraît-il, aux Deux 
Amants orphelins » ; un autre, les Réves d’un Cartouche en Province ; un troisième, 
le Mariage de la seconde chasle Suzanne reconnue ; mais ces chefs-d’œuvre ne sont 
malheureusement pas arrivés jusqu’à nous. 
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CONTE DE LA MONTAGNE (1) 


Le rendez-vous de Dchan Kio-l'Œil 


’ÉTAIT aux loures, un soir d'hiver. Au dehors, la tempête soufflait, les 
C flocons de neige tourbillonnaient et, dans les lucarnes du toit, le vent 
hurlait sa plainte obsédante. 

A l’intérieur du poéle bien chauffé, les femmes étaient assises en cercle, autour 
du heurchat d’étain, posé dans son bougeoir, sur la baratte dont le bâton était 
enlevé. Elles filaient, tricotaient ou ravaudaient, tandis que, dans la fromagerie, 
les hommes jouaient aux cartes en fumant leur pipe et en vidant leur bigré. 

Avec quelques petits camarades, comme moi assis sur le plancher au milieu 
du cercle, je m’amusais à piquer aux broches des fourels, des bouts de papier qui 
se mettaient à tournoyer rapidement et donnaient l'illusion d’un disque blanc. 

Tout-à-coup, une fenêtre sans doute mal fermée, s’ouvrit sous la bourrasque ; 
la lumière s'éteignit, tandis qu’au milieu des acclamations de surprise des femmes 
et des cris de terreur des petits, la voix de la vieille, toute vieille fileuse Agnès 
s'élevait, craintive et chevrotante : | 

« Mon Due do ! Ç’a ène âme à pone que vint no visité (2). 

— Quelle tempête, dit grand’mère, lorsqu’après avoir assujetti la barre de la 
fenêtre, elle rallumait la lampe. Tenez, le vent a arrêté l'horloge. 

— C'est une farce du sofré, prétendit une voisine. 


(1) Voir le Pays Lorrain, n° 10. 1911, p. 593. 
(2) Oh ! mon Dieu ! C'est une âme en peine qui vient nous visiter. 
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— Que Noteur-Dème, lé bonne vudge de Haugob'het no peurneusse 70 sè vouade, 
fit Agnès en se signant, ène âme vint de pessé (1). 

— Je voudrais bien en voir une, d’âme en peine, souhaita une jeune femme 
un peu sceptique. 

— Je ne vous dis pas que j'en ai vu une, risposta la vieille fileuse, mais je suis 
sûre, absolument sûre qu’un jour, il y a bien septante ans de cela, une âme entra 
chez nous dans de pareilles conditions ». 

Le cercle des bonnes femmes se resserra et nous cessèmes notre jeu : 

a Contez-nous ça, dites, Agnés ? » | 

L’aieule arrêta son fouret, retira sa quenouille, dont le bout, à son côté, était 
engagé dans le cordon de son tablier, la fixa au racet, releva ses lunettes et com- 
mença : 


Il 


a Dchan Kio-l'Œil, du Mazeville, et Djosé Gustin, de la Beurrée, étaient cou- 
sins-germains. Malgré leur parenté, ils se haïssaient fort. Ils avaient dépassé la 
soixantaine sans que leur rancune s’apaisät, tout au contraire, elle semblait s’en- 
venimer avec l’âge. | 

Dchan, parti comme volontaire en 92, était rentré au pays après la guerre 
d’Espagne, porteur dit-on de cent napoléons d’or dans sa ceinture. Par contre, 
il rapportait aussi un œil de moins, de là le surnom de X10-l'Œïil (2), dont, sans 
malice aucune, Gustin l’avait affublé, ne se doutant pas combien il froissait son 
irritable et vindicatif cousin. 

L'ancien soldat, resté vieux garçon, avait conservé ses manières de grognard 
tètu : il avait fort mauvais caractére, ne croyait ni à Dieu ni à diable et n’écou- 
tait les conseils de personne. 

Pour le travail, il ferait crever un bœuf ; comme rapacité, il écorcherait un 
crapaud pour en tirer profit, disait-on de lui. | 

Djosé avait bien essayé, à plusieurs reprises, de se réconcilier avec son cousin 
mais il avait échoué, n’obtenant que des injures en réponse à ses avances. 

La situation était donc déjà très tendue entre eux, quand ils héritérent d’un 
champ, qui, dans la côte de l’Eurimont, bordait les terres de Dchan. Ce fut là 
ample matière 4 chicanes entre les deux hommes. À peine une contestation était- 
elle réglée qu’une autre surgissait. 

Quand Ia femme de Djosé mourut, Dchan mit d'accord sa rancune avec son 

(1) Que Notre Dame, la bonne vierge de Haugochet, nous prenne sous sa sauvegarde, une âme 


vient de passer. 
(2) L'œil-clos ou le borgne. 
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avarice. Pour vexer son cousin et ne pas perdre une journée au milieu de la 
fenaison, non seulement il ne parut pas à la veillée mortuaire avec les autres 
membres de la famille, mais il s’abstint d'assister aux obsèques. 

« La femme de mon cousin n’est pas ma parente — répondit-il à ceux qui le 
sermonnaient ». 

L'automne suivant, en labourant, il enleva un bon sillon au champ de son 
ennemi et fit disparaitre des bornes de division. Djosé dut entamer un procés 
pour faire reconnaître ses droits. 
| Eprouvé par son deuil récent, écœuré de tous les affronts subis, il ne tarda pas 
à s’affecter de la tournure des choses et son caractère s’aigrit. Puis, lorsqu'il se 
vit engagé dans des frais de procédure imprévus, en quelques semaines il chan- 
gea d’allures, brusquement vieilli ; son dos se voûta, ses cheveux achevérent de 
blanchir. 

« Dchan Kio-l’Œil ne s'arrêtera que quand il n’aura achevé » disait-il. 

Bref, il devait se sentir sérieusemeut touché, car un matin de janvier, en se 
levant, il donna l’ordre à sa petite-fille, la Toïinette, d’aller chercher le curé. 
Elle résista d’abord, puis, sur les instances du vieillard, elle descendit au village. 

Elle se rendit au moutier, devant le grand autel, et là, suivant le rite tradi- 
tionnel, elle étala sur un banc des chandelles bénites, de cire vierge et de même 
longueur. Fermant les yeux, elle en prit trois, les saisissant une à une, au 
hasard, en disant : « Celle-là est la mort ; celle-là est la maladie ; celle-là est la 
guérison » ; puis les allumant ensemble, elle les plaça sur Ja grille de la sainte 
table. , 


? 


Agenouillée, elle récita à haute voix les pafer et les ave, suivant d’un regard 
angoissé la combustion lente des trois cierges. 

Mais celui qui symbolisait la mort se consumait plus rapidement. 1] s’éteignit 
alors que les deux autres jetaient encore leur pleine clarté. 

a Grand-père a raison, fit la pauvrette épouvantée ; allons quérir M. le curé, » 


IT] 


Quand Djosé Gustin eut reçu les derniers sacrements, il fit atteler le bœuf 
roux Grébi à sa grande schlitte. Bien enveloppé de peaux de mouton, il prit 
place sur le traineau et commanda à Toinette de le conduire chez Dchan Kio- 
l'Œil, 

Celui-ci était absent et se trouvait justement chez nous, en train d’ourdir une 
pièce de toile. Lorsqu'un voisin vint l’avertir que son cousin l’attendait sur le 
pas de notre porte, nous nous levämes tous pour faire entrer le malade, mais 


Dchan nous devança : 


« Que me veux-tu ? demanda-t-il brusquement à Djosé. 

— Je viens t’avertir qu’an an après ma mort, jour pour jour, heure pour 
heure, je te donne rendez-vous devant le bon Dieu. Lui seul doit trancher notre 
différend. Adieu tout le monde. » 

Toinette fit tourner l’attelage sur place, et lentement, glissant sur la neige 
durcie, la schlitte remonta le chemin de la Beurrée. 

a Il est fou ou soùl, ma parole », ricana Dchan Kio-l'Œil, puis, s’apercevant 
que cette scène si imprévue et si émouvante nous avait fortement impressionnés, 
il lâcha un juron et s'écria : 

« Ce que je m'en f..., de son bon Dieu et de son jugement ! » Et il se remit 
au travail. 

Quand sa chaîne de filé fut ourdie, il vint s’asseoir près de nous, au poële. 
Nous parlions tranquillement lorsque nos sabots, déposés à la cuisine, s’entre. 
heurtérent ; le loquet se souleva, et, silencieusement, l’huis tourna sur ses 
gonds ; un inquiétant et mystérieux frôlement se fit entendre ; les rideaux s’agi- 
térent, puis, brusquement, tout d’une pièce, notre grand miroir tomba du mur 
où il était suspendu, sur la table posée en dessous. 

Nous poussâmes un cri, et ma mére, qui s'était précipitée, devint toute pâle 
en constatant que le miroir était intact, sans même une fêlure, 

« C’est une àme qui vient de passer », dit-elle. 

Dchan haussa les épaules et alla voir à la cuisine, mais il n’y avait personne. 

« C’est un courant d'air qui a fait tout ça, répliqua-t-il; il n’y a vraiment pas 
là de quoi s'inquiéter. 

— C'est étrange, remarqua ma mère, toutes les portes étaient closes et le 
piton de la glace ainsi que le cordon sont à leur place et en bon état. 

_ — Et cette horloge qui est arrêtée, ajouta mon père, ce n’est cependant pas 
le vent qui a contrarié le balancier dans sa boîte vitrée. 

— Bah! fit Dchan Kio-l’'Œïl, l'aiguille marque 4 heures, nous verrons bien 
qui a raison. D'ailleurs, quand même un ami ou un parent serait décédé cet 
après-midi, sa mort n'aurait aucune relation avec ceci, croyez-moi. » 

La conversation avait repris, mais quelque peu gèênée et languissante, lors- 
qu’au bout d’une demi-heure à peu près, les mêmes bruits se renouvelèrent à la 
cuisine et la-clenche se souleva de nouveau. Nous sursautâämes en nous regar- 
dant, vaguement inquiets. Mais la porte s’ouvrit et un vivant, cette fois, apparut. 

C'était le gros Michelon, qui, après avoir salué, dit à Dchan : 

« Ton cousin Djosé Gustin vient de mourir, 

— Mais il sort d'ici, criimes-nous, stupéfaits. 

— Justement, il est tomhé mort en rentrant, 
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— À quelle heure ? questionna ma mère. 

— À quatre heures juste. C’est Toinette qui est venue me prévenir et je suis 
descendu aussitôt. D'ici je me rends à Scarupt, pour avertir la parenté. 

— Pas avant de trinquer », déclara mon père. 

Quand les verres furent servis et que l’on chercha Dchan des yeux, il avait 
disparu. Il était sorti sans dire mot. 


IV 


Toute l’année, avec son acharnement habituel, il travailla, sans souci appa- 
rent. Il ne faisait que rire de la singulière assignation à comparaître qui lui avait 
été si étrangement signifiée. 

La Toussaint, la Saint-Nicolas, puis la Noël se passèrent sans qu’on remar- 
quât chez lui la moindre préoccupation. 

La semaine qui précéda l’anniversaire de la mort de son cousin, il se montra 
partout, allant aux Joures et aux couaroilles chez les amis et les voisins. Chez tous, 
il se montra d’une gaieté exubérante. 

Le matin de cet anniversaire, fatigué sans doute de son inaction des jours 
précédents et sans aucune inquiétude sur son sort, il vint prier mon père d’aller 
lui jeter bas une vingtaine de gerbes dans sa grange : 

« Je ne veux pas monter au grenier aujourd’hui, expliqua-t-il, car s’il m'arri- 
vait de glisser et de choir, on dirait que la prophétie de Gustin s’accomplit. » 

Jusqu'à midi, il battit son seigle, ne s’interrompant que pour lancer quelque 
refrain. Aprés diner, les voisins entendirent de nouveau les chocs cadencés du 
fléau frappant les épis sur l'aire. 

Vers les deux heures, il vint familièrement allumer sa pipe à notre cuisine et 
s’assit sur la huche, au coin de l’âtre. Cinq à six fois de suite, il ralluma cette 
pipe, la laissant toujours s’éteindre. 

« C’est drôle, murmurait-il, jamais le tabac ne m'a paru si mauvais. » 

Un malaise le prit subitement : il tressaillait, ses dents claquaient, son visage 
devenait terreux. D’un geste sec, il refusa le verre de brimbelle que mon père lui 
offrait. 

Alors un lourd silence pesa sur Ja pièce. Roidi sur le bahut, Dchan ne bou- 
geait pas, et tous, effrayés, nous nous taisions, craignant de faire allusion à sa 
poignante situation ; nous espérions encore que le malaise se dissiperait. 

Mais au contraire, l'état du malade empira : la sueur ruissela sur son visage, 
il serra les poings, grinça des dents : 

«a C’est Djosé qui m'appelle, finit-il par dire d’une voix étranglée, mais il ne 


m'aura pas, jé ne veux pas... » 
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Mon père, terrifié, aidé de quelques voisins, le reconduisit chez lui et l’aida 
à se coucher, pendant que ma mère faisait avertir M. le curé. 

Quand ce dernier arriva, vers 3 heures, Dchan sortit de sa torpeur : « Vous 
avez bien fait de venir, M. le curé », s’écria-t-il, puis, apercevant son neveu et 
héritier Kiliche qui entrait, il continua : 

« Vous entendez tous ce que je dis à mon neveu : quand je n’y serai plus il 
reculera les bornes de mon champ de l’Eurimont. Tu l’aideras 4 les remettre à 
Ja bonne place, toi, Bédja », ajouta:t-il en s'adressant à mon pére. 

Le curé confessa Je vieillard et lui administra l’extrême-onction, mais il jugea 
inutile de réciter les prières des agonisants, car, réellement, après cette cérémo- 
nie, Dchan Kio-l’Oeil n'avait pas l'air d’un moribond ; il était calme et parlait 
de choses et d’autres, d’une voix paisible et assurée. | 

Mon père ayant discrètement arrêté le balancier de l'horloge, lui seul s'en 
aperçut : 

« Merci bien, Bédja, merci bien de ta bonne intention, fit-il en souriant, 
mais il n’y a rien à faire. D'ailleurs un vieux soldat comme moi doit regarder 
la mort en face. Je l’ai si souvent bravée dans le temps qu’il lui faut une 
revanche... 

S'interrompant, il s’accouda sur son oreiller et tendit l'oreille : 

« Ça ti, Djosé Gustin ? » interrogea-t-il ; puis aussitôt il ajouta : « Etta-me, 
dj'y vé (1) », et il s’affaissa sur sa couche, il était mort. | 

M. le curé tira sa montre ; il était juste quatre heures ». 


V 


Agnès se tut. D'instinct, chacun regarda l'heure : il était minuit passé. Vive- 
ment les lanternes furent allumées et les assistants se hâtèrent de se séparer et 
de regagner leur logis à travers la neige et la tourmente. | 

Bien des années se sont écoulées depuis cette soirée, mais ce récit est resté 
fidèlement gravé dans ma mémoire ; lorsque je m’y reporte, il me semble encore 
retrouver, au fond de moi-même, comme un restant d'effroiirraisonné, mélé au 
désir jamais satisfait de connaître le secret de l’inexplicable, 

Et quand, dans la nuit noire, la tempête rugit au dehors et que le vent fait 
claquer un volet, une porte, une fenêtre, je crois toujours entendre la vieille, la 
trés vieille fileuse, de sa voix tremblante et dans notre rude patois, répéter l’an- 
cienne invocation : | 

« Que Noteur Dème lè bonne vudge de Hangoh’het no peurneusse zo së 


vouade ». 
J. VALENTIN. 
(1) C'est toi, Joseph Augustin, attends-moi, j'y vais. 


UN POËTE LORRAIN 


LE CHEVALIER DE LISLE 


Sainte-Beuve, si hospitalier à plusieurs poëtes qui avaient vu l'histoire fermer 
devant eux les portes de son panthéon, écrivait le 14 avril 1863 une lettre de féli- 
citations au savant archéologue lorrain, Henry de l'Isle, pour le remercier, au 
nom des lettres françaises, d’avoir consacré quinze ans à rassembler les œuvres 
éparses du rimeur le moins soucieux de gloire littéraire qui ait jamais existé, 
nous avons dit le chevalier de l'Isle. 

Chansonnier, fabuliste, satirique mordant et conteur badin, rival souvent heu- 
reux des Boufflers, des Ségur, des Bertin, auteur de mémoires précieux, ami et 
correspondant de Voltaire, du prince régnant de Deux-Ponts, du président 
Hénault, de l’abbé Barthélemy, des Rohan, de madame du Deffand, du prince de 
Ligne, commensal des Choiseul, des Polignac et des Coigny, trente ans notre 
poëte éparpilla ses vers à tous les coins de France. 

Quelques recueils du temps, de larges citations du prince de Ligne et de la 
Harpe avaient seuls sauvé son nom de l'oubli, les travaux patients d'Henry de 
l'Isle, ancien capitaine de cavalerie comme notre poëte, mais aussi laborieux et 
ordonné que le premier était d'humeur instable et vagabonde, ont permis à 
M. Victor du Bled, de donner une étude fort intéressante du chevalier de l'Isle 
dans l’ouvrage intitulé La société française avant et après 1789 (Calmann Lévy, 
1892). 

Dans la Revue indépendante (l'Hermilage) 15 novembre 1906, ont paru des 
lettres familières du chevalier de l'Isle, pendant l'année 1783. Ce chevalier, véri- 
table chargé d’affaires de Voltaire pour ce qui regardait ses œuvres, est souvent 
cité dans sa correspondance et dans celle de Madame du Deffand dont il était le 
confident. (La Revue, 1°r janvier 1907). 

On voit au pied de Bourmont, dans un repli de la vallée de la Meuse, à 
Brainville, un antique et poétique manoir abandonné 


Enseveli dans les feuillages 


comme le château des rêves de Hugo. 
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C'est là le berceau de la famille de l'Isle, vieux témoin de son opulence et 
d'une croissante fortune que n’arrêta point la chute de la maison de Lorraine, 
jusqu’au jour où la ruine et la Révolution vouëèrent la vieille demeure à la profa- 
nation des ventes successives, et au caprice d'hôtes volages que sa tristesse 
recueillie a bannis. 

La famille de l'Isle, originaire du Bassigny barrois, fut anoblie par lettres 
patentes du duc Charles IIT de Lorraine, datées du 8 juin 1572. 

Alliés successivement à la famille de Nicolas Remy, le célèbre procureur 
général, aux Ravinel et 4 toute la noblesse de la contrée, les de l’Isle ont donné 
à la Lorraine, outre de vaillants officiers, le savant dom de l'Isle, prieur de 
Saint-Mihiel et son historien, né le 31 août 1688, mort le 24 janvier 1766. 

Dom de l'Isle a laissé de nombreux ouvrages dont le plus célèbre est l’histoire 
de l’abbaye d’Agaune, depuis Saint-Maurice (dans le Valais). Avant de mener la vie 
studieuse du cloitre, dom de l'Isle avait servi comme officier au régiment de 
Duras-Cavalerie, et pris part en cette qualité aux batailles d’'Oudenarde et de 
Malplaquet (11 septembre 1709) dans lesquelles il reçut plusieurs blessures. 
Cette bataille de Malplaquet vit la rencontre des deux frères dont l’un servait la 
France et l’autre les Impériaux. 

Un petit neveu de dom de l'Isle, Errard, émigré pendant la Révoulution, . 
composa plusieurs ouvrages sur la politique du temps. Par son mariage avec une 
Symon, il rattacha ses descendants aux Gournay et aux Baudoche (de Metz). 

Le pére de notre poëte fut Joseph de l’Isle, descendant par sa mère de M. du 
Boys de Riocour, lieutenant-général au bailliage et historien de La Mothe, et | 
naquit à Gonaincourt en 1693. Il servit en Hongrie en qualité de cornette au 
régiment de Montécuculli jusqu’à la paix de Passarovitz en 1718. Attaché ensuite 
au service du duc Léopold ir, il épousa à Saint-Mihiel en 1722. Henriette-Fran- 
çoise de Faillonnet, nièce du maréchal Fabert. De ce mariage naquit le 23 juin 
1735, Jean-Baptiste-Nicolas, celui qui devait être notre chevalier de l'Isle. 

Jean-Baptiste-Nicolas de l’Isle fit ses études chez les jésuites de Pont-à-Mousson, 
fut reçu en 1753 cadet-gentilhomme et entra ensuite au régiment de Cham- 
pagne, fit la campagne du Hanovre, prit part à plusieurs batailles de la guerre 
de Sept ans en qualité de capitaine de dragons, puis ayant été fait prisonnier, 
dut promettre en rentrant en France de ne plus servir pendant quelques années. 
En 1768, il était de l’armée qui donna la Corse à la France. 

Entre temps, « admis à la cour du roi Stanislas où régnait cette séduisante 
marquise de Boufflers qui, d’après son fils, était aux femmes ce que les séraphins 
sont aux anges et les cardinaux aux capucins, il se distingua par son goût pour 
la musique, la comédie et par ses premiers essais poétiques. » (V. du Bled). 
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Lorrain dépaysé à ce régiment de Champagne dont la devise était : « Je me 
f. de l’ordre » il adressait un jour de la part des grenadiers au prince de Condé 
qui leur avait fait distribuer cent louis, les vers suivants : 


De Condé nous reconnaissons 
Avoir cent louis pour boire 

À charge que nous lui rendrons 
Par louis d’or une victoire. 


(Fait à Metz ce 28 juin 1765. Signé : tous les officiers de la garnison.) 

Un autre jour, à Metz également, un chant guerrier fut entonné dans une fête 
militaire en l'honneur du prince de Condé. Ce fut, d’après M. Roux de Rochelle 
(Histoire du régiment de Champagne, Paris, Dentu, 1839, in-8) un des hom- 
mages qui flattérent le plus le prince. L'auteur des paroles était le chevalier de 
l'Isle. 

Le poëte ne bornaït pas son talent à ces jolies passes d'armes, témoin ce duc 
de Fronsac à qui sa plume acérée fit plus d’une cuisante piqûre. Un jour ce fut à 
Choiseul lui-même que de l'Isle s’attaqua. Telle fut l’irritation du duc qu’il pro- 
mit une récompense à qui lui dirait le nom de l’auteur. Il s'agissait alors de ces 
fameux et mordants noëls dont chaque couplet était une égratignure pour quel- 
que personnage de la cour, et à qui de l’Isle dut bientôt son surnom de de l'Isle- 
noëls. Peu de temps aprés se présente à M. de Choiseul un jeune et fringant 
officier qui vient lui dénoncer l’imprudent poëte. 

« Comment, Monsieur, s’écrie Choiseul, pouvez-vous être assez vil pour 
déshonorer ainsi l’uniforme que vous portez? — Je ne le déshonore point, 
réplique de l’Isle, car c'est moi-même que je viens dénoncer. » 

Ce fut l’origine d’une amitié qui dura des années. 

Ainsi fut ouvert au chevalier de l'Isle ce brillant château de Chanteloup où 
fréquentaient, soit comme inamovibles, soit comme hôtes de six semaines, Bouf- 
flers, Lauzun, Buzenval, le prince de Bauffremont, le duc de Gontaut et quantité 
d’autres, parmi lesquels les prélats élégants de l'époque. 


firai dans Chanteloup, retraite révérée, 
Par l'amitié, les arts, les vertus consacrée. 


(Ces vers ont été imprimés dans la correspondance de La Harpe.) 


Introduit près de Voltaire par Mm: du Deffand, le chevalier passa quinze jours 
à Ferney et devint si bien un des favoris du roi des encyclopédistes, qu’il put un 
jour se permettre d'écrire à cette irascible majesté une lettre débutant par ces 
mots : « Il faut que vous soyiez bien bête, Monsieur, pour... » Il parait que 
Voltaire faillit en mourir de rire. 

En un tel milieu, comment eûtil pu ne pas s’adonner aux vers légers et 


ne pas chansonner les capucins ? 
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Ce qu’on est convenu d’appeler la pruderie était si rare à cette époque qu'on 
publia à Lyon en 1772 un recueil intitulé : Elite des poésies décentes. De l'Isle, lui 
aussi, composa des poésies décentes. Elles ne sont pas parmi les moins bonnes. 
Un jour, à Chanteloup, Boufflers, le chevalier de Durfort, de la maison de 
Duras et le chevalier de l'Isle rivalisérent de virtuosité dans l’art de composer 
des bouts-rimés. La palme échut à de l'Isle. 

« Muse fermée sans doute aux grands horizons, a écrit V. du Bled, nullement 
lyrique, peu sentimentale, éprise du joli et du spirituel, selon le goût du temps, 
mais naturelle, faite de grâce et d’aisance... C’est proprement le triomphe du 
gracieux. » 

Quoi de plus gracieux, en effet, que ces quatre vers, à propos du serment 
d'amour d’un étourneau à une rose ? 


Le petit Dieu, dans sa volée, 
Entendit faire ce serment ; 

Il retint son souffle un moment, 
Et la nature fut glacée. 


Cette grâce n’excluait pas une certaine raillerie incisive ; nos bons Lorrains, 
s'ils n’en ont pas le monopole, pourraient briguer le premier prix du genre. 
Je relève ces mots dans les couplets sur la Dubarry : 


Chacun sait que Vénus naquit 
De l'écume de l'onde. 


Et, dans une note plus familière, le quatrain qu’on va lire. 
M. de l'Isle, raconte le marquis de Charron, répondit ainsi à un compliment 
au sujet d'une belle paire de culottes en velours reçues pour sa fête : 


« De ma douce compagne, ouvrière assez forte, 
Les culottes sont un bienfait ; 

Oui, mon ami, c’est elle qui les fait ; 

Mais c'est elle aussi. qui les porte. » 


Le poème intitulé L'Oranger fut loué vivement par Voltaire. 

D'autres fois, le chansonnier fait alterner les madrigaux aux belles dames et 
les couplets aux petits chiens. 

C’est ainsi qu'après les vers charmants à Zerbin, chien de M": la princesse de 
Poix, et frère d'Hermine, chienne de Mme la duchesse de Gramont, il compose 
en l'honneur de Mme: de Poix, d'Ossun et de Fleury un poëme intitulé Elles sont 
trois : 

Du nombre trois 
Tout bon chrétien est idolätre 

Du nombre trois ; 
Dieu lui-même s’est mis en trois ; 
Ici l’on se mettrait en quatre 
Plutôt que de laisser rabattre 

Du nombre trois. 


Ag 

Telles étaient les trois Grâces à cette époque du règne de Vénus. 

« Tous ces couplets courent Paris », écrit Mm° du Deffand à l’abbé Barthé- 
lemy. 

Un jour, ce joyeux vivant eut le don de prophétie. Mieux que Cazotte, qui, 
paraît-il, annonça des événements depuis longtemps accomplis, le chevalier de 
l'Isle vaticina la Révolution de façon étonnamment précise, ainsi qu'en témoi- 
gnent ces couplets composés à Chanteloup en 1774, sous le ministère de Turgot. 
Ce poëme est intitulé La prophétie turgoline. 1] eut un succès énorme : 


… On verra tous les Etats Puis, devenus vertueux 
Entre eux se confondre, Par philosophie, 
Les pauvres sur leurs grabats Les Français auront des dieux 
Ne plus se morfondre ; A leur fantaisie ; 
Des biens on fera des lots Nous reverrons un oignon 
Qui rendront les gens égaux, À Jésus damer le pion. 
Le bel œuf à pondre, Ah! quelle harmonie, 

O gué! | O gué! 
Le bel œuf à pondre! Ah ! quelle harmonie! 


Du même pas marcheront 
Noblesse et roture ; 

Les Français retourneront 
Au droit de nature ; 

Adieu, Parlement et lois, 
Adieu, ducs, princes et rois. 
La bonne aventure, 

O gué! 
La bonne aventure | 


À qui devrons-nous le plus ? 

C'est à notre maître, 

Qui, se croyant un abus, 

Ne voudra plus l'être ; 

Ah ! qu’il faut aimer le bien 

Pour de roi n'être plus rien. 
etc., etc. 


« Ce dernier trait rappelle un propos de S. M. à M. de Malesherbes. Ce 
ministre suppliant le roi de vouloir accepter sa démission : » Que vous êtes 
heureux ! Que ne puis-je en faire autant ! s’écria ce prince (1) ». 

Ainsi doué d’une mystérieuse divination, le chevalier de l’Isle voyait les 
premières lueurs de l’aurore sanglante ternir lugubrement l'éclat nocturne des 
petits soupers sans qu’il eût même l'idée d'interrompre la fête dissolue où l’aris- 
tocratie sombrait, et la monarchie française avec elle, 

« Vous renoncez au monde, à tout joli pêché », écrit-il à Mile de..., reli- 
gieuse bernardine à l’abbaye de Flines. 

Le péché en est encore à sa période jolie. Rendre le péché joli, tout le dix- 
huitième siècle n’est-il pas là ? 

« J'observe ainsi que vous un parfait célibat », continue le bon apôtre. 

Cependant M. d’Arbois de Jubainville, ancien conseiller à la Cour royale de 


(1) Espion anglais, ou correspondance secrète entre Mylord All'eye et Mylord Allear, Londres, 1784, 
10 vol. in-12, 
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Nancy, racontait que de l’Isle avait dù se marier en Flandre, lorsqu'il était au 
régiment de Champagne. Il le savait par sa femme, fille du chevalier de Remon- 
cour, qui était le frère de M. de Riocour (1). Victor du Bled nous représente ainsi 
le chevalier : 

« Son portrait, que j’ai sous les yeux, donne l’idée exacte de son talent, de 
son caractère : traits fins et décidés, physionomie sympathique, ouverte, avec 
une légère expression d’ironie; sur ses lévres mi-closes semblent errer, prêts à 
prendre leur vol, l’épigramme hardie, le madrigal aimable, la chanson alerte qui 
vont avoir les honneurs de la soirée, que, le 
lendemain, la poste ou un messager porteront à 
Chanteloup, à Ferney ; car en ce temps-là on 
avait la fureur de l’inédit ; les absents voulaient, 
autant que possible, être présents, informés sur 
l'heure ». 

M. Henry de l'Isle nous a communiqué une 
notice manuscrite de la main de Villenave, ache- 
tée en 1892 par M. de Cormenin, petit-fils da 
Timon, à la librairie Voisin. Le portrait moral 
du poëte, quoique peu flatté, ne manque pas 
d'intérêt. 

«.. On ne pouvait aller chez une duchesse 


malade ou chez une marquise en couches sans 

l’y trouver établi auprés du lit ou de la chaise MRC 
(Dessin d’Alc. Manor) 

longue ». 

Ce que Villenave ne dit pas, ne fait pas ressortir, c'est que le chevalier soi- 
gnait avec un grand dévouement ses amis malades, comme cette princesse 
d'Hénin atteinte de la petite vérole et délaissée de tous. M. de l’Isle seul affronta 
le danger de la contagion, et resta l'ami fidèle de la princesse défigurée. Il com- 
posa même pour la consoler la jolie fable de La rose et l’étourneuu. 

« Bon, sensible, reconnaissant, empressé 4 plaire, de l’esprit, de la gaieté à 
revendre, il soigne ses amis, les accompagne aux eaux, garde M. le duc d’An- 
goulème qui a été inoculé, et Mme de Polignac accouche dans ses bras... Le 
chevalier, dans sa correspondance avec son cousin de Riocour, offre d’assurer 
une somme de 30.000 francs à Bébelle (Mlle de Riocour), pour faciliter au besoin 
son mariage. + (V. du Bled, ibidem). 

Les vers adressés par notre poëte à cette jeune cousine sont parmi les plus 
gracieux qu'il ait composés. 


(1) Note de M. Henry de l'Isle. 
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Naguëre, à Brainviile, M. Emmanuel de l'Isle nous faisait lire une lettre du 
chevalier, datée de Versailles du 13 janvier 1779, et adressée à M. de l'Isle, 
« chevalier, seigneur de Brainville ». Le poëte félicite son cousin de s’occuper de 
l'éducation de son fils et l’engage à adresser à M. Necker un ouvrage qu'il a 
composé récemment, disant ne pas vivre dans une société capable d'apprécier un 
livre aussi sérieux. Toute cette lettre respire la bonté la plus parfaite. 

« Ses succès dans le monde, continue Villenave, l’y rendirent familier ; sou- 
vent maussade et quelquefois impertinent, il était extrément susceptible et 
croyait sans cesse qu'on voulait lui manquer ; mais il n’en était pas moins 
recherché, parce qu'il était de bon ton de l'avoir. 

« Sa conversation était ordinairement plus méchante qu’agréable, plus caus- 
tique que fine; mais nul ne contait mieux par écrit, et ses lettres étaient char- 
mantes.. 

« Il vint une année 4 Spa, où il fut couru et fêté à son ordinaire, l’archidu- 
chesse Marie-Christine, gouvernante des Pays-Bas, était la personne la plus mar- 
quante aux eaux ; tous les seigneurs français lui faisaient leur cour. Lorqu'on lui 
donnait à déjeuner à la Rotonde, tout le monde, les dames même, attendaient 
son arrivée pour commencer le déjeuner. M. de Lisle seul et trois on quatre 
joueurs de l’enfer tombaient sans pitié sur le plus beau fruit. « L’archiduchesse 
n'est donc pas arrivée, disait M. de Lisle ; pour moi qui ne mange que du fruit, 
je vais commencer. » L’archiduchesse arrivée, il s’approchait familièrement 
d’elle et lui disait quelques galanteries en prenant une prise de tabac dont la 
moitié volait sur l'assiette de la princesse. La comtesse du Nord vint cette année 
à Spa ; et le lendemain de son arrivée, l’archiduchesse lui donna un déjeuner 
splendide à la Rotonde. Tous les buveurs étaient priés ; les dames et les hommes 
s’y rendirent à midi; les princesses n’arrivèrent qu'à une heure. Dans l’inter- 
valle, toujours sous le prétexte qu’il ne mangeait que du fruit, il s’assied au 
milieu de la table en fer à cheval, et là, seul devant tout le monde, se met À faire 
une macédoine de fruits rouges ; toute la compagnie, le voyant, s’étonne et rit 
de cette impertinence. Le duc de Fronsac arrive ; il lui aurait fait une scène pour 
une bagatelle; mais l’action du poëte lui parut si extraordinaire qu’il ne put 
s'empêcher d’éclater de rire. 

« ... M. de Lisle ne pouvait manquer, avec son caractère et favorisé par les 
circonstances, d'aimer à passer pour un homme à bonnes fortunes; ils’était donné 
publiquement pour aimer la marquise de Coigny chez laquelle il avait un appar- 
tement. 

« Mais il eut trop tard l’occasion de faire de tristes réflexions sur le peu de 
solidité de l'amitié des grands. Le jour de son agonie, et lorsqu'il avait le räle 


de la mort, il se donna un bal superbe et très bruyant chez Madame de Coigny ; | 
l'ami, l'hôte de la maison se mourait au bruit des instruments, des pas et de la 
joie de cette même société dont il faisait les délices. Il fut enterré le lendemain. » 

« Cette notice, m'a dit M. Henry de l'Isle, est faite surtout pour produire de 
l'effet ; mais c’est, je crois, aux dépens de la vérité. Les historiettes sont du goût 
_de l’époque. La dernière est invraisemblable. De l'Isle était l'ami intime de 
Madame de Coigny ; il eut à son chevet d’agonisant le prince de Ligne, Madame 
de Viomesnil et d’autres amis ; je ne crois pas au bal. » 

Le chevalier de l'Isle légua tous ses manuscrits au comte d’Artois auquel il 
était attaché et dont il recevait une pension. Il mourut en mars 1784. 

Les poésies du chevalier de l'Isle furent éditées à Bruxelles en 1782, impri- 
merie du prince Charles de Ligne, et tirées à cinq exemplaires, dont un a été 
acheté jadis cent francs par le duc d'Aumale. 

M. Henry de l'Isle, malgré ses longues et savantes recherches, n’a pu réussir 
toutes les œuvres de son cousin. Manquent bien des poésies, les mémoires, les 
contes contre la Du Barry, et presque toutes les lettres à madame du Deffand, 
Horace Walpole, Voltaire. Néanmoins ce qui nous en reste est un des plus pré- 
cieux documents sur une des époques marquantes de la civilisation française. 

S’en füt-il soucié, cet élégant commensal de Choiseul et son compatriote 
lorrain ? 

Au banquet de l’Epiphanie, quand les joyeux compères disaient en chœur le 
refrain de la chanson voltairienne du Chevalier sur les Rois : 

Le verre en main, chantons cent fois 
Vivent les rois! 
Vivent les rois quand ils sont trois ! 
ils sentaient parfois que la terre commençait à trembler sous la royauté, et n’en 
continuaient pas moins par les couplets irrévérencieux à saint Nicolas : 
.:. Le peuple de Lorraine | 
Qui l’a pris pour parrain, 
Le long de la semaine 
Vit sans avoir du pain. 

D'autres fois ils répétaient cette satire facile contre l'académie de Nancy, où le 
satellite de ce M. de Voltaire qui raille les Welches est dans la tradition de son 
maitre en raillant les Lorrains. Lorrains mes frères, croyez-vous que nos pères 
en aient gardé rancune À de l'Isle ? Ce serait bien mal les connaître. 

Pensons plutôt que de l’Isle fut oublié d’eux pour avoir manqué de respect 
à saint Nicolas, 

Alc. MaroT. 


EPIPHANIE LORRAINE 


© ELON la tradition, nous mangions, ce jour-là, 6 janvier, le gâteau d’Epi- 
phanie que le garçon boulanger avait apporté, le matin même, tout 
- fleurant la fleur de farine. 

Il était, jadis, bien peu de famille, en Lorraine, qui n’ait gardé la naïve cou- 
tume du vieux temps et ne rompit, le 6 janvier, la galette qui sacre les rois 
d’un jour. 

Gare à la fêve alors et gare au roi, s’il boit ! 

Autour de l’aïeul, solennel comme un sachem, la famille se réunissait au 
grand complet; le plus jeune des enfants, juché sur la table du festin, répon- 
dait à la question : « Pour qui cette part? » par ces simples mots : « Pour le 
Bon Dieu ! » ; ce qu'il fallait traduire ainsi : « Pour le premier pauvre de pas- 
sage ». 

Celui-ci ne tardait jamais trop. 

Une bourrasque de neige entrait lors par la porte avec une bouffée de sons 
argentins et le mendiant des Rois s’approchait, glapissant tout transi : 


Honneur et salut à la compagnie 


De cette maison; 
Nous vous souhaitons année jolie 


Et biens en saison. 

Nous sommes ainsi, d’un pays étrange, 
Venus en ce lieu 

Pour quêter partout, chez celui qui mange, 
La part du Bon Dieu. 


La part du Bon Dieu, s'il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s'il vous plait, Monsieur; 
La part du Bon Dieu, s'il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s’il vous plait, Monsieur. 
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Ah! les Rois, les Rois, Dieu bon vous conserve ; 
À votre diner 
S'il y a, ma foi, gâteau qui se serve, 
Vous pouvez donner. 
Nous accorderons. bergers et bergères, 
Nos plus douces voix 
Pour chanter les Rois en chansons légères 
Sur nos vieux hautbois. 


La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Monsieur ; 
La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Monsieur. 


Nous ne sommes pas gens de la canaïlle ; 
Plantez fèves et pois ! 

Et nous ne prenons que ce qu’on nous baille, 
Noël aux trois Rois! 

Monsieur de céans, vous aussi, Madame, 
Nous vous souhaitons 

Qu'’au grand paradis aille droit votre âme, 
Près des anges blonds. 


La part du Bon Dieu, s'il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s’il vous plait, Monsieur ; 
La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Madame, 
La part du Bon Dieu, s’il vous plaît, Monsieur. 


Ah ! je vous en prie, donnez, donnez vite au pauvre qui passe la « part du 
Bon Dieu ! » | 


Frédéric EsMez. 


LO LAT ENSORCELAI 


Lo perre Léquiche ervint do bou do villèche, il ai estu ot coiroye chu Jo 
Falayeu qu'o rvénu d’Paris dépeu quêques n ois. et qu’o aitâbli o païis. Lé 
Mérie-Jonne qué béï & maingi i pouôs, et qué oïe s’n homme qué rv'in, li brà : 
a Té fré bin Lèquiche dé vonne noti pouôs, in n’profitons pu, j'ai rouaïti to 
mét’nan l’elmonneck do Mathieu dé Drôme, i dit qu’on pu préparai sis ellom- 
brelles, l’onai sret chaÔ, on erret pu d’vouochou é l'bei, déboresse li ». 

« Justemont, je vrorre te derre qué d’main, jé vé é lé foaurre dé Saôles, lo 
Falayeu i vin aossi, et té sai, li baites son essé difficiles  condure, il m’ aidret 
é li posser. — Il m’ in ai récontai dè Paris, i paraît què pendant vingt ans, il et 
tiri enne couriotte lo jo et lè neut, il ollore seulemon évonne di gens haô piéci, 
comme lo cocher do ministre dé l’Fgriculture, in homme qué knont torto lis 
effaires dè not” villèche. Ainsi, il mé d’horre qué lo ministre sovorre cobin jé 
piantons d’jounaux dé kmatiares, cobin jé s’mons dé quoitrons d’ sà'es et 
d’ ovouonne, cobin jé r’coltons dé mille dé fouan et dé bottes dé train, et mâme 
cobin jé maingeon dé pis d’ salade, dé névé et dé caraottes. . Aossi, lo Falayeu 
qué knont torto li gens-lai ot in homme tot é fai bin é pouant. » 

Lè Mérie-Jonne ot trai contente dé çlet, elle srait tranquille dé sovou s'n homme 
in si bouonne compégnei. 

Lo perre Lëquiche ét bin vodu si baites, on lai paii in belles et bouonnes 
peuces dé cent sous. Evonne lo Falayeu i sè son erraités dévan l’ensei : « Qu’in 
dis-teu, ochtan toci quétolai, entroux ». Il entron — Y sé fayons béï dé bou- 
onne treute dé Breuche évonne quèque litres dé vin ; lo perre Léquiche paie lo 
torto, ç’ o lé moindre di chosses... Mé lo jo beiche, on dà sè r’motai & chémin ; 
on enteurre co don trach ou quouette bouchons ; toci, on bouot enne chôpine, 
tolai in mistier do bian, in canon pouo tolai... Lo perre Léquiche paie tojo, volai 
dou peuces dé cent sous qué paissont. — E daiche houres do sô, il ot to pouot 
Ju dèvan sé mouauchon ; il nè sai pa pou kausse sè quiai nè vu mi entrai don lé 
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serrure, lis autes fous, elle enteurre to pouot lei. Enfin, il ot don lou pouäule, 
é vou oste-ce qué dô lé Mérie-Jonne. Y brique, enne, dousse, trache ellemottes, 
y né pu mi ovou dé l'maire, décidèmont, so copion ot ondiablai... C'est lio, y 
vou kiai... Métenon, yli senne qué lo piainchi s’infonce déso si pies, y s’aicheu, 
défait si solais et vu montait o lai. Mè |” ensorcelai-lai sé saouve, fait lo tou dé 
chanme, tonne, tonne comme enne pidôle, évonne lé Mérie-Jonne dédan. Ÿ n° 
vu mi pourtan pessai lé neu su sé saile.. Lé peurmerre fou qué lo lai rpesrai 
dan lu, il l’ettroprai.. Ah ! lo môdi lai. Y conte : inque, dousse, trache... lo 
volai ! lo volai ! il lo tin et soaute dédan... Lè Mérie-Jonne posse in grognemon, 
mé ç” o torto.… 

Lo perre Léquiche ot don so lai, y li senne bin qui tonne tojo. Y s’aidreume 
pourtan.… To d'in cô enne baite effreuse, èvonne do rouche poil, lo sorre à 
l’estomec, é pu lo cô, y né s’rot pu soffye. Y vu brâre, rin né vu sauti fieu dé sè 
gouauche. Il ot révoyi d'in saot, tot in suou, impossive dé s’raideurmi. Il et maô 
to pouotot, il ot to drôlle… cé n’ ot pas notte, s’n estomec s’in vet. ]l et eune 
idai... Quand lo jo eckmosse, y dit & lé Mérie-Jonne qu i s’in vé o bô di Zodons 
faire di tocs. 

Quand il ot fieu do villèche, y s’errette dévan lé darrerre mouauhon et entreu. 
Lè merre Mansaisse, lë soyiouse, ot jai l’vai, elle ot ë trayin dé maingi enne 
grosse froïei dé graichotte, elle vu nollai & lé terme dé Tiragotte, posqué lé 
Tatine é lo vouaite maô. Echot lo sô, on v'neu li derre, et elle ai errettai tot 
sévite lo ma ; auheudeu, pou raicheuvi d’Iè r mouani, elle da nollé lé soi. — 
Lo perre Lèquiche raiconte çu qu’s’ai pessai Lé merre Mansaisse lo rouaite bin 
don lé figure et li dit: « Ç'ot comme lo miné dé Vocquenou, vos ot estu o 
sebbet sans ottorre mouarquai évonne lé zingue do diabe, et pou celet, vo sévi, 
y feu chaingi in bourrique. Lé maime chosse vos erriveret sé vo ne beuvi mi 
auheudeu trà vouorres d’oauve bénisse. — Ce qu'ottorre su vot’ estomec, 
ç'ottorre lo Sotré, y né pa pu vos inlevai, et vo mottai zo Lo lai, comme il ai fait 
évonne l’offant do Jean-Kiaude, posqué vos 6 trop pesant dé péchés, mé y 
r'venrai, si vo né l’impaichi mi. Pou çlet, y faô penre in kmot dé Saint-Louis, 
lo mottai zo enne goterre, lé leichi peuri, à pu penre li mouochais, li chti y 
quouettes vans et derre : Sotré! Sotré! leiche meu tranquille, neurre-te d’ mo 
kmot. Et, vo n’lo r’varrot j’mas pu. » 

Et lé piaice dé faire si tocs don lo bô, lo perre Léquiche nolleu ot moté, 
ervouaiteu dé to li cotais si on né lo vayeu mi, motteu si dou mains don b’nis- 
tier, beuveu torto c’quil peüeu ovou d'oauve bénisse, et rentreu é lë mouauhon. 

YŸ feu co in pô drôlle totte lé jonai, mé lé landèmain, y s’poutei comme in 
charme. Y feiieu comme ovei dit lé merre Mansaisse, so lai enne toneu pu, et lo 


Sotré né r’véneu pu su s’n estomec. Il évei to d’mânne bin fait dé nollé trovai lé 
soyiouse, 

Il ot vrà qué :è Méric-Jonne, qué n'utei pà lé moutei d’enue baite ovei vu 
qui manquorre dou peuces dé cent sous don ié bouauche dé s'n homme. et elle 
né l’ovei pu laichi nollé é lé foaurre évonne so parisien dé Falayeu, in homme 


moult bin é pouan pourtant. 
F.-G. DE CHAMPENAY. 


(Patois des environs de Süales.) 


TRADUCTION 
LE LIT ENSORCELÉ 


Le père Laquiche revient du bout dn village, il a été au couaroye (faire la causette) chez le 
Falayeu qui est revenu de Paris depuis quelques mois, et qui s’est établi au pays. La Marie- 
Jeanne, qui donne à manger aux cochons, et qui entend rentrer son homme, lui crie : « Tu feras 
bien, Laquiche, de vendre nos cochons, ils ne profitent plus, je viens de regarder, tout à l’heure, 
l'almanach de Mathieu de la Drôme, il dit qu'on peut préparer ses ombrelles, l'été sera chaud, et 
comme on n'aura plus de verdure à leur donner, débarrasse-les. » 

« Justement, je voulais te dire que demain je vais à la foire de Säales, le Falayeu y vient aussi- 
et tu sais, les bêtes sont assez difficiles à conduire, il m'aidera à les pousser ; il m’en a raconté de 
Paris, il parait que, pendant vingt ans, il à tiré un cordon jour et nuit, il ne fréquentait que des 
gens haut placés, comme le cocher du ministre de l’agriculture, un homme qui connait toutes les 
affaires de notre village. Ainsi, il me disait que le ministre là savait combien nous plantons de 
jours de pommes de terre, combien nous semons de quarterons de seigle et d’avoine, combien 
nous récoltons de milles de foin et de bottes de paille, et même ce que nous mangeons de pieds 
de salade, de navets et de carottes... Aussi, le Falayeu, qui connait tous ces gens-là, est un 
homme tout à fait comme il faut », 

La Marie-Jeanne est très contente de cela, elle sera tranquille de savoir son homme en si bonne 
compagnie. 

Le père Laquiche a bien vendu ses bêtes, on l’a payé en belles et bonnes nièces de cent sous, 
Accompagné du Falayeu, ils s’arrétent devant l'enseigne : « Qu'en dis-tu, autant ici qu'ailleurs, 
entrons. »... Ils entrent... Ils se tont servir de la bonne truite de la ruche avec quelques 
litres de vin. Le père Laquiche paie tout, c’est la moindre des choses... Mais le jour baisse, il 
faut se remettre en route; on entre encore dans trois ou quatre bouchons. ici, on boit une cho- 
pine, là un demi-setier du blanc, un canon aïlieurs. Le père Laquiche paie toujours, voilà deux 
pièces de cent sous qui y passent... Vers dix heures du soir, il se trouve seul devant sa maison ; 
il ne sait pas pourquoi sa <lé ne veut pas entrer dans la serrure. les autres fois. elle entre toute 
seule... Enfin, il est dans le pocle où dort la Marie-Jeanne; il brique une, deux, trois. dix allu- 
mettes, il ne peut avoir de lumière; décidément, son copion est endiablé 1... Ça y est, il voit 
clair... Maintenant, il lui semble que le plancher s'enfonce sous ses pieds: il s’assied, défait ses 
souliers, et veut monter au lit. Mais, cet ensorcelé lit se sauve, fait le tour de la chambre, tourne, 
tourne comme une toupie, et avec la Marie-Jeanne dedans... ]l ne va pourtant pas passer la nuit 
sur sa chaise... La premiére fois que le lit repassera devant lui, il l’attrapera... Ah! le maudit 
lit!... Il compte : un, deux trois.., le voilà, le voilà... il le tient... il saute dedans... La 
Marie-Jeanne pousse un petit grognement, mais c’est tout... 

Le père Laquiche est dans son lit, mais il lui semble bien qu’il tourne toujours... Il s’endort, 
cependant... Tout à coup. une bête affreuse, avee du poil roux, lui serre l'estomac, puis le cou, 
il ne peut plus respirer. Il veut crier, aucun son ne sorti de sa gorge... Il se réveille en sursaut, 
tout en sueur, impossible de se rendormir... Il a mal partout, il est tout drôle... cela n’est pas 
net, son estomac s'en va... Îl a une idée... Lorsque le jour commence, il dit à la Marie-Jeanne 
qu'il va au bois des Zodons faire des souches. 

Lorsqu'il est hors du village, il s’arrète devant la dernière maison et entre. La mère Mansaisse 
la guérisseuse du secret, est dejà levée, elle est en train de manger une grande tartine de crème 


Elle va aller à la ferme de Tiragoutte, parce que la Tatine a le mawvais mal. Hier soir, on est venu 
le lui dire, etelle a arrété le mal tout de suite. Aujourd’hui. pour achever la guérison, elle doit aller 
la signer (lui faire des signes cabalistiques sur le mal, avec une pièce d'argent). Le père Laquiche 
lni raconte son affaire La mère Mansaisse le regarde bien en face et lui dit: Vous avez fait comme 
le meunier dé Vacquenbach. vous avez été au sabbat sans être marqué avec l’ongle du diable, et 
pour cela, vous savez qu'il fut changé en buurrique. Pareille chose vous arrivera, si vous ne 
buvez pas aujourd'hui même trois verres d'eau bénite. - Ce qui était sur votre estomac, c'était 
le Sotré; il n’a pas pu vous enlever et vous mettre sous le lit, comme il a fait avec l'enfant du 
Jean-Claude, parce que vous étes trop lourd de péchés, maïs il reviendra, si vous ne l'empêchez 
pas. Pour cela, il faut prendre une pomme de la Saint-Louis, la mettte sous une gouttière, la 
laisser pourrir, puis prendre les morceaux, les jeter aux quatre vents, et dire : Sotré! Sotrél 
laisse-moi bien tranquille, nourris-toi de ma pomme!,.. Et, vous ne le reverrez jamais plus ». 

Au lieu de faire ses souches dans la forèt, le père Laquiche alla à l’église, regarda de tous côtés si 
on ne le voyait pas, plongea ses deux mains dans le bénitier, but tout ce qu’il put avoir d'eau : 
bénite, et rentra à la maison. 

11 fut encore un peu drôle toute la journée, mais le lendemain, il se portait comme un charme 
Il fit, avec une pomme, ce que lui avait dit la mère Mansaisse, son lit ne tourna plus, et le Sotré 
ne revint plus sur son estomac. ]l avait tout de même bien fait d'aller trouver la guérisseuse du 
secret... | 

Il est vrai, que la Marie-Jeanne, qui n'était pas la moitié d’une bête, avait vu qu’il manquait deux 
pièces ds cent sous dans la bourse de son homme, et elle ne l'avait plus laissé aller à la foire avec ce 
parisien de Falayen, un homme si comme il taut pourtant !.. 


A JEANNE D’ARC 


Douce apparition, céleste messagère 

Dont le vieux coq gaulois salua le berceau, 

Forte comme un lion, faible comme un roseau, 
Vierge « fille de Dieu : dontla Vierge est la mère. 


Si grande qu’on ne sait si tu viens de la terre, 
Ou si tu viens du Ciel, la main à ton drapeau, 

Enfant qui délivras la France d’Isabeau, 

Par le sacre de Reims, du joug de l’Angleterre. 


Rappel de l’alliance avec le peuple Franc, 
Vision de Clovis et de Charles-le- Grand, 
De quel nom t’appeler ? Plus mon âme te sonde 


Ou guerrière ou martyre, et plus je vois en toi, 
Fille de paysan plus grande que ton roi, 
L'Ange de la patrie et la Sainte du monde ! 
Louis Couix. 


La fête des rois dans les Vosges 


(Cliché HryManx) 


Dans nos premiers numéros de 1904 paraissait une étude sur la fête des rois en Lor- 
raine. On y regrettait que la curieuse coutume de la quête des trois rois mages eut dis- 
paru. Il n’en est rien paraît-il. Au Val-d'Ajol cette année encore, les rois ont été de 
porte en porte, répétant la vieille et naïve complainte où est racontée leur odyssée et 
les fourberies d'Hérode. Partout ils furent bien reçus et c’est de bon cœur qu’ils purent 
chanter le dernier couplet de leur complainte où ils remercient de l’offrande donnée en 
reconnaissance de leur visite. Grâce à l’obligeante communication de M. l'abbé 
Thouvenot, vicaire au Val-d'Ajol, nous pouvons donner le portrait des Trois Rois 
Mages, revêtus de leurs costumes singuliers qu'ornent des signes bizarres et cabalis- 
tiques. 
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Le théâtre de Nancy 


Dans le Journal des Débats du 21 février 19c8, M. André Hallays publiait des nes 
prophétiques que nous reproduisions (n° 3..1908, p. 140). Il disaitentre autre : «Le con. 
seil municipal de Nancy l'a décidé, la place Stanislas, une des merveilles de l’art du 
xvire siècle, l’ensemble monumental le plus élégant, le plus harmonieux, le plus pat- 
fait qui soit en France va être à tout jamais défigurée. » Il signalait « l'effet pitoyable que 
produirait les combles de lédifice nouveau surgissant au-dessus de la délicate façade 
de Héré ». Il critiquait à bon droit l’apathie des Nancéiens, et pensait que la commis- 
sion des Monuments historiques s’opposerait par un vote énergique à ce vandalisme ; il 
l'espérait encore dans un nouvel article en juillet de la même année. (V. Pays Lorrain 
1908 p. 348). Hélas sous l'influence de M. Pœswildwald qui avait reçu des instructions 
d’un ministre, qui voulait faire entrer 1.200.000trancs dans les caisses de l'Etat, la commis- 
sion donnait son approbation au néfaste projet. En août 1908 une enquête fut ouverte À 
la mairie. Si la presse quotidienne, qui se lamente aujourd’hui, avait rempli son devoir 
elle aurait mené une vigoureuse campagne pour que les registres fussent couverts de pro- 
testations. Elle signala à peine l’erquête, sauf une exception, et on erregistra seulement 
les doléances du président des Amis du Nouveau Nancy, de MM. Victor Prouvé, E. Badel, 
Louis Fouquet, Antoine, Jean Grillon, du directeur du Pays lorrain etde deux deses abon- 
nés: MM. G. Dubois et Bertrand. Le directeur du Pays Lorrain, notamment montrait le 
truquage des plans et émettait ce vœu, qui, s’il avait été écouté, aurait permis de réaliser 
une belle économie : « Il serait à désirer que des bâtis légers en bois et en toile fussent 
élevés provisoirement pour figurer les combles, les annexes à construire dans les jar- 
dins et le prolongement de la rue Sainte-Catherine. On démontrerait ainsi l'effet désas- 
treux du nouveau projet. Au moment où ces bâtis seraient placés, la commission des 
Monuments historiques pourrait faire procéder Aune enquête qui lui démontrerait son 
erreur. La prolongation sur la rue Sainte-Catherine dans le genre de Héré, détruira l’œu- 
vre admirable de celui-ci, car les proportions charmantes du pavillon de l’Evêché ont été 
calculées pour un bâtiment isolé et elles concourrent heureusement à l'harmonie de 
l’ensemble de la place ». On se gaussa à la séance du conseil municipal de ces protesta- 
tions, on les déclara trop peu nombreuses et leur lecture fut accueillie par des railleries. 
MM. Bretagne, Xardel, Claude et Muller furent seuls à ne point approuver le vanda- 
lisme. La récompense que demanderaient les signataires serait que leurs protestations 
fussent relues devant le conseil, car tout ce qu’ils prévoyaient s’est réalisé. Nous recom- 
mandons d’ailleurs vivement la lecture des comptes rendus des séances du conseil muni- 
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cipal des 8 août 1908 et 14 janvier 1909. On les trouvera dans le bulletin spécial édité 
par la ville, avec le texte complet des protestations, le rapport défavorable du commis- 
saire enquêteur ; on y verra qu’on affirme constamment que rien ne nuira à l’esthé- 
tique de la place, que l'architecte a résolu les difficultés de la façon la plus heureuse, 
que c'est l'emplacement le plus économique et on ÿ promet un historique de l’affaire, 
uoiquement politique, prétend-on, etc. 


__ * Dans toutes les classes de la société comme dans tous les partis politiques on est una- 


nime À constater aujourd’hui que notre admirable place est défigurée, Même depuis la 
Carrière l'effet est désastreux. La municipalité elle-même s’émeut et cherche comment 
elle pourra atténuer sa bévue. Souhaitons qu'elle y parvienne.Peut-être maintenant 
dans les bureaux songe-t-on que le projet que nous avions mis en avant dès janvier 1907 
(voir Pays Lorrain 1907 p. 43) n’était point stupide et méritait un examen plus attentif. 
Transfert des logements du général de corps d’armée à l'évêché, plus commode et plus 
habitable. Installation du musée de peinture au palais du Gouvernement dont quelques salles 
auraient pu étre données au Musée lorrain. Comme le disait M. André Hallays c'était 
le seul moyen de conserver intact l’Evêché et « de donner à la ville de Nancy des 
musées dignes d’elle et dignes de la Lorraine ». 

Mais en tout temps, et sous toutes les municipalités d'opinions politiques différentes 
les musées semblent avoir été bien négligés. Des millions sont dépensés pour construire 
un théâtre, on n’a jamais songé à consacrer quelques centaines de mille francs àun 
musée d’art décoratif. On assigne chaque année une subvention de 75.000 francs au 
théâtre, 5.000 francs seulement sont consacrés en achats et restaurations d’objets d’art 
et 1.000 francs sont accordés au Musée lorrain (1). Nous ne faisons point grief sur ce point 
au conseil municipal actuel puisqu’ilen fut toujours ainsi, et que même jadis on fut plus 
économe pour l’art. Il y a 60 ans on subventionnait déjà le théâtre et il fallut l'initiative 
privée pour organiser le Musée lorrain. C’est méme un tort général à toutes les villes 
de donner beaucoup pour les jeux du cirque et peu pour les musées. ù 


A propos des cahiers de Dauné 


Les cahiers du capitaine Dauné, dont nous venons de terminer la publication, n’ont, 
selon nous, qu’une valeur anecdotique et ne doivent être consultés par les historiens 
qu'avec la plus grande prudence. 

Dauné y a, d’une façon évidente, exagéré le rôle qu’il joua à Nancy dans les événe- 
ments de 1848. Alors que les documents de l’époque prononcent à peine son nom, il 
ressortirait de ses mémoires qu’il a été le précurseur de la révolution de 1848, qu’à 
Nancy c’est lui qui l’a faite, qu'il a été l’auteur de l'organisation, qu'il a maîtrisé ou 
étouffé le désordre. - 

A chaque ligne il se place en évidence, parlant des autres pour les juger, ou pour les 
reléguer au second plan quand il ne les accable pas de ses sarcasmes. Cet état d’esprit a 
certainement frappé nos lecteurs dans le récit par Dauné de son voyage à Paris et de 
son retour, lors duquel il se prétend victime de Louis et de Georgé. La vérité, trahie 
par les premières lignes de Dauné sur ce voyage, est qu’il l’a entrepris avec Quillen 
dans un intérêt purement privé et personnel, « rêvant d’un meilleur avenir dans le 
monde politique » et entrevoyant le ruban qu’il finira par obtenir quand il sera fixé à 
Paris. Il s’y rencontre avec Louis et Georgé, seuls délégués officiels, il s'attache à leurs pas, 


(r) Voici quel est ce budget artistique : 2.000 francs pour le musée embryonnaire d’art décoratif. 
7.032 francs en 1911 pour le musée de peinture dont 5.000 pour achats et restauration. Ï1 convien- 
drait même d’en déduire environ 1.000 francs produit des entrées au musée, 
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profite de leurs moyens.d'introduction, et cherche dans ses mémoires à s’attribuer, là 
comme ailleurs, une action et un crédit imaginaires. 

C'est ainsi, pour ne relever qu'un fait, qu'il prétend avoir sollicité pour Me Louis, 
qui l’en eût remercié, le poste de procureur général à Lyon; la vérité est que Ledru- 
Rollin, ami de Me Louis, offrit à celui-ci, qui le refusa, le poste de procureur de la 
République de Lyon. Louis, fermement attaché à sa robe d'avocat, sous laquelle il avait 
acquis une brillante renommée, s'était d’ailleurs engagé sans la lutte politique pour la 
République, avec le plus entier désintéressement. 

Au surplus, il suffirait, pour ramener à leur valeur les affirmations de Dauné et 
apprécier comme il convient son rôle et celui des républicains de Nancy, en même 
temps que la fidélité de ceux-ci à leurs convictions et à leur idéal, de rappeler que ceux 
que frappèrent bientôt la prison et la proscription furent La Flize, Louis, Antoine, 
Lelièvre et quelques autres parmi lesquels ne figura pas Dauné. 

Il nous a paru, pour ces raisons, nécessaire, après avoir donné place aux mémoires 
de Dauné, dans le Pays lorrain et le Pays messin, à cause de leur caractère pittoresque 
et anecdotique sur la réserve avec laquelle ils doivent être consultés. 


Une matinée musicale 
dans l'atelier du peintre Maréchal 


En hors-texte nous donnons la reproduction d’un curieux tableau de Labroue repré- 
sentant une matinée musicale dans l'atelier du peintre Maréchal à Metz. L'artiste a fidé- 
lement reproduit les physionomies de nombreuses personnalités messines de l’époque. 
Des messins y reconnaîtront des parents ou des amis. Voici les noms en partant de la 
gauche du tableau : 

1. Mlle Labroue. — 2. Mlle Joséphine Remy. — 3. Mile de Contencin. — 4. Mile Méla- 
nie Remlenger. — 5. M. de Contencin. — 6. M. Bour, ainé. — 7. M. Darblade. — 
8. M, Bour jeune. — 9.M. de Vienne. — 10.M. Labroue. — 11. M. Girot. — 
12. Comte Durutte. — 13. M. Ferry.— 14.M. Pruvort. — 15. M. Mouzin. — 16. M. J. 
Baudot. — 17. M Jaunez. — 18. M. Maréchal, père. — 19. M. Rogelet. — 20. M. Ra- 
phaël Maréchal. — 21. M. Emile de Bollemont. — 22. Mille Valentine Desvignes. — 
23. M. Desvignes, aîné. — 24. M. Alfred Gallyot. — 25. M. Léré. — 26. M. Dalmont. 
— 27. M. Devilly. — 28. M. Desvignes. — 29. M Soleirol. — 30. M. l'abbé Picrre. — 
31. Mme Desvignes. — 32. Mile Hortense Pélicier. — 33. Mme Pélicier. — 
34. M. Bouchotte. — 35. Mlle Suby. — 36. Mile Pélicier. — 37. Mlle Barthelemy, 
d'Ancy. — 38. Mlle Barthelemy, d'Ancy. — 39. Mme Suby. — 40. Mlle Subv-Varin.— 
41. Mme Suby. — 42. M. Grodvolle. — 43. M. Alexenüre Gallyot. — 44. M. Rave- 
nel. — 45. Mme Geisler. — 46. Mile Geisler. — 47. Mlle Geiïsler. — 48. Mme Maré- 
chal. 


Les livres 


Mile Marthe Fiez. Sur le sol d'Alsace, Paris (Charpentier), 1911. — L'Alsace! Que 
de belles pages ce sujet n’a-t-il point déjà” inspirées ? Et lorsqu'apparaît un livre qui 
s'appelle « Sur le sol d'Alsace », on l’ouvre avec autant de crainte que de curiosité. Ne 
sera-t-il point, en effet, la réédition de l’une ou de l’autre des deux thèses contraires : 
« Il faut que l’Alsacien reste en Alsace pour y conquérir l'Allemand, — il faut qu'il 
retourne au pays de France pour lui donner son effort, et, en toute liberté, son cœur ». 
L'ombre du volontaire Ehrmann et celle de Jean Orberlé ne vont-elles point flotter sur 
l’œuvre nouvelle. 


Mille Marthe Fiel, notre compatriote, a montré que l’angoissant problème pouvait Our 
nir des éléments nouveaux à l'observation et à l'inspiration. 

Une jeune fille alsacienne, Louise Denner, reste, ses parents morts, jalouse gardienne 
du manoir ancestral. En épousant l'Allemand Illstein, en l’amenant ainsi à vivre et à se 
complaire dans le vieux château alsacien, elle croit donner un protecteur À ses chers sou- 
venirs. Mais le protecteur s’avère bien vite conquérant. Le conflit moral éclate aigu, lors- 
qu’il s’agit de guider l’éducation des deux fils, dont l’un, Wilhelm, a hérité l’âme alle- 
mande, et dont l’autre, Fritz, possède, renaïssantes, les qualités des aïeuls maternels. Et 
la lourde erreur, commise par elle, apparaît peu à peu aux yeux de Louise, au fur et à 
mesure que se déroulent au foyer les drames intimes les plus poignants, dont le dernier 
est le volontaire ensevelissement de Fritz sous un linceul de neïge française. 

* C’est, on le voit, la thèse de la fusion impossible. Elle est soutenue avec sincérité, et 
sans cette exagération sentimentale si funeste aux causes qu’elle prétend faire triompher. 

La forme adoptée par Mile Marthe Fiel est digne du plan de l’œuvre, si habilement 
et si honnêtement conçu. Elle a su faire participer la nature à l’humaine tragédie. 
Avec les sensations de Louise se rythment, harmonieusement, les aspects des saisons 
aux retours invariables. 

Et que ceux qui s’étonneraient de voir une nouvelle œuvre forte écrite d’une main 
féminine, veuillent bien prendre confiance, et goût à la lecture, après que je leur aurai 
transcris ces quelques passages : 

— ... Le jour du mariage arrive. 

« «,,. Ce fut un matin, vers le mois de juin. La chaleur du soleil, atténuée par 
Guélques nuages d’un blanc éblouissant, fleurissait la terre. Les richesses de l'été jaillis- 
saient des jardins. » 

— ... Ils cheminaient tous trois, beaux d'une élégance toute française, dans le soleil 
de midi aux ombres réduites... | 

« Il (le percepteur) s'inclina plusieurs fois gauchement : les mouvements de son corps se 
reflétaient dans les mosaïques ». 

« La neige inlassable le parsema d’abord de flocons doux, semblables à des fleurs. La 
bise jouait avec eux en chantant. Bientôt toutes ces fleurs formèrent une dentelle fine 
transparente à travers laquelle les formes de son corps s'accusaient. Son col tachait de 
blanc jaune le froid réseau d’un blanc bleu... » 


. Mais il faudrait citer trop de lignes et trop de pages... 
SIMPOL. 


. Marquis de PiMODAN. Sous les Hôlres de l'Est, Paris, Albert Messein, éditeur, 1911. 
358 pages. — Le prestigieux auteur des Soirs de Défaïtes et de La Chanson des Couleurs 
a donné cette année un nouveau recueil de poèmes qui intéressera vivement la Lorraine 
et tout ce qui fut la vieille Austrasie. Pour être une des personnalités marquantes de la 
Société des poètes français, M. de Pimodan n’en reste pas moins fidèle à la terre vail- 
lante qui fut celle de ses aïeux. Depuis les enseignes romaines, 


Celles qu’on adorait dans les vapeurs d’encens 
Les matins de bataille aux rives de la Meuse, 


encore révélées aux poëtcs dans la profondeur de nos vieilles forêts, jusqu'à la Guerre 


en dentelles, , 
Quand c'était plaisir d’aller à la guerre 


Avec des rubans autour des mousquets, 


il a chanté tous ceux qui vir-nt passer nos chênes, et les bandes mercenaires, pittores- 
ques et terribles chevaucheurs dont nos clochers tocsinèrent le passage : 


L’oriflamme en lambeaux pend autour de la hampe, 
Et sous le casque lourd qui lui meurtrit la tempe 
Pour la première fois pleure le vieux routier. 


Mais à côté de la Route d’Invasion il a dit la captivité des belles musulmanes ramenées 
de la croisade dans nos sévères châteaux de l’Est, et les sataniques équipées en forêt de 
l’Abbesse de Remiremont, et les romantiques amours barroises : Pour être chanté dans la 
Ville-Haute. 


Une resplendissante couleur parnassienne chatoie dans ces poëmes, et soit qu'il dise 


Les roseaux dont la mobilité 
Offre d’étroits chemins aux fuites du vieux faune, 
soit qu’il peigne la 
Taglioni posant l'orteil sur un pétale 
Et semblant appeler l'amour de quelque dieu, 


c’est un enchantement que toutes ces évocations. 
_ Le poète marquis de Pimodan est des nôtres ; c’est À ce titre que nous saluons ce 


gentilhomme de lettres. 
Alc. MAROT. 


Charles D’OLLONE. La Victoire ailée, roman. Paris, Lemerre, 1911, in-16. — 
M. Charles d'Ollone, un Lorrain qui vit à Angers, où il s’occupe spécialement de l'or- 
ganisation des beaux concerts symphoniques rivaux de ceux de Nancy, vient de faire 
paraitre un roman où il nous introduit en d'intéressants milieux artistiques. Ce roman, 
qui contient — comme un poème — un symbole, voit son intérêt grandir de page en 
page, l’action se resserrer autour des personnages principaux jusqu'aux dernières lignes, 
qui sont très émouvantes. Jl est donc bien construit et écrit en un style d'une belle 
allure française — ce style déjà remarqué dans un précédent roman : Sœur Marie-Odile, 
qui avait pour cadre, non plus, cette fois, les bords de la Loire, mais les vallons pitto- 
resques de nos Vosges M. Charles d’Ollone est le frère ainé du commandant Henri 
d’Ollone, l’explorateur aujourd'hui célèbre, et de M. Max d'Ollone, grand-prix de Rome, 
compositeur de musique, fréquemment exécuté avec succès dans les grands concerts de 
Paris. René D'AVRIL. 


Charles BERNARDIN. Nofes pour servir à l'histoire de la franc-maçonnerie à Nancy, 
jusqu'en 180$, 2 volumes in-8°, Nancy, Imprimerie Nancéienne, 1910. — Jusqu'en ces 
derniers temps l'institution de la franc-maçonnerie était denièurée mystérieuse pour le 
grand public. Depuis quelques années cependant divers travaux sont venus éclairer ses 
pratiques et son histoire, mais les ouvrages sont généraux et ne précisent rien concer- 
nant l’histoire locale. Nous avons le privilège en Lorraine de posséder depuis peu un 
travail d'ensemble sur la franc-maçonnerie à Nancy, au moins depuis ses débuts jusqu'en 
1805. Cet ouvrage a été écrit par une personne autorisée, ayant sous la main tous les 
documents, M. Ch. Bernardin, vénérable de la Loge St-Jean de Jérusalem. 

Les débuts de la franc-maçonnerie en Lorraine remonteraient à François III, duc de 
Lorraine, qui se serait Jui-mème fait initier à la Haye en 1731, alors que la première 
loge a dû être fondée à Lunéville entre 1731 et 1738. 

La première loge nancéienne connue est celle de St-Jean de la Vraie lumière, dont le 
fondateur fut le baron de Toussaint. Elle date de 1762. À partir de cette époque on voit 
se constituer à Nancy, comme partout ailleurs du reste, de nombreuses loges dont 
voici les titres : Loge St-Michel des Cœurs Unis ; Loge St-Jean de Jérusalem, celle qui 
a survécu à toutes les autres et dont la fondation remonte à 1771; les Fidèles cosmo- 
polites ; l’Auguste Fidélité ; Grande Loge écossaise de Lorraine ; Loge St-Louis-St-Phi- 
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lippe de la Gloire ; Loge St-Louis ; Loge Fabert ; Loge d'adoption St-Louis ; Loge des 
Bons amis; Loge La Vertu 

Le travail de M. Bernardin relate surtout les constitutions, les procès-verbaux de 
séances, de chacune de ces loges avec l’énumération complète de leurs membres. Au 
point de vue historique ces documents sont de la plus haute valeur. Nombreuses 
familles nancéiennes y verront leurs noms y figurer par la présence de leurs ancêtres sur 
les colonnes des divers temples énumérés plus haut. Personne n'aura à regretter 
cette divulgation, l’histoire de la maçonnerie étant étroitement liée à l’histoire de la 
France dès la seconde moitié du xvine siècle. 

M. Ch. Bernardin à complété d’une manière heureuse l’histoire de notre ville. C’est 
un coin demeuré mystérieux jusqu'ici qu’il nous a révélé et les historiens de l'avenir 
possèdent ainsi une source sûre lorsqu'ils voudront se rendre compte de la mentalité 


intégrale de la Lorraine à l’époque révolutionnaire. 
Em. Nicocas. 


Abbé JÉROME. La vie intellectuelle dans une abbaye lorraine au XVIIe et au XVIIIe siè- 
cles. Nancy, imp. Berger-Levrault. 39 pages in-8°, — Nous espérons qu’en consacrant à 
l’abbaye de Moyenmoutier, ce discours de réception à l’Académie de Stanislas, 
M. l'abbé Jérôme a voulu marquer qu’il n’oubliait point le monastère vosgien sur l'histoire 
duquel il a donné un volume érudit et intéressant. Tous les curieux de notre passé 
le féliciteraient d’en faire paraître la suite. En voici tout au moins un chapitre. 

Didier de la Cour réformateur de l’ordre de Saint-Vanne encourageait déjà les travaux 
intellectuels de ses religieux. Mais ce fut surtout depuis le xviie siècle que ceux-ci s’y livrè- 
rent. Dans de nombreuses abbayes se formèrent des sortes d’académies dont les mem- 
bres s'aidaient dans leurs recherches. Parmi celles de Lorraine, l'académie de Moyen- 
moutier se distingua. C’est dans ce monastère ‘que dom Calmet composa son Dictionnaire 
de la Bible, Remi Ceillier son A pologie de la morale des Pères et commença l'histoire géné- 
rale des auteurs sacrés el profanes. Joseph de l'Isle, le futur historien de Saint-Mihiel, y 
enseigna la théologie. Mais cette science, alors qu’on discutait passionnément ailleurs sur 
la doctrine de la grâce, était délaissée par les bénédictins, au point qu’on alla même 
jusqu'à les accuser de jansénisme. Ils se consacrèrent plus volontiers aux travaux de 
recherches et d’érudition. Dom Humbert Belhomme, continuantl’œuvre entreprise par son 
prédécesseur Alliot, publie à Strasbourg une histoire latine de son monastère. Pierre 
Munier écrit en six gros volumes, restés manuscrits et aujourd’hui perdus, l’histoire de 
la réforme de saint Vanne. Alliot explore les ruines inconnues jusque alors du Donon 
voisin. Son neveu s'occupe de médecine et découvre un remède au cancer que longtemps 
on jugea souverain. Dom Léopold Durand, un des meilleurs architectes de son temps, 
compose un dictionnaire de marine et des dissertations variées sur les forces mouvantes, 
la musique, les moulins, les papeteries, les forges, les verreries, etc... Dom Fleurand 
se livre à des recherches passionnées d'histoire naturelle. Son journal d'observation sur 
les insectes du pays est encore conservé aujourd’hui à Saint-Dié. Les études diverses 
des religieux étaient facilitées par une admirable bibliothèque judicieusement composée 
que le jurisconsulte Thibault, en 1763, estimait être une des plus curieuses de l’Europe. 
Dom Belhomme avait consacré à l’enrichir la plus grande partie des revenus libres de la 
mense abbatiale. En mème temps qu'il faisait élever de somptueux bâtiments qui subsistent 
encore, il installait ses chers livres au milieu de superbes boiseries de chène sculpté 
qui sont aujourd’hui à Epinal et à Saint-Dié. Il semble bien, ainsi que conclut M. l'abbé 
Jérôme, que Moyenmoutier fut le Saint-Germain-des-Près lorrain. 


Edmond SToFFLET. Le Samedi de Jeanne d'Arc. Nancy. A. Crépin-Leblond 1911. 18 
pages in-8. — M. Stofflet ne se contente point, comme tant d’autres, de rééditer ce 
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qu’on a cent fois raconté de l’héroine lorraine. Il étudie de près les textes mêmes du 
procès et les documents contemporains. Aidés par une connaissance profonde du pays 
de Jeanne il sait toujours trouver du nouveau à nous dire d’elle. Ici il raconteles travaux 
auxquels elle se livrait, bergère tout occasionnelle, aidant ses parents dans la culture des 
champs : il rappelle ses pèlerinages à Bermont, ses promenades verg l’Arbre des fées 
dont on lui fit grief. C’était presque toujours le samedi qu’elle sortait ainsi de son 
village. C’est qu’à cette époque la soirée de ce jour, peut-être par une tradition hébraïi- 
que, était considérée comme fériée. Un capitulaire de Charlemagne avait sanctionné, ou 
établi cette coutume. À ce propos, M. Stofflet cite de nombreux règlements de con- 
fréries du xve siècle obligeant à ce « repos hebdomadaire » étendu qui semble de 
nouveau vouloir entrer dans nos mœurs à l'imitation de l’Angletere. 


Marguerite RocHe. Le fond d’un cœur. Paris. Eug. Figuière. 203 pages in-16. 
(3 fr. 50). — Dans ces vers d’une belle sincérité et d’une bonne tenue littéraire sont célé- 
brés le pays natal, la nature, l’amitié, les enfants. C’est surtout dans les poèmes où elle 
exalte les sentiments maternels ou rappelle le souvenir d’un mari perdu que Mme Roche 
sait trouver les accents pathétiques qui émeuvent. Ce sont ceux qu'on préférera dans ce 
livre. 


Fred. CHaAu. Potins de patelin. Paris, Figuière, 146 pages in-16 (2 fr. So). — Le 
prière d’insérer qui accompagne le volume se termine ainsi : « De quels potins, de quel 
patelin parle-t-il ?... où m’a-t-il donc conuu ? » On pourrait répondre : d'aucun, nulle 
part. Car ces patelins, ces gens que décrit l’auteur sont très factices, ce ne sont que 
d’antiques caricatures qui furent jadis à la mode au temps où il était de bon ton d’igno- 
rer la province ou de la méconnaître. Regrettons que M. Chau n’ait pas mieux employé 
son esprit et de réelles qualités. | 


Robert RepsLor. Fantômes d'Alsace. Frontispice par Athalin. Illustrations de 
E.-F. Imlin. Paris, librairie Fischbacher, 1911, in-8°. — Dans ces pages éditées avec le 
soin qu’apporte l'imprimerie Müh de Strasbourg à tout ce qui sort de ses presses, 
M. Robert Redslop évoque ces vieux burgs dont il y a peu, M. Wagner nous contait 
l’histoire et la légende. Il sait en une langue pure, en des rythmes variés, traduire ce 
que disent dans la nuit mystérieuse les pierres des pittoresques ruines du pays d’Alsace. 
Dans une émouvante préface, M. Edouard Schuré expose les raisons de l’intérèêt de ce 
petit livre. « Rien, dit-il, ne nous est plus précieux que d’entretenir à l’heure actuelle 
des vieilles traditions. Chaque génération éprouve le besoin de revivre le passé et de le 
traduire à sa manière. C’est la condition même de la continuité et du développement 
de l’âme nationale ». Et plus loin : « Les Alsaciens d'aujourd'hui éprouvent le besoin 
de faire la synthèse de leur passé avec leur âme propre et de la cristalliser dans cette 
claire et fine langue française qui fait désormais partie de leur être et qui est devenue 

l'organe indélébile de leur tradition. Il y a maïntenant une poésie alsacienne française. 
Votre volume en est une preuve nouvelle ». N'est-ce pas le plus bel éloge qu’on puisse 
faire de l'œuvre de M. Redslop ? 

Çh. Sapout. 


Revues et journaux 


Histoire. — En construisant les nouveaux bureaux de la Caisse d'Epargne à Mire- 
court on a découvert divers vestiges intéressants de l’ancien couvent des cordeliers ! 
entre autres une pierre tombale de 1613 et deux ogives du cloître. 

— À propos du cinquième centenaire de la naissance de Jeanne d'Arc, qui a été célé- 
bré le 6 janvier, la Revue française publie de belles pages de MM. Gabriel Hanotaux, 
Henri Lavedan, Jean Aicard et Maurice Barrès. Ce dernier, en de belles pages, évoque 
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Domremy et les années qu’y passa la Pucelle. Signalons aussi dans Paris-Journal (7 jan- 
vier), un article sur Jeanne d’Arc de notre collaborateur René Lauret. 


Metz. — Mérowak se marie. Les cathédrales viennent de le récompenser de la piété 
qu’il ne cessa de leur manifester. C’est, en effet, à la cathédrale de Metz qu'il doit sa 
fiancée. Le peintre, ébauchait, sur le parvis, une nouvelle évocation de la « Cité du 
Rêve », lorsqu'une charmante jeune fille, dont la famille habite une maison voisine de 
l'édifice, s’en vint, au milieu d’un groupe de curieux, considérer l’œuvre à peine com- 
mencée. L'apparition de cette jeune admiratrice émerveillait Mérowak, qui éconduisit 
aussitôt les importuns. Une conversation s’engagea. Et c'est au milieu du poème de 
pierres que s'ébaucha l’idylle. (Paris-Journal.) 

— Prochainement, à Paris, sous les auspices de la Revue française, M. le général 
Cherfils fera une conférence sur Lasalle. 

— Dans notre dernier numéro nous avions signalé un curieux article de la Chronique 
médicale sur le médecin Pierre de Fournelle, qui aurait soigné Louis XV à Metz. Jean-Julien 
dans la Croix de Lorraine (7 janvier) revendique pour un Lorrain l’honneur d’avoir 
sauvé le roi. Il n’a découvert à Metz aucune mention de Pierre de Fournelle, par contre 
il nous donne d’intéressants détails sur Jacques-Augustin Ladoucette, ancien chirurgien- 
major du régiment d'Alsace, médecin à Metz, qui fut appelé au chevet de Louis XV 
dont l’état semblait désespéré et qui le sauva. Le malade ne fut point ingrat; il anoblit 
le médecin auquel il donna comme armoiries trois feuilles de doucelte et le nomma chi- 
rurgien-major des villes et citadelles de Metz. Son fils François fut un avocat distingué; 
son petit-fils, né à Nancy en 1772, fut préfet des Hautes-Alpes, puis de la Moselle, et 
mourut député de ce département en 1848. Une statue lui fut élevé dans les Hautes- 
Alpes en 1866. Ce fut un écrivain délicat et un administrateur habile. Le fils du 
préfet, Charles de Ladoucette, né en 1809, fut président du conseil général de la 
Moselle, député de ce département. Il mourut en 1869, ayant fait de nombreux legs à 
l’Académie de Metz et aux établissements charitables. Une rue de Metz porte son nom. 


Bar-le-Duc. — Il vient de se constituer un Syndicat d'initiative du tourisme de Bar-le- 
Duc et aux environs, dont le but est d’attirer les étrangers dans la capitale du Barrois, 
aux sites si pittoresques et aux monuments si intéressants pour les amateurs d’archéo- 
logie, dans la ville que M. André Hallays appelait naguère « un admirable musée d’ar- 
chitecture française », et où André Theuriet a placé la scène de ses plus gracieux 
romans. Nous souhaitons à la nouvelle société un succès digne de ses efforts et du pays 
où elle s’est fondée. Un de ses premiers actes a été de publier un Guide illustré, imprimé 
par la maison Berger-Levrault. 


Stenay. — Le Journal de Montmédy nous apprend que parmi les juristes qui collaborè- 
rent avec Sun-Yat-Sen pour l'établissement de la nouvelle constitution de la république 
chinoise figure un de nos compatriotes M. Léopold Lesaine, de Stenay. 


Montmédy. — Le commandant Chenet dans la Rerue d'infanterie montre « l’impor- 
tance stratégique de Montmédy comme fort d'arrêt destiné à barrer le chemin de fer des 
Ardennes, importance qui s’est accrue depuis 1870 par suite de la perte de Thionville 
et de Metz, de la construction de la ligne de Longuyon-Pagny-sur-Moselle et de la pos- 
sibilité d’une invasion allemande par la Belgique ». En 1870, le commandant Tessier 
n’imita pas son illustre homonyme de Bitche et rendit trop rapidement la place, qui, il 
faut le dire à sa décharge, était incapable d’une longue défense. Il faudrait à l'heure 
actuelle établir des fortifications sérieuses pouvant résister à un long sièce. 


Gérardmer. — Dans le numéro de septembre-octobre 1911 du Bulletin de la chambre de 
commerce de Nancy et de l'Office économique de Meurthe-et-Moselle, M. Daniel Salmon 


étudie l’industrie des toiles de fil de Gérardmer. Jadis le lin était récolté à Gérardmer 
même cüù il était rifflé et teillé, puis filé au rouet durant les loures de l’hiver. Dans chaque 
ménage, ou à peu près, se trouvait un métier sur lequel on tissait la grisette, toile écrue 
ou tramée de coton, pour les besoins de la famille. Avec les étoupes on fabriquait une 
toile grossière destinée à confectionner des sacs et des cendriers. Le tissage, dès la fin du 
xvirre siècle, ne fut plus exclusivement familial. Des ouvriers travaillèrent à façon, puis 
allèrent porter leurs produits sur les marchés voisins, notamment à Bruyères et Vagney. 
On commença, sur la demande d'une clientèle qui se développait, à blanchir les toiles 
sur le pré. Vers 1840 quelques tisserands, qui étaient devenus de véritables fabricants, 
allèrent à Lille acheter des fils mécaniques plus réguliers que ceux filés à la main. Dès 
lors l’industrie du tissage se transforme, les métiers se perfectionnent. Jusqu’en 1872, le 
commerce de toile se fait sur place avec les Alsaciens et les tisserands travaillent encore 
à domicile. L’annexion de l'Alsace oblige à rechercher d’autres débouchés. La réputa- 
tion des toiles vosgiennes s’étend, le chemin de fer arrive jusqu’au bord du lac, des 
usines nombreuses sont bâties. La fabrication de la grisette, détrônée par la cotonnade 
et les calicots d’Epinal et Saint-Dié, est abandonnée. On produit surtout des linges de 
table tissés dans des usines sur un métier perfectionné par un ouvrier vosgien. Le tis- 
sage à la main ne se pratique plus guère que l'hiver pour des genres très fins. Il ne 
reste plus que 400 métiers à bras sur les 1.200 à 1.300 qui existaient en 1875, mais 
on compte 1.000 métiers mécaniques au lieu de 150. Le blanchiment rendu parfait, 
grâce à la pureté des eaux de montagne, continue à se faire sur pré de mai à octobre. 
Depuis quelques années, à Gérardmer même, on transforme les toiles en produits can- 
fectionnés, ce qui a permis à l'industrie gérômoise de conserver le rang que lui avait 
donné la perfection de ses produits. 


Nancy. — Le 21 décembre, le bureau de la Société industrielle de l’Est a visité le 
nouvel Institut et le Musée de zoologie de la Faculté des sciences de Nancy pour les- 
quels la Société industrielle a patronné une souscription dont le montant a dépassé 
100.000 francs. Les salles du rez-de-chaussée seront affectées à la stratigraphie, à la 
minéralogie et à l'industrie minérale régionale. Au premier étage se trouvent les cabi- 
nets des professeurs, la bibliothèque, des laboratoires et une importante collection des 
échantillons provenant des sondages effectués en Meurthe-et-Moselle pour la recherche 
de la houille. Au deuxième étage se trouvent les salles de cours. MM. Nicklès et Joly 
ont su tirer le plus heureux parti des locaux et de l’outillage industriel incomplet dont 
ils disposaient. 

Alsace. — Prochainement paraîtra à Strasbourg le premier numéro d’une nouvelle 


revue les Cahiers d'Alsace qui sera, croyons-nous, le complément de la luxueuse Kevue 
alsacienne illustrée. 


Beaux arts. — L'exposition de la Cimaise, société que préside notre collaborateur 
Gaston Varenne, s'est ouverte dans les galeries Georges-Petit du 6 au 20 janvier. 
Y exposèrent de nombreux Lorrains, parmi lesquels MM. P.-E. Colin, Jean Rémond, 
Desch, etc. Ce fut un très grand succès que les journaux parisiens furent unanimes à 
constater. Excelsior déclare, dans un compte rendu fort élogieux, la Cimaïse «le grou- 
pement artistique le plus intéressant de Paris ». Divers achats ont été faits par l'Etat à 
cette exposition. Il faut chaleureusement féliciter notre collaborateur du beau résultat 
obtenu grâce à son inlassable activité et à son goût averti. 

— L'exposition organisée actuellement aux Magasins-Réunis de Nancy par M. Eugène 
Corbin comprend des peintures de MM. Schiff et Horel, des eaux-fortes de M. V. 
Prouvé et des sculptures de M. Ed. Royer. Il y a là des œuvres fort intéressantes. 

Ch. SADOUL. 
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| Nos primes 

Nous mettons comme les années dernières à la disposition de nos lecteurs les livres 
suivants à prix très réduits à titre de primes. Pour l'envoi hors Nancy, il y a lieu d’ajou- 
ter le prix du port. 

Henry POULET. Suint-Mibhiel en 1792, avec 30 gravures dans le texte et 13 hors texte, 
édition du Pays lorrain, in-8°, 2 fr. 75. 

JEAN-JULIÈN. Coutumes populaires et cérémonies anciennes du Pays messin, édition du 
Pays lorrain el messin, in-8°, 1 fr. 75. 

Mne Félix MARÉCHAL. Le Blocus de Metz en 1870. Notes el impressions (avec gravures). 
Edition du Pays lorrain et Pays messin, in-8°, 2 francs. 

Georges CHEPrER. Céleste, comédie en un acte, édition du Pays lorrain, in-8°, o fr. 75. 

E. MARTIN, instituteur. Folk-lore de Saint-Remy (Vosges). Croyances, coutumes, patois, 
Edition du Pays lorrain, o fr. 50. 

Julien PÉRETTE. Le mariage du fils Poulot, mœurs du pays de la Seille. Edition du 
Pays lorrain, 1 fr. 50. 

Les Mines d'argent en Lorraine au XVIe siècle. Superbe album de 26 planches double in-4° 
en couleurs, fac-simile d’un recueil de dessins de l’époque. Edition de la Revue lorraine, 
20 francs. 

H. PouLer. Les Volontaires de la Meurthe aux armées de la Révolution (1791). Nancy, 
Berger-Levrault, in-8°, 6 fr. so. 

— Les Lorrains à Florence (1737-1757) avec 56 gravures dans le texte et 6 hors texte, 
in-4°. Edition de la Revue lorraine, 5 fr. | 

Emile DuverNoy. Les Etats généraux des duchès de Lorraine et de Bar jusqu'à la 
majorité de Charles III (1559). Paris, Alph. Picard, 1904, 500 pages in-8°. Ouvrage très 
important pour l'histoire de notre pays, dû à l’érudit archiviste du département de 
Meurthe-et-Moselle, 4 fr. au lieu de 7 fr. 50. 

— Le duc de Lorraine Mathieu Ier (1139-1176). Paris, A. Picard, 1904. 250 pages, 
2 fr. au lieu de 4 fr. 

L'enscignement forestier en France : Pécole de Nancy par Ch. Guyor, directeur de 
l’école forestière. Nancy 1898 grand in-8 de 400 pages, illustré. 8 fr. au lieu de 15 fr. 

Catalogue des livres, documents imprimés du fonds lorrain de la bibliothèque municipale de 
Nancy, dressé et publié sous la direction de M. J. FAVIER, conservateur de la bibliothè- 
que. Ce livre forme une véritable bibliographie lorraine où se trouvent mentionnés 
plus de 12.000 ouvrages. Îl est indispessable à tous ceux qui s'occupent de l’histoire 
lorraine. Un fort volume in-8 de 819 pages à 2 colonnes, 7,50 au lieu de 15 francs. 

Les Vosges : Du Donon au Ballon d'Alsace, texte d'A. Fournier, illustrations d’après les 
clichés de V. Franck, de Saint-Dié. Superbe volume édité par la maison L. Geisler, 
des Châtelles-Raon-l'Etape, grand in-4°, sur beau papier, contenant plus de 700 illus- 
trations tirées en plusieurs tons. Broché : 35 francs au lieu de 70. Relié : 40 francs. 
(Port spécial : 1 franc.) 

Saint-Dié et ses environs, guide du touriste dans les Vosges et l Alsace, par A. Stegmuller. 
Magnifique volume de 450 pages format 13 x 19, imprimé sur papier de luxe, illustré 
de 125 gravures dans le texte et 65 hors texte d’après les photographies de V. Franck. 
Geisler, éditeur. Cartonné avec couverture en couleurs, 2 fr. 75 au lieu de $ francs. 

Les Vosges : Forestiers et bicherons, album de 80 vues et scènes forestières d’après les 
clichés de V. Franck. Geisler, éditeur. Cartonné, $ francs au lieu de 10 francs. 

Voir la suite des primes aux pages d'annonces, y voir également 
les examens de l'Alliance française. 
Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Nancy. — Ancienne Imprimerie Vagaer, rue du Manège, 38, 
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L'ÉMIGRATION EN LORRAINE 


L'affaire Chappes-Lassaulx et les émigrés d'Etain 


AVANT-PROPOS 


« Rien n’est si désagréable 
que d’être pendu obscurément. » 
VOLTAIRE. 


Michelet a raconté qu’en passant à Verdun il ne put trouver chez un libraire 
l’histoire de la ville (1) : quelques lieues plus loin, à Etain, il ne se fut pas 
attiré le même désagrément et on lui eut mis aussitôt entre les mains une « his- 
toire de la ville d’Etain (Meuse) depuis les premiers temps jusqu'à nos jours » rédigée 
par un de ses collègues de l’Académie de Paris. Ce serait faire sourire que de com- 
parer la petite bourgade à la vieille cité épiscopale, autant que de rapprocher les 
noms de Michelet et de Petit (de Baroncourt). C’est pourtant en lisant sa 
naive chronique, où, depuis nos ancêtres les Gaulois, jusqu’au règne de Louis 
Philippe, le consciencieux narrateur décrit les fastes de sa patrie, que j'ai eu l’idée 
de composer cette suite de récits où j'ai essayé de faire revivre quelques épisodes 
se rattachant à l’histoire de l’émigration en Lorraine. 

1ls sont peu connus, je pourrais dire presque tout-à-fait ignorés dans le pays. 
À Etain, ainsi que dans le reste de la France, on constate avec tristesse qu’à part 
quelques érudits locaux, personne sur le lieu même où tant de souvenirs devraient 
rester présents, n’en a l’ombre d’une connaissance. Les générations se succèdent, 
vivent et meurent, ne sachant rien du passé. Un jour vient où un Petit de Baron- 
court s'efforce de le leur raconter ; il trouve peu de lecteurs et bientôt son volume 
oublié devient rarissime, grâce aux vieux rats de nos greniers, qui ont les dents 
aiguës et le ventre vide. On a dit souvent que notre grand malheur était de nous 
ignorer nous-mêmes : « Ah, France, insouciante de ton histoire, s’écriait le 


(1) En Allemagne : 20 juin 1842 « Vainement j'ai cherché une histoire du pays ; la ville n’en 
vaut pas la peine, me répondit le libraire auquel je m'adressais. Ce mépris pour une cité dejà 
antique à la venue des Romains dans les Gaules, m'a profondément blessé 1... » 

Le Pays Lonnaix Er LE Pays MeSsin (9° année), n° 3 i0 février 1912. 
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grand écrivain dont nous évoquons le nom au début de ces lignes, que de forces 
vives perdues par ton ignorance |! » 

Bien souvent il m’est arrivé de regretter que nos parents, appelés par les hasards 
de la vie à devenir témoins ou acteurs des grandes journées de la Révolution, 
au lieu de confier leurs souvenirs à de solennels Petit (de Baroncourt), n'eussent 
pas écrit eux-mêmes quelques lignes. sur les événements du terroir, comme leurs 
ancêtres, les rédacteurs du « Livre Blanc » d'Etain, ou comme ces moines qui, 
dans nos vieilles abbayes de Lorraine, préparaient à Dom Calmet d’indicibles 
joies. À défaut de ces mémoires d’un prix inestimable, puisqu'ils seraient l’histoire 
même de notre sol et de notre sang, je me suis efforcé dans mon récit de donner 
le plus souvent la parole aux acteurs eux-mêmes de la tragi-comédie qui se joua 
en Lorraine, ainsi qu'à Paris. entre 1789 et 1795. Peut-être jugera-t-on ces 
citations trop longues. Eiles prouveront du moins mon profond désir de rester 
impartial, même lorsque je me suis trouvé en présence de scènes cruelles ou de 
personnalités étranges et louches comme celles que l’on voit surgir en temps de 
crise. Car, tandis que dans des villes bien autrement importantes, à Bar, à Nancy, 
à Saint-Mihiel, à Epinal, la tempête révolutionnaire ne fut pas en somme bien 
terrible, à Etain au contraire. elle emporta tout, laissant derrière elle une trainée 
sanglante. Les Stainois, toutes proportions gardées, ne furent pas sans analogie 
avec les formidab!es héros de la Révolution, et leur histoire fut une réduction assez 
exacte de celle de Paris Aussi bien, dès 1792, les glorifiait-on déjà d'être de puis- 
sants novateurs et pour suivre immédiatement ma méthode. je veux aussitôt cé- 
der la plume à ce contemporain qui a pour eux tant d’admiration : (1). 

« En passant la Meuse à Verdun, pour nous rendre à Stenay et à Montmédy, 
nous avons vu sur notre droite la petite mais très ancienne ville d’Estain que 
l’on prononce Etain dans le pays. Nous devions cette visite, non aux monuments 
qu’elle renferme, mais à son patriotisme et à son amour pour la liberté, qui se 
sont expliqués dès le commercement de la Révolution. Rien n’était plus éner- 
gique, plus digne de l’ancienne Rome que les citoyens de sa commune. La des- 
truction des tyrans, l’union fédérative des citoyens, la proscription de tous les 
abus, la dissolution de toutes les chaines, tels furent les premiers vœux de cette 
petite poignée d'hommes qui, dans un jour, s’éleva au niveau de la liberté. Quard 
la prospérité recensera toutes les pièces de l'ouverture de ce grand procës entre 
je peuple et le despotisme, elle verra avec étonnement que la majorité des chefs- 
d’ œuvre d’éloquence sont sortis des lieux même -les plus éloignés du foyer des 


lumières. » 


(1) Voyage dans les départements de la France par une société d'artistes et de gens de lettres, n° 10 : 
Meuse, à Paris, chez Briois, 1792, l’an IV de la Liberté. 
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Sources imprimées : Histoire de la ville d'Etain, par P. (Petit de Baroncourt) à Verdun, 
chez Henriot ; à Etain, chez Nicolas, 140 pages in-8, 1835. Versailles, imp. de Monta- 
lent-Bougleux ; Histoire des vülages du canton de Fresnes-en-Woëvre, par À. Brixion, ins- 
tituteur, Verdun 1866, in-8; Jean Dubois, Liste des émigrés du département de la Meuse, 
1911, in-80; J. Florange, Le conventionnel Hentz, 1911, in-80; .4fiches des Evéchés et de 
Lorraine, 1789 et années suivantes ; .{/manach de Lorraine et des Evéchés, etc. Chuquet, 
Les guerres de la Révolution; Aulard, Recueil des actes du Comité de Salut public et un 
grand nombre d’autres ouvrages qu’il serait trop long d’énumérer ici et dont on trou- 
vera les références au bas des pages. Je crois toutefois devoir signaler Louis de la 
Roque et Barthélemy, Cafalogue des gentilshommes de Lorraine et du duché de Bar, 1862, 
in-8, pour engager ceux qui consulteront ce livre à vérifier avec prudence les noms qu’il 
renferme : ils sont presque tous estropiés et défigurés. 
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CHAPITRE Ie 


ETAIN EN 1789 


Le lundi 23 mars 1789, on remarquait dans les rues d’Etain une animation 
inusitée, toute différente de celle que l'audience du bailliage provoquait dans la 
ville chaque lundi. La petite capitale de la Woëvre semblait avoir retrouvé son 
importance d'autrefois, quand sa juridiction comprenait les bailliages de Longwy, 
Longuyon et Villers-la-Montagne. De tous les villages de son ressort, on avait 
vu, dés le matin, arriver les curés et les principaux notables : la plupart des sei- 
gneurs des environs s’y trouvaient réunis et nul n’ignorait que le grand bailli 
d'épée, le marquis de Nettancourt, qui, éloigné par ses obligations militaires, 
ne faisait généralement que de rares apparitions dans le pays et laissait la direc- 
tion des affaires au lieutenant général, M. Maucomble, était depuis plusieurs 
jours à Etain, organisant la réunion qui devait apporter aux pieds du trône les 
vœux des trois ordres du bailliage d’Etain-en-Lorraine. 

On sait avec quelle fièvre extraordinaire de pensée s'étaient préparées dans 
toute la France ces assemblées où allait s'exprimer, ce quine s'était pas vu 
depuis 1614, la volonté de la nation. On sait aussi avec quelle ardeur et quel 
courage, les adversaires de l’absolutisme royal et du despotisme ministériel 
avaient par d'innombrables livres et brochures indiqué aux électeurs leurs droits 
et leurs prérogatives. En vain avait-on condamné au feu ces opuscules révolu- 
tionnaires : le mouvement qui emportait les esprits était irrésistible. Et c’est 
ainsi que même dans cette petite ville du Barrois non mouvant, somnolente au 
milieu de la plaine de la Woëvre, dont les habitants semblent refléter les paisibles 
horizons, s'était révélé, depuis trois mois, un Tiers-Etat conscient de sa force et 
prêt à défendre ses revendications. Tandis que dans son fameux manifeste, 
Sieyés va donner à la pensée révolutionnaire sa formule définitive, le Tiers-Etat 
de la ville d’Etain, dés le 11 janvier 1789 (1), exprime le vœu que dans les futurs 


(1) Assemblée du Tiers-Etat d'Etain à l’Hôtel de Ville. Délibération signée par Verdun. maire; 
Rollin, lieutenant de police ; Mathieu, échevin ; Beaucarel, procureur du roi. Arch. Nat., B° 79. 
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Etats généraux la première place soit réservée aux représentants du peuple : « En 
- Amérique, il est vrai, des troupeaux de noirs sont à la discrétion d’une poignée 
de blancs, mais ici nous sommes tous blancs : c’est le royaume des Francs et 
nous avons ici un roi juste qui a une égale autorité sur tous... C'est donc au 
peuple, aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes de la nation que la prépondérance 
doit appartenir ou le peuple n’est rien! » | 

Quelles sont donc les classes qui oppriment le peuple, se demande le Tiers- 
Etat d’Etain ? Est-ce la noblesse ? Est-ce le clergé ? Mais non, les nobles lor- 
rains, presque tous militaires, qui vivent sans faste et n'ont d’autre fortune que 


Vue d'Etain. 


leur épée, n'inspirent aucun sentiment d'envie ni de haine à leurs compatriotes. 
Quant au clergé, il n’est pas à proprement parler un ordre, il pourrait facile- 
ment être confondu dans les deux autres, puisqu'il se recrute parmi eux (1). 
Mais les véritables exploiteurs de la nation, ce sont les bourgeois privilégiés, ces 
hommes riches et hautains, qui, exempts d'impôts, n’ont pour le peuple que 
mépris. Désormais il ne faut donc plus que deux ordres, d’une part la noblesse à 
laquelle on associera cette roture pleine de morgue, de l’autre, « le peuple 


(1) La phrase suivante avait pourtant blessé le curé d'Etain, M. Creitte, qui s’en était 
plaint à l’avocat du roi, M. Meangin : « L’utilité politique du clergé serait la matière d’une expli- 
cation délicate. 11 ne pourrait se prévaloir de l’excel:ence de son miuistère dans notre religion, 
tant la divine morale tournerait contre lui, puisque Jésus-Christ a déclaré que son ro\aume n'était 
pas de ce monde, qu'il s’est élevé contre ceux qui ambitionnaient les premières places, qu’il a 
surtout préché l'humilité et que toute sa vie a été un exemple que le clergé doit nous retracer. 
Comment donc le porter au premier rang, sans faire violence à ses principes, etc. ? « 


immense écrasé par la taille personnelle ». Si les bourgeois privilégiés se permet- 
tent de venir solliciter les suffrages du tiers pour le représenter aux Etats-Géné- 
raux, il faut les écarter : « Que les électeurs choisissent les représentants du 
tiers uniquement parmi les contribuables ». 

Le vœu du Tiers-Etat d’Etain avait produit une profonde impression. Aussi, 
à limitation du Parlement de Paris qui proscrivait les pamphlets, le bailliage 
d'Etain, où se trouvaient justement réunis les principaux privilégiés qu’on sem- 
blait viser, n’avait pas hésité à sévir aussitôt et à ordonner la destruction du ma- 
nifeste incendiaire : « Sur le réquisitoire de l’avocat du roi, expositif qu’un cri 
général et la réclamation publique de tous les ordres de la ville d’Etain (1) avaient 
précédé la dénonciation qui vient de lui être faite d’un écrit imprimé, sans nom 
d’imprimeur (2), intitulé Wœu du Tiers-Etat de la ville d'Etain sur la composition 
des Elats généraux el provinciaux ; que le style satirique de cet écrit, les proposi- 
tions neuves et hardies qui y sont répandues étaient bien propres à révolter les 
esprits sains et le cœur droit des citoyens honnêtes ; qui pourrait en effet voir 
sans émotion que d'un point imperceptible de la surface de la terre, il s'élève 
une voix qui ose reprocher au plus ancien des Empires que les bases sur les- 
quelles il repose depuis tant de siècles, sont mal établies... et débite des maximes 
sauvages..., par ces motifs ordonne la suppression de l'écrit calomnieux, etc. ». 

L'émotion causée par cette sentence n'était pas encore calmée et les signa- 
taires du vœu avaient eu à peine Je temps de maudire leurs juges (3), quand le 
lieutenant général Maucomble reçut l’ordre de convoquer les trois ordres du 
bailliage (24 février). En l’absence du bailli, cet excellent M. Maucomble avait 
un peu perdu la tête, d'autant que les officiers municipaux le harcelaient de 
questions auxquelles il lui était impossible de répondre : Les juifs pourraient-ils 


(tr) Le bailliage avait demandé aux différents corps de protester contre le vœu du 11 janvier 1789: 
les officiers de la Maitrise, les ordres des avocats et des procureurs, le maire même, M. Verdun, 
qui l'avait cependant signé, lui avaient fait parvenir des réclamations motivées. 


(2) Cela est vrai pour l’exemplaire joint à ja sentence du bailliage du 20 janvier 1789. Arch. 
Nat. B* 19. J'ai trouvé cependant dans D., XXIX, 37, un exemplaire avec la mention : « À Verdun, 
de l’imprimerie Christophe » : peut-être est-ce un tirage postérieur à la sentence du bailliage. Ce 
dernier porte le permis d'imprimer signé par le lieutenant de police Rollin. 


- (3) « Notre vœu, écrivent-1ls, le 20 janvier au garde des sceaux, devait déplaire à cinq ou six 
privilégiés non nobles composant le bailliage d’Etain (MM. Maucomble, lieutenant général, 
Chatillon, lieutenant particulier, Ganot et Lieutaud, conseillers, Mengin, avocat du Roi), qui au 
lieu d'adresser également la défense de leurs privilèges à Sa Majesté, ont pris Île parti violent 
d'user d'autorité et de supprimer le vœu. Ils répandent une foule d'exemplaires d: cette sentence 
parmi le peuple pour l’intimider, parmi les ecclésiastiques pour les émouvoir et en adressent aux 
tribunaux du royaume pour leur indiquer ce qu'ils doivent faire. On compte peut être pour rien Île 
Tiers Etat non privilégié d’Etain, le plus fidèle, le plus zelé, le plus parfaitement soumis aux 
moindres volontés le Sa Majesté et qui devien rait le plus à plaindre s'il était soumis à la dis- 
crétion de tels gens. » Signé Rollin, Louis, Mathieu, Beaucarel. Ils demandent qu'on réponde à 
l’un d'eux et non à leur maire qui, après avoir signé, s'est rétracté par peur des privilégiés. 
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assister aux assemblées préparatoires (1) ? Le procureur du roi aurait-il voix 
délibérative dans celle du tiers comme aussi le lieutenant général qui, en l'ab- 
sence du bailli, devait présider la réunion des trois ordres ? Puis il avait dü chercher 
un imprimeur à Verdun, Etain n’en possédant pas, et celui-ci lui avait fait perdre 
un temps précieux, si bien qu’il n’avait pu ordonner les publications au prône 
que pour le dimanche 1$ mars et fixer l'assemblée des trois ordres au lundi 23, 
presque à la veille de l'assemblée de Bar où devait se faire la r‘duction des 
députés des bailliages du Barrois. Enfin l’élection des députés du tiers donnait 
lieu à Etain à de violentes compétitions, en mettant aux prises les signataires du 
vœu du 11 janvier et l'avocat du roi, M. Mengin, qui avait requis leur condam- 
nation. 

L'arrivée du marquis de Nettancourt avait un peuréconforté Maucomble: celui-ci, 
très pacifique de sa nature, avait tout fait pour apaiser les mécontents. Il avait 
préparé pour l’assemblée des trois ordres un grand discours sur lequel il comptait 
beaucoup pour achever de tranquiiliser les esprits. Maintenant que le grand jour 
était arrivé, il était de nouveau fort ému et troublé. C’est que Jean Maucomble, 
seigneur de Gourmery, conseiller du roiet lieutenant général au bailliage d’Etain, 
quand il présidait son audience du lundi, n'avait pas l’habitude de prendre la 
parole devant un auditoire aussi choisi : les cent députés des communautés ne 
l’intimidaient guère, mais il y avait réunis dans la grande salle d'audience tous 
les curés et vicaires du bailliage, puis les représentants des divers abbayes, 
Châtillon, Saint-Maur, Saint-Airy, Saint-Vanne, Saint-Paul, des officiers, les 
colonels de Maigret et de Languimberg, MM. d'Hesbert, de Lassaulx, Désan- 
cherin, le baron de Failly, les comtes de Gourcy, le marquis de Raigecourt- 
Gournay, et les précédant tous, le grand bailli d'épée, Jean-Baptiste- Claude- 
Achille, marquis de Nettancourt, chevalier, seigneur de Nubécourt, Vandelain- 
ville et autres lieux, capitaine-commandant au régiment des chasseurs de 
Franche-Comté, tous gens d'esprit, se piquant de belles lettres et imbus de ces 
idées généreuses de: la noblesse provinc:ale, désireuse, autant que le tiers, de 
voir cesser le régime du favoritisme et du gaspillage financier. Que d'intérêts à 
ménager, que de susceptibilités à éviter ! | 

Après un pompeux éloge des deux premiers Ordres, Maucomble se tournant 
vers les députés des communautés, arrivait à la partie la plus délicate de son 
discours : 


(1) 11 semble que non, écrit M. Rollin, au garde des sceaux, le 6 mars 1789, parce que leur 
naissance est subordonnée aux lois qui ne les tolèrent en cette province que comme étrangers, qu'ils 
ont un rôle d'imposition particulier entre eux pour la province et ne sont pas compris dans le 
rôle de nos impositio.s, qu’on ne les regarde pas comme bourgeois et qu’ils ne paraissent jamais 
aux assemblées de la ville... Arch. Nat., B III, 22, p. 45. 
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« Ne soyez pas jaloux, Messieurs du Tiers, leur disait-il, des distinctions accordées 
à ces deux Ordres illustres : l’un et l’autre sont sortis de votre sein; oui, Messieurs, 
vous êtes la commune pépinière. Votre Ordre a toujours donné et fournit encore aux 
autels la plus utile partie de leurs ministres. Le premier noble a été le premier homme 
vertueux d’entre vous, dont la grandeur d'âme extraordinaire a mérité cette glorieuse 
distinction. La noblesse est la récompense de la vertu, c'est le prix proposé pour celui 
qui méritera le mieux de sa patrie : en ternir l'éclat, ce serait émousser le plus puissant 
aiguillon de l’émulation et de la gloire. Souvenez-vous, Messieurs, qu’il est permis à 
chacun de vous d’aspirer à cette récompense et qu’en diminuer le prix, ce serait en : 
même temps aller contre votre propre intérêt, sac-ifier celui de vos enfants et tarir la 
source des héros et des défenseurs de votre Patrie... Mais il y a des maux qu'il faut 
signaler au Roi. Votre misère est profonde... Quand les plus chétifs insectes ont tra- 
vaillé pendant la belle saison à former leurs petits magasins pour l'hiver, au moins ils 
sont assurés d’avoir travaillé pour eux, mais vous, plus malheureux mille fois, que vous 
reste-t-il du fruit de vos travaux ? 

« Le feu dévorant des impôts, des rentes, des corvées, des fermiers, des commis, des 
gardes, des sergents, de cette foule innombrable de vampires déguisés sous différents 
noms a bientôt englouti vos misérables provisions, l’inhumanité se travestit en mille 
formes pour consommer, pour arracher jusqu’à la dernière pièce de votre subsistance... 

« Ce tableau est déchirant, Messieurs, mais n’en accusez pas les deux premiers Ordres ; 
l’un et l’autre ont un intérêt égal à solliciter votre soulagement, vous êtes leur bien, 
leurs enfants, leurs frères, nous ne formons qu’une seule et même famille, qu’un même 
corps. La tête qui éclaire, les bras qui défendent pourraient-ils voir avec indifférence 
que les reins fussent écrasés ? » 


Le discours se terminait par un couplet en l’honneur du roi : 


« À la vue des malheurs que vous endurez, le cœur humain de Louis XVI, roval et 
paternel, pleurera avec vous, il pleurera sur vous et les larmes qu'il répandra seront une 
rosée salutaire qui exterminera les insectes qui vous dévorent et vous rendra Îa santé 
avec la vie. Vive le Roil » 


Les images hardies de Maucomble avaient pu recueillir d'unanimes applau- 
dissements, mais il s'était étrangement trompé en s’imaginant que son discours 
ferait cesser les rivalités qui, depuis bien des années, déchiraient la petite ville 
et que le manifeste du Tiers avait rendues plus âpres et plus pénibles. Ecoutons 
plutôt les doléances du pauvre lieutenant-général, tout marri du peu de succès 
de ses périodes au lendemain de l'assemblée des trois ordres d’Etain (1) : 


« Etain, 28 mars 1789. 


« Je suis enfin parvenu à consommer ces opérations dont Votre Excellence m'avait 
chargé : ce procès-verbal a été signé hier et notre députation est partie pour Bar aujour- 


(1) Lettre adressée au Garde des Sceaux, Arch. nat., B, III, p. 200-218. Le marquis de Nettan- 
court s'était contenté d'écrire au Garde des Sceaux, le 28 mars, en transmettant les procès-verbaux 
qu’il laissait à son lieutenant-général le soin de rendre compte de ce qui s'était passé à Etain pour 
l'assemblée des trois ordres. Le cardinal Mathieu dans son volume : « L'ancien régime en Lorraine 
et Barrois», 2° éd. p. 545. a donné quelques passages de cette lettre dont il rapporte inexactement 
la cote : il conclut de ce rapportet du vœu du Tiers-Etat qu'Etain était « la ville la plus avanrée 
de la province » : nous verrons plus loin combien cette affirmation est éloignée de la réalité des 
faits. 


LE Pays LORRAIN FT LE Pays MESsiIN, 1912. 


DU TIERS-ÉTAT 


DELEA VILLE SD'ETAIN, 


Sur la compafition des États-Généraux & Provinciaux, 


er LD 
ras 
A LA veille de la tenue des États-Généraux du Royaume, on a 
lieu d’efpérer que Sa Majefté accordera des États particuliers à la 
Province de Lorraine & de Bar. | 
Qu'on laiffle, pour cela, les deux Duchés unis, ou qu'on les 
fépare ; qu'on y faffe la convocation par Diftriéts, ou par Bailliages; 
qu'on ait égard au nombre ancien de fept Bailliages , ou à celui 
aétuel de trente-quatre ; qu'on adopte “ie forme d'élcétion qu'on 
voudra, la Ville d'Étain ne peut être oubliée ; parce qu'elle eft la 
Capitale d'un Canton ifolé du Barrois non mouvant, connu fous le 
nom de la Woivre; qrelle eft le fiege d'un Diff dont ce Canton 
eft formé , & qu'elle étoit le fiege d’un des anciens , comme elle left 
encore d'un des nouveaux Bailliages. Son fort fera le méme que celui 
: furplus de la Province; &, à cet égard, elle ne peut defirer 
avantage. 


 ensendre : qe heureux préfage pour nous | 
u 


| 


d'hui... J'ai eu l'honneur de donner avis à Votre Excellence que M. le Bailli, en rec- 
tifiant l'ordonnance que j'avais rendue en son absence, avait ordonné que l'assemblée 
préliminaire du Tiers ne serait pas faite par corporations, conformément à l'article 26 
du règlement du 24 janvier, mais en la forme prescrite par l’article 25, comme celle 
des communautés de campagne. 

« J'avais prévu qu'une assemblée de cette espèce serait extraordinairement tumul- 
tueuse et cela est arrivé, chacun de ceux qui avaient l'espérance à la députation s’est 
remué pour obtenir des suffrages et faire exclure ses compétiteurs. On conçoit parfaite- 
ment que de ce nombre étaient des personnes dont l'Etat pouvait leur obtenir plus de 
crédit et par ce moyen c'était précisément les personnes qui étaient faites pour maintenir 
l'ordre qui ont le plus contribué à le troubler. Les choses ont été portées au point que 
les officiers municipaux ont été obligés d'engager M. le Bailli de se rendre à cette assem- 
blée pour en imposer par sa p:ésence et y établir le calme nécessaire et il a eu la com- 
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plaisance de s’y prêter. C'est à ce moyen qu'on est arrivé à former la députation de la 
ville qui a été composée par MM. Richard Rollin, lieutenant ei maire, François-Marie 
Petitjean, procureur au bailliage, Gabriel Chappes de la Henrière, fermier des domaines, 
et J.-B. Beguinet, avocat. Le procès-verbal en a été dressé le 21 et remis aux députés 
qui l’ont présenté à l'assemblée générale du bailliage où il a été vérifié en présence de 
l'avocat du Roi, sans réclamation de personne. 

« Après la vérification de tous ces pouvoirs et des procurations, l'assemblée générale des 
trois Ordres a été formée sous la présidence de M. le Bailli : je l’ai ouverte par un petit 
discours que je croyais propre à disposer les esprits à l'union et à la concorde. Je prends 
la liberté d'en faire passer une copie à Votre Excellence pour qu'elle puisse juger de la 
droiture de mes vues Tout avait été bien jusque-là. L'avocat du Roï a requis qu'il fut 
passé à la réception du serment. M. le Baïilli et tous les membres de l'assemblée étaient 
debout, une partie avaient déjà la main levée, quand l'avo:at du Roï, au grand étonne- 
ment de toute l'assemblée, a présenté un paquet cacheté avec cette adresse : « À Mes- 
sieurs les gens du Roi pour être remis à l'Assemblée des trois Ordres avant la presta- 
tion du serment. » (C'était une protestation, déposée chez le notaire Brice Bon et faite 
par quelques habitants et notamment par l'avocat du Roi, M. Mengin, contre l'élection 


de Rollin et de Petitjean qu'ils accusaient de prévarication...) Cette scène a été révol- 
tante pour toute l’assemblée, l'espèce, le lieu, le temps, les personnes, tout a été atroce, 
s'il eut été possible de contester leur qualité, ce n'eut été que dans l’assemblée de la 
ville qui les avait nommés, les députés des autres paroisses et ceux des premiers ordres 
ne pouvaient être leurs juges. D'ailleurs, tout était consommé à leur égard, leurs pou- 
voirs avaient été vérifiés. Il était évident que c'était une scène humiliante, publique et 
scandaleuse qu'on avait voulu leur préparer. M. le Baïlli a eu la bonté d'entendre l’avo- 
cat du Roi en ses inculpations, et les accusés en leurs justifications, et puis il a déclaré 
la nomination des députés valable et ordonné qu'ils demeureraient en cette qualité 
dans l’assemblée. Le serment a été ensuite prêté par tous, chaque Ordre s’est retiré dans 
la chambre qui lui avait été indiquée... (1). 

« Tout paraissait calmé, mais la malignité publique ne se tenait pas pour vaincue. 
M. Rollin était le rédacteur du vœu de la ville d’Etain qui a déplu au clergé. On a trouvé 
le secret de remettre sur le tapis dans la chambre de cet ordre la question qui venait 
d'être décidée par M. le Bailli et dans l'instant où je m'y attendais le moins, j'ai vu 
arriver trois députés de cette Chambre pour me demander d’exclure Me Rollin et 
M: Petitjean. J’ai fait prier une seconde fois M. le Bailli de se rendre en ma chambre et 
il s'y est rendu et a entendu les députés du tiers. Alors il a eu la complaisance de 
demander à tout l'ordre du tiers s'ils agréaient Me Rollin. Tous par une exclamation À 
peu près universelle ont dit que oui et qu'ils le voulaient. Pour Me Petitjean, ce n’a pas 
été la même unanimité : alors ce dernier a dit qu’il ne voulait pas qu’on interrompit à 
son occasion aussi longtemps, des opérations qui tendaïent au bien public et qu’il se 
retirait, si bien que la ville n’a plus eu que trois députés à l’Assemblée. 

« Rendu encore une fois à mes opérations, je les ai suivies dans ma chambre avec la 
plus grande satisfaction. Je dois rendre à tous les membres qui composaient ma cham- 
bre la justice qu'ils se sont comportés avec la plus grande sagesse et avec la plus par- 
faite honnëteté, quoique composée de villageois de differentes paroisses, il n’en est pas 
un qui pendant les $ jours qu'ils ont été assemblés, ait proféré un mot indiscret ou 
malhonnète. 

« Le calme a aussi régné assez constamment dans la chambre de la noblesse... (2) Je 
devais m’attendre que le Clergé donnerait aux deux autres ordres l'exemple de de la con- 
duite, elle s’y est effectivement maintenue assez longtemps, c’est à la fin que la discorde 
parut s'y introduire. C'était le curé de la ville d’Etain qui présidait ; il était autant digne 
de cette distinction par sa place que par la régularité de ses mœurs et la bonté de son 
caractère. Ces qualités lui avaient mérité la confiance des membres de son ordre, il avait 
réuni au scrutin la majeure partie des suffrages. maïs il a refusé avec constance la dépu- 
tation sous prétexte de mauvaise santé... (Maucomble insiste vainement auprès de lui : 
tandis qu’il croit enfin l'avoir décidé, on l’appelle à la chambre de la noblesse et pendant 
ce temps, le curé Creitte s'enfuit chez le subdélégué, M. J. B. Chappes, d’où il envoie 
à l’ordre du clergé un refus formel). Sa retraite dans cette maison a éclairé à mes yeux 
les motifs de son refus. Votre Excellence m'a fait l'honneur de me mander que Sa 
Majesté avait donné des ordres aux Gouverneurs et aux Intendants de faciliter autant 


(1) Le cahier du clergé fut rédigé par Collignon, curé de Norroy-le-Sec, Bigeard, curé de 
Pareid, Joly, curé de Bouvigny, et Toussaint, curé de Neuvron, Celui de la noblesse fut rédigé par 
le marquis de Raigecourt-Gournay, le comte de Briev, Jean-Mathieu du Ballay et François Mar- 
chand Les rédacteurs de celui du Tiers furent : Rollin, Chappes de la Henrière et Beguinet, tous 
trois députés de la ville d'Etain. W'atrin, admodiateur, député d’Amel. Robert, laboureur.député de 
Bezonvaux, Proth, admodiateur, député de Boulignv, Harmand, admodiateur, député de Houde- 
lancourt, et de la Pierre, maitre de chirurgie, député de Saint-Jean-les-Buzy. 

(2) Le 27 mars, elle avait élu comme député le comte de Briey, par 26 voix sur 43 votants. 


qu’il serait en eux mes opérations. Mais j’ose assurer Votre Excellence que pour ce qui 
me regarde, cet ordre a été bien mal exécuté du côté de l’Intendant : il s’en manque 
cependant bien qu'il entre dans nos idées d’inculper M. l’Intendant de Lorraine ; je ren- 
drai toujours justice à sa droiture et à la délicatesse de ses sentiments ; je suis convaincu 
qu’il en avait lui-même donné de très positifs. 

« À Ja vue de cet acte, j'ai été rappelé dans la chambre de MM. du clergé : je leur ai 
représenté que les choses étaient à ce point qu'ils n'auraient pas de député vu qu’il fal- 
lait qu’ils procédassent à l’élection d’un autre à la place du curé qui refusait. Je leur ai 
remontré au surplus que l'instant pressait, parce que les deux ordres assemblés s’impa- 


PBorier Se , 


L'abbé Simon, curé de Woël, député du clergé aux Etat.-Généraux (Cab. des Estampes). 


tientaient ; après en avoir délibéré ils ont résolu de procéder à une autre élection et le 
choix est tombé sur un curé d’entre eux... (1) 

« (Maucomble signale de nouvelles difficultés au sujet du procès-verbal : la chambre 
de la noblesse exige qu’on supprime les détails de l’incident relatif aux deux députés du 
tiers dénoncés par Mengin. Dès lors celui-ci refuse de signer le procès-verbal où sont 
simplement raturées les lignes se rapportant à cette affaire). Les députés de la campa- 
gne s’impatientaient et menaçaient de s’en aller ; il n’a donc pas été possible de recom- 
mencer la minute... Il me reste maintenant, Monseigneur, à représenter à Votre Excel- 
lence que tous les malhcureux députés des campagnes sont restés ici pendant cinq 


(1) Le 26 mars eut lieu cette élection : on se contenta d'effacer le nom de Creitte et de le rem- 
placer par celui de Joly, qui parait ainsi avoir eu, comme le curé d’Etain, 18 voix sur 33. En 
réalité il ne fut élu que par deux ou trois curës restés présents : Mengin écrit à Bar pour protester 
contre cette élection, le seul député du clergé étant véritablement le curé Creitte, doyen du décanat 
d’Amel et le curé Joly ne représentant que ses deux ou trois électeurs. 


jours: qu’indépendamment d’un temps précieux qu'ils ont perdu, ils ont été logés à 
l'auberge, et y ont dépensé beaucoup d’argent pour eux. Il s’en est même trouvé de si 
pauvres, que sans la charité de M. le Bailli, ils n'auraient pu payer leurs dépens. Ils 
m'ont tous demandé une taxe, mais je leur ai fait comprendre que c'était de Votre 
Excellence seule qu’ils devaient l’attendre, et que c'était encore d'elle qu’ils pourraient 
obtenir le moyen de se faire payer. Oserais-je le supplier de vouloir bien s’en occuper 
un moment et me faire passer ses ordres. J'ai l'honneur d’être, etc. 


MaAUCOMBLE. » 


Nous n'ajouterons rien à l'amusante lettre du lieutenant-général au sujet des 
événements qui venaient de se passer à Etain; disons seulement que les cahiers 
des trois ordres, et notamment celui de la noblesse, étaient empreints de cet 
esprit révolutionnaire qui, d'un bout à l’autre de la France, venait de jaillir spon- 
tanément des doléances et des vœux : abolition des lettres de cachet, de la 
gabelle, de la foraine, des privilèges de toutes sortes, de la chambre ardente, 
liberté de la presse, retour périodique des états généraux, contrôle rigoureux des 
finances et des actes du pouvoir exécutif. Que si l’on veut savoir jusqu'où allait 
dans ses revendications la noblesse d’Etain, qu’on lise ce vœu rédigé par une 
assemblée où les officiers en activité ou retraités étaient fort nombreux (1) : 
« Que le serment militaire n'exige print de ceux qui le prélent une obéissance aveugle 
et passive, qu'ils se rappellent qu'ils sont citoyens avant d’étre soldals ! » Tous ces 
renseignements pourraient trouver place dans une histoire d’Etain pendant la 
Révolution que nous n'avons pas l'intention d'écrire : ce que nous voulons seu- 
lement, c’est narrer plusieurs scènes et esquisser divers portraits. 

Parmi ces bourgeois que nous avons vu si déchainés les uns contre les autres, 
il faut nous arrêter à quelques-uns et tout d’abord à celui que Maucomble rendait 
responsable des incidents qui avaient marqué l’assemblée des trois ordres, à 
M. François-Louis Mengin, avocat du roi au bailliage. Magistrat intègre et sévère, 
apparenté à plusieurs familles nobles (2), il personnifiait ce type de bourgeois 


(1) Parmi les vingt nobles qui signèrent les procès-verbaux de l'assemblée des trois ordres, il y 
avait 9 officiers, savoir : François-Léonard de Clouet, major de cavalerie, maréchal des lopis dans 
la 1° compagnie des gardes du roi, chevalier de Saint-Louis ; Claude-Antoine Watrin, officier au 
régiment d'Agenois; Adolphe, comte de Gourcy, capitaine de dragons. seigneur d'Afféville ; 
Charles-Henry-Innocent, comte de Gourcy, officier au Royal-Pologne ; le baron de Failly, ancien 
officier ; Jacques-François de Maigret, chef de brigade au régiment d'artillerie de Metz ; Isaac 
Thiéry de Languimberg, ancien lieutenant-colonel au corps royal d'artillerie, chevalier de Saint- 
Louis ; Jean-Jacques-Alexandre d'Hesbert, ancien capitaine commandant les grenadiers du régiment 
d'Agenois, chevalier de Saint-Louis ; Hubert de Lassaulx, ancien brigadier des gardes du corps du 
Roi, chevalier de Saint-Louis ; enfin le bailli lui-même, le marquis de Nettancourt, qui était capi- 
taine commandant au régiment des chasseurs de Franche-Comté, 

(2) François-Louis Mengin était le tils du procureur du roi de la maîtrise des eaux et forêts 
d’Etain ; sa sœur ainée, Jeanne-Elisabeth, née à Hattonchätel, le 29 septembre 1737, avait épousé 
à Etain, en 1563. M. François Thiéry de Languimberg, ancien lieutenant-colonel au régiment de 
Condé-cavalerie, chevalier de Saint-Louis (1702-1773 ; la suivante. Marie, Jean-Baptiste de Latouche, 
capitaine de grenadiers au régiment de Bourbon, chevalier de Saint-Louis, propriétaire du fief de 
Daspich, près de Thionville ; la troisième, Barbe, Jean-Baptiste Soucellier, de Sierck, procureur du 


privilégié contre lequel s’était exercée la verve satirique des avocats et des pro- 
cureurs de la ville. I] se consacraïit avec passion à ses fonctions : la chambre du 
bailliage, dont la juridiction s’étendait à st communautés, représentait pour lui 
le corps le plus important d’Etain, le seul qui pût, comme un petit Parlement, 
traiter toutes les questions administratives et judiciaires ; il ne comptait pour rien 
l'hôtel de ville et encore moins les officiers qui le composaient. Mais pour que 
le bailliage fût une organisation vraiment impeccable, il fallait en exclure soi- 
gneusement tous ceux dont la probité n’était pas exemplaire, et nous savons 
combien la tâche était délicate, quand nous nous rappelons tous les individus 
qui gravitaient autour de ces petites juridictions : avocats, notaires, procureurs, 
greffiers, huissiers, sergents, « ces enfants de sangsues », comme les appelait le 
bailli de Mirabeau, acharnés à dépouiller les plaideurs et à « faire leurs orges » le 
plus rapidement possible. Ce contrôle, exercé avec la plus grande indépendance 
et la plus scrupuleuse honnêteté par Mengin, lui avait acquis l'estime de ses 
supérieurs du Parlement de Nancy, mais en revanche elle l’avait rendu odieux à 
la majeure partie de la bourgeoisie d’Etain. Son principal ennemi était un certain 
François-Marie Petitjean, procureur au bailliage, établi à Etain depuis 1775, 
dont les agissements avaient, maintes fois, provoqué les critiques les plus vives 
de l’avocat du roi : il lui avait infligé, successivement, toute la gamme des 
peines, amende, suspension, interdiction. Devant un censeur aussi sévère, 
Petitjean n'avait pu que courber la tête et se montrer très humble. La 
Révolution allait faire un personnage de ce procureur un peu suspect, par la fata- 
lité qui veut que les naïfs électeurs accordent souvent leur confiance à ceux-là 
même qui les ont le plus exploités. 

Nous avons vu que Petitjean, qui avait su rallier à son parti tous les adver- 
saires de l’avocat du roi, avait été élu par le tiers état d’Etain, alors que Mengin 
n'obtenait que le nombre dérisoire de deux suffrages. L'intervention de celui-ci 
à l'assemblée des trois ordres avait provoqué sa fureur et, d'accord avec l’avocat 
Rollin, il avait saisi le garde des sceaux d’une plainte contre le procès-verbal 
déposé le 27 mars au bailliage, comme « injurieux, diffamatoire et attentatoire à 
leur honneur ». « Le sieur Mengin, écrivaient-ils, est un roturier privilégié, 


Roi au bailliage d'Etain ; la quatrième, Marguerite, M. de Langlois, de Verdun, colonel, maréchal 
des logis des gardes du corps du Roi; la cinquième, Elisabeth, Jean Philippe Josselin de Milly, de 
Sa:nt-Mihiel, capitaine au régiment de Foix, chevalier de Saint-Louis ; la sixième, Victoire, Théo- 
dore Minette de Saint-Martin, colonel, maréchal des logis des gardes du corps de Monsieur, cheva. 
lier de Saint-Louis ; la septi'me, Marie-Anne, Jean-Baptiste Chatillon, d’Etain, conseiller du Roi, 
lieutenant particulier au bailliage. François-Louis Mengin avait épousé Mlle Harmand, fille aînée 
du procureur du roi au bailliage de Thiaucourt, dont il eut deux filles et deux fils : l’un qui 
mourut capitaine d'artillerie à Calais, le 30 octobre 1796 ; l’autre, né à Etain le 14 février 1773, 
qui devint colonel d'artil erie (2 juillet 1804), baron de l'Empire (2 janvier 1814) et fut retraité 
comme marèchal de camp, le 17 septembre 1823, 


extrèmement attaché à ses intérêts et l’ennemi de tous ceux qui ont contrarié 
ses vues ambitieuses et qui lui ont enlevé l’honneur de la députation du bailliage 
d’Etain. » | 
Pour soutenir sa cause, Petitjean n’avait rien trouvé de mieux que d’expé- 
dier à Paris sa femme — qui était jeune et jolie — et son ami Rollin. 
Leur démarche était aussitôt couronnée d’un premier succés, car le 27 mai 1789, 
le garde des sceaux demandait à Mengin des explications sur sa conduite. Après 
l'avoir mis au courant de la plainte, Mengin répondit, quelques jours après : 


« Depuis 23 ans j’exerce la charge d'avocat du roi au bailliage d'Etain, depuis ce 
temps j'ai toujours été chargé d'éclairer la conduite des gens attachés à mon siège, 
contre lesquels il y avait des plaintes, MM. les avocats et procureurs généraux m'ont 
jugé digne de leur confiance, j'y ai répondu de mon mieux. Cela m'a suscité des enne- 
mis que je n'ai pas craints ; je devais m’y attendre ; c’est là le désagrément de ma place. 
Vous en voyez, Monseigneur, un faible échantillon dans la plainte que ces deux parti- 
culiers ont portée contre moi... Pour ce qui est de Petitjean, connaissant la légèreté, 
pour ne rien dire de plus, les inconséquences, le peu de délicatesse et d'honneur de ce 
procureur (1), devais-je permettre qu’ilse trouvât dans une assemblée qui exigeaitla plus 
grande probité et de bonnes mœurs ? Ne devais-pas appuyer de tout mon zèle, les pro- 
testations faites contre son élection, fruit de la cabale la plus condamnable ? La seule 
circonstance que le public est instruit que ce procureur est depuis près de trois ans en 
instance appointée au Parlement de Nancy sur la dénégation de sa signature au bas 
d’un billet d’indemnité, appointements qu’il tarde d'exécuter, n’aurait-elle point suffi 
pour exciter mon ministère ? C’est la femme de ce procureur qui est allée à Paris vous 
demander audience, c’est le sieur Rollin qui l’y a conduite, qui l’y conserve et qui l’y 
entretient. C’est un scandale inouï et qui révolte tout honnête homme. J'aurai ainsi 
l'honneur, Monseigneur, de vous rendre compte de ce que mon devoir et mon ministère 
ont été forcés de prendre depuis longtemps... — MENGIN. » (2). 


Estimant toutefois que sa lettre ne suffisait pas à justifier sa conduite, il se 
décidait, lui aussi, à venir à Paris, où ses adversaires multipliaient leurs démar- 
ches. M. de Lessart fut-il touché par les arguments de l’avocat Rollin, ou plutôt 
quelqu'un de ses secrétaires ne se laissa-t-il pas gagner par la grâce et les char- 
mes de sa jolie compagne ? Quoi qu'il en fût, le Conseil du roi rendit le $ juillet 
un arrêt transmis par le comte de Puységur à l'intendant de Lorraine, qui 
supprimait tous les actes de protestation de l'avocat du roi. Petitjean et Rollin 
laissèrent bruyamment déborder leur joie. Mengin accepta avec philosophie la 
sentence qui était le premier bläme infligé depuis un quart de siècle à sa con- 
duite comme magistrat ; il eut la fierté de ne pas se plaindre, ni de chercher à se 
justifier : 

(1) 1 rappelait les peines infligées À Petitjean : interdiction de six mois le 17 juin 1776 ; inter- 
diction en mars 1780 comme suppléant de la justice seigneuria'e de Neuvron-le-Château ; amendes 


en 1785, 1786, 1787, etc. 
(2) Arch. nat., B HI, 22. Registre p. 253 : lettre du 15 juin 1789. 


« Ftain, 20 juillet 1789. 
« Monseigneur, 

« Le sieur Rollin vient d'écrire à Etain qu'il avait obtenu un arrêt du Conseil qui 
m'humilie : j'en serais bien étonné d’après ce que vous avez eu la bonté de me dire, et 
des circonstances qui en résulteraient pour mon état. Ils l’ont fait publier et crier par 
toute la ville avec une affectation sans exemple (1). J'ai eu l'honneur de vous faire mes 
observations, d'après quoi il en sera ce qu'il plaira à Dieu! Je vous prie, Monseigneur, 
de vouloir bien me faire renvoyer les pièces que j’ai remises à l’un de vos secrétaires. » 

La victoire de Rollin et de 
Petitjean allait avoirpourcon- 
séquence de marquer plus : 
profondément la séparation 
qui existait déjà entre les pri- 
vilégiés et les autres bour- 
geois et de rejeter comolète- 
ment les premiers vers la no- 
blesse à laquelle ils allaient 
être associés dans les futures 
persécutions. Tandis que la 
popularité des uns se trouve, 
chaque jour davantage, souli. 
gnée par les conquêtes du 
mouvement révolutionnaire, 
suppression des anciennes ju- 
ridictions, abolition des pri- 
vilèges, égalité des citoyens 


devant l'impôt, les autres, 

obligés de se cantonner dans 
une opposition de salons, | 
vont bientôt se trouver en 
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butte à toutes les attaques 

: Rue du Marquisat, à Etain. 

des patriotes groupés à Ja 

société des amis de la Constitution, autour des avocats et des procureurs qui, 

ici, comme dans toute la France, vont avoir désormais le principal rôle. 
Opposition de salons, disons-nous, c’est le véritable mot qui peut convenir à 

cette résistance aux idées nouvelles qui se manifeste uniquement en quelques 

traits à l'adresse de Target ou de ses suppôts et en protestation de dévouement à 


(1) Le conseil du roi avait débouté Petitjean et Rollin de leur demande d'affichage de la sentence 
dans toute l'étendue du bailliage. 
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la cause du roi. Telle était l'illusion générale des hommes qui, aux approches de 
la crise auraient eu pour tâche de la prévenir par une habile politique. Chez les 
Raigecourt-Gournay se tient à Etain un petit club aristocratique où l’on vient 
lire les feuilles et les pamphlets royalistes et railler les robins d’Etain qui préten- 
dent maintenant faire la loi. M. de Saintignon, par une correspondance assidue 
avec ses amis, les tient au courant des événements de Versailles ; M. Chappes 
de la Henrière y récite des vers attendrissants (1) ; MM. Mengin et François 
Marchand, secrétaire du point d'honneur, rédigent des adresses au roi et à ses 
ministres ; le baron de Failly, MM. de Languimberg et de Lassaulx y racontent 
leurs campagnes et exposent comment on pourrait venir facilement à bout des 
insurgents de Paris. Seul, M. Maucomble, qui a trop voulu ménager les uns et 
les autres, n’est point admis dans le cénacle, comme le prouvent les billets sui- 
vants adressés à son futur beau-père, le baron de Poutet, procureur-général syn- 
dic de la Moselle, par le jeune Rumpler, sous-lieutenant au régiment de Salm- 
Salm, alors en garnison à Etain : (2) 


« Etain, le 27 novembre 1789. 


« Je profite du premier instant de repos que les soins de l'établissement et expédition 
de mon détachement me laissent, pour avoir l'honneur de vous témoigner ma recon- 
naissance de m'avoir donné des lettres de recommandation pour me rendre mon séjour 
dans cette ville aussi agréable que ma situation peut le permettre. En faisant mes visites, 
je les ai toutes remises, à l’exception de celle pour M. Maucomble, Îés circonstances 
présentes m'ont engagé à ne pas en faire usage. Une personne très honnête m'a fait le 
détail le plus juste et vrai des affaires, des esprit et caractères des personnes qui sont à 
la 1ête de l’administration de cette cité et je me suis trouvé depuis dans le cas à en 
reconnaitre l'authenticité. Cependant j'ai rempli mes devoirs de bienséance envers tous 
ceux que l’on a pu supçonner que je peux rencontrer dans les bonnes maisons, car c’est 
l'ordinaire des petits endroits que les personnes décentes de la classe bourgeoise sont 
admises. 

« J'accepte volontiers votre proposition pour me faire passer des journaux et nou- 
velles ; j'ai une occasion favorable pour les faire parvenir sans frais et danger et vous 
les renvoyer de même tous les lundis, à trois heures : vous ferez passer votre petit 
paquet chez M. Devilly, libraire, à mon adresse chez M. Chappes à Etain : ce monsieur 
envoie tous les lundis une boîte à Metz et laquelle se trouve chez M. Devilly. 

« Pour de certains jeunes gens, cet endroit serait fort triste, mais pour un chasseur et 
un homme de mon caractère, il y a des ressources, les unes en jouissant de belles 
chasses, les autres. en fréquentant une société de gens fort honnêtes. Le sexe est fort 
aimable, mais ce sont des sempilernelles, au surplus seraient-elles des modèles de frai- 
cheur et de beauté, rien ne pourrait distraire des sentiments d’affection que j’ai voués 
à des personnes que j'aime et que j'aimerai toute ma vie... RUMPLER. » 


(1) Voir les vers cités dans mon travail sur Sainut-Mibiel en 1792. Pays Lorrain, mars 1910, p. 140. 

(2) François-Fidèle de Rumpler épousa le 4 janvier 179t à la paroisse Saint-Maximin de Metz, 
Louise-Charlotte de Poutet, née à Metz, le 27 juillet 1772. Il émigra, l'année suivante. F7 5551 
et W, 361. 
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« Etain, le 6 décembre 1789. 


« .… Si j'avais été prévenu plus tôt, j'aurais eu l’honneur de vous donner de mes 
nouvelles en y joignant vos feuilles pour M. de Saltz, qui était ici jeudi passé, mais je 
Jai appris trop tard et j'avais au soir en rentrant chez moi le billet de prêt et de pain 
à reviser et la délivraison le lendemain. A tous les diners que j'ai fait ici, je rencontre 
des étrangers qui étaient de ma connaissance, entre autre M. de Failly, qui était ci- 
devant au service d'Autriche et qui était lié avec ma famille. 

« J'ai trouvé M. le Chevalier de Languimberg en arrivant ici très malade : je me suis 
présenté depuis plusieurs fois chez lui pour m'informer de sa santé, je crains que je lui 
rendrai pendant mon séjour ici les honneurs funèbres... J’ai reçu, il y a quelques jours, 
des nouvelles de M. O’Kelly (capitaine commandant au régiment de Salm-Salm) : il me fait 
espérer que je serai de retour pour la fin du mois. Ma commission serait moins désa- 
gréable si je n’éprouvais pas de la difficulté pour la subsistance de mon détachement. 
Pour les autres, elles ne m ‘inquiètent pas, j'ai déjà eu l'occasion de connaître ceux 
contre lesquels je pourrais avoir à agir... RUMPLER ». 


(A suivre). Henry PouLer. 
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Chœur de l'église d'Etain. 
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LE FUSIL 


Q ECOUË au pas cahotant de son chameau, le brigadier Mucius Perrin, du 
S régiment des Dromadiers, regarde d’un œil fier l’étendue des sables 
blancs qui brasillent. Des fûts de colonne mi-enfouis soulèvent par places 
le fluide tapis : on dirait, sous les premières neiges, une grande chaume vos- 
gienne, brillante et gelée, avec la multitude poudrerizée des blocs de granit qui 
émergent. Au souvenir de son pays, la moustache rousse du soldat vacille un 
peu, sa gorge se contracte et, sous l’écrasant soleil, il étire un peu d’un doigt 
las, tout contre ses boucles d’oreille, les plis du haïck qu’il a enroulé en turban… 
De l’eau, ah ! oui, de l’eau ! Allons... il en trouvera à l’oasis. 

Mais que le trajet lui semble long, aujourd’hui ! Il la connaît bien, pourtant, 
cette piste, qui ondule jusqu’au Nil À travers les dunes libyques et par où, cha- 
que décade, il s’en va porter à Syène le courrier des postes avancés de la 
21° brigade. Trois mois déjà, qu'avec son escadron il a quitté le Caire et ses 
merveilles, les rues grouillantes de fellahs qui se prosternent quand passe un 
soldat, les bazars bariolés et bruyants, les chaudes nuits sans sommeil où, étendu 
sur sa terrasse parmi les étoiles, il lui semblait parfois vivre un rêve qui ne fini- 
rait plus... Voici qu'un souvenir, au-dessus des autres, surgit et pointe : celui 
de la dernière fête civique, celle du 1°" vendémaire. Mucius revoit le vaste cirque, 
les robes flottantes des imans mélées aux chapeaux à plumes des adjudants géné- 
raux et, tout petit au milieu, le citoyen général en chef. Il revoit les cent cinq 
colonnes de l’enceïinte, figurant chacune un département de France, avec la 
double guirlande tricolore qui les réunit, symbole de l’unité et de l’indivisibilité 
de la République. De lourdes odeurs d’aromates flottaient parmi la foule, sous le 
soleil le sable du cirque devenait heure par heure plus brûlant, et voici que, tout 
au fond, une musique militaire avait commencé de jouer des airs patriotiques. 
Alors Mucius, un peu las, était allé s’appuyÿer à la colonne qui représentait les 


Vosges, son département. Qu'on en était loin, aujourd'hui, de ce pays-là ! Où 
étaient-ils, son village des Bas-Rupts, les fermes éparses sur les pentes escarpées, 
la scierie bruissante du grand-oncle, le ruisseau, dont l’écharpe déchirée blan- 
chissait sous l'obscurité des sapins et près duquel, le soir de son enrôlement, la 
Mélanie Pierrat, sa cousine, avait juré qu’elle l’attendrait ? 

.. Le sabot du dromadaire buta contre un chapiteau ensablé, faisant sonner 
à grand cliquetis le long fusil attaché À la selle, et le soldat rêveur laissa longue- 
ment tout son corps osciller. Puis, d’un geste de réveil, il haussa les épaules. . 
L’attendre, lui ? Allons ! Est-ce qu’on revenait jamais d’un tel pays ? Au fond 
de cette Haute-Egypte, n’étaient-ils pas au bout du monde ? Qu'’est-ce donc que 
ha République voulait faire de cette terre de la soif, des ruines gigantesques et 
des caméléons ? Voici qu’on ne trouvait même plus à s’y battre ; disparus les 
mameluks, enfuis on ne savait où : derrière cette ligne d’horizon qu’on retrou- 
vait chaque matin devant soi et où s’amincissaient ensemble les bords du désert. 
et du ciel. À la fin de chaque étape, c'était toujours le même village de roseaux. 
Et à l'approche des soldats, Mucius en voyait sortir toujours les mêmes gens, 
vêtus comme sur les images de sa vieille Histoire Sainte. Ils se prosternaient 
devant le chef de brigade, apportant des poulets, du pain de dourah. Puis le len- 
demain, la marche vers le sud recommençait, et l’on ne songeait à tant de ter- 
rain gagné qu’en voyant les visages des habitants devenir, jour par jour, un peu 
plus noirs. 

Depuis un mois, cependant, l’escadron s'était arrêté et avait pris des canton- 
nements. Mais chacun savait bien qu’on continuerait au-delà, puisque les savants 
qui étaient avec l’état-major l'avaient décidé et que c’étaient ceux-là les maîtres 
de l'expédition. Ils voulaient maintenant, envoyer l’armée jusqu'aux cataractes 
du Nil, qui descendent des nuages ; plus loin encore, dans la Montagne de Ja 
Lune, où chantent des oiseaux qui ont vingt pieds de haut et dont les ruisseaux 
roulent des cailloux d’or pur. 

Peuh ! de l'or ?... Mucius fait un geste d’indifférence. Quand on en a, n’est- 
ce pas ? déjà sa ceinture pleine... Et l’œil du soldat s’abaisse sur la sienne. que 
gonfle un butin gagné combat par combat. Sa fortune avait commencé à la jour- 
née des Pyramides où, harassés de poussière et de fatigue, les soldats avaient 
marché en carrés au son du tambour, pendant dix-huit heures, sans rien voir, Au 
soir tombant, on avait entendu des voix crier que les mameluks s’enfuyaient. Et 
aussitôt, la poursuite avait commencé. Pour lui, il s’était battu longtemps dans 
l'obscurité contre un chef bédouin, près d’un buisson de cactus et, l'ayant tué, 
il avait trouvé dans son burnous tant de sequins que le lendemainils lui coulaient 
des poches. 
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.. Autour du dromadaire, dont le pas fatigué se ralentit, les espaces jaunes 
s’élargissent en cercles sans cesse reculés, et, sous le soleil qui décline, l’ombre 
grandissante du cavalier se meut toute seule, par petits soubresauts. Tiens ! le 
dromadaire s’arrête ; la silhouette du soldat se penche avec hésitation du côté 
droit, puis du gauche... Le sentier, où donc est-il ? Bon les voilà égarés ! 

Lentement, le brigadier se remet en marche, mais sa tête, subitement dressée, 
se tend avec fixité vers la ligne d'horizon. En même temps, d’un geste automa- 
tique, son bras descend le long de la selle et s’en va décrocher le fusil suspendu 
au côté. Les yeux toujours au loin, le soldat ajuste à tàtons sa baïonnette..…. 
C'est fait. Allons ! il tousse d’une voix tout éclaircie : plus tard, quand il aura le 
temps, il verra à charger son arme. D'ailleurs, juste devant lui, sur le ciel noir- 
cissant, ne voit-il pas scintiller, peu à peu dévoilée, une fine et tremblante ligne 
de feux ? C’est Syëne et le camp de la 21° demi-brigade. Un dernier monticule 
de sable à contourner. à cent pas d'ici, puis il piquera tout droit. 

Vraiment, ce soir, il sera bien content d'arriver. Non qu’il ait peur des Bédouins 
grand Dieu, ! Ceux-là, il connait leurs ruses, depuis deux ans d'Egypte, et aucun 
d’eux n’a encore vu Mucius Perrin tourner le dos: on le sait bien à l’escadron. Mais 
l'autre soir, dans une oasis dont il a oublié le nom, il a causé près du puits avec 
le sergent du poste. Et celui-ci lui a fait des récits sur des hordes nouvelles et 
mystérieuses, subitement apparues aux confins du grand désert. Des sortes de 
géants, paraît-il, avec des voiles sur le visage comme les femmes. Ils ne com- 
battent que la nuit et leurs lances jetées ne manquent jamais le but. C’est tout ce 
qu’on sait d’eux, car jusqu'ici nul n’est revenu de ceux qu'ils ont rencontrés. Les 
plus braves grenadiers n’aiment guëre qu'on en parle... 

Bah ! des histoires ! Mucius Perrin se carre bien à l’aise au fond de sa selle, 
et ses épaules se balancent avec tranquilité du geste lourd qu'ont les bücherons 
de son pays. Pourtant ses doigts, machinalement soupésent le Icurd fusil à petits 
coups, puis s’assurent plus fort à la poignée, usée et polie comme Île manche d’un 
ancien et fidèle outil. De nouveau, le soldat presse le trot dégingandé de son dro- 
madaire. Maintenant cachées par le petit monticule, les lumières lointaines vien- 
nent de s’éclipser un instant et, dans le silence, les louis secoués au fond de Ia 
ceinture dansent leur sarabande assourdie. 

.. Ah ! des cris étouffés, un flot de démons noirs et voilés, qui jaillissent du 
sein de la dune... 

... Eux ! ce sont eux !... 

Vers le soldat, un nuage de lances s’est envolé et le dromadaire s’affaisse 
transpercé. D’un mouvement instinctif, les deux coudes de Mucius s'appliquent 
d’abord sur sa ceinture, et pendant une seconde, mille flots glacés lui charrient 
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au fond des veines un émoi insupportable et inconnu. D'un saut raccourci, 
Phomme bondit enfin de côté : tête basse, À pleine vitesse, il commence à fuir. 
Ses pieds, lancés à travers l’espace, battent le sable avec un bruit sourd, et, entre 
ses doigts qui se crispent, le bassinet de cuivre du fusil étincelle comme une 
large pièce d’or. Il heurte une pierre, trébuche, se relève d’un brusque appui sur 
son arme. Et voilà que sa course, subitement allégée, gagne à vue d'œil sur les 
poursuivants. Dans un instant. Il sera aux postes avancés de la 21°, à l'abri. 

Pourtant, ceux de là-bas, que vont-ils dire en le voyant arriver ainsi, lui 
Mucius ?... Oui, c'est vrai : un fuyard !... Une chaude rougeur lui court sur 
les joues, mais il plisse ses lèvres avec obstination et sa main fébrile s'élève une 
fois encore, d’elle-même jusqu’à sa ceinture. 

Quoi !... où est-elle ? 

Ah ! disparue ?... tombée ?... Ses louis, sa richesse, rien ! rien ! voilà qu’il 
n’a plus rien !.…. 

... En avant Mucius, sur le ciel rougeoyant, la masse élargie des palmiers 
de Syène s’est tout à fait rapprochée : un dernier effort, et le soldat serait en 
sûreté. Pourtant, voici que ses pas un à un se ralentissent. Puis il s’arrête, tout 
à fait, se retourne. Il pousse enfin un long soupir, d'éveil, profond et tranquille 
et, un pied en avant, têtehaute, baïonnette en arrêt, il attend. Dans la pénom- 
bre indistincte, on dirait quelque longue statue guerritre, rejetée du fond des 
sables antiques. Vers lui, montentet grandissent des halètements invisibles. Mais 
le brigadier s’est mis à manier son fusil sous les étoiles avec un air d’infini et 
superbe allégement. Dieu qu’elles sont loin, maintenant, cette peur, cette fuite 
de tout à l'heure ! Oh! lui, comment a-t-il pu ?... Il hausse les épaules, avec 
une colère confuse et humiliée. Et le premier fantôme qui a jailli du fond de 
l'ombre, étend les bras, fléchit en arrière et s’affaisse, traversé d’un seul coup. 
Le soldat fait un bond de côté, évite une lance sifflante : entre ses poignets sou- 
ples, la baïonnette pointe, pare, étincelle. Et dans la nuit qui peu à peu s’épais- 
sit, Mucius Perrin, léger et enivré, continue silencieusement de se battre. 

... Un long instant aprés, il se retrouve, seul et très las, étendu au creux 
fluide du sable encore tiédissant. En dessous de son corps, ses forces glissent et 
s’en vont : pourtant, malgré toutes ses blessures ouvertes, il ne souffrirait vrai- 
ment pas trop, n'était son poignet qu'ils lui ont tordu tout à l'heure, quand, 
avant de s’enfuir, ils ont arraché de ses mains sen fidèle et vieux fusil. Mais, 
bientôt, cette douleur elle-même s’engourdit, éparpillée avec toutes les autres, 
et l’esprit de Mucius devient tout à fait tranquille, car ce qu’ila fait, n’est-ce pas 
ainsi qu’il fallait le faire. Au fond de ses yeux clos, comme sur un tableau, des 
images s’appliquent et se suivent : le lavoir des Bas-Rupts, avec la Mélanie 
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Pierrat, battoir dressé, l'église et son portail herbu d’où sortent, un frais matin 

d'été, des bruissemeuts de sonnettes, puis c’est la rue Bab-el-Mokri, toute 
papillotante de soleil et de bannières, avec un jongleur syriaque qui fait ses 
tours... Mucius voudrait bien pouvoir une fois encore, soulever ses paupières, 
et regarder, mais elles sont devenues trop lourdes. Et pendant qu’il descend dans 
une paisible nuit, le soldat se demande si cette vie merveilleuse, si vite écoulée, 
a été autre chose qu'un long rêve, étrange et incertain, d'où tout à l’heure seu- 
lement quelqu'un va venir l’éveiller. 


Perrin (Nicolas), frompelle à la compagnie des méharistes du Tchad, à Monsieur 
Constant Perrin, Scierie des Bas-Rupis, par Gérardmer (Vosges). 


Fort-Archambauld (territoires du Tchad), 1°r mars 19... 


Mes chers parents, 


Voilà bien des jours que je ne vous ai pas écrit ; pourtant il y a du nouveau 
par ici depuis ma dernière lettre. Je vous annonçais que la compagnie des méha- 
ristes allait partir pour un endroit appelé Gao, qui est le tout dernier pays avant 
le désert, un pays après lequel il n’y en a plus d’autres du tout, que l'Egypte, 
paraît-il, mais loin, très loin, à des mille et des cents ! Ce Gao est un lieu de 
mauvaises gens, qui viennent la nuit nous voler nos chameaux et tuer à coups 
de lances nos hommes sous leurs tentes : des Touareg, qu’on appelle. Et pas 
moyen de les reconnaitre, car ils ont toujours un voile sur la figure pour se pré- 
server des sables volants, à ce qu’on dit. Ce qu’il y a de sùr, c’est qu’ils ne nous 

aiment guère car, avant nous, c’étaient eux les maitres du pays. Alors, vous 
comprenez ?... Mais je veux vous raconter tout de suite ce qui m'est arrivé. 

Voilà : on était en route de Fort-Archambauld pour Gao, comme je vous 

l'ai expliqué. D'abord, je vous dirai que lorsque nous faisons nos marches, on 
envoie chaque soir, après l'étape, les chameaux de la compagnie en pâturage, 
avec un homme pour les garder. Et avant-hier c'était mon tour. Bon ! 

Donc, ce soir-là, j'avais mené nos animaux un peu loin du camp, au fond d'un 
grand ravin où j'avais vu du driss. Le driss, c’est l'herbe du pays, de la méchante 
herbe qui pousse au milieu des pierres : pas grand’chose, allez ! Car vous pen- 
_sez bien, mes chers parents, que les pâturages d'ici, cela ne ressemble guère à 
nos prés des Bas-Rupts. Ici, ce ne sont que cailloux et mauvaises terres, qui ne 
rapportent pas. Aussi, on se demande souvent, nous autres, pourquoi le Gou- 
_vernement ?... Eufn c’est son affaire, après tout ; nous, n’est-ce pas ? on va, 


on vient, on voit toujours du nouveau, et on se plaît bien. Mais je reviens à 
mon histoire. 

J'étais donc seul, dans le fond de mon ravin, près d’un buisson, en avant de 
mes bêtes qui commençaient à brouter. Le soir venait, l’endroit était bien tran- 
quille, et ma foi ! je commençais 4 rêvasser. Figurez-vous que je croyais enten- 
dre loin, trés loin, comme le tintement d’une toute petite cloche d'église au fond 
de l'air. On a quelquefois des idées... Bien sûr : c'était bête, puisque, dans ce 
pays-ci, depuis que le monde est monde, j amais il n’y a eu ni cloches niclochers. 
Et, ce bruit-là, ce n’est rien que le frottement du vent du soir sur les sables. 
N'importe : cela m’amusait d'ouvrir l’oreille et, de songer à toutes sortes de cho- 
ses : à l’église des Bas-Rupts, au temps où j'étais petit garçon, quand on reve- 
nait des champs avec la Ninie Pierrat, que l'Angélus commençait à sonner au-des- 
sus des prés tout noirs, et qu'on faisait courir les vaches, pour rentrer plus vite. 
Ma foi ! à ce moment-li, j'étais bien loin de l'Afrique, et de mon ravin, et de 
mes chameaux, et du reste, quand tout à coup : dzinn ! voilà qu’une grande 
chose mince me siffle devant la figure. Et je vois en haut de mon ravin, une 
broussaille remuer... « Ça, je me dis, c’est un tour de Touareg ! » Je saute sur 
mes pieds, j’arme ma carabine et pan ! pan ! pan ! jetire dans le buisson les 
trois cartouches de mon chargeur à répétition. Aussitôt un grand corps tout 
noir dégringole le long de la pente jusqu’à moi avec un bruit de ferrailles, et je 
reconnais que je ne m'étais pas trompé, que c'était encore un de ces brigands! Mais, 
celui-là, je lui avais donné son compte ; il ne bougeait plus. Toutes ses lances 
s’étaient éparpillées en route, sauf une espèce de drôle de pique, avec une lourde 
poignée de bois qu'il serrait toujours. Moi, vous comprenez ! je ne m'arrète pas 
plus longtemps, car juste au même instant, deux autres brigands sortaient du 
buisson et se coulaient derrière une petite haie qui venait jusqu'au fond où j'étais. 
« Attention ! attention ! » je me dis. Et je vais pour recharger ma carabine. 
Mais qu'est-ce que je deviens, mes chers parents, quand je m'aperçois que ma 
cartouchière avait été laissée au camp ?... 

Cette fois, je vous dirai que cela n’allait plus du tout pour moi. Une carabine 
à répétition qui n’a pas de baïonnette, c'est un bâton pas plus, pour celui qui 
est sans cartouches. Et, là-bas, le haut des broussailles continuait doucement de 
remuer, etje me disais tout le temps : « Qu'est-ce que je vais faire ? Allons : 
qu'est-ce que je vais faire ? Il faut pourtant bien que je fasse quelque chose. » 

Et c'est à ce moment que j'ai eu une bonne idée. La grosse lance de l’homme 
tué, est-ce que je ne pourrais pas la ramasser, pour me battre à leur manière ? 
Si j’arrivais à durer encore cinq minutes, sûrement cela donnerait aux camara- 
des du camp le temps d’arriver. Vite, je saute sur la lance. Et, alors, je vois seu- 
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lement que ce n'était pas du tout une lance, mais une espèce de fusil à baïonnette 
du temps passé, arrangé pour faire une arme à leur façon, tout recoupé, tout 
tailladé. avec le bout du canon aplati sur le bois. Mëme, on reconnaissait en- 
core l'endroit où se mettait la poudre autrefois, à cause d’une grosse plaque de 
‘cuivre brillante, qu’ils avaient laissée. Je ne m'en suis pas occupé plus long- 
temps et je l’ai pris solidement à la poignée. Le plus drôle, c’est que je l’ai eu 
tout de suite en main, juste à ma mesure, comme si on l’avait fabriqué exprès 
pour moi... Et je vous dirai que, de ce moment-là, je suis tout à coup devenu 
bien plus tranqullle... 

Aussi, quand mes deux brigands sont sortis de leur broussaille, ma foi ! j'étais 
tout à fait en train pour piquer sur eux. Ils ont reculé, et puis ils sont revenus, 
et puis ils ont encore reculé. Pourtant, comme ils étaient deux, on ne peut 
guëre savoir ce qui serait arrivé, à la longue. Heureusement, à ce moment-là, 
j'ai entendu, au-dessus de ma tête, la voix de chat du fourrier qui criait tout 
enrouée : « Tiens bon ! Perrin ! tiens bon ! » Et, presque en même temps, ils 
ont dégringolé devant moi tous ensemble : le brigadier-trompette, et le fourrier, 
et le Joseph Grandemange (vous savez bien : le Joseph Grandemange de Gérard- 
mer). Mais les deux Touareg étaient déjà bien loin, cachés quelque part pour 
sûr. On ne les a pas retrouvés. Vous savez : ceux qui sont d’un pays... 

Le lieutenant m’a embrassé pour avoir empêché qu’on ne vole les chameaux 
(pourtant cela, n'est-ce pas ? c'était ma consigne) et tout le monde a voulu voir 
le fameux fusil, un fusil des guerres d'autrefois, à ce qu’ont dit les officiers. On 
ne s'explique pas ce qu'il faisait là, mais on l’a bien reconnu à cause des marqnes 
gravées sur la plaque de cuivre : un bassinet, cela s’appelle. On m'a dit que je le 
garderais, qu’il était pour moi. Et lorsqu'on s'en ira d'ici, je tâcherai de l’em- 
porter, pour que vous puissiez le voir quand je serai rentré aux Bas-Rupts. 

Voilà, mes chers parents, ce qui m'est arrivé. Malgré cela. je vous dirai que 
je me plais bien ici, et qu'il ne faut pas vous faire de bile pour moi parce que 
je ne m’en fais pas. Il y a le sellier de l’escadron qui rentre en France, il m'a 
bien dit qu'il irait vous voir. J'ai bu dans un puits où il y avait sept tourterelles 
etun perdreau pourris. Malgré cela je me plais trés bien. 

Vous direz bien des choses à mon parrain, à la Ninie Pierrat. et aussi au frère 
du Joseph Grandemange quand vous le verrez. 

Votre fils pour la vie. 


Perrin (Nicolas), 
Trompette à la compagnie des méharistes du Tchad 


Jean TANET. 


LE PAYS LORRAIN ET LE Pays MEssiN, 1912. 
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AU TOMBEAU DU MARÉCHAL FABERT «) 


travers un paysage pour ainsi dire lorrain, où passe la Meuse, où con- 

flue la Chiers, une cité industrieuse masse le chaos de ses toits bleus 

au pied de la vieille citadelle. C’est un paysage de beauté, de lumière 

et de vie. . Mais le mystère des bois est un mystère de trahison ; mais le cirque 

immense des collines harmonieuses étreint comme une prison ; mais, sur les 

eaux, les saules se reflètent, troubles comme les objets familiers à travers les lar- 

mes... Cette terre est un champ de bataille ; cette ville est Sedan. Sursum corda ! 

Sur les toits humiliés, comme pour venger la cité malheureuse, voici le castel 

où, le 11 septembre 1611, naquit Turenne ; et, à côté, pour entretenir notre 

piété française, voici le tombeau du maréchal Fabert, un Messin illustre exilé 
parmi les vaincus. Nous communions dans la gloire, le deuil et le souvenir. 

En ce temps, les princes conspiraient. Frédéric-Maurice, souverain de « Sédan » 
frère du grand Turenne, avait donné asile au comte de Soissons, un révolté ; 
comme alors Charles IV, duc de Lorraine, à Gaston d'Orléans, un autre rebelle. 
Richelieu saisit la Principauté. Mais il fallait, pour la gouverner, un homme 
intelligent, énergique, dévoué : Fabert fut jugé le plus digne et, au nom du roi, 
le 29 septembre 1642, il vint occuper Sedan, la fière cité indépendante comme 
le sanglier passant de ses armoiries. | 

En sa résidence du Château- Bas, appelé encore, de sa fonction, le « Gouver- 
nement », il sut se faire obéir et, ce qui est meilleur, il sut se faire aimer. Par la 
conquête des cœurs, il pétrira une cité française. 

D'une part, il relève, à ses frais, les fortifications, dont il reste deux vestiges, 
à la porte de Balan et prés de la Citadelle, deux souvenirs émouvants de la Ba- 
taille, surgissant, en leur dévastation, comme un frémissant Remember. 
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À ses proches, inquiets de cette prodigalité, il répond ces belles paroles gra- 
vées, au cœur de Metz, sur sa statue : 

« Si, pour empêcher qu’une place que le roi m'a confiée ne tombât au pou- 
« voir des ennemis, il fallait mettre à une brêche ma personne, ma famille et 
« tout mon bien, je ne balancerais pas un moment à le faire. » 

Il crée des milices ; il assiège des places ; il constitue une « Marche. » 

D'autre part, il est juste, bienveillant, paternel ; accordant les deux cultes : 
enquêtant, pour asseoir les impositions, sur les facultés des paysans et des arti- 
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| (Cliché Suzaixe-PiersON) 
Tombe:u du maréchal Fabert à Sedan. 


sans ; exigeant de ses soldats un certificat délivré par leurs hôtes. Le temps 
n'était plus des reîtres et des routiers, ni des paniques sous les nefs des églises 
fortifiées. Il favorise enfin l’industrie naissante des tissus et, de son côté, la mar- 
qrise de Fabert enseignait aux jeunes filles le point de Venise, appelé, 2e son 
geste, « point de Sedan. » 

Bon catholique, Fabert fondait en 1657, pour être son tombeau, le couvent 
des Capucins, aujourd’hui hôpital militaire, dont Louis XIV voulut poser la 
première pierre. 

C’est un bâtiment sans caractère, on le conçoit, une petite caserne. Les Cor- 
deliers ne furent point des bâtisseurs comme les Cisterciens, et le xvrr® siècle 
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_reniait nos vieilles abbayes et nos vieilles cathédrales. Ce bâtiment convenait à 
des moines et à des soldats. | 
Aprés avoir traversé un long couloir un peu triste, le pélerin débouche sur 
une terrasse, dominant sous ses hautes frondaisons le rythme ininterrompu des 
métiers et la houle argentée des toits aigus. Il est conduit en silence devant une 
porte de cave en plan incliné, comme on en rencontre en nos villages lorrains. 
La clef résiste, résiste encore, se refusant, il nous semble, à une violation sacri- 
lège. Puis le panneau descellé retombe avec un bruit sourd, lugubre : il monte 
une bouffée d’air froid, une odeur de sépulcre. Il faut descendre, descendre 
encore, dans les ténèbres, dans les enfers... Mais voici le sol ; voici une crypte, 
une crypte ogivale, dont les arceaux retombent sur quatre piliers surgissant 
comme de gros cierges de la pénombre. Au fond, sous un voûtain en berceau, estun 
‘tombeau de Voie Appienne, un tombeau païen dans une église catholique. A 
côté, un autel dévasté. | 
Le marbre, une grisaille de beau grain, est blasonné à la croix héraldique des 
Fabert. A la lueur funéraire d’un flambeau, vacillant sous des une mystérieux, 
nous épelons cette épitaphe, fidèlement reproduite. 


HIC IACET 
ABRAHAMVS MARCHIO DE FABERT ET D'ESTERNAY, COMES DE SEZANE, 
FRANCIÆ MARESCALLVS, 
Dvnasriæ Sepanensis Recivs GvBERNATOR PRIMVS, ET POSTERIS PROPOSITUS 
| AD EXEMPLVM. URBI SEDAKO 
MVNITIONES  CIRCVMDEDIT OPEROSISSIMAS,  VICENIS ANNIS EXCITATAS, REGIS 
POPULIVE SVMPTV NVLLO. SVISMET 
| IMPENSIS CHRISTIANA, ET ÂRCE VALIDIORA PROPVGNACULA, TEMPLA ÆDIFICAVIT, 
| ORNAVITQVE. [IS OMNIBUS, 
QUIBVS ERAT PRO REGE, HVMANISSiMUM EXHIBVIT PLANÈ FAMILIE PATREM. [vsTIs 
DECEM PRÆLIIS : OCTO SVPRA SEXAGENAS 
VRBIVM OBSIDIONIBVS, PRVDENTIAM, FORTITVDINEM, CONSTANTIAM APPROBAVIT. 
SOLA HEROICORVM FACINORVM, AC FIDEI 
| ERGA PRINCIPEM, PALMARIÆ, COMMENDATIONE, PER OMNES MILITIÆ GRADVS, AD 
| SVPREMVM EVECTYS. RELIGIONIS INCENSO 
STVDIO ET PIETATE, SVB IPSAM MAXIMÈ MORTEM EXPROMPTA, IVS JIMMORTALITATIS 
ADEPTVS. O SI PVGNACISSIMAM 
VITAM, CVIVS IN DOMESTICO ADVERSVS HÆRETICOS BELLO TYROCINIVM POSVERAT, 
| SACRA IN TVRCAS EXPEDITIONE, PRO 


VOTIS, CORONARE SEE MVLTA E DIVINA GLORIA, REQYVE PVBLICA MEDITANTEM 
OCCVPAVIT MORS BONIS OMNIBVS 
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LVCTVOSA, SEDANI, POST SECVNDVM ET SEXAGESIMVM ÆTATIS ANNVM MENSE VIII, DIE 
| ANTE CALENDAS IVNIAS XVII 
ANNO 1662. BENE PRECARE MERITISSIMO, VIATOR, AC TANTO DUCE, STIPENDIA NON 
FORTVNÆ. SEN VIRTVTIS 
EMERERE. 
EODEM CLAVDITVR TVMVLO ILLUSTRISSIMA, DD CLAUDIA DE CLEVANT VxoR 
CARISSIMA, ET TANTO VIRO DIGNA. 
OsunT 15 FEBR. 1661. 


Ce latin, un peu douteux, pourrait se traduire ainsi : 

Ci-git Abraham, marquis de Fabert et d’Esternay, comte de Sezane, maré- 
chal de France, premier gouverneur royal de la principauté de Sedan, proposé 
comme exemple à la postérité. Il ceignit la cité de remparts, laborieusement éle- 
vés en vingt années, sans aucuns subsides de l’Etat, ni 
de la population. A ses frais encore, il bâtit et il orna 
des églises dont la protection vaut toutes les murailles. 
Gouverneur. au nom du roi, il fut un père. Il montra 
de la prudence, du courage, de la ténacité, en dix com- 
bats, en soixante-huit sièges au moins et, par la seule 
recommandation de ses exploits, par son dévouement 
sans borne au roi, il parvint, de grade en grade, au 
commandement suprême. Il conquit la vie éternelle par 


son zèle, ardent et éclairé, envers la religion, victo- 


Le maréchal Abraham de Fabert. 


rieuse de la mort elle-même. Ah! s’il avait pu, selon 
ses vœux, couronner par la guerre sainte contre les Turcs une vie belliqueuse, 
consacrée à la poursuite des hérétiques, ses compatriotes ! La mort, cruelle 
aux bons, frappa le chrétien et le soldat en pleine activité, à Sedan, à l’âge de 
62 ans et huit mois, le dix-septième jour avant les calendes de juin (le 17 mai), 
en l’année 1662. Passant, une prière au meilleur des hommes et, comme lui, 
mérite ta récomaense dans la vertu, et non dans la fortune. 

Dans ce même tombeau repose Claude de Clevant, son épouse trés chére et 
trés illustre, digne en tout poiut d’un tel héros. Elle trépassa le 15 février 16617. 

Une simple remarque : 

Claude de Clervant, marquise de Fabert, était une Lorraine, originaire de 
Pont-à-Mousson, dont son père, Richard, seigneur de Jouy, Harry et Clévant, 
était gourverneur. 

Les Cordeliers sont partis, emportant le Christ des obits, la pierre du Sacri- 
fice et leurs oraisons caverneuses, Le maréchal Fabert, git, oublié, dans la nuit, 


le silence et la solitude, et, à part quelques archéologues peut-être, les Sedanais 
eux-mêmes semblent ignorer son tombeau. 

Au retour vers la vie et vers la lumière, le paysage tragique, tendu entre les 
ormes comme un décor, a pris une douceur infinie. On contemple, presque 
sans amertume, les plateaux historiques. Voici, devant nos yeux, les champs de 
la Marfée, ravinés par l'artillerie bavaroise et où Fabert, en 1641, guerroya sous 
les ordres de Châtillon ; voici les champs épiques de Fresnois, où le roi Guil- 
laume chevauchait pendant la Bataille et où fut jetée, face au tombeau du grand 
Lorrain, la parole éternelle et rédemptrice : « Oh ! les braves gens ! » pour nous 
enseigner que tout était perdu peut-être, fors l'honneur — et fors l’espérance. 


Hippolyte Roy. 


SONNETS VOSGIENS 


I. Sanguine 


Une plaie est béante au flanc du mont chenu 

Et, poussant sa coupure au vert déclin des pentes, 
Parait éclabousser à vif les moindres sentes 

Qui jettent là, de haut en bas, leur fil ténu. 


Le soleil frappe droit cette blessure à nu 
Ouvrant sous les sapins ses lèvres pantelantes, 
Et rend cruellement visibles et sanglantes 

Ces chairs où le secret du sol est contenue : 


C'est la carrière inépuisable de grès rose 
Qui fouille la montagne et peu à peu dépose 
Un rouge alluvion sur les sentiers des bois, 


Tandis que frais moëllons et pesants monolithes, 
Au pas arquebocté des lents traineurs de schlittes, 
Dévalent en pliant les patins sous Jeur poids. 


Fernand BALDENNE. 


PERROUT 


PROMENADES SENTIMENTALES (1 


Dans ces promenades sentimentales René Perrout nous raconte les excursions 
qu'il a faites autour de son cher Epinal, pour s’éÉmouvoir devant un paysage ou 
quelque beau vestige du passé. Tous ces récits sont charmants d’érudition, de 
sentiment et de gracieuse bonhomie. Il en est que j’ai spécialement aimés, par- 
ce qu’à leur intérêt propre se mêlent pour moi les plus aimables souvenirs. 

Voici déjà plusieurs années que je passe un ou deux mois d’été chez Maurice 
Barrés, dans l’accueillante maison qui s'élève à la sortie de Charmes, entre la 
route d’Epinal et la Moselle. On y voit au jour le jour tout ce qui à Nancy, 
Epinal ou Lunéville s'intéresse à la Lorraine. Mais entre tant d'hôtes qui 
viennent passer quelques heures dans l’hospitalière maison, il en est peu d'aussi 
fidèles et qui soient plus impatiemment attendus que M. René Perrout. Dès que 
son arrivée est signalée on entend Barrés : 

— Que va-t-on montrer cette fois à notre ami Perrout ? 

On cherche, et chaque fois on trouve quelque beau coin de Lorraine à aller 
voir ensemble. 

J'ai retrouvé, fixés dans ces Promenades sentimentales, les souvenirs de ces pré- 
cieux moments. Ces narrations alertes et colorées m'ont emporté loin d'ici, loin 
de Paris où j'écris, vers le magnifique tilleul à mi-route de Charmes et de Cha- 
magne où l’on se repose un instant dans l’ombre chaude avant de continuer sa 
route dans la prairie, vers la petite maison de Claude Gelée. Je revois Haroué et 
le château de Bassompierre, au bord du mélancolique Madon, et surtout la haute 
colline de Sion-Vaudémont d’où s’envola jusqu’à Vienne l'alérion de Lorraine 
et où nous sommes montés tant de fois. 

Perrout a su donner le caractère de ces inoubliables promenades. Il décrit le 
paysage nettement, et par des traits sobres et justes il réussit à nous mettre dans 
le plaisant état d’esprit, dans le rêve charmant où nous étions lorsque, marchant 
aux côtés de Barrès, nous l’écoutions nous dire ce que lui suggéraient de senti- 
ments et de pensées ces beaux lieux de Lorraine qu’il a découvertset pour ainsi 


(x) Un volume in-16, 319 pages, Epinal, Imp. Nouvelle, 1912. 


dire inventés, auxquels il a donné une nouvelle vie supra sensible et qu'il a, en 
quelque sorte, incorporés à son nom. 

Nous allions aussi rendre visite à René Perrout sur ses terres, à Epinal, car 
personne n’ignore qu'il est le vrai Seigneur d’Epinal, si l’on admet qu’une chose 
appartient vraiment à celui qui la conraît, qui la posséde le mieux. On le trouvait 
dans sa maison, solide célibataire vosgien, paisible et méditatif, au milieu de sa 
collection de bouddhas et autres divinités extrêmement orientales qui ne sem- 
blent d’ailleurs pas autrement étonnées de voisiner avec des vierges, des saints, 
des bons dieux de bois vermoulu, des gravures d’Epinal et des vieilles faïences 
arrachées partout, à la ville et à la campagne, aux paysans, aux ecclésiastiques et 
aux marchands de bric à brac. 

Une seule chose manque encore À votre musée, mon cher Perrout, ce sont les 
sublimes pantins qui ont enchanté votre enfance, les marionnettes de M. Colli- 
gnon que vous êtes allé revoir un jour d’automne dans le petit village de Harré- 
ville, ces automates, qui vous ont fourni la matière de votre chapitre le plus ému 
et qui montre que, si tout votre cœur est à Maurice Barrès, il y a place dans un 
coin de votre esprit pour l'admiration de M. Anatole France. 

Par le temps qui court, on parle beaucoup de décentralisation artistique, mais 
dans le fait on ne la voit guère nulle part cette fameuse décentralisation. On fni- 
rait par croire qu’elle n’est qu’un mythe, un mythe solaire, s’il n’y avait des 
hommes comme vous, René Perrout, qui, ayant infiniment de talent, ne se 
laissent pas tourner la tête par Paris et les Parisiens, qui prouvent, par des 
œuvres délicates et sincères, que la vie intellectuelle de notre province française 
n’est pas morte et qu'on y trouve çà et là l'admiration des grandes œuvres et des 
grands noms, le plus vrai sentiment de la littérature et de l’art. 


Jérôme et Jean THARAUD. 
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SAINTE IDELETTE DE DOULCON 


NE gracieuse légende qui se raconte à la veillée, nous représente 

Idelette, gardant un troupeau de moutons dans la vallée de la Meuse, 

non loin de Doulcon (1), qui alors avait le rang de capitale du pays 

Dormois, et enseignant les éléments de la foi aux habitants encore païens de 

ces contrées. Une vertu divine accompagnait les pieuses exhortations de Ja 
Vierge et souvent des faits merveilleux confirmaient ses paroles. 

Un jour frappant le sol de sa quenouille, la sainte bergère fit jaillir une source 
qui porte son nom, entre Doulcon et la ferme de la Brière. De cette quenouille 
de bois sec, enfoncée dans la terre, elle fit naître sur le champ un buisson 
d’épines blanches dont les rameaux fleuris vinrent ombrager la fontaine. 

De tels prodiges impressionnérent vivement les farouches idolâtres qui, peu à 
peu, ouvrirent leur intelligence et leur cœur aux vérités chrétiennes. Au-dessus 
de Jupille, s'élevait une colonne sur laquelle trônait une statue de Jupiter, 
fameuse dans la région. Là était le centre du paganisme : de toutes parts, les 
adorateurs des faux-dieux venaient aux pieds de l’idole, déposer leurs vœux et 
leurs hommages. La source pétrifiante qui coule non loin de l’antique métairie, 
reçut plus d’une fois, sans doute, des pièces de monnaie, comme tributs de leurs 
dons. Mais la Vierge chrétienne qui avait consacré sa vie 4 établir le régne du 
vrai Dieu, devait employer tous: ses efforts à ruiner la dernière citadelle d’un 
culte faux et sacrilège. Grâce à ses efforts persévérants, la statue de Jupiter fut 
renversée et ses adorateurs confondus. 

Cependant l'enfer ne pouvait sans fureur, voir la sainte lui arracher ses vic- 
times et ruiner son empire. Tous les paiïens de la contrée n'étaient point con- 
vertis, et, parmi ceux qui, sous l'impulsion de la douce bergère, avaient consenti 
à recevoir le baptème, plusieurs restaient secrètement attachés aux antiques 
superstitions. D'autre part, les prêtres de Jupiter ne pouvaient pardonner la des- 
truction de leurs idoles. Ils relevaient la tête, entrainant à leur suite les faibles et 
les tiédes, et accusaient hautement Idelette d'amener dans le pays le trouble et 


(1) Arrondissement de Montmédy, canton de Dun (Meuse). 


la révolte : éternelle excuse de tous les persécuteurs, depuis que le loup de la 
Fable s’est arrogé le droit de dévorer l'agneau. 

La pieuse bergère voyait avec sérénité l’orage s’amonceler sur sa tête : elle 
puisait dans sa foi un courage supérieur à toute cette vérité : elle n’en continuait 
pas moins sa vie de prières, de zèle ardent pour le salut des hommes. 

Elle eut la douleur de voir, jusque dans sa famille, pénétrer la haine de ses 
ennemis. Deux de ses frères ne craignirent pas de se faire l'écho des bruits 
calomnieux élevés contre elle. Dans le but d'obtenir les faveurs du paganisme 
qui semblait renaître, ces personnages intimérent à leur sœur l’ordre de renoncer 
à la foi chrétienne. Idelette ne put entendre sans horreur une telle proposition. 
Pleine de la force d’En-Haut, elle répondit qu’elle était prête à tout, plutôt que 
de renoncer à Jésus-Christ. Irrités de sa noble attitude, les persécuteurs résolu- 
rent d’en finir. Ils attachérent la vierge à une herse retournée, dont les dents, 
comme autant de dards, transperçaient cruellement ce corps frêle que l’on pro- 
mena sur une partie du territoire. C’est ainsi que la sainte bergère mourut pour 
la foi de Jésus-Christ. 

Si le nom de sainte Idelette n’est inscrit dans aucun martyrologe, il est du 
moins gravé dans la mémoire du peuple. Sur le territoire de Doulcon, on 
montre encore la trace du passage de la herse où était attaché le corps de la 
martyre, dans sa « traînée » douloureuse. On entend, parfois, dans la côte voi- 
sine, des bruits souterrains, pareils à ceux que ferait en versant, une voiture 
chargée de vaisselle. Ce sont, dit-on, les plaintes de la sainte, répétées par la 
montagne qui les a recueillies. 

Sainte Idelette a joui d’un culte populaire qui, sans doute n’a eu d'autre 
origine que celle de la reconnaissance des peuples. Avant la Révolution une 
chapelle existait dans la ferme de Proiville, autrefois forteresse féodale, aujour- 
d'hui détruite. Sur l’autel, une statue vénérée de sainte Idelette souriait aux 
pélerins. Chaque année, une des processions des Rogations de Doulcon et de 
Sassey, se rendait dans ce petit sanctuaire où la messe était célébrée. La céré- 
monie terminée, il était d'usage que le fermier offrit au clergé, aux enfants de 
chœur et au peuple un frugal déjeüner. Cette procession se fit quelques années 
encore après le rétablissement du culte, à l'emplacement du pieux édifice qui 
n'existait plus. J. Nicozas. 
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CONTES DU COUARAILLE (:) 


LE -LIÈVRE DU PRÉSIDENT 


E village était encore endormi, fatigué du dur labeur de la veille. done 

Î Dans le ciel dégagé de tout nuage, une bande orangée s’étendait à 
l’orient sur la crête des coteaux enclosant la vallée, annonçait le jour 
naissant, luttait de clarté contre les dernières étoiles attardées et tremblotantes. 

Pais, rapide, la féerie rouge du soleil levant embrasait le ciel, mettait sa teinte 
incarnate sur le brouillard qui rampait au-dessus de la riviére, enflammiait les 
perles de rosée, éveillait les cogs matineux. | 

Claude Husson ouvrit prudemment la porte de son jardin qui donnait sur la 
campagne, jeta un regard soupçonneux autour de lui, traversa les près humides 
et se dirigea à grands pas vers les bois, dont là-bas, la masse sombre et impré- 
cise fermait brutalement l'horizon. 

- I] allait à grands pas, les pieds mouillès, le bas du pantalon trempé collant 
sur ses jambes nerveuses, sa blouse grise retenue sur la poitrine par les bretelles 
de sa hotte d’où émergeait le manche poli et légèrement recourbé de son cha- | 
vrot (2). 

C’était un homme d’une cinquantaine d'années, à la figure osseuse et dure, 
coupée par une forte moustache retombant à la gauloise, aux sourcils épais, 
broussailleux, sur des yeux fureteurs et malicieux. Vaguement journalier, sur- 
tout braconnier, terreur du gibier et souvent providence des chasseurs malheu- 
reux. Nul mieux que lui ne savait jeter l’épervier avec ce cercle parfait où pas 
une maille n’est perdue. Nul, non plus, n’était plus habile à dresser un panneau 
nocturne ou à faire une tendue de collets pour les lièvres. Au demeurant, bon 
garçon, jovial, aimant à rendre service. 


(x) Voir le Pays Lorrain, 1911, p. 46, 245, 748. 
(2) Croc à deux dents employé pour chaver la vigne. 


On le jalousait bien un peu au village, car tout le monde y braconne à ses 
heures de loisirs, mais, en raison même de ce plaisir commun, qu’on aimait, 
qu’on comprenait, on était rempli d’indulgence pour lui et volontiers on fermait 
les yeux sur ses expéditions. Parfois même, on le favorisait en le prévenant du 
passage des gendarmes ou de l'approche d’un garde forestier. En retour, il don- 
nait d'excellents conseils. D’après lui, on ne devait aller à l'épervier pendant la 
nuit que les soirs d’orages ou au mouvement de lune, quand le poisson voyage. 
Sous sa direction, on s'entendait vite à reconnaître si le lièvre était au gîte, et à 
la passée dans l'herbe haute, si l'animal était un mâle ou une hase. Il aimait à 
conter ses exploits à qui savait gagner sa confiance, ses bons tours aux gardes, 
ses moments délicieux passés dans l’ombre du bois, à l’affüt d'un gros gibier, 
ses émotions de vie libre dans l’enchantement toujours renouvelé de la forèt. 

— Quand je vais à l'affût, expliquait-il, je ne prends qu’une cartouche. I] faut 
que, du premier coup, j'abatte ma bête, non que je me vante d’être plus adroit 
qu'un autre, mais, dans la nuit, un premier coup éveille seulement l'attention. 
Il est difficile de déterminer où il a été tiré. Il y a de la surprise, puis le bruit se 
confond avec le murmure du vent, le frissonnement des feuilles. Un doublet in- 
dique la direction, et on est pris. 

S’il apercevait un sourire railleur ou incrédule, sa verve devenait gouailleuse, 
mordante. 

— Eh ! gros malin ! tu ne serais pas capable de prendre des bécasses en plein 
vol ! 

— Ni vous, père Husson ! 

— Faudrait voir, l'ami ! Paie la goutte, et je te dirai mon secret, à toi seul, tu 
entends | | 

Quand, poussé par la curiosité, le contradicteur avait fait verser le verre de 
marc de pays ou de quetsch, avalé d’un trait, le braconnier s’essuyait la mousta- 
che du revers de sa main calleuse, souriait ironiquement, et disait en confidence : 

— Tu prends un marteau et une écumoire. Oui, mon fils, c’est pas prohibé, 
ça, un marteau et une écumoire ! Tu te places dans une ligne (1) sur un passage 
de bécasses. Elles volent ras terre. Tu tends l’écumoire. Tu comprends ? Bon! 
Alors, elles enfilent leur long bec dans un trou. Vite, avec ton marteau, tu rabats 
le bec de l’autre côté. La bête est prise. C’est pas difficile ! 

Tel était Claude Husson, qu’on ne voyait jamais sans être accompagné de son 
Chien, un roquet dont on n’avait jamais connu la mére, né au hasard de la rue, 
et dont le portrait tenait tout entier dans son nom: Pas-Beau ! mais si fidèle, si 


(1) Allée du bois. 
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intelligent. A deux cents pas, il sentait le garde et prévenait son maître. Auxi- 
liaire précieux qui lui avait évité bien des procès. | 

Ce matin-là, le Claudot, ainsi qu’on le surnommait, partait visiter la tendue de 
ses collets sans enthousiasme. C'était sa première sortie depuis trois longs mois 
qu’il avait passés en prison pour avoir commis l’insigne maladrese de s’être laissé 
prendre en braconnant sur une chasse louée par le procureur de la République. 
Et il songeait que celui à qui il en voulait le plus, ce n’était ni au garde qui lui 
avait dressé procès-verbal en tombant du haut d’un arbre au moment où il 
défaisait la cravate de laiton du cou d’un lièvre, ni au procureur qui avait requis 
contre lui avec une indignation qui se comprenait, mais bien au juge dont le ton 
persifleur lui avait déplu et qui, vraiment, avait eu la main trop lourde. Trois 
mois d'emprisonnement, trois mois sans voir la forêt, sans respirer l’odeur des 
friches et pour un méchant lièvre ! 

— Ah! si j'avais eu ce jour-là mon vieux Pas-Beau ! Le garde ne nous aurait 
pas pris, neume, mon fi! 

Pas-Beau, en entendant son nom, remua la queue et sauta joyeusement après 
son maîitre. 

Obstinée, la vision du juge feuilletant le code d’un air négligent, prononçant 
la condamnation avec le même ton d'indifférence avec lequel il autait demandé 
un journal amusant au café, revenait, assaillait son esprit, excitait son désir de 
vengeance. 

Quand il arriva à l’orée du bois, les arbres aux feuilles lourdes de rosée lais- 
saient entendre le gazouillement de leurs nids. Le soleil posait ses taches de 
flammes aux fûts blancs des bouleaux, avivait l'éclat des verdures, aspirait les 
dernières vapeurs du brouillard qui s’effilochait, s’ameunuisait au fond de la vallée, 

Il cacha sa hotte dans un taillis. | 

— Attention ! Pas-Beau, v'là | moment. Cherche, mon fi. 

Le chien partit, la queue entre les jambes, l’oreille basse, le nez flairant le sol, 

Tandis que son compagnon faisait sa ronde et explorait les environs, le Claudot 
tira du gousset de son gilet sa pipe courte et noire qu’il bourra soigneusement, 
lentement, et battit son briquet. 

Oh! cette pipe, fumée en liberté dans le décor somptueux et magnifique du 
bois, dans l’or roux des feuilles mortes au pied mousseux d’un chène, parmi le 
. frémissement des feuilles à peine agitées par la brise, au milieu du silence recueilli 
de la nature, sous la voûte verte trouée de ciel bleu, comme elle lui parut savou- 
reuse! Un froissement de feuilles lui annonça le retour de Pas-Beau. 

Il secoua la cendre, remit sa pipe en sûreté et commença la visite de ses collets, 
avec la prudence d’un renard cherchant à pénétrer dans un poulailler. Plaisir 
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pre, toujours nouveau, où l’espérance sent sur son aile la morsure de la crainte; 
où le cœur bat d’attente joyeuse et semble soudain s’arrêter sous l’emprise de la 
peur occasionnée par le vol d’un merle, la fuite d’un animal dans les branches 
mortes ; où l’arbre lointain, qu’on n’avait pas aperçu, se muant en blouse et képis 
‘bleus d'un garde, affole l'imagination... | 

Claudot suit la foulée, remarquée la veille, qui part d’un champ de blé et va, 
dans les hautes herbes, jusqu'au bois. Il se baisse, ramasse ses fils de laiton 
retenus au sol par une fiche de bois enfoncée en terre. Rien. Pas la moindre 
touffe de poils. Il va plus loin. 

Une nouvelle tendue au dessus des vignes a été soigneusement étudiée et pré- 
parée. Elle va du gite à une friche remplie de clochettes et de coucherots (1). 
Tout au long de la passée, le nœud coulant, dissimulé par l’herbette, cèle sour- 
noisement sa traîtrise. 

Pas-Beau est en avant. Il tombe en arrêt. Il regarde son maître, et de sa queue 
bat ses flancs. I] n’aboie pas, se réservant de donner de la voix à l’approche d’un 
importun. 

Le Claudot sourit. 

— Y a du bon! 

Il se hâte, inspecte les alentours, arrive auprès de son chien. 

Un lièvre roux, roux comme les feuilles des bois, l’œil vitreux, les lévres 
retroussées sur son museau noir découvrant ses blanches incisives où passe une 
petite langue rose, gît sur le côté, le cou serré par le nœud d’un collet, déjà 

‘roïdi par la mort. | | 

Le braconnier, sans se presser, s’accroupit sur la terre. Quand il se relève, le 
iévre est sous sa blouse. Il sifflotte un air de chasse et, le dernier laiton enlevé, 
va chercher sa hotte et fait innocemment de l’herbe pour ses lapins. 

— La belle bête! murmure-t-il. Ça va au moins dans les sept livres ! Si le 
juge le voyait, j’en aurais ben pour six mois, à c’ coup ci! 

Il revient, le dos cassé par la charge de sa hotte pleine d’herbes parfumées, 
il longe le bois et entend un bruit de voix. 

— Fayard, un! (2). — Chêne, sept! — Alisier, un! — Fayard, six! — 
Charme, trois ! 

Deux voix nomment l'essence et le cubage des arbres, tandis qu’une troisième 
répond en écho à chaque appel. C’est un marchand qui fait l’estimation d’une 
coupe. 

— Le fils Baudot et le garde Legros, se dit le braconnier. 


(1) Campanules et anémones pulsatiles. 
(2) Fayard = hêtre, c’est-à-dire hêtre, une solive, etc. 
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Les voix se rapprochent. 

— Hé! Est-ce qu’y vont débouler à la lisière du bois ? 

Il s'arrête, inquiet, se dissimule derrière le tronc d’un chêne ou il accote sa 
hotte. | 

— Pas par là, m’sieu Baudot ! V’s avez dépassé la ligne. V” n’êtes pus dans la 
coupe. | À 

— Bon ! J'y suis maintenant. ; 

— Fayard, huit ! — En v'là un beau. — Et six de chauffage! — -Yena Dee 
dix d'industrie. — Huit, c’est assez ! 

Ils sont si près qu'on entend la griffe d’acier du marchand mordre l'écorce, 
afin qu’on n'estimât pas deux fois le même arbre. 

Puis, les voix s'éloignent et les appels meurent dans le lointain, se confondent 
avec le murmure de la forêt. | 

Rassuré, le Claudot reprend sa charge et, son chavrot sur le bras, redescend 
le coteau. 

Rien ne porte à la songerie comme le silence des champs, où il semble que 
l'âme communie avec l'infini. Même dans les durs travaux du labour et de la 
moisson, la pensée féconde, germe, se développe, dépasse le labeur présent, 
s'envole au loin. 

Le Claudot donne libre cours à ses pensées, tel une bête de somme ruminant 
son avoine. Il les ramasse, toujours les mêmes, ayant potr point de départ son 
lièvre, pour aboutir à l'ironie du juge. ’ . 

Parfois, un éclair malicieux brille dans son regard, et dans sa moustache gri- 
sonnante erre un sourire... | 

Aussitôt arrivé à la maison, il prend dans ses mains la tête de son chien, con- 
temple ses bons yeux de feu, lui donne une tape amicale sur sa maigre échine. 

_— Ÿ a du bon, monfi! 

Il glisse dans sa poche un quignon de pain, charge son épaule de quelques 
balais de bouleau suspendus à un bâton et, sans plus, suivi de Pas-Beau, par- 
court les deux lieues qui séparent le village de la ville. 

En passant à l'octroi, il ralentit le pas et sa voix chantante avertit les pra- 
tiques : | | 

— Bouleaux ! Bouleaux ! 

L'employé ne lui demande rien, habitué à ce genre de spectacle, indylgent 
pour tous ces gagne-petits qui, comme lui, besognent pour vivre. 

— Bouleaux ! Bouleaux |! 

Le cri se perd au détour d’une rue. 

Les balais vendus, le Claudot s’informe du juge, s’enquiert de ses habi- 
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tudes et apprend que M. Laurent quitte régulièrement sa maison À six heures 
pour se rendre au cercle. 

” Le braconnier, pour tuer le temps, flâne le long des quais, boit dans une auberge 
une grande partie du prix de ses balais, veut revoir les hauts murs de la geôle 
où il a passé des heures si lentes. Il va, dépaysé par la nouveauté et le mouve- 
ment, surpris de ce musée offert aux regards par les devantures des magasins, 
errant dans un monde À peine entrevu, alors que tête basse, il avait traversé, 
ces mêmes rues entre deux gendarmes, monde nouveau qui ne vaut certes, ni 
les friches, ni la forêt. | 

Dès cinq heures, impatient, contenant mal sa joie, il fait le guet à cent pas de 
la maison du juge... | 

Enfin, la porte s'ouvre. C’est lui. Il reconnait sa petite barbiche blanche, ses 
yeux mobiles sous le lorgnon d’or, son dos légèrement voûté. 

Claudot attend. Pour se donner contenance, il regarde la vitrine d’un bijoutier. 

Il paraît absorbé dans la contemplation des fines pierreries, des ors travaillés qui 
s’enflamment aux derniéres Jueurs du soleil couchant. En réalité, il suit dans une 
glace chaque mouvement du juge, le voit trotter menu, répondre aux saluts, 
s'éloigner, disparaître. 

Sans perdre un instant, il va sonner hardiment à la porté de celui dont il veut 
tirer vengeance. 

Une servante paraît. 

— Mam'selle, j” viens comme qui dirait d’ la part de m’sieu Laurent. 

1] ôte son chapeau, devient poli, obséquieux, mais sa mine n’inspire pas con- 
fiance. On le laisse dehors. Il insiste. | 

— Rapport qu’y m'a dit qu’il aurait du monde À traiter... 

— Ah! je comprends. Monsieur a, en effet, invité ces messieurs du barreau. 

— Du barreau ! C'est ça. Je n° trouvai mie le nom. Alors, je lui apporte queu- 
que chose qu’y m'a commandé. 

La confiance renaissant, il pénètre dans l’office. Il tire de sa blouse un grand 
liévre aux pattes raidies, au poil portant sur le cou la trace d’un étranglement. 

— V'la la chose. C'est douze francs ! 

— Mettez le lièvre sur cette table. Je vais demander l’argent à madame. 

Le tablier et le bonnet blancs disparaissent, 

Un moment d’angoise...., 

Si le juge revenait à l’improviste ? 

Si sa dame faisait jeter Claudot dehors et ordonnait qu’on l’arrêtàt ? 

Son cœur tressaute dans sa poitrine, en proie à une émotion plus forte que les 
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grands soirs d’aflüt. Le souvenir de la prison traverse sa mémoire. Il éprouve 
une envie toile de fuir. Instinctivement il gagne la porte. 

La servante rentre... 

_— Voilà vos douze francs. Madame trouve que c’est bien cher. 

— Oh! nenni, mam'selle. Par le temps qui court! 

Il ramasse l'argent avec rapidité et l’engloutit dans sa poche profonde. Il salue 
trés bas et regagne hâtivement son village. | 

Le lendemain, ces messieurs du barreau savouraient, avec une stupéfaction 
égale à leur gourmandise, un civet de lièvre et demandaient au juge, non sans 
une pointe de malice, l'adresse de son fournisseur. 

— Diable, fit le procureur, du lièvre en cette saison ? 

— Et en temps prohibé ! ajouta le substitut entre deux bouchées. 

— C'est ce qui en fait le charme. 

— Messieurs, je vous prie de croire que ce lièvre est de conserve. 

— Mais, pas du tout! protesta madame. | 

On s’expliqua. On devina le bon tour joué par le braconnier. On rit beaucoup, 
sans que cela ne nuisit en rien à la qualité du gibier et ne fit arrêter les four- 
chettes. 

La magistrature ne connaît pas le remords. 

L'histoire fit le tour des salons de la petite ville et le lièvre du président devint 
légendaire. | | 

Pauvre juge ! Depuis cette aventure, ses nuits sont hantées par des visions 
tragiques. Le cauchemar lui montre une salle d'audience. Un braconnier le nar- 
gue entre deux gendarmes qui éclatent de rire. L'avocat se dresse, étend le bras 
vers lui, lui lance cette apostrophe : 

— Eh ! quoi ! Oserez-vous condamner mon client, vous, son complice ? 

H se réveille en sursaut. 

La vie n’est plus tenable, aussi s’est-il bien promis — et il a tenu parole — 
de ne plus paraitre à l'audience les jours où on jugerait des délits de chasse. 

Quant au Claudot, il faut l'entendre les soirs d’hiver, à la veillée, raconter, 
sous la vaste cheminée lorraine, ce qu’il considère comme son plus bel exploit. 

— Une fois, j'ai vendu un lièvre au juge, en temps prohibé.. , commence-t-il 
entre deux pipées. 

Et le rire fuse, ses yeux pétillent de joie malicieuse, pétillent comme les sar- 
ments secs qui flambent hauts et clairs sur les landiers, devant la crémaillère où 
chante le pot-mourot. 


Georges TURPIN. 
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JOURNAL DES VOYAGES FAITS EN 1779 
par M. DEPONT, intendant de la généralité de Mets 


(Publié et annolé par JEAN-JULIEN) 


AVANT-PROPOS 


L'auteur de ce journal manuscrit, dont nous publions les parties concernant 
le pays Messin, la Lorraine et l’Alsace, est M. Depont, intendant de la généralité 
de Metz ou des Trois-Evêchés (1), qui occupa ces fonctions depuis le 
15 août 1779 jusqu'à la Révolution. C'est l’année même, de son installation 
qu'il fit ces voyages à travers nos provinces et en écrivit la relation. Il quitta 
Paris le 14 mai pour se rendre à Metz par Reims, Sedan et Verdun. Jusqu'à 
Soissons, il trouve peu de chose à noter : le château de Villers-Cotterets lui 
parait « antique et désagréable », mais il a parcouru des routes parfaitement 
“entretenues. 

I] consacre plusieurs pages à la description du palais de l’Intendance de 
Soissons. La ville de Reims est décrite très sommairement, l’intendant visite 
l’église Saint-Nicaise et celle de Saint-Remy, où il a vu la Sainte-Ampoule. 


(1) L'origine des intendants remonte à l’année 1630, époque de l'organisation de l’administra- 
tion dans ce département. Le nombre de ceux qui ont administré le département de Metz ou des 
Trois-Evéchés est de vingt-quatre. Isaac de Juye, sieur de Moricq, fut le premier. Jean Depont fut 
le dernier. La liste des intendants et la durée de jeur administration a été publiée par M. l'archi- 
viste Sauer, dans la Moselle administrative, année 1867, p. 22. Cette liste diffère de celle qu'a pu- 
blié M. Emm. Michel, dans son Histoire du Parlement de Metz, en ce sens que ce dernier donne 
l’année 1788, comme entrée en fonctions de M. Depont, ce qui est une erreur, ainsi que le 
prouve notre manuscrit. Sur l’origine et les fonctions d'intendant dans les Trois-Evéchès, voir 
aussi les notices de MM. Dufresne et de Sailly, dans lAus/rasie, revue de Melz el de Lorraine, de 
l'année 1858, p. 273, 335 et 403. | 
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« Elle est renfermée dans un tabernacle de vermeil enrichi de pierres pré- 
cieuses, on croit la voir dans une petite phiole brune, où on ne voit rien ». 

Ensuite il va de Reims à Rethel et de cette ville À Mézières pour arriver à 
Sedan. C’est de cette ville que nous le suivrons dans ses périgrinations. 

Le second voyage comprend l'itinéraire suivant : de Metz à l’abbaye de Chà- 
tillon, Longwy, Luxembourg, Trèves, Sierck, Hombourg, l’abbaye de Villers 
et ensuite Morhange. 

Le troisième va de Metz à Nancy, Lunéville, Saint-Quirin, Niederviller, 
Phalsbourg, Strasbourg et retour à Metz par Dieuze et Vic. Ces deux derniers 
voyages sont en quelque sorte ses premières tournées d'inspection dans sa ee 
ralité et une visite dans plusieurs villes hors de son administration. 

M. Depont, note ses impressions de voyage, simplement, il décrit avec une 
certaine connaissance tous les objets qui frappent ses regards, émettant parfois 
son opinion sur le meilleur parti à tirer dans l’arrangement intérieur ou extérieur 
d’un édifice, il cite les personnes avec lesquelles il est entré en relation, en un 
mot son journal nous a paru très intéressant, parce qu’il nous instruit sur les 
choses et les gens de cette époque. 

La famille Depont était originaire de la Rochelle. 

Une ordonnance du mois d’août 1779, nous apprend les titres de notre inten- 
dant, elle est ainsi intitulée : | 


« Jean Depont, chevalier, seigneur de Manderoux, Forges, Puidelouard et 
autres lieux, conseiller du Roy en tous ses conseils, maître des requêtes hono- 
raire de son hôtel, conseiller honoraire à la Cour du Parlement de Paris, inten- 
dant de justice, police et finances du département de Metz, frontières de Cham- 
pagne, du Luxembourg et de la Sarre ». 

Pendant les onze années de son administration, M. Depont, -sut gagner l'es- 
time générale, d’ailleurs les Messins lui en témoignèrent une vive gratitude, c’est 
ainsi que le 26 janvier 1790, le comité municipal de Metz désirant lui donner 
un témoignage authentique sur son « administration active, douce, pure et éclairée, 
bienfaisante dans les temps calamileux, toujours sage el mesurée dans les circonstances 
les plus difficiles, arrétent unanimement qu'il lui sera décerné les lettres de citoyen 
de Metz ». 


Averti immédiatement, M. Depont se rendit à la séance du comité, y fit des 
remerciements sincères et prêta serment entre les mains de M. le baron de 
Poutet, président, d’être fidèle et de se comporter en bon ciroyen. 

Ces lettres qui conféraient à M. Depont la qualité de cifoyen de Metx, furent 
signées par M. le président et contresignées par le secrétaire du comité muni- 
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cipal et délivrées sous le grand et petit sceaux de la cité, pendant à double lacs 

de soie blanche et noire. | 

La copie de ces lettres a existé aux archives de la paroisse d’Aigrefeuille (Cha- 
rente-Inférieure). 

Des membres de la famille Depont qui possédaient les seigneuries d’Aigre- 
feuille, des Granges et autres lieux, furent à divers titres bienfaiteursde leur pa- 
roisse. L’un d’eux avait fondé en 1754, une école charitable pour les filles, tenues 
par des religieuses (1). | 

Dans son journal, M. Depont parle de sa fille et de son fils, ce dernier 
Charles-François Depont, fut reçu avocat général au Parlement de Metz, le 
12 janvier 1781, il était alors âgé de seize ans et quelques mois; il devint un 
magistrat d’un grand mérite, et sut acquérir l’estime général. Lorsque les mem- 
bres de cette Cour souveraine furent mandés à la barre de l’Assemblée nationale, 
pour cause de résistance au décret du 3 novembre 1789, le jeune avocat général 
fut chargé des intérêts collectifs du Parlement et de la commune de Metz. Le 
25 du même mois, cette assemblée ayant décidé qu’elle déférait au vœu de la 
commune et dispensait le Parlement de se présenter, l’avocat général Depont se 
rendit le lendemain devant elle pour la remercier et prononça un discours qui 
fut couvert d’applaudissements (2). | 
” Les fonctions d’intendant disparurent dans la tourmente révolutionnaire avec 
les circonscriptions territoriales auxquelles elles étaient liées. Les derniers mois 
de l’admidistration de M. Depont; furent troublés par un lâche attentat sur sa 
personne, commis par une bande de miliciens révoltés. 

Cet épisode a été publié dans le Pays Lorrain et le Pays Messin en 1909, 
p. 707, sous le titre d’'Une insurrection à Metz en 1790, d’après un manuscrit du 
D: Bégin. Nous y renvoyons nos lecteurs. | 
- Un mot encore sur le journal de M. Depont : ce curieux manuscrit est un 
petit in-4° cartonné, de 95 pages d’une très belle écriture. Après être resté long- 
temps en possession de M. l'abbé Clouet, de Verdun, il a passé dans nos mains, 
lors de la vente des collections de cet érudit. En le publiant, nous nous sommes 
appliqué à reproduire intégralement le texte de l’auteur avec ses quelques fautes 
et incorrections, en y ajoutant des notes explicatives. 


JEAN-JULIEN. 


(1) Ces renseignements ont été envoyés à l'historien Chabert, par un membre de la famille 
Depont, habitant la commune d’Aigrefeuille. (Lettre du 1$ mai 1853). 

(2) Sur cette affaire de protestation du Parlement de Metz et le plaidoyer de M. Depont, voir la 
notice de M. Bégin, dans la Revue d' Austrasie, 1843, p. 270. 
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Voyage de Raris à Metz par Reims et Sedan 


(Mois de may 1779) 


SEDAN 


_ 


Cette ville est bien intéressante par son commerce (1). La manufacture de 
M. Chardron est la plus considérable de cette ville, quoique beaucoup d’autres 
ayent plus d'aparence. Celle de M. Quatremer, appelée Dijonval, est dans une 
maison immense sur le bord de la rivière. C’est lui qui le premier: a eu l’idée de 
mettre des rames dans des galeries à Sedan. La fortune la plus considérable de 
cette ville est celle de M. Poupard de Neuftize, qui a bâti un beau château 
appelé Mauvillé, en face de Bazaille (Bazeilles). Ce Poupard a une belle maison 
en ville, et on regarde qu’il est logé à la ville ou à la campagne pour près d’un 
million. 

M. de La Bauche, le pére de deux La Bauche qui sont dans le commerce et 
d'un La Bauche, lieutenant-colonel au service de la Hollande, a été lui-même 
l’auteur de sa fortune, elle est de deux millions au moins. Il a mis à Bazaille prés 
de 700.000 francs ; le jardin est immense et de la plus grande élégance ; il est 
dans le goût de celui de Marly. On y voit quatre belles pièces d’eau et des allées 
charmantes. On trouve dans le milieu d'un bosquet une cage de fer très grande 
et trés jolie où sont renfermés des oiseaux de toute espèce qui, par leur ramage, 
font des concerts les plus agréables. Un ruisseau traverse ce jardin et sert un 
moulin à foulon qui est construit dessus. Jai remarqué que pour ce genre de 
jardin le bruit de l’eau qui fait tourner la roue, mèlé à l’accord des marteaux du 
foulon, produisoient un effet d'autant plus heureux qu'il est rare et peut-être 


(x) Sedan, autrefois principauté souveraine, appartenant au duc de Bouillon, fut cédée au 1oi 
de France en 1641. Cette ville devint le chef-lieu d'un bailliage créé en 1661, qui fut compris dans 
le département de Metz. V. Stemer : Traité du Département de Metz. Metz, Collignon, 1756, p. 95s 
Le commerce dans cette ville était déjà très important ; Stemer cite : 34 maîtres drapiers, 51 faiseurs. 
de bas au métier et une manufacture royale de tannerie. 
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unique, cela fait rencontrer l’utile et l’agréable, et un pareil établissement dans 
un lieu purement de luxe honore MM. de La Bauche en prouvant leur modestie. , 

La maison de campagne de Madame de Givonne a aussi beaucoup d'agrément, 
elle t'ent à la ville et la vue en est charmante, on l’appelle Mon repos. Madame de : 
Givonne 2 encore son père qui est plus âgé que M. de La Bauche. | 

. MM. Poupard, La Bauche et Dijonval sont les plus riches négociants de Sedan. 
M. Poupard n’a qu'un fils, d’une très mauvaise santé, et une fille mariée au fils 
de M. Labauche qu’on appelle Bazeille. Cette dame Bazeille est la plus jolie 
femme de Sedan. | 

Le Gouvernement de cette ville est fort logeable. J'en occupois le rez de 
chaussée avec mon fils et mon secrétaire, et Madame Depont occupoit le premier 
avec ma fille et ses femmes. M. le duc de Laval l’a cédé pour cette année à M. de 
la Rochaimond qui sans cela eut été logé aux cazernes comme tous les colonels. 
Le logement des cazernes est plus beau que celui du Gouvernement ; cette pré- 
férence ne tient qu’à la représentation. 

Les greniers au-dessus des cazernes sont immenses. 

L’entrepreneur m’a promis de réparer tous les planchers dans lesquels il y a 
des vuides trés considérables. On m'a représenté qu’autour des murailles une 
planche seule de hauteur suffiroit pour empêcher que, quand on ramasse le grain, 
on y méle du plâtre ou du sable. L’entrepreneur n’avoit pas fait son marché pour 
fournir des planches emboittées l’une dans l’autre, moyennant quoi, comme ce 
changement nécessitera à employer davantage, il sera juste que la ville lui paye 
le surplus. 

De Sedan à Verdun, le chemin est assés coulant et peu montueux, il ne faut 
pas huit heures pour aller de Sedan à Verdun. | 


VERDUN 


Cette ville est très bien habitée ; le ton y est très bon, les femmes bien mises 
etentrés grand nombre. J'en ai vu chés M. l’Evêque prés de cinquante à une 
assemblée le dimanche, où il y avoit trente parties de jeu. | 

Du nombre de ces dames étoient Madame de Ruranche et Madame de Beru, 
sa sœur, toutes deux filles de Madame Hardy. Ces deux dames sont trés belles, 
bien faites et ont l’air trés noble. 

Madame Perin est une trés belle femme qui peut aller de pair avec les deux 
autres. Elle a tous les traits bien dessinés et on ne peut pas plus réguliers. 

Madame de Maussé, femme du lieutenant-colonel de Dauphin, est fort bien ;. 
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c’est une blonde ayant de beaux yeux bleus, une superbe peau, de belles dents 
et l’air très honnête. 

Madame de Vanecotte a du être charmante, elle a un air tendre et fort inté- 
ressant, c’est une jolie blonde qui a des yeux bleus agréables et de très beaux 
cheveux. 

Madame de Joiun est trés bien. 

Madame Larminat, femme du commissaire des guerres, est jolie et a un très 
bon maintien. | 

Madame de Viley a deux filles dont une trés jolie. 

. Madame de Beaumont a aussi une fille qui a l'air très intéressant. 

Madame du Gatoir a aussi deux filles qui sont fort bien. 

La société de cette ville est en tout très agréable. | 

La Cathédrale est très éclairée et bien décotée. Le chœur est pavé de marbre. 
Les colonnes sont d’un marbre trés agréable, et soutiennent un badalquin doré, 
d'un très excellent genre. Le chœur est au fond, derrière un autel à la Romaine. 

Il y avoit à l’entrée de cette église un Adam et une Eve qui étoient nus comme 
la main. M. l’évêque me les 4 fait voir dans son jardin. Eve porte sur son bras 
une aumusse, mais de manière qu’elle n’est pas moins indécente. 

Les établissements militaires à Verdun sont en très bon état. Les cazernes sont 
bien bâties (1) ; il y a d’un côté des écuries où il y a deux portes, de maniëre que 
l’une conduit à la cour des fumiers ; mais l’autre cazerne n’a des portes que du 
côté de la cour, en sorte qu’il faut y déposer les fumiers, ce qui est aussi mal- 
propre que malsain, il seroit à désirer que la ville fut en état de faire des portes 
de l’autre côté en place de quelques fenêtre, et alors on mettroït les fumiers dans 
les dehors ; mais il faudroit nécessairement paver tout le long de la muraille, ce 
qui seroit une dépense considérable. Il y a aussi dans cette partie, des eaux qui 
croupissent qu'il seroit très utile, pour la salubrité des cazernes, de conduire à la 
riviére par une petite rigole, et cela ne feroit pas une grande dépense. | 

On se plaignoit autrefois de l’abrevoir, parce qu’à l'entrée il se trouvoit des 
matières fécales entraînées par l’eau des latrines des cazernes ; mais pour obvier 
à cet inconvénient, on a fait dans la rivière un radier qui resserre l’eau, la con- 
duit dans le lieu où le courant est le plus fort et par conséquent remédie à cet 
inconvénient. On pourroit encore prolonger de quelques pieds le radier, afin 
d'assurer encore plus la propreté de cet abrevoir ; pendant l'été il y a peu d’eau 
à l’entrée, mais on en est quitte pour longer la rivière et alors on en trouve abon- 


(1) La caserne Saint-Paul, appelée depuis caserne Jeanne-d’Arc, a été commencée en 1729 et ter- 
minée en 1732. Les casernes de cavalerie, nommées quartier Saint-Nicolas, ensuite quartier d'An- 
thouars, commencées en 1722 et terminées en 1737 pour la première partie, Ja deuxième ne fut 
terminée qu’en 1742. (Nofice sur Verdun, par l'abbé Gabriel, p. 172.) 
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damment. Ce parti vaut encore mieux que d'adopter l’idée d’un abrevoir plus 
éloigné, qui m'’avoit été proposé par les officiers du régiment d’Artois et qui 
jetteroit dans une dépense ruineuse pour la ville, puisqu'il faudroit qu’elle achetat 
les terrains qui sont en face de la rue qui y conduiroit et faire paver cette rue. 
La ville de Verdun a un Gouvernement qui lui est d’une très grande utilité 
pour loger tous les chefs de corps (1). Cette maison est gaie et chaque apparte- 
ment est trés complet. L'Hôtel de Ville est disposé de maniére qu'il peut aussi 
servir à loger des officiers généraux (2). Le rez-de-chaussée est entièrement 
destiné pour la maison de ville, et tout le premier formeroit des appartemens 
considérables. La ville le destine pour servir à l’Intendant de la province. On ne 
peut rien voir de plus curieux que le Poligone de Verdun. On se propose d’en. 
faire sauter une partie en 1781. C'est là l’Ecole des mineurs sous la direction 
de M. de Rugi (3) le plus habile des mineurs que nous ayons. C’est lui qui le 
premier a combiné les mines de la manière la plus propre pour faire sauter ou 
pour étoufler tout ce qui se trouve à l’approche des fortifications ; il y a des 
galleries qui communiquent aux différens ouvrages qui servent de foyer à ses 
opérations. Ces galleries et ouvrages.ne sont qu’en bois devant seulement servir 
à former des sujets pour les mines, au lieu que celles de Metz sont toutes voutées, 
mais il faudroit ensuitte y mettre bien de l’argent pour faire sauter les batteries 
des ennemis. Cette manière de mines en avant le corps de la place, les rend 
presque imprenable, si on l’employoit aux villes frontières de premiére ligne ; on 
pourroit se dispenser de fortifier beaucoup d’autres villes de second ordre dont 
l'entretien ne cesse pas de couter beaucoup au Roy. M. de Rugi et du corps de 
l'artillerie, un des hommes du Royaume le plus éclairé dans cette partie. 


(1) C'est un hôtel qu'on appela longtemps le Logis du Roy et qui est aujourd’hui la Gendarmerie. 
I] avait été acheté en 1597 pour y loger les gouverneurs français et appartenait alors à Anne de 
Nettanconrt, dame de Saint-Astier de Lieudieu. (Nofice sur Verdun, par l’abbé Gabriel p. 180). 

(2) Cet hôtel fut bâti en 1625, c'est la date gravée sur l’une de ses hautes fenêtres. Il le fut pro- 
bablement par un sieur Japin, de Verdun. L'un de ses héritiers le vendit à la marquise de Boude- 
ville, qui le Jloua à la ville, puis le vendit aux moines de Chäitillon en 1736. Ceux-ci le cédèrent 
à la ville, et la municipalité s’y installe le 6 février 1738. L'hôtel de ville a été incendié en 189$ 
et restauré depuis. (Ibid. p. 166.) . 

(3) Jean Melchior-Goullet de Rugy, nè à Metz, en 1727, maréchal de camp d’artillerle, com: 
mandant en chef du corps et de l'Ecole des mineurs de l'artillerie française, chevalier des ordres de 

Saint-Louis et de la Légion d'Honneur. Il est regardé comme le premier ingénieur de son temps. Il 
était capitaine d'artillerie Jorque l’Académie de Metz l’appela dans son soin en 1760, époque de sa 
fondation. Il fit faire un grand pas à la science et tous les hommes de guerre fixaient les yeux 
sur l'Ecole de Verdun, aussi le prince de Montbarey demanda au mois de mars 1779, une commis- 
sion de colonel pour notre compatriote. En 1781, un mémoire adressé au maréchal de Sigur en 
faveur du colonel de Rugy, pour l’élever au grade de général de brigade des armées, fut apostillé 
par le comte de Broglie, le duc du Châtelet et le comte de Caraman. Goullet de Rugy fut anobli 
par lettres patentes du mois d'avril 1785. Il comptait 46 années de service, huit campagnes et 
plusieurs blessures lorsqu'il prit sa retraite en 1791 et mourut à Metz le 11 avril 1813. L'Ecole 
d'Application de l’Artillerie et du génie de Metz possédait un relief du polygone des mineurs 
Verdun, exécuté sur les plans du général de Rugy. par l’un de ses sergents devenu plus tard off. 
cier du génie. Bibliographie de la Moselle, par Bégin, t. 1v, p. 170. 


t 
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_ Voyage fait le cinq octobre 1779 


J'ai été de Verdun à l’abbaye de Chatillon et ai passé par Etaing. Il faut pour 
faire ce chemin deux heures et demie et un peu plus pour aller de là à Chatillon. 
De ce côté, est une chaussée superbe, mais le chemin est près de deux lieux 
plus long que par Maugiem (Mangiennes). Il n’y a qu'une partie de chaussée faitte 
de ce côté lä, le reste est en terres fortes, où il seroit impossible de passer s’il avoit 
plu, au lieu que du côté d’Etaing on peut arriver par tout tems jusqu’à l’abbaye. 

Arrivé à cette abbaye, je me suis transporté au village d’Arrancy, qui est le 
lieu par où le public désireroit que le chemin passat pour aller à Longwy. Il 
faudrait nécessairement pour cela s’entendre avec M. l’Intendant de Lorraine qui 
n'est pas trop disposé à prendre ce parti parce qu'il a déjà fait un trés beau 
chemin de Chatillon à Longuion et même jusqu’à Létaincourt, qui est encore à 
une lieue par de là. Cependant de fortes raisons sont faittes pour le décider à 
donner la préférence au chemin d’Arrancy. 1° Le chemin de Longwy par Lon- 
guion seroit plus long de deux lieues, et il n’y a pas plus loin du village d’Ar- 
rancy à Longwy, pour prendre une direction trés droite, qu'il ÿ en auroit pour 
aller de Létancourt à Longwy. 2° On éviterait par là la montagne de Longuion 
qui est épouvantable, et qui demanderoit beaucoup de frais et de travail pour 
être traité convenablement. 3° Le chemin par Longuion donnerait en tems de 
guerre de grandes facilités aux ennemis au lieu que le second est dans toute sa 
longueur protégé par la rivière. Ce seroit tomber dans le même défaut que pour 
le chemin de Verdun à Sedan, qu’on auroit du faire en deça de la Meuse. On 
cependant déjà établi une poste à Longuion, qui au surplus n’est pas fort utile, 
car pendant la plus grande partie de l’année, il est impossible d’aller de Longuion 
à Longwy. On fera infiniment mieux d’établir la poste à Arrancy. Comme j'ai 
voyagé par le plus beau tems possible, j'ai mis pour aller de Chatillon à Longwy 
par Longuion trois heures et demie, mais s’il avoit plù, il m'auroit été impossible 
de m'en tirer. M. le marquis de Mezières (1) m’a remis un mémoire parfaitement 
bien fait et on ne s’auroit plus détaillé, qu’il a envoyé aussi à M. le prince de 
Montbarey (2), pour le déterminer à faire le chemin par le chemin d’Arrancy. 
L'abbaye de Chatillon et fort bien bâtie. Son église (3) est assez belle et le goût 


(1) M. le marquis de Mézières, lieutenant-général, gouverneur de Lonpwy. 

(2) Alexandre-Marie-Léonor de Saint-Mauris, comte, puis prince de Montbarey, né à Besançon 
en 1732, ministre de la guerre de 1777 à 1780. mort en 1796. 

(3) Abbaye de l’ordre de Citeaux, commencée en 1142 par Alberon, évêque de Verdun. L'église 
fut dédiée en 1153, sous l’invocation de la Sainte-Vierge, la veille de la Nativité. (Dom Calmet. 
Notice de la Lorraine. Etablie en 1142 à Mangiennes, transférée en 1r63 aupres du village de 
Pillon, actuellement canton de Spincourt. 
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de la sculpture du chœur en annonce l’ancienneté. On y voit une quantité de 
de têtes de morts qui figurent avec des têtes d'hommes et de femmes ; à la place 
de l’abbé il y a une tête de mort mitrée. Toutes les stalles sont ornées de femmes 
toutes nues et dans toutes les attitudes possible. A 


LONGWY 


Cette ville est dans une assés jolie position, elle est environnée de remparts 
où sont de très beaux arbres qui forment autour de la ville une promenade char- 
mante. Cette ville est plus petite que celle de Sarrelouis, mais bâtie à peu près 
dans le même genre. Il y a au milieu une très grande place où est un puit 
superbe, sous une voûte à l'épreuve de la bombe. Sur çette place est l'Hôtel de 
Ville dont l’intérieur est agréable. | 

Quoique cette ville soit petite, elle ne laisse pas de fournir de la société. 
M. Maillard, lieutenant général et M. de Lamartiniére, lieutenant du Roy, ont 
une trés jolie famille. Mademoiselle de la Martinière a une figure de la plus 
grande distinction, elle est sœur de celle qui demeuroit à Paris chès Madame la 
comtesse de Barbantanne. 

MM. le baron du Huha, (1) homme de très grande naissance d’Espagne, et 
M. le baron du Blaizet, exemt des gardes du corps, son gendre, habitent près de 
cette ville. M. le marquis de Mézières a obtenu un droit fort onéreux pour les 
habitans, qui est de faire charroyer tout son bois à Longwy par corvée. Il a 
depuis, obtenu un arrêt du Conseil qui a converti cette corvée en une redevance 
de 600 fr. qui est imposée sur les habitans de la campagne aux environs de 
Longwy. Cet espèce de droit est encore pour eux plus fâcheux que le premier, 
parce qu’ils avoient au moins l’espérance que les successeurs de M. de Mézières 
feraient comme ses prédécesseurs gouverneurs à Longwy qui n’avoient jamais 
habité cette ville : auquel cas ils n’auroient pù être assujettis à la corvée en 
nature, au lieu que la redevance de 600 fr. ne pourra jamais leur être refusée. 
M. le marquis de Maizières a par jour 30 rations de fourrage, et comme l’appré- 
ciation n’en avoit point été fixée par son brevet, au lieu de se la faire payer 
comme moi 15 s. par jour, il se la fait payer 20. | 

Le chemin de Longwy à Luxembourg est très beau et bien roulant. 1] faut sept 
heures pour faire cette route, encore est-il nécessaire de s’arrêter en chemin, je 
l’ai fait à Strogem où on est très bien, il y a aussy une chaussée très belle de 
Longwy à Metz. 


(:) d'Huart. 
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M. Depont poursuit son voyage jusqu’à Trèves en passant par Luxembourg. 


. Il consacre à la description de ces villes, douze pages de son manuscrit. Cette 


s 


description est même plus détaillée que précédemment, on voit que cette contrée 
lui était moins connue et qu’il a voulu transcrire tout ce qui a attiré sa curiosité. 

Quoi qu’il en soit, nous ne le suivrons pas hors de notre province, mais nous 
allons le retrouver à la frontière. 
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Il y a un chemin de Trèves à Metz par Sierck qui est plus court que celui par 
Luxembourg, mais s’il avoit plu, il seroit très difficile, aussi je préférai prendre 
le chemin par Thionville. Entre Luxembourg et Thionville est la terre de M. de 
Custine, frère de Madame de Pouilly, qu’on appelle Roussy. (1) 

Madame de Custine, Ja mère, vient de se retirer au couvent à Nancy, et l’a 
donnée à son fils cadet, (2) Madame de Pouilly y vient quelque fois, mais elle 
habite plus ordinaitement la terre de Pouiily qui est près de Stenay et à cinq 
quarts de lieue de Mouzon. 

Le chemin de Thionville à Sierck est magnifique, on trouve à un quart de 
lieue de Sierck la chartreuse de Rethel, (3) maison trés bien bâtie et tort riche. 

Je n'ai mis qu'une heure trois quart pour aller de Thionville à Sierck. 


SIERCK 


Cette ville est dans un fond et très exposée aux inondations. Il seroit infini- 
ment essentiel pour l’en préserver de faire une levée tout le long de la rivière 
jusqu’au jardin de M. de Schonen. (4) on éviteroit d’ailleurs par là, le passage 


(x) Philippe-François-Joseph, comte de Custine, grand bailli de l’Evêché de Metz, devint par son 
mariage avec Anne-Marouerite Maguin, seigneur du comté de Roussy et habitait le chäteau de 
Roussy-le-Bourg. Il y mourut le 29 octobre 1769, et fut inhumé dans l'église de Roussy-le- 
Village. Son quatrième fils, le général comte de Custine, né à Metz en 1742, périt sur l’échafaud 
révolutionnaire à Paris, le 29 août 1793. (Bégin : Biographie de la Moselle, t. 1, p. 320). | 

(2) Philippe-Christophe-François, lequel naquit à Metz, paroiss® Saint-Martin, le 9 octobre 1734. 

(3) Une charte de 892 fait mention de cette abbaye, appelée alors Rofcila. En 1234, Ferry III, 
duc de Lorraine, donne la terre de Sa nt-Sixte de Rethel à Arnould de Sierck. Cette abbaye 
dépendait du diocése de Trèves ; elle était de l'ordre de Saint-Beuoit. Pierre, abbé de ce couvent, 
laisse en 1359 à Jean, prieur du duc de Lorraine, le droit de bateau sur la Moselle et de passage à 
Rethel. En 1412, le couvent fit un compromis avec les magistrats de Metz. En 1436, les chartreux 
vinrent de Maricnflosse occuper le monastère de Rethel, lequel était de la part des ducs de Lorraine, 
l'objet d’une grande prédilection. Charles 111, duc de Lorraine, lui donna en 1588 la pécherie de 
la Moselle devant Siercx. En 1597. il lui assigna 7o0 francs de rente sur les salines de Rosières. 
Henri de Lorraine, achète du couvent le passage de Kontz-Basse en 161$. Les chartreux 
furent expulsés de ce couvent en 1793. Le baldaquin qui dominait le maïître-autel de leur chapelle 
et les orgues vinrent enrichir l'église de Thionville. Verronnais, S/atistique de la Moselle, t. Il 

. 254. 

- (4) François de Schonen, né à Sierck le 20 novembre 1721, conseiller du roi, avocat au Parle- 
ment de Paris, maire de Sierck de 1776 à 1791, y mourut le 13 janvier 1794. 
J. Florange, Généalogie de la famille Boller en Lorraine, Paris 1900. 
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de la ville qui ne laisse pas d’être fréquentée, puisque c’est le chemin de Trèves. 
Ce passage est si étroit que quand deux voitures se rencontrent, elles ne peu- 


Une rue de Sierck. 


vent plus passer et sont obligés de reculer l'une ou l’autre, ce qui occasionne 
tous jours des querelles dangereuses. 
Sur les hauteurs de Sierck est bâti un château (1) qui ne laisse pas d’être utile 


(1) Le château de Mensberg, appartenait à cette époque à Joseph, baron de Blockhausen, lequel 
mourut en 1781, on trouvera des notes et une vue de ce château dans l’Aus/rasie de l’année 1839, 
t. 1 p. 1... M. J. Florange, de Sierck a publié en 1896, l’histoire du château et de la seigneurie 
de Meinsberg, 1 vol in-8° avec planches. 
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pour protéger tout ce canton. Près de ce lieu est un endroit célèbre appelé ke 
camp de Villars. C'est là que le maréchal de Viilars força le général Mailbrouc (1) 
par l’avantage de sa position a se retirer. Il y a des tonds faits pour l'entretien 
et les réparations de ce château ainsi que pour celui de Rodemack (2) qui n’en 
est pas fort éloigné et qui ne laisse pas aussi d'être utile pour garantir tout ce can- 
ton d’un premier coup de main. 


THIONVILLE 
} 


De Sierck, j'allai à Thionvifle et je vis fort en détail toutes les fortifications de 
cette place. (3) Elles sont uniques en leur genre et disposées de maniére que 
l'ennemi ne peut voir que des parties de gazon sans pouvoir distinguer la forme 
des fortifications et diriger en conséquence son plan d’attaque. Les inondations 
de 1778, ont fort dégradé cette place, et cette année il y a eu 70 mille livres des 
fonds des fortifications employés pour la réparer. Comme il y en avait 80 mille 
d’accordés pour cet objet, il leur en reste encore 10 dont le ministre sera dans 
le cas de désigner l'emploi. 

On a construit à Thionville une église (4) très belle qui a a infiniment oné- 
reuse aux habitans ; il m’a paru que les parties de la tribune avoient été cons- 
truites fort peu solidement, et l'entrepreneur s’est obligé en conséquence de les 
refaire en entier. 

I] ya peu de villes dont les établissements militaires soient en éilècs état. 
I n’y a que la partie vis à vis les fours qui tombe en ruine et dont on désire le 


« 


rétablissement. 
A trois petites lieues de Thionville du côté d’ Me (s) est la terre d’Ot- 
tange qui appartient à M. le conte Du Nolschteing (6). C’est une terre super- 


(1) Marlborough. C'est le 16 juin 1705, que ce général qui commandait avec le prince de Bade 
une armée de 90.000 honmes décampa laissant la place à Villars, ce qui fut un grand succès pour 
la France et un échec pour les alliés. :N. Worms, Histoire de la ville de Mel:, Metz 1849, in-8° 
p. 242:. 

(2) M. Charles Abel à pnblié une excellente notice sur Rodemack dans l’Aus/rasie, année 1867, 
p. 195. ’ 

(3) Thionville fut fortifiée dès l'année 1291, si l’on en croit ses armes qui consistaient en trois 
tours crénelées, comme le rapporte l’aul Ferry ; ses retranchements si mulipliés, élevés en ditic- 
rents temps, surtout à dater de Charles-Quint, appartenaient à plusieurs système, Vauban, sous 
Louis XIV puis Cormontaigne sous Louis XV, y épuiserent les ressources de leur art. 

‘ (4) M. Emm. Michel, cite deux messins, Nicolas Geisler et Cuny Méaux, comme entrepreneurs 
des travaux d’agrandissement faits en 1755 à l'église de Thionville. Cf. Biographie populaire de la 
Moselle, Metz, s. d. c. 1849, in-18 p. 121. 

(5) Hayange. 

(6) Charles, comte d'Hunolstein. La maison d’Iunolstein tire son nom d’un ancien chiteau du 
pays de Trèves, qu’elle à possédé depuis le xi° siècle. Lille obtint la terre d'Ottange par le mariage 
de la fille du baron d'Eltz qui épousa Antoine-François-Hermann d’Hunolstein, seigneur de Zuch, 
maréchal de Lorraine et de Barrois, ambassadeur du dc Leopold, près de la Cour de France. Ceue 
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bement bâtie. Elle est depuis très longtemps dans cette maison qui est iufini- 
ment ancienne et illustrée, puisqu'elle a produit des électeurs de Trèves et de 


Thionville : la place du Marché. 


Mayence. Mme Du Nolschteing est Martinville en son nom (1), fille aussi d’une 


trés grande maison. 


terre fut érigée en comté en mai 1777. Le château fut détruit en 1671, par le maréchal de Créqui, 
rebâti en 1734, il fut incendié en 1792, ses débris ont servi à la construction de la fonderie et de 
la platinerie de ce lieu. Plusieurs membres de la famille d'Hunolstein reposent dans l’église d’Ot- 
tange qui a été construite en 1757. (Bulletin de la Société d’ Archélogie de la Moselle, 1866, p. 92). 

(zx) Marie-Thérèse de Gaude de Martainville, fille de Jean-François Gaude de Martainville, che- 
valier, seigneur de Martainville et de Marie-Anne de Malortye. 
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0 - VILLERS 


_ Pour aller de Metz à l’abbaye de Villers (1), on va de la Porte des Allemands 
à Saint-Julien, de Saint-Julien on passe à Antilly, maison de campagne qui 
appartient à Mme de Turmelle (2), ce sont les plus jolis jardins que j'ai vu dans 
la province. Il y a de belles eaux et de fort jolies allées, mais il y manque de la 
vue, le coteau qui est en face ayant l'air de l’aridité, : 

D'’Antilly on passe à Bétenville (3). Ce chemin depuis Metz n’est qu’une 
chaussée infiniment rude et qui n’est que cailloux dans toute sa longueur. Il 
serait aisé d’en faire un chemin excellent, le fond en étant tout de pierres et 
n'ayant d'autre inconvénient que celui d’être montagneux. 

De Bétenville à Villers, c’est une traverse affreuse dont il serait ‘impossible de 
se tirer a’il avait plu. 

J'ai ordonné la confection de ce chemin qui sera fort important, conduisant 
diréctement de Metz à Bouzonville, ville forte intéressante qui se trouve entre 
Thionville et Sarrelouis, ét où il y a un fort beau chemin qui conduit à ces deux 
villes. Il y a eu quelques difficultés de la part des habitants de Bétenville et ceux 
de Luttange, sous le prétexte qu’on dégradait le ban de Bétenville en y prenant 
des pierres pour la confcction du chemin, mais j'ai vérifié qu’il y avait dans cette 
partie beaucoup de pierres, même dans celle qui avoisine le bois des Religieux 
et le prieur m’a donné sa soumission par laquelle il s'obligera de boucher tous 
les trous dont on aura extrait de la pierre. On m'avait aussi assuré que M. de 
Schlincourt (4), qui a une très belle terre dans ce voisinage était aussi opposant 
au chemin, mais il m’a dit tout le contraire, et cela n’est pas fort surprenant 
puisque le chemin donnerait un grand débouché à tous les bois de la Lorraine 
allemande. Toutes ces difficultés ont été imaginées par un esprit tracassier de ce 
canton. L'abbaye de Villers ($) est dans une situation aftreuse. Le bâtimentn'en 


(1) Villers-Bettnach, village de l'ancienne province de Lorraine. 

(2) Anne Bertrand, veuve de Joseph-Antoine de Turmel, maréchal des camps et armées du roi, 
lieutenant du grand maitre de l'artillerie de France et commandant les trois compagnies des mi- 
neurs, décédé à Metz le 6 janvier 1748 et inhumé dans l’église Sainte-Ségoléne. « Epitaphes des 
églises et couvents de Metz », par Dom Dieudonné, manuscrit de notre collection. 

(3) Bettelainville, mairie, ayant pour annexes Altroff et Mancv, villages ; paroisse comprenant 
Mancy, Hessange, Chelaincourt et le Moulia-Blanchard. Bettelainville est sur un plateau fort élevé 
qui borne l'horizon de NMfetz du côté du nord-est. De son sommet on découvre, au midi, Metz et 
le pays Messin ; au nord, les côtes de Luxembourg: a l'est, les frontières de la Prusse et à 
l’ouest, les côtes de la Meurthe, Verronnais. Statistique de la Moselle, 1844, p. 36. 

(4) Nicolas-Christophe-Georges de Chelaincourt, conseiller au Parlement de Metz. ]] mourut, 
paroisse Saint Eucaire, le 3 septembre 1782. V. Met;, documents généalogiques, par l'abbé Poirier, 
Paris, 1899, p. 267. 

(s) Suivant l'opinion commune cette riche abbaye fut fondée vers l'an 1130, par Henry, comte 
de Carinthie, religieux de Morimond qui en fut le premier abbé. Elle exista jusqu’à la Révolution, 
le curé de Villers qui avait suivi le mouvement révolutionnaire, s’en rendit acquéreur et fit 
démolir les bâtiments pour en tirer les matériaux. M. Georges Boulangé, a publié une notice sur 
ce couvent, accompagnée de nombreux croquis dans l’'UAustrasie, de 1857, p. 212 à 228. 


— 119 — 


est pas mal, mais les religieux ne s’en contentent pas et en font construire un 
nouveau qui leur coûtera beaucoup et dont j’augure assez mal pour le goût et 
les dispositions. L'église est très belle (1), mais le frontispisce est d’une sim- 
plicité par trop grande. C’est M. le prince Camille (2) qui est abbé commen- 
dataire de cette abbaye; on n’y voit aucun jardin et les bois qui en seraient la 
seule ressource en sont fort éloignés. 

De l’abbaye de Villers j'allais à Hombourg, château (3) qui appartient à 
Me* Du Nolschteing.. Il est dans une très belle position et domine sur un pays 
immense dont la vue est très pittoresque. Mme Du Nolschteing passe presque 
toute sa vie dans ce château où la société que lui procure la ville de Thion- 
ville, ne laisse pas de lui être de ressource. On prétend que du temps de 
M. de Creille (4), il avait voulu marier M. Turgot (s), son neveu, avec 
Mie de Martainville qui avait dés lors la terre de Hombourg, en conséquence il 
fit le chemin de Metz à Bétenville dans l’idée de le faire passer par. Hombourpg, 
mais que le mariage ayant manqué, le chemin en était resté à Bétenville. 
Me Du Nolschteing, ainsi que tous les habitants du voisinage désireraient fort 
cette communication avec Thionville et elle serait infiniment utile pour tout ce 


canton. 
(A suivre). 


(1) Elle fut commencée en 1724 et sa bénédiction eut lieu le 6 novembre 1729. 

(2) Eugène-Hercule-Camille, prince de Rohan. Il avait d’abord été coadjuteur de Joseph-André, 
comte de Zaluski. Arch. dèp., H. 1757 et 1889. 

(3) I fut construit en 1451, par Wirich, seigneur de Créhange et fut incendié en 1553 par 
Albert de Brandebourg, le comte de Créhange ayant pris parti pour le roi de France dans la lutte 
contre Charles-Quint. Les descendants de Wirich, possédérent Hombourg jusqu’en 1633, ce 
château passa ensuite aux mains de Joachim de Lenoncourt, gouverneur de Thionville ; sa veuve 
le céda en 1655 à Messire Nicolas Brisacier, gouverneur de Sierck, lequel fut tué sur les remparts 
de son château le 26 juin 1677, pendant le siège fait par les troupes impériales. Jacques-Gustave 
de Malortye, marquis de Boudeville, maréchal de camp, qui avait épousé en 1691 Marie-Thérèse de 
Brisacier, fit construire en 1719, la partie la plus moderne du château. Le domaine de Hombourg 
passa à la famillle d'Hunolstein par son alliance avec les Malortye et les Martainville. Bulletin 
de la Societé d'Archéologie de la Moselle, 1864, p. 118. 

(4) Jean-François de Creil, marquis de Creil-Bournezeau, conseiller d'Etat, intendant de justice, 
police et finan<es au département de Metz, du 17 août 1720 à mars 1754. 

(s) Jacques-Estienne Turgot, intendant de justice, police et finances au département de Metz de 
1696 à 17c0, eut deux fils, c’est de l’un deux dont parle M. Depont. L’ainé Etienne-François, 
marquis de Turgot, fut gouverneur général de la Guyanne française, le second, Anne-Robert- 
Jacques de Turgot, baron de l’Aulne, fut conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes, 
enfin ministre des finances sous Louis XVI. 


Deux croix : M. Louis Bertrand et M. André Hallays 


La croix de la Légion d’honneur vient d’être décernée à MM. Louis Bertrand et 
André Hallays, et tous applaudiront sans réserve à ces distinctions. 

Notre compatriote M. Louis Bertrand par ses œuvres d’une grande beauté a su 
prendre un des premiers rangs parmi nos écrivains. Après ces romans : L’Invasion, Le sang 
des races, Pépèle le bien-aimé, Les bains de Phalère, et d’autres où il chante la lumineuse 
Méditerranée et ses peuples exubérants, il est revenu, on le saït, vers sa Lorraine natale 
et a écrit ce chef-d'œuvre : Mudemoiselle de Jessincourt, où il a retracé, avec un peu de 
pessimisme peut-être, mais avec maîtrise, la vie d’une petite ville lorraine. 

On sait avec quel talent M. André Hallays sait décrire et faire aimer les richesses 
 d’art de notre vieille France, et avec quelle ardeur et quelle conviction sincère il mène 
le combat contre les modernes vandales. Que de belles choses il est parvenu à sauve- 
garder! S'il n’a pu préserver notre place Stanislas, les Nancéiens ne lui gardent pas 
moins une vive reconnaissance pour avoir empêché la destruction du plafond de Girardet 
de notre Hôtel de Ville et surtout pour ce très beau livre qu’il a écrit sur Nancy. 
M. André Hallays vient de publier un volume sur la Provence dont nous parlerons. 
Qu'il nous laisse espérer que son prochain ouvrage sera consacré à la Lorraine. 

Le Pays lorrain est heureux d'offrir à MM. Louis Bertrand et André Hallays ses très 
vives et très respectueuses félicitations. 


Nos collaborateurs 


— À l’Aula de Genève, le 6 mars, M. Emile Moselly fera une conférence sur ce sujet 
qui est celui de sa thèse prochaine : Les origines de la littérature régionaliste en France 
dans le roman du dix-neuvième siècle (Balzac, Flaubert, Maupassant, George Sand, 
Daudet, Theuriet, etc.). 

— M. Emile Hinzelin a fait le 17 février une conférence sur l’Alsace-Lorraine devant 
la conscience française. Il y retrouva, nous en sommes sûr, une assistance aussi enthou- 
siaste que celle qui l’accueillit à sa conférence faite sous les auspices de l’Alsacien-Lorrain 
de Paris qui avait pour $ujet ainsi que nous l'avons annoncé la poésie et l'humour popu- 
laires en-Alsace et en Lorraine. Avec le charme et l'esprit qu’on lui connait il a raconté 
les légendes des deux provinces, les bons mots qui caractérisent leurs races et a dépeint 
la poésie du foyer, évoquant l'âme du terroir avec des images pleines de tendresses. Les 
applaudissements ne lui ont pas été ménagés par une assistance choisie. 

— M. Julien Pérette vient , avec la collaboration de M. Delor, de tirer de son délicieux 
roman : Les fiançailles de la Sidonie Colas, qui fut si goûté de nos lecteurs, une fort jolie 
pièce qui, nous l’espérons, sera bientôt jouée dans toutes nos villes lorraines et y trouvera 
le succès qu’elle mérite. 
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= — M. Charles Sadoul vient de faire une série de conférences sur la chanson populaire 
en Lorraine. Le 2 février à Epinal sous les auspices de la Société vosgienne d’Art et de 
la Société vosgienne de Géographie, le 3 à Remiremont au cercle Alsace-Lorraine, le 4 
à Saint-Dié avec la florissante Société des fêtes de cette ville, le $ à Metz. Madame Su- 
zanne Dariel y interpréta nos vieilles poésies dont elle comprend et sait rendre tout le 
charme. Elle trouva dans ces diverses villes un succès très vif et très mérité. 

— M. Fernand Baldensperger vient de publier un volume sur Alfred de Vigny, contri- 
bution à sa biographie intellectuelle. * 

— M. Albert Depréaux, qui vient d’être nommé secrétaire adjoint du Comité des 
Monuments Français de 1812 à élever en Russie, a publié les articles suivants dans 
diverses revues : Un ex-libris militaire manuscrit : J.-R. de Pagan (Archives des collec- 
tionneurs d'ex-libris, 1911, n° 12). La question des piques en 1792 (Carnet de la Sabretacke, 
décembre 1911). La garde nationale de Lille pendant les Cent-Jours et au début de la 
Restauration (La Giberne, janvier 1912). 

— M. René d'Avril vient d’être nommé associé correspondant de l’Académie de Sta- 
nislas. 


Le drapeau des défenseurs de la Mothe (1631) 


Nous recevons la très intéressante lettre suivante de notre excellent collaborateur 
Albert Depréaux. Nous sommes persuadés qu’elle intéressera vivement nos lecteurs: 


Mon cher directeur, 

Je viens de trouver dans un petit volume assez rare : L'Etat militaire de la Garde 
nationale de France pour l'année 1790 un renseignement des plus curieux et j'ajouterai, 
des plus intéressants, pour les fastes militaires de l’ancienne Lorraine. À ce titre j'ai 
cru devoir vous le communiquer, car il doit avoir, je le suppose, du moins, tout le 
mérite de l’inédit. 

Il s’agit d'une relique du fameux siège de la Mothe conservée encore à Bourmont (1), 
en 1789. 

Voici ce que l’on peut lire, en effet, dans l'ouvrage précité, à l’article Bourmont : 


BOURMONT 


« Un état-major composé d’un commandant, un major de la ville, un lieutenant-colo- 
nel, deux majors, deux aides-majors, un quartier-maître, un aumônier et quatre porte- 
drapeaux. 

« Huit compagnies commandées par : 

re compagnie : 1 Capitaine, 1 lieutenant, r sous-lieutenant. 


2° id. id. id. id. , 1 Sergent-major. 
3° id. id. id. id. 
4° id. id. id. id, 
“ dd. \ 2 id. 2 id. 2 id., 2 porte-drapeaux. 
| 1 quartier-maître, 1 adjudant, 1 sergent-major. 
ce d ( 2 commandants, 1: major, 1 aide-major, 1 capitaine honoraire. 
Î 1 capitaine, 1 lieutenant, 1 sous-lieutenant, 1 porte-drapeau. 
7° 4 N 2 commandants, 1 capitaine, 1 iieutenant, 1 sous-lieutenant. 
{ 1 porte-drapeau. 
ge sd. ; 2 commandants, 1 major, 2 capitaines, 2 lieutenants, 2 sous-lieut. 


1 quartier-maître, 1 porte-drapeau, 1 adjudant, 1 sergent-major. 


(1) Bourmont, chef-lieu de canton, arrondissement de Chaumont (Haute-Marne) 
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« Uniforme : Semblable à celui de Paris, les boutons chargés des deux barbeauxadossés 
surmontés d’une fleur de lis, avec cette légende : Milice nationale de Bourmont. 

« Drapeaux : celui de la première (compagnie) est blanc, avec cette devise en lettres 
d'or ; La nation pour la loi, pour le roi. 

.« Celui de la seconde est aux couleurs de la ville, bleu, jaune et blanc, sans devise. 

« Celui de la troisième est aux couleurs de la nation, bleu, rouge et blanc. | 

« Celui de la quatrième est un ancien étendard de la ville de la Mothe, fond de damas 
bleu, chargé d'une Vierge, tenant entre ses bras l’Enfaut-Jésus, aux pieds de laquelle est un 
Saint-Antoine à genoux ; à un angle une croix de Lorraine entrelacée d’un double C, en cette 
forme DC, qui est le chiffre du duc Charles IV ; et à l'autre angle les lettres D À C, qu? jor- 
ment les chiffres d'Antoine de Choiseul, marquis d’Isches, gouverneur de la Mothe, et tué sur 
la brêche au premier siège de celte ville en 1634. » 

Cette minutieuse description de l’étendard qui flotta sur les murs de la Mothe m'a 
paru du plus haut intérèt. Elle serait même suffisante pour permettre, sous les auspices 
de la société d'Archéologie lorraine, une reconstitution graphique aquarellée de ce 
glorieux emblème, reconstitution dont la place semble tout iridiquée au Musée historique 
lorrain. 

Espérant que la publication de ce document pourra intéresser les lecteurs du Pays 
Lorrain, je vous prie de bien vouloir agréer, mon cher directeur, l'expression de mes 
dévoués et bien cordiaux sentiments. ; 

Albert DEPRÉAUX. 


Orléans, 18 janvier 1912. 


Les livres 


Georges Ducroco. La Blessure mal fermée. Notes d’un voyageur en Alsace-Lorraine. 
(Plon-Nouürrit, 1911.) — L'heure n’est plus favorable aux pacifistes. Ceux qui, sans être 
belliqueux à tout poil, ont toujours combattu leur dangereuse illusion, peuvent se réjouir. 
Dans un récent congrès qu’ils tenaient récemment à Paris, les prédicateurs de la paix 
universelle ont donné un spectacle rassurant. Ils admettent que le pacifisme s'est éduqué 
au contact de l'expérience. Ils ne s’enorgueillissent que de s’être, les premiers, dressés 
contre les traités secrets. Par là, leurs théories s'accordent avec le sentiment actuel de la 
nation. Au milieu des vaines fumées que répandent encore ces idéologues, l'image de 
l’Alsace-Lorraine apparut. Elle s’imposait à eux et leur commandait des réserves. Au 
nom du Droit et des peuples opprimés, les orateurs firent entendre de tels accents qu'ils 
dépassèrent les plus revanchards. C'est le dernier miracle du patriotisme. Les pacifistes 
eux-mêmes ont cédé au courant nouveau. Depuis 190$, un double phénomène a vive- 
ment frappé les esprits : le réveil de la conscience française et celui de la conscience 
Alsace-Lorraine. De chaque côté de la frontière une génération nouvelle s'est levée, 
résolue, positive et n’inclinant guère aux marchandages. La vision de la guerre émut les 
plus indiflérents, éclaira les plus aveugles. Au bruit des armes qu'on apprêtait contre 
elle, la France se retrouva unie en face du péril. Trop longtemps des luttes intérieures 
nous avaient divisés. Les Alsaciens-Lorrains, que la France avait livrés au vainqueur 
comme rançon de la défaite, se résignaient tristement à l'oubli. Ils apprirent à ne 
compter que sur eux-mêmes. À la lumière du passé, ils virent de quel grand patrimoine 
ils étaient les gardiens. L'important était de le maintenir et, autour de lui, pour le pro- 
longer, de continuer une vie morale que quarante ans de joug n'ont pas pu éteindre. 

A quoi bon méconnaitre les réalités? Un bout de chanson sur un air monotone ne suffit 
pas pour rendre à la Patrie les provinces perdues. Remettre en honneur les vertus mili- 
taires, éveiller l'attention du public français sur le rôle historique de l’Alsace-Lorraine 


?- 
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sur le drame quotidien des deux races en lutte ; faire sentir aux annexés que leurs efforts 
sont suivis, encouragés par une grande nation, en attendant la fatale échéance, voilà le 
devoir qui résulte des faits. 

De jeunes français le comprirent très vite. Georges Ducrocq fut l’un de ces précurseurs, 
et le plus ardent. Il mit au service de la cause aksacienne-lorraine un talent délicat, 
enthousiaste et généreux. Rien n’est plus beau qu’un poëte qui suit l’élan de son cœur 
pour aller au combat. De longs séjours en Lorraine, en Alsace, dans les villages et dans 
les villes, confirment à l'observateur les ressources infinies dont dispose là bas le senti- 
ment français. — Tous ceux qui prennent la peine d'y aller reviennent convertis. On ne 


doute plus, après quelques mots échangés, après quelques sourires, que la race est iné- 


branlable. On y gagne la confiance, un réconfort. 

Georges Ducrocq comprit que deux peuples aussi vigoureux contiennent d'admirables 
réserves qui, un jour, peuvent éclater. Il organise à Metz des conférences et, dans 
l’Austrasie, bataille joyeusement. Cette revue a beaucoup contribué au réveil des 
énergies. Par ses articles, Georges Ducrocq créait une atmosphère, ranimaïit les courages 
et rendait aux Lorrains l’amour éclairé de leur pays. Inlassablement, il continue son 
œuvre dans les Marches de l'Est. En 1909, il rassemblait en un volume quelques-unes 
de ses poésies : l'inspiration des Mutins lumineux est presque tout entière lorraine et 
alsacienne. C’est un magnifique hommage, en vers très purs, à la beauté de notre ciel, 
aux vertus de la race, à la douceur de nos amours. 

. Je ne sais guère de livres d’un charme aussi puissant que La Blessure mal fermée (1). 
Il plait aux délicats et tire les larmes des plus beaux yeux. C’est l’œuvre d’un artiste 
sentimental et sobre. Quelle haute tenue dans cette prose! Elle est taillée, ciselée 
comme un poème. Sur Metz et sa campagne, sur Strasbourg et Sainte-Odile, voici des 
pages évocatrices. Sentiments, paysages, vie française qui se continue, regrets du passé, 
tout est là. Sur le fond s'érigent les silhouettes des vaillants qui, én Lorraine et en 
Alsace, se défendent contre les barbares. Le public français a déjà fait à ce livre un 
succès touchant. Les annexés, en le lisant, s’y sont reconnus : c'est le. plus bel éloge 
qu’attendait l'auteur. I] communique l'amour qui l'attache aux provinces fidèles. 
Il les propose comme exemple à la jeunesse qui réchauffe les espoirs. Qu'attendre 


de ceux qui descendent la colline ? 
Désiré FERRY. 


Journal d'un brétre lorrain pendant la Révolution (1791-1799). Publié avec introduction, 
une notice et des notes par H. THÉDENAT, de l’Institut. Paris, Hachette, 1912, xL1x- 
291 pages in-16 (3 fr. 50). — Né vers 1738 en Lorraine, ordonné prêtre le 2 avril 1763, 
l'abbé Nicolas Alaidon fut appelé en 1765 à la cure de Saint-Pierre, faubourg de Saint- 
Mansuy, à Toul. C'est dans ce poste modeste que, vingt-cinq ans après, le trouva la 
Révolution. Son journal, que vient de faire paraître à la librairie Hachette l'abbé Henry 
Thédenat, de l’Institut, débute brusquement au 16 janvier 1791. Depuis deux ans la 
rude main de l’Assemblée Constituante secoue la vieille société. Le bas clergé qui avait 
salué 1789 avec enthousiasme est atteint à son tour. L'Assemblée vient de décréter la 
constitution civile du clergé, et les prêtres doivent prêter serment de fidélité. Dans le 
département de la Meurthe la prestation de serment est fixée au 24 janvier 1791. Le 
parti de l'abbé Nicolas Alaidon est vite pris. Il refuse son serment, et quitte son église. 
Puis les évènements se précipitent. Les prêtres réfractaires sont proscrits. C’est alors le 


(1) La Blessure mal fermée. Notes d’un voyageur en Alsace- Lorraine (Plon-Nourrit 1911). — 
Du Kremlin au Pacifique (Champion). — Pauvre et douce Corée (Champion). — Les Matins lumineux, 
(Occident). — Ces livres sont en vente à la bibliothèque des Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard 
Paris. 
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récit de huit années d’exil ; c'est la vie misérable en Allemagne, c’est la fuite devant les 
armées françaises, à la recherche d’un refuge nouveau. L'impression qui résulte de ce 
livre est que Nicolas Alaidon fut un brave homme. Sans une plainte, sans un murmure, 
il souffre pour ce qu’il a cru être son devoir de chrétien et de prêtre. Du Luxembourg à 
la Pologne, du Palatinat à la Saxe, nouveau juif errant, il s’en va par les routes, À pied, 
quelques hardes sur le dos, cherchant sans jamais s’y fixer le gîte d’où le feront bientôt 
fuir les baïonnettes françaises ou la méfiance craintive des autorités locales. Ce récit, 
simple, sans prétention, des évènements de chaque jour, mieux que de pompeux déve- 
loppements, parce qu'il a été vécu, nous fait comprendre la vie de ceux qui, comme 
Alaïidon, sacrifièrent à leur foi leur repos et leur situation. Ne cherchez pas d'ailleurs autre 
chose dans ce journal. Nicolas Alaidon n’a rien d’un historien, d’un philosophe, ni même 
d’un écrivain. Le récit de sa vie ne se rattache en rien à l’histoire générale, aucune 
anecdote ne vient rehausser l'intérêt des pages parfois monotones, l'exposé peu clair 
serait souvent incompréhensible sans les annotations intelligentes de l’abbé Thédenat. 
Nous ignorons souvent jusqu’au nom des personnages que Nicolas Alaidon met en 
scène, nous ignorons toujours les évènements qui se déroulent sous les yeux de l’auteur. 
Ne les a-t-il pas compris ? Peut-être ? Je crois plutôt qu’il les a négligés. Oui, Nicolas 
Alaidon fut un saint, mais un saint que les choses de ce monde ne laissèrent pas toujours 
indifférent. Dieu, pensait-il, doit être adoré dans tout ce qu’il a fait. Il a créé la table 
et la bonne chère. Ce serait pécher que de ne pas en louer la divine origine. Un bon lit, 
une bonne table et la sainte messe, voilà les trois grandes préoccupations de ce prêtre 
lorrain. Qui l’emportait dans son esprit ? La messe, me soufflent les anges, la bonne 
chère, me répond le diable. Je ne me chargerai pas de trancher le différend. 


Jean DE RAoN. 


Annales de l'Est. _. Lorraine (1910-1911). Nancy, Berger-Levrault, 1911. 
155 pages, in-8° (4 fr.). — Ce second volume de bibliographie est un précieux docu- 
ment pour l’histoire de la vie intellectuelle de la Lorraine. Ÿ ont collaboré : MM. Auer- 
bach, L. Brocard, A. Collignon, E. Estève, A. Grenier, KR. Parisot, R. Reuss, R. Tournès. 
L'énumération de ces noms nous dispense de faire l’éloge du livre. Qu'on nous laisse 
regretter cependant qu'on n’y parle pas de la Revue lorraine illustrée, si ce n'est en tête, 
dans un catalogue des revues, et en y accolant une adresse inexacte. 


Charles BEAUQUIER. Traditions populaires de la Franche-Comté: La cuisine. Besançon, 
imp. Dodivers, 1911. 91 pages, in-8°. — M, Charles Beauquier n'est pas de ces régio- 
nalistes théoriques qui croient avoir tout fait quand ils ont dressé d’ingénieuses constitu- 
tions de la cité future. Il ne se contente point de réclamer pour la province les libertés 
qui lui sont dûes, il estime qu’il est bon tout d’abord de faire connaître cette province, 
de recueillir les traditions qui l'ont faite telle qu’elle est. Déjà il a publié un recueil 
des chansons de Franche-Comté qui est un modèle du genre, son blason populaire, sa 
faune et sa flore populaire, un vocabulaire des provincialismes comtois, et d'autres 
volumes que tous les folkloristes ont consultés avec fruit. Avec la même érudition scru- 
puleuse, mais aimable, il nous entretient aujourd’hui d’une partie du folklore trop 
négligé à notre sens : la cuisine. N'est-ce pas là que se révèlent le mieux les habitudes 
d’une race? et dans ce mobilier et ces ustensiles que nous décrit M. Beauquier en leur 
donnant leurs noms patois, ne retrouve-t-on pas les traces d’un art populaire savoureux ? 
Sur toute cette cuisine paysanne de nos voisins de Comté l’auteur nous donne des ren- 
seignements abondants, où il entremèle dictons, poésies populaires et mots du terroir. Les 
Lorrains en particulier consulteront ce petit livre avec profit et y trouveront l’explica- 
tion de termes et d’usages qui sont aussi de chez nous. 


Chr. PFISTER. Les testaments des deux Laurent Pillard et de Jean Basin de Sandaucourt, 
chanoines de Saint-Dié, Saint-Dié, imp. Cuny, 66 pages, in-8°. — Les documents que 
publie ici M. Ch. Pfister sont intéressants non seulement pour l’histoire du chapitre de 
Saint-Dié au début du xvie siècle maïs aussi pour la connaissance des mœurs et de la 
vie à cette époque et l’histoire littéraire de la Lorraine. On peut voir dans les dernières 
volontés des trois chanoines les préoccupations qui les hantaient, quels étaient leurs 
familles, leurs amis, leurs richesses mobilières et immobilières, et presque leurs habi- 
tudes. Laurent Pillard, l'oncle qui mourut en 1514, était originaire de Pont-à-Mousson. 
Son neveu l’auteur de la Rusticiade fut comme lui chanoine de Saint-Dié et curé de 
Corcieux. Jean Basin de Sandaucourt, fut, on le sait, un des membres actifs du Gym- 
nasium Vosagense et publia la Nanucéide de son ami Pierre de Blarru. Sur eux et sur 
leurs œuvres M. Pfister nous donne des renseignements souvent inédits et éclaire les do- 
cuments qu’il publie de notes dont l’érudition n'est plus à louer. 


Mme Esther VILLEMINOT-LAPOULOT. Au dessus des monts. Bourmont, 1911. 197 pages : 
in-16. — Au vieux château d’Altemont qui s'élève entre Domremy et La Mothe, vivent 
le général. marquis d’Altemont et sa fille Irène. Le château penche vers sa ruine et le 
marquis vers la tombe. Irène rencontre un jeune docteur, en même temps industriel 
opulent et artiste délicat. Ses préjugés de race l’empèchent de Paimer. A son lit de 
mort le général unit Irène et Gontran. Maïs le malentendu persiste. Il finit par s’effacer 
et les époux sont heureux. Le château restauré s'élève à nouveau au-dessus des monts 
ét abrite la nouvelle noblesse « de l'intelligence, de la science et de l’art ». Cette histoire 
se déroule tout entière en pays lorrain dont l’auteur sait, en de courtes descriptions, où 
d’heureuses images surgissent souvent, nous faire voir les aspects que varient les saisons. ” 
Mme. Villeminot-Lapoulot dans le cadre de ce petit roman développe des idées d’une 
ingénieuse philosophie sur les préjugés de ce temps et sur notre état social. C'est ce 
que béaucoup liront avec le plus d'intérêt dans ce livre. 


Gérardmer-Saison. Numéro de Noël r911. — Sous l'habile et intelligente direction de 
M. Louis Géhin, les nos de Noël de Gérardmer-Saison, deviennent de plus en plus inté- 
ressants, et sont de mieux en mieux présentés. Signalons dans celui-ci des œuvres de 
Maurice Pottecher, Georges Garnier, Houot, Ed. Frinot, Louis Dulac, etc.; à côté de 


jolies vues de Gérardmer. 
Ch- Sapour. 


« Le Pays » de M. J.-Guy Ropartz (1) 


Le théâtre de Nancy a donné la première représentation d’un drame en 3 actes de 
M. J. Guy Ropartz, sur un livret du poète breton Charles Le Goffic. 

Le fait par lui-même à une importance capitale au point de vue régional. « Le Pays » 
était, en eflet, reçu déjà à l’'Opéra-Comique et M. Albert Carré qui se souvient, d’ail- 
leurs d’avoir été directeur du théâtre de Nancy, permit à M. Chabance d’en donner la 
primeur aux nancéiens pour qui M. Guy Ropartz est un peu des leurs. Ne dirige-t-il pas 
en cette ville, un Conservatoire réputé et des concerts symphoniques dont s’entretinrent 
souvent les critiques de Paris et de l'étranger ? 

L'œuvre vaut d’ailleurs, aussi, par sa haute sincérité de pensée, par sa trame mélodi- 
que, soutenue par un orchestre, toujours intéressant, parfois émouvant avec puissance. 
Elle a reçu du public lorrain le plus chaleureux accueil. L'auteur dirigeait lui-même 
l’orchestre. Il fut ovationné ainsi que ses interprètes Mile Rose Heilbronner de l’Opéra- 
Comique, MM. Lheureux et Ernst, du théâtre de Nancy. N'oublions pas non plus 


(1) Drame musical en trois actes de M. Ch. le Goffic. Musique de J.-Guy Ropartz. Ce drame a 
été édité par la maison Dupont-Metzner à Nancy. 
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M. René Pollain qui veilla à la préparation musicale de l’œuvre. M. Borbeau, le bon 
peintre de décors, M. Mancini, régisseur général. 

M. le sous-secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts, avait délégué pour le représenter 
M, Adrien Bernheim qui rendit justice à chacun en un élégant discours et associa à ce 
tHompbe tout le Nancy artiste qu’il admire et qu'il aime un peu en compatriote puisqu'il 
passa, dit-il, une partie de son enfance, rue de la Hache… 

Le Pays, c'est l’invincible force qui arrache un breton exilé en terre islandaise à sa 
femme et à son foyer. Les êtres sont impuissants à conjurer cette manière de « sort » ; 
mais les choses, elles, semblent se venger par une fatalité qui rappelle celle du drame 
antique. La tourbière maudite, le sinistre Hrafuaga sur lequel Tual à juré fidélité, l’en- 
gloutit quand imprudemment il le traverse, pour aller s’embarquer à Seidirford sur une 
goëlette de Paimpol. 

Très simple, très resserré d’actions, très angoissant aussi, ce beau drame, one 
atteint grâce à la musique, son maximum d'intensité expressive. On a surtout remarqué 
10 l'ouverture qui, sous une large forme classique, contient en puissance les motifs 
principaux de l’action et de la partition : Calme bonheur en Islande — Inquiétude du 
souvenir — et finalement motif des corbeaux qui apparaîtront à la fin au-dessus de la 
tourbière vengeresse ; 20 le début du 2m° acte et la pénétrante mélancolie qui saisit Tual 
quand il retrouve les débris du navire qui l’amena vers l’Islande ; 3° l’interlude du 3, 
alors qu’en une vision, le jeune breton voit sa patrie se dresser devant ses yeux... Et 
toute la fin qui place, en pleine action cette fois, la conclusion de l’ouverture dont nous 
avons déjà parlé. 

Ce début à la scène d’un très grand musicien symphoniste doit réjouir de toutes 
façons les lecteurs du « Pays Lorrain ». Tout d’abord parce que l’auteur habite parmi 
nous depuis de longues années, ensuite parce que c’est une scène provinciale — et la 
nôtre — qui vit la naissance de l'œuvre, finalement parce que tout régionialiste doit 
voir dans ce sujet attachant « Le Pays », qu’il soit breton ou lorrain, une splendide 
illustration de la plus pure poésie particulariste. 

| René d’AVRIL. 


Revues et journaux 


Histoire. — La Revue française organise à Nancv la série de conférences suivantes : 
23 février, Turenne, par M. le colonel Rousset ; 1er mars, Lassalle, par M. le général 
Cherfils; 8 mars, Canrobert, par M. le général Roget ; 15 mars, Garibaldi à l’Armée 
de l'Est, par M. le général Humbel. Ces conférences seront données à la salle Déglin, 
le prix des places est fixé à 2 fr. 50 pour chacune. L'abonnement aux quatre conférences 
est de 8 francs. 

— À l’occasion du Soc: anuiversaire de la naïssan:e de Jeanne d’Arc une souscription 
vient d’être ouverte à New-York pour lui élever une statue dans cette ville. Le monu- 
ment coûtera 150.000 francs. 

— M. Charles Albert, instituteur à Harbouey, près Blimont, a fait dernièrement dans 
cette localité une conférence qui a vivement intéressé ses auditeurs. Il y retraça l’histoire 
de l’ancien moulin banal du village et les démélés des amodiateurs des droits seigneuriaux 
avec les habitants. Félicitons M. Albert de son initiative. Il serait à souhaiter que son 
exemple fut imité par ses collègues. Ils trouveraient facilement dans les archives com- 
munales des sujets de conférences et procureraient une distraction instructive à leurs 
élèves et à leurs parents. 

— La Révolution dans les Vosges (14 janvier). Suite et fin des travaux de MM. A. Phi- 
lippe, L. Schwab, E. Martin, que nous avons signalés. Notes sur la répercussion dans 
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les Vosges de la fuite de Louis XVI, sur les médailles des frères Monneron dans les 
Vosges, sur la fête d’Epinal en l’an vi. 

— Dans un article qu'il publie dans Touclk-à-Tout sur le Musée de Îa Parole, 
M. Emile Hinzelin est amené à examiner la prononciation de la langue française. Voici, 
de son article, quelques lignes documentaires qui intéressent tout spécialement le pays 
lorrain. « Molière a fait rimer joie et monnoie. Un de nos plus savants grammairiens, 
M. Alexandre de Roche du Teilloy, nous écrit à ce propos : « J'ai retrouvé, il ÿ a 
trente-deux ans, cette prononciation à Blois, où j'étais descendu à l’hôtel de la Téte Noire, 
sur le quai de la Loire. Un matin, j'aperçois des charpentiers qui construisaient des 
boutiques. Je demande : « Pourquoi cela? — Pourquoué? C’est bientôt la fouëére ; il 
faut touer cela le souer, tout le long du quai de la Louëre ». Voilà comme l’on parle à 
Blouë. Or, je vous assure que cette prononciation de l’hôtesse de la Tête Nouère n'était 
pas désagréable. À Nancy, nous allons avouar la fouare. Un jour, dans sa composition 
de narration, un élève nancéien a écrit : Les Crouasades | ». 

— Signalons dans le Bulletin des conférences de l’école d'instruction des officiers de réserve 
et de l'armée lerriloriale de la 20° région (no 1, 1912), la belle conférence de M. le com- 
mandant d'André sur les tendances actuelles de la cavalerie allemande, remplie d’anec- 
dotes savoureuses ou émouvantes non seulement sur la cavalerie alllemande mais sur 
notre cavalerie. 

— Revue d'Europe et d'Amérique (15 janvier). Le labeur de la Lorraine et de l’Alsace : 
I. la Lorraine, par Léon Bernardin. 


Nancy. — Dans son feuilleton du Journal des Débats du 29 décembre, M. André 
Hallays résume l'histoire de la construction de notre coûteux et regrettable théâtre. Il 
croit, comme beaucoup de nancéiens, que le seul remède serait la démolition de cette 
« grosse bâtisse importune » dont l'élévation a ruiné « un chef-d'œuvre de goût et 
d'harmonie. » On se contentera d’abaisser de cinq mètres le dôme. Sera-ce suffisant ? Dans 
quelques semaines il sera curieux de comparer le nouvel état de choses avec les photo- 
graphies, tout au moins optimistes, qui montrent ce que sera le nouveau thèitre. En 
attendant il serait facile et peu coûteux d'éclairer l'opinion en plaçant une bande de 
calicot à la hauteur prévue. 

— Derrière l'Hôtel-de-Ville s'est ouvert un nouveau bar (le besoin s’en faisait sentir). 
Il se nomme Bar Pierre-Fourier. Voilà un parrainage inattendu pour le « Bon Père » 

— La troupe Mañléo a donné le 11 février la première représentation de l’.flsacienne, 
émouvante pièce du jeune poète Laverny dont il a été rendu compte ici. 


Saint-Dié. — Stanislas porte décidément malchance aux places qu’il a baptisées. La 
ville de Saint-Dié, jalouse de Nancy sans doute, va détruire l'harmonie de sa petite 
place Stanislas qui, sans être d’une grande beauté architecturale, était pleine de charme. 
On a décidé, pour établir une rue dont la nécessité ne s’imposait pas, la démolition 
d’une maison formant le fond de cette place. Espérons encore que la municipalité qui a 
montré son goût et son respect des vieilles choses, en ne déshonorant point la fontaine 
de la Meurthe reviendra sur sa décision. 


Epinal. — La place d’Epinal va être dotée d’un vaste champ d'aviation militaire, qui 
sera établi dans la plaine de Dogneville sur une superficie de 30 hectares. Les travaux 
commenceront prochainement. | 

— Dans le supplément littéraire du Figaro (13 janvier), Madame Clémenceau-Jacque- 
maire parle des images d’Epinal. Son article n’apprend rien de nouveau sur ce sujet. 
L'auteur réédite d'anciennes légendes et n’a pas connu le beau travail de René Perrout, 
en cours de publication à la Revue lorraine illustrée. 
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Industrie. — Un sondage a été effectué près de Colroy-la-Grande pour rechercher a 
prolongation du petit gisement houiller de Lubine. À 255 mètres il a recoupé une couche 
de quelques mètres de schistes houillers. M. Spony a continué ses recherches de man- 
ganèse dans la forêt de Housseramont, commune de Sapois. Le filon, qui avait 0,®20 à 
0,m30 aux affleurements, parait s’élargir en profondeur. $o tonnes de minerai riche 
contenant 55 à 58°/0 de manganèse ont été extraites en 1910. Des recherches de minerai 
d’or et d'argent ont été effectuées à la Mongade, commune de Plainfaing. Elles sont 
momentanément interrompues. Îl paraîtrait que les sables d’alluvions de la vallée seraient 
légèrement auriféres. (D'après l’Echo des Mines.) 

— Dansle Bulletin de la Chambre de Commerce de Nancy (novembre-décembre 1911), est 
‘publié un intéressant rapport de M. G. Renaud, inspecteur général des ponts et chaussées 
en retraite, sur le canal du Nord-Est. On propose de constituer une société qui, à ses 
risques et périls, entreprendrait la construction de la section Sedan-Longuy'on-Pierrepont 
avec, plus tard, des embranchements sur Homécourt, Longwy et Pagny-sur-Moselle. 

— En 1911 la production de minerai de fer dans le bassin de Briey a été de 10.427.000 
tonnes contre 8.470.000 en 1910 et 1.647.000 en 1904. | 
 — L'Echo des Mines et de la Métallurgie signale le péril de l'invasion industrielle alle- 
mande sur nos frontières. Après Thyssen, on a annoncé que Krupp s'installerait à 
Woippy. On sait d'autre part quelles participations les usines allemandes ont dans les 
mines du bassin de Briey. Nécessité d’ailleurs, puisqu'il faut du coke allemand à nos 
hauts fourneaux. 


Alsace. — Comme nous l’avions annoncé, les Cabiers Alsaciens ne sont pas une revue 
parisienne mais le complément de la Revue Alsacienne Illustrée. Le premier numéro vient 
de paraitre. Signalons au sommaire : Pourquoi il faut parler français, par Maurice Wil- 
motte, Réflexions sur les élections lorraines, par Paul Harelle. Des articles politiques, 
une chronique sur les lettres françaises, par Mile Elsa Kœberlé. Les Cahiers Alsaciens, 
comme la Revue Alsacienne, défendront tout ce qui constitue la culture de l'Alsace, la 
personnalité alsacienne, on y aura le culte du souvenir. Le prix de l’abonnement est pour 
la France de 7 fr. so. (Rédaction, 2 rue Brülée, Strasbourg.) 


Petite correspondance. — Rémont le Rèveur, à Senones, est prié de donner son nom 
_et son adresse. 


— Qu'on me permette de remercier ici les journaux suivants qui ont bien voulu con- 
sacrer à ma série de conférences sur la chanson lorraine des articles bienveillants : Le 
Vosgien, le Mémorial des Vosges, d'Epinal, l'Estafette, la Gaxctte Vosgienne, la Tribune 
Républicuine, la Chronique des Vosges, le Petit Déodatien, de Saint-Dié, le Courrier de Metz 
ct le Messin, l'Eclair de l'Est, PImpartial de l'Est, de Nancy, l’E‘ho de Lorraine, de Con- 


flans, l'Alsacien-Lorrain de Paris. 
| Ch. SApouL. 


Avis à nos abonnés. 


Nous serions reconnaissant à nos abonnés de bien vouloir nous adresser en mandat 
ou timbres le montant de leur abonnement. Dans le cas où ils ne le feraient pas d'ici 
au 15 mars, la quittance leur sera présentée à domicile augmentée des frais d’encaisse- 
ment. Nous rappelons que les abonnements continuent sauf avis contraire. 


Le direcleur-gérant : Charles Sapou.. 


Nancy. — Aucienne Imprimerie Vagaer, rue du Manewe, 3, 
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UNE MYSTIFICATION HISTORIQUE D'ÉMILE BÉGIN 


A1 bien souvent à Metz, au temps de mes études, entendu prononcer le nom 
d'Emile Bégin (1) comme celui d’un savant considéré. Ses nombreux 
ouvrages avaientleur place dans les bibliothèques messines ; beaucoup lallé- 

guaient comme une autorité dans les questions qui touchaient à l’histoire de la 
cité. Aujourd’hui encore, Bégin jouit d’une certaine réputation. Le Pays lorrain 
publiait naguëre quelques pages inédites de lui. Nérée Quépat (Paquet d'Haute- 
roche) dans son Dictionnaire biographique de l’ancien département de la Moselle, dit 
« qu'il a eu le mérite de remettre en honneur les études d'histoire locale bien né- 
gligées à Metz sous le premier Empire et le commencement de la Restauration », 
et que ses œuvres « attestent l’étendue de son savoir et son grand attachement 
pour son pays natal. » 

La liste de ses œuvres remplit cinq colonnes du dictionnaire in-quarto de Nérée 
Quépat, biographies, livres de médecine, notices nécrologiques, mélanges d’ar- 
chéologie, récits de voyages, articles divers disséminés dans quantité de jour- 
naux et de revues. Cette extrême fécondité et cette variété de productions impo- 
sent tout d’abord. J'avais donc jusqu'ici souscrit de confiance à l’éloge qu’on 
faisait de Bégin, n'ayant lu, je l'avoue, aucun de ses ouvrages. — Mais le hasard 
m'ayant amené à en consulter un, j'y ai fait des constatations qui m'ont donné 
de sa valeur comme historien une opinion tout-à-fait en désaccord avec l’opinion 
courante. | 

Je feuilletais un de ses livres les plus connus : Metz depuis dix-huit siècles. (2), 
quand, à ma grande stupéfaction de vieux latiniste, je tombai sur deux lettres 
inédites de Claudius Rutilius Namatianus, lettres fort longues et occupant plus 
d’un tiers du premier volume. Rutilius y raconte deux voyages qu'il fit à Metz, 

(1) Emile-Auguste-Nicolas-Jules Bégin, né à Metz, le 4 floréal an X (24 avril 1802, mort à 
Paris en 1888. Chirurgien militaire attaché à l'hôpital de Barcelone, lors de la campagne d’Es- 
pagne, il se fixa ensuite à Metz comme médecin, et devint en 1837, membre de l’Académie de Metz. 
En dernier lieu il fut bibliothécaire de la Bibliothèque nationale et médecin de cet établissement. 

(2) Metz depuis dix-buit siècles, — son peuple, ses institutions, ses rues, ses monuments, récits cheva- 


leresques, religieux et populaires, par Emile Bégin. Paris, Furne, Sagnier et Bray. Metz, chez l’auteur 
et les principaux libraires. 1843-1844, 3 v. 8. 


Le Pays LorraiN 87 Le Pays Messi (9° année), n° 3. 20 mars 1912. 
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le premier vers l’an 420, sous Honorius, le second peu après 451, date de l'in- 
vasion d’Attila. On ne connaissait jusque là de Rutilius, que le poëme en deux 
livres où il narre son voyage pour revenir de Rome en Gaule. Ce fort curieux 
Itinéraire, œuvre du dernier poëte paien de la littérature latine, découvert à Bobbio 
en 1493, publié pour la premiére fois à Bologne en 1520, par Giovanni Battista 
Pio, a été, depuis, fréquemment réimprimé et a fait l’objet de nombreux travaux, 
dont le plus récent et le plus complet est celui de M. Vessereau, accompagnant 
une édition critique et une traduction de Rutilius (1). 

Par quel coup de fortune M. Bégin avait-il eu le bonheur de découvrir un 
autre ouvrage de Rutilius, ces lettres dont il donnait la traduction, ces lettres qui 
venaient si à point pour combler quelques lacunes dans l’histoire de Metz et 
allaient tenir lieu de tout un chapitre de cette histoire ? 

Il nous fait connaitre lui-même les circonstances de cette découverte mémora- 
ble. Chirurgien militaire attaché à l'hôpital de Barcelone lors de la campagne 
d'Espagne, un hasard heureux lui fit trouver en 1824, chez certain bouquiniste de 
cette ville établi devant la ZLonja, le texte arabe des aphorismes de Rhazés. 
Occupé, dit-il (2), de recherches sur la littérature médicale de la Péninsule, je 
dévorai des yeux ce précieux parchemin. Quelle ne fut point ma surprise, quand 
je vis qu'au lieu d’un texte, j'en avais deux, et que l'écriture arabe couvrait une 
écriture romaine de date plus ancienne ! Négligeant aussitôt le connu pour lin- 
connu, je cherchai à déchiffrer mon palimpseste, et j'y lus distinctement ces 
mots: Claudius Rulilius Numatianus, Gallus, à son ami Publius Secundanus, Medio- 
matricus, salut, On se figurerait difhcilement ma joie de me trouver en pays de 
connaissance avec un concitoyen vieux de quatorze siècles et un poëte du mérite 
de Rutilius ! Elle fut bien plus grande encore quand j'eus acquis la certitude que 
c'était le récit en prose d’un double voyage fait à Metz par Rutilius, avant et après 
le sac de cette ville par Attila. Tous mes loisirs furent censacrés depuis à déchif- 
frer le texte presque effacé du poëte ; le savant Carbonnel, dont je suivais le cours 
de chimie, eut l’obligeance de raviver l'écriture dans les parties illisibles du manus- 
crit, en sorte que l’œuvre entière a reparue. Je la donne aujourd’hui traduite, 
me bornant à justifier par des citations d'inscriptions tumulaires et des notes, 
l'exactitude de Rutilius ». 

Voilà donc des détails précis sur l’époque et le lieu où Bégin est entré en pos- 
session du précieux manuscrit. Il indique même le nom du savant qui l'a aidé 
à déchiffrer le palimpseste en en ravivant l'écriture, Rien n'empêche le lecteur 


(1) J. Vessereau. CI. Rutilius Namatianus, édition critique accompagnée d'une traduction fran- 
çaise et d’un index et suivie d'une étude historique et littéraire sur l'œuvre et l'auteur (thèse pour 
le doctorat, Bordeaux). Paris, Fontemoing. 

(2) Metz depuis dix-buit siècles, t. 1, préface p. 6. 
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qui ne va pas au fond des choses et qui n’est pas au courant de Îa littérature 
latine, de croire qu'il va réellement lire un ouvrage de Rutilius, découvert par 
une chance inespérée et exhumé aprés de longs siècles. 


Eh bien ! tout cela n’est qu’une mystification vraiment indigne d’un écrivain 
qui prétend au titre d’historien, ou tout au moins un artifice de narration à peine 
tolérable dans un roman, mais absolument déplacé dans un livre qui a la pré- 
tention d'être sérieux. 


Ce soi-disant voyage de Rutilius non seulement a été fabriqué de toutes 
pièces par Bégin, mais il l’a été de la façon la plus maladroite. Quelques preuves 
parmi un grand nombre qu’on pourrait apporter suffiront à le démontrer ; car 
ce serait faire beaucoup trop d'honneur à cette supercherie historique que de la 
dénoncer longuement et par un réquisitoire en règle. 


Tout d’abord, inutile de dire que le fameux manuscrit n’existe pas. Autrement 
Bégin aurait donné le texte latin en même temps que la traduction. Il ne cite 
même pas une phrase du texte. C’est sans doute qu'il n’écrivait pas aussi facile- 
ment en latin qu'en français. Si par hasard il risque un ou deux mots latins, son 
style ne s'élève guére au-dessus du latin de cuisine. Ainsi il dira, p. 221, note : 
alta et aurea societas, la haute société dorée. Un écolier de force moyenne n’ose- 
rait pas risquer dans son thème une telle impropriété. Faut-il relever encore, 


p. 207, des bivés attelés, au lieu de : Bigae attelées; p. 259, les decemvir au 
lieu de decemviri ? etc., etc. 


Il est véritablement étrange que Rutilius exprime, dans ses prétendues lettres, 
des sentiments tout autres que ceux qui animent son Jhinéraire. Ainsi on voit ce 
paien se plaire en la société des évêques et des prêtres et parler toujours des 
chrétiens avec une réelle sympathie. — Or, Rutilius semble bien avoir appartenu, 
dit M. Vessereau (op. cil, p. 277) à ce groupe de païens irréductibles qui, ne 
pouvant lutter efficacement contre Îles progrès du christianisme, organisaient 
autour de la nouvelle religion ce que Boissier appelle « la conspiration du 
silence ». (Fin du paganisme, 1. V, ch. 11). Comme eux il affecte soit le dédain, 
soit l'indifférence. Il ne fait éclater sa colère que contre les moines qu'il déteste 
autant que les Juifs. 

Bégin, lui, ne craint pas de prêter à ce païen un peu de la pieuse admiration 
qu’il éprouve lui-même pour le christianisme primitif. Voyez par exemple le por- 
trait édifiant de l’évêque Firmin (p. 221). 

Une autre preuve de la gaucherie avec laquelle ce soi-disant récit de Rutilius a 
été fabriqué, c’est la surabondance des descriptions inutiles. On y voit raconter 
comment on prend un bain ; on y apprend ce que c’est qu’un frigidarium, un 


tepidarium, etc., etc., comme si le correspondant de Rutilius ignorait les usages 
les plus courants de la vie ancienne ! 

Enfin l’artifice éclate dans le parallélisme même des deux prétendues lettres de 
Rutilius. Bégin a voulu opposer dans deux tableaux symétriques, Metz, cité pros- 
pére et florissante avant l'invasion et Metz ravagée par Attila, renaissant à peine 
de ses ruines. 

Ajouterai-je que les ñotes explicatives placées à la fin du volume, ne sont 
pas autre chose que les matériaux, inscriptions, textes des historiens, etc., 
dont Bégin s’est servi pour composer son récit apocryphe et lui donner une cou- 
leur plus ou moins antique. | 

En voilà, je pense, largement assez pour prouver non seulement l’inauthen- 
ticité trop évidente des pseudo-lettres de Rutilius, mais surtout la maladresse 
du pasticheur. 

Je ne suis donc pas surpris que, dès l'apparition du livre, des critiques se 
soient élevées contre le procédé de Bëgin. On lit, dans un article d’autre part 
fort élogieux de la Revue de Metz (1) sur son livre : « Disons-le cependant, cette 
première partie n’est pas à l’abri de toute critique. M. Bégin, en voulant rendre 
l'histoire accessible à toutes les classes de lecteurs, a quelquefois usé de moyens 
romanesques qui ne sont pas à leur place dans un livre dont l'inspiration est 
sérieuse. Tel est le récit de Rutilius ; malgré l’érudition avec laquelle ce frag- 
ment a été composé, on reconnait bien vite une fiction dans le genre de celle 
que M. de Marchangy employa lorsqu'il écrivit son Tristan le l’oyageur ». 

L'auteur, allemand, d’une histoire de Metz, publiée en 1875, le Dr West- 
phal (2), exprime son avis plus crûment. Il traite d’extravagante fantaisie le 
voyage apocryphe de Rutilius. | 

On se demande vraiment à quel mobile Bégin a obéi en le composant. A-t-il 
pu penser qu'il ferait illusion à ses lecteurs et leur ferait accepter son faux 
Rutilius ? Il devait se douter que tôt où tard on s'apercevrait de la fraude. Non ; 
il est infiniment plus probable qu’il a voulu seulement, pour introduire de la 
variété dans son histoire, y présenter sous la forme d’un récit de voyage une 
description de Metz au v< siècle et reconstituer le tableau de la cité, de ses cou- 
tumes, de ses institutions. Les écrivains ne sont pas rares qui se sont servis du 
cadre de la fiction pour nous peindre une civilisation ancienne à un moment de 
son développement, nous faire connaitre les mœurs d’un peuple, nous décrire ses 
monuments et nous résumer son histoire. Les plus célèbres parmi ces écrivains 

(1) 2° année, t. I, 1845, p. 314-315. Bulletin bibliograpbique. 


(2) Westphal, Geschichte der Stadt Metz, Metz, 1875. Deutsche Buchhandlung (Georg Lang), 
I, p. Y. 


sont Barthélemy, dont le Voyage du jeune Anacharsis (1788) fut comme une révé- 
lation de la Grèce ancienne, Terrasson, dont le Séthos (1731) nous conduit dans 
l'antique Egypte, Dezobry qui nous promène dans la Rome d’Auguste. C’est 
l'ouvrage de ce dernier, Rome au siècle d' Auguste, paru peu d’années avant le sien 
(1835), que Bégin semble avoir surtout pris pour modèle (1). 

Toutefois, et ceci est important, les écrivains dont il suivait les traces avaient 
eu grand soin de présenter leurs récits comme imaginaires et surtout s'étaient 
gardés de les attribuer à un personnage historique. Là est la faute essentielle de 
Bégin, faute d'autant plus grave qu’à aucun endroit de son livre il n’a placé la 
plus petite note pour détromper les lecteurs qui auraient pu croire à l’authenti- 
cité de ce pseudo-Rutilius. | 

S'il eût voulu utiliser ce qu’il savait de Metz à l'époque gallo-romaine et se 
livrer en même temps aux fantaisies de son imagination, la forme du roman his- 
torique se présentait à lui. On ne l’aurait même pas chicané s’il avait pris Ruti- 
lius pour héros de ce roman, encore qu'il ne soit nullement prouvé que celui-ci 
soit venu à Metz. Dans ce roman il eût pu introduire maintes pages de son 
pseudo-Rutilius qui, après tout, ne sont pas sans agrément. Mais, en mélant la 
fiction avec l’histoire, il a fait une œuvre absolument inadmissible et condam- 
nable. Et cependant, 4 l’époque où paraissait Mefz depuis dix-huit siècles, Augus- 
tin Thierry avait déjà publié son Jnfroduction à l'étude de l'histoire de France (1827) 
et ses Récits des temps mérovingiens (1840), où Bégin aurait dû aller apprendre 
de quelle manière il faut écrire l'histoire. 

Peut-être m'aura-t-on jugé un peu trop sévère pour un écrivain messin, qui, 
aimant sa ville natale d’un ardent amour, s’eflorça de rendre hommage à son 
glorieux passé et eut à cœur de célébrer les plus illustres de ses enfants. Je suis 
tout prêt à reconnaître chez Bégin ses bons sentiments, à le louer de son zèle, 
de son activité scientifique et littéraire. J'ajouterai même que, parmi tant d’ou- 
vrages médiocres, il en a publié plusieurs qui sont encore utiles à consulter, ne 
füt-ce que sa Biographie de la Moselle (2), fruit de recherches consciencieuses, que 
M. Nérée Quépat a complétée en la continuant jusqu’en 1887 dans son Diction- 
gaire biographique de l’ancien département de la Moselle. Mais, ces concessions 
faites, j'en reviendrai à mon point de départ, à savoir que Bégin dans Melz depuis 
dix-buit siècles, a traité l'histoire par des procédés absolument opposés à la vraie 


méthode historique. : 
Albert CoLLIGNON. 


(1) Il y a aussi dans Bégin des réminiscences des Martyrs de Chateaubriand. 

(2) Biograpbie de la Moselle ou bistoire, par ordre alphabétique, de toutes les personnes nées dans ce 
département qui se sonf fait remarquer par leurs falents, leurs écrits, leurs vertus ou leurs crimes. Metz, 
Verronnais, 1829-1832, 4 v. 8°. 


LE PETIT TAILLEUR POLONAIS 


E petit Franz était un trés modeste tailleur intallé à Bar-le-Duc, qui, au 
lieu de travailler chez lui, allait d'ordinaire « en journée » chez les bour- 
geois de la ville. Avait-on un paletot élimé 4 « faire retourner », un par- 

dessus ou un pantalon dont un père de famille ne voulait plus et qu’il s'agissait 
d’adapter À la taille du fils aîné ou du cadet, on faisait venir Franz, et Franz trou- 
vait toujours moyen de tirer parti du vêtement, voire de la guenille, et d’arranger 
les choses. Aussi était-il universellement estimé et apprécié, et il méritait cette 
estime, il méritait la confiance qu’on lui accordait partout, non seulement à 
cause de sa scrupuleuse honnêteté, de son travail soigné et de son obligeance, 
mais aussi parce qu’il était la discrétion même : jamais Franz ne se serait avisé 
de répéter dans une maison ce qu’il avait oui conter dans une autre, — et Dieu 
sait pourtant que de détails instructifs, amusants et désopilants lui arrivaient aux 
oreilles, à quelles scènes curieuses, comiques ou dramatiques il assistait parfois ! 

Il était né en Pologne, et il était arrivé en France, à Bar-le-Duc, après la révo- 
lution de 1848, à l’âge de vingt-cinq ans. Il portait un nom compliqué et rébar- 
batif terminé en icz, quelque chose comme Wieczorkiewicz ; mais on ne le con- 
naissait, dans toute la ville, que par son prénom, Franz ou François, qu’on fai- 
sait toujours précéder de l’épithète « le petit ». 

« Il faudra passer rue de l’Armurier, chez le petit Franz, lui dire que nous 
avons besoin de lui la semaine prochaine... » . 

Beaucoup aussi le désignaient par cette périphrase : « Le petit tailleur polo- 
nais ». 

Franz était, en effet, de taille très exiguë ; mince, droit et raide comme un 
jonc : ce n’est qu'après la cinquantaine qu'il prit un peu d’embonpoint et s’ar- 

(1) Nous sommes heureux de publier cet extrait du volume Mes Vacances, que notre collabora- 


borateur Albert Cim vient de faire paraître à la librairie Hachette, Bibliothèque des Ecoles et des 
Familles dont nous donnons le compte-rendu à la Chronique de ce numëro. 


rondit. Il avait une petite figure maigriotte et pâle, avec des yeux bruns, vifs et 
brillants, sous des sourcils touffus et en broussailles ; une longue et épaisse che- 
velure noire ou grisonnante, qu'il rejetait continuellement en arrière, et qui 
retombait sur le col de son habit, d'ordinaire une ample houppelande qui lui 
battait les talons. | 

Bien que Franz ne dit jamais de mal de personne, il ne laissait pas de s’égayer 
quelquefois aux dépens d’un autre tailleur de la ville, Ivan Bergloff, établi près 
du pont Notre-Dame. Ainsi que son nom l'indique, Ivan Bergloff était égale- 
ment d’origine slave, et il y avait entre eux non seulement parité et rivalité de 
race et de profession, mais encore dissemblance complète de constitution : 
Autant Franz était petit et maïgre et paraissait chétif, autant Bergloff était grand, 
gros, puissant et ventru. Pour comble, Bergloff se montrait aussi bavard et irré- 
fléchi, vaniteux et outrecuidant, que Franz était modeste, discret et circonspect. 
Celui-ci ne s’occupait jamais de politique et n’entamait de discussion avec per- 
sonne ; celui-là avait coutume d’en soulever avec tout le monde et de pérorer, 
jacasser, chicaner et batailler sans cesse. Ajoutez que l’un habitait à l’extrémité 
de la Ville-Basse, à l'angle du pont et de la rue Notre-Dame, et que l’autre per- 
chait tout à l’opposé, sur les confins de la Ville-Haute, au venteux tournant de 
la rue de l’Armurier. Aussi rien d'étonnant à ce que deux êtres aussi disparates 
ne pussent s'entendre ensemble. 

a Berglofi, disait volontiers le petit Franz avec son accent étranger et dans son 
plaisant jargon, en faisant allusion aux sempiternelles controverses politiques de 
son concurrent; — Bergloff, il sait pas seulement couper culotte (tailler un pan- 
talon), et il voudrait gouverner la France ! » 

Certes, prétendre qu'Ivan Bergloff n’était pas seulement capable de couper culotte, 
c'était exagéré ; mais il s’en faisait tellement accroire, le tailleur du pont Notre- 
Dame, il était si féru de lui-méme ! 

Une aventure qui mit bien en évidence cet orgueil et cette morgue, c’est la 
réponse que fit un jour Bergloff à l’un des personnages les plus notables du 
département, M. le baron de Vassimont, le conseiller général. 

_ Sans être avare, M. Herbert de Vassimont était économe, et il trouvait que 
Bergloff lui faisait payer ses vêtements trop cher. | 

« Cent trente-cinq francs une simple jaquette, c’est trop, bien trop ! » se 
disait-il, et disait-il aussi à Bergloff, qui se contentait de répliquer qu’il ne pous 
vait rien, que c'était là son tarif. 

M. de Vassimont s’avisa d'acheter lui-même son drap, et prévint Bergloff que 
dorénavant il lui fournirait l’étoffe : 

« Comme vous voudrez, monsieur le baron. » 
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Il s'agissait justement de la confection d’une jaquette, et, ce vêtement livré, 
M. de Vassimont en demanda Île prix : | | 

« Mais comme d’habitude, monsieur le baron : cent trente-cinq francs. 

— Oui, cent trente-cinq tout compris ; mais j'ai fourni le drap cette fois. 

— Je ne compte jamais le drap, repartit imperturbablement Bergloff, je ne 
compte que la façon, MA FAÇON 4 MOI. Le drap, c’est par dessus le marché. 

— Mais ce ne serait pas pis chez un grand tailleur parisien, un artiste ! se 
récria M. de Vassimont, abasourdi d’une telle audace. 

© Oui, monsieur le baron, oui ! Sans habiter Paris, c’est de l’art que je fais, 

moi, pas autre chose ! » conclut majestueusement Ivan Bergloff. 


e 
» 


Au nombre des clients habituels du petit Franz, se trouvait un gros rentier 
de la Ville-Haute, M. Florestan Guillobert, qui se mit un jour en tête de lui 
faire acheter un magasin de tailleur, à vendre par suite de décès, et qui était 
situé dans un beau quartier, sur la place Reggio. 

« Franz, mon ami, il n’y a pas à hésiter. Ce n’est pas en faisant des journées 
à quarante sous que vous amasserez du pain pour vos vieux ans. Il faut vous 
établir, mon garçon, et sans tarder. N'ayez crainte, si vous avez besoin de quel- 
| ques billets de cent francs, je vous les avancerai. 

— Vous êtes bien bon, et je vous remercie de tout cœur, monsieur Guillo- 
bert, répliqua le petit Franz, mais... mais... Vous dites qu’il n’y a pas à hésiter, 
et moi je trouve que si: Ah ! mais si. Je gagne peu, c’est vrai, juste de quoi 
vivre ; mais je n’ai pas de souci, je suis tranquille : c’est quelque chose, cela ! 
Au lieu qu'avec ce grand magasin... 

— Qui ne risque rien n’a rien, Franz |! 

— C'est vrai, monsieur Guillobert, mais je n'aime pas à risquer, moi... Cha- 
cun son tempérament, n'est-ce pas ? » | 

Il y avait autre chose que Franz aurait pu dire encore à M. Guillobert, un 
autre argument à lui objecter, pour expliquer et motiver son refus. C’est que ce 
cossu, corpulent et imposant bourgeois, que la moindre course contraignait 4 
s’éponger le front, avait la manie non seulement de faire quantité de promesses 
et de n’en tenir aucune, mais — ce qui est autrement grave et ce qui est heu- 
reusement bien plus rare, — de s’imaginer les avoir tenues. On citait de lui, à 
ce sujet, de singuliers propos, d’étranges aberrations de mémoire, qui, dans cer- 
taines occurrences, lui avaient même valu de sérieux désagréments. 

Invité à diner avec sa femme chez les amis Picardel, — M. Césaire Picardel 
était un ancien pharmacien, nommé premier adjoint au maire, — il dit, quelque 


temps après, à Mme Guillobert, qu’il serait convenable d'inviter à leur tour les 
Picardel à diner. 

a Parfaitement, repartit la dame ; choisis toi-même le jour, et nous les invite- 
Tons. 

— C'est celats 

M. Guillobert ne choisit rien du tout, et, cinq mois après, se figurant que 
l'invitation avait été faite et le diner rendu, il exprima à sa femme son étonne- 
ment de ne plus recevoir d’invitations des époux Picardel. 

.-« Mais, mon ami, c’est à nous de les inviter ! 

— Comment, à nous ? Mais ils sont venus diner à la maison il y a longtemps 
déjà... C'était avant Noël... Tu te rappelles bien ? 

— Je me rappelles que tu devais choisir le jour où nous les inviterions, et tu 
n'en as rien fait. J’ai pensé que tu avais un motif pour différer ce diner, et j'ai 
omis de t'en reparler. Te connaissant comme je te connais, j’aurais dû, certes. 

— Mais pas possible, chère amie ! Je revois encore les Picardel à notre table ! 

— Moi aussi, je les revois ; mais, depuis, nous sommes allés nous asseoir à 
la leur. 

— Tuenes sûre, Zénaïde ? 

— Absolument sûre, Florestan. » 

M. Guillobert avait un neveu, étudiant à Nancy, qui vint un matin faire 
visite à son oncle et à sa tante, et eut la malchance de laisser son pardessus dans 
le wagon et de le perdre. 

« Il faudra que je fasse cadeau d’un pardessus à ce pauvre Amédée, dit le soir 
même à sa femme M. Guillobert, toujours rempli de généreuses intentions. Ça 
lui fera plaisir, d’autant plus qu'il n’est pas riche... 

— Tu as raison ; ton idée est excellente. 

— Je pensais bien que tu m’approuverais ! » 

Cette idée, si excellente qu’elle fut, M. Florestan Guillobert ne la mit jamais 4 
exécution, mais, une couple d'années plus tard, il lui arriva de conter ses griefs 
à l’un de ses cousins : 

« Amédée ne nous donne pas souvent de ses nouvelles ; je ne sais ce qu’il a... 
Nous avons cependant toujours été très gentils à son égard. Ainsi, un jour qu'il 
avait perdu son pardessus, je me suis empressé de lui en acheter un, un superbe... » 

A sa bonne, Bernardine, M. Guillobert avait promis un châle pour ses étrennes. 
Au lieu de châle, il lui donne une piéce de dix francs, — ce qui ne l’empèêche 
pas.de s’étonner, trois mois aprés, de ne jamais voir Bernardine avec son chûle. 

« Quel châle donc, monsieur ? 

— Celui que je vous ai donné, pardi ! 
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— Mais, monsieur ne m'en a jamais donné ! Monsieur m’en avait effective- 
ment promis un, mais c'est tout, ça n’a pas été plus loin que la promesse. 

_ — Comment ! Comment ! Mais je l’ai acheté, ce châle ! Il était en montre 
chez Parisot-Dourche ; je suis entré dans le magasin, je l’ai marchandé.… 

— Et moi, monsieur, je ne l’ai jamais reçu, je vous l’atteste. J’ai remarqué 
d’ailleurs que monsieur se figure volontiers avoir tenu ses promesses. 

— Que dites-vous là, Bernardine ? Comment pouvez-vous... 

— Oui, monsieur, j'ai fait cette remarque. Aussi, à l'avenir, quand il plaira à 
monsieur de me promettre quelque chose, j'aurai soin de le lui rappeler, si je ne 
vois rien venir. 

— Et vous ferez bien, ma fille ; je vous y autorise. » 


* 
*x + 


Avant d'entrer au service des époux Guillobert, Bernardine Ancelin, qui était 
une jolie et gracieuse personne, avait fait son apprentissage de blanchisseuse, — 
de repasseuse, comme on dit plus volontiers à Bar — ; mais l’odeur et les éma- 
nations du charbon l’incommodaient, lui devenaient de plus en plus insuppor- 
tables, et, au bout de six mois, elle dut se résoudre à quitter sa patronne, la 
vieille demoiselle Saudax, avec qui cependant elle s’entendait si bien. 

Mme Guillobert, qui avait remarqué la gentillesse de la petite repasseuse, la 
prit chez elle comme femme de chambre et bonne à tout faire, et c’est ainsi que 
Franz, en allant ravauder les pantalons et redingotes de M. Florestan Guillobert, 
fit connaissance avec Bernardine. 

Pendant non pas des mois, mais des années, il fut question du mariage du 
petit tailleur polonais avec la bonne des Guillobert : Franz, qui se montrait en 
toutes choses si hésitant, si temporisateur, le fut bien davantage encore en cette 
circonstance, on le devine aisément. 

Tout en tenant beaucoup à sa bonne, M. Guillobert conseillait ce mariage, 
qui lui semblait profitable aux deux partis, et il insistait auprès de Franz, mais il 
avait beau le presser : | 

« C’est que cela demande réflexion, monsieur Guillobert, vous comprenez 
bien ! répliquait le petit tailleur. C’est pour la vie entière, cet engagement-là ! » 

Bien d’autres personnes, du reste, chez qui Franz allait en journées avaient de 
même conçu le projet de le marier : 

« Vous ne pouvez pas demeurer toujours seul, Franz, lui disait-on de maints 
côtés. Qui prendra soin de vous, à mesure que vous vieillirez ? Il serait temps 
de songer à cela. 

— C’est vrai, c’est vrai, » répondait-il ; mais, tout en convenant de l’oppor- 
tunité et de la sagesse du conseil, il ne se hâtait nullement de le suivre. Peut- 


être aussi, conservant toujours au fond de son cœur l’indestructible espoir de 
retourner un jour, un jour prochain, dans sa patrie, n’osait-il prendre femme et 
accepter le fardeau d’un ménage. | 

Pourtant, en lui-même et sans rien dire, sans en rien laisser paraître, son 
choix était fait. presque ! C'était vers Bernardine qu’il penchait. Il avait su 
apprécier ses sérieuses qualités : son bon cœur et son bon sens, son excellent 
caractère et son courage au travail, et sa douceur, son gracieux enjouement. Un 
seul point l’inquiétait, l’arrêtait : l’ancienne petite repasseuse ne semblait pas 
très robuste ; sa délicate santé, de temps à autre, paralysait ses forces. 

Pendant que Franz s’arraisonnait ainsi, qu'il calculait, pesait, soupesait et ter- 
giversait de la sorte, voilà qu’un voisin de M. Guillobert, le boulanger Mélinot, 
veuf depuis une couple d'années, s’avise de demander la main de Bernardine, et 
Bernardine la lui accorde, Bernardine devient Mme Mélinot. 

« Vous avez eu grand tort de ne pas vous décider plus tôt, Franz! dit M. Guil- 
Jobert. 

— Pourvu qu’elle soit heureuse, c’est tout ce que je demande, monsieur Guil- 
bert, soupira Franz en hochant la tête. Moi, mon sort est de rester vieux garçon, 
oui, je vois bien cela. » 


En effet, le petit Franz, qui approchait de la quarantaine, cessa de penser au 
mariage, et sans hésiter à présent, repoussa d'emblée et nettement les partis qui 
Jui furent offerts. Plus que jamais, sans doute, il se dit qu'il allait bientôt rentrer 
en Pologne. 

Quant à Bernardine, une double tâche lui incombait maintenant : vaquer à son 
ménage, et prendre soin de son commerce. Bientôt une nouvelle charge lui 
advint : elle eut à s'occuper d'un enfant, de son petit Maurice. 

Chaque matin, sa fournée faite, le boulanger Mélinot, qui n’avait d'autre aide 
qu’un apprenti mitron s’en allait distribuer son pain dans quelques-uns des vil- 
lages environnants, Véel, Combles, Brillon, Bazincourt, Montplonne, etc., vil- 
lages peu distants les uns des autres et où se trouvait sa principale clientéle. 
Pour ces courses quotidiennes, il se servait d'une voiturette en forme de coffre 
monté sur quatre roues, que traina longtemps un vieil âne à poil roussätre. Ce 
bourriquet, que tout le monde connaissait dans le pays, à force de le rencontrer 
sur les routes, et qu’on appelait communément comme son maître, Mélinot, fut 
remplacé par un tout petit cheval jaune, que le boulanger, pour éviter sans doute 
de voir encore profaner le nom de ses ancêtres, s’empressa de gratifñier du joli 
vocable de Bouton d'or. 


C'est Bouton d’or — l'ingrat ! — qui causa la catastrophe dont fut un jour 
victime le boulanger Mélinot. 

Tous deux, la tournée finie, s’en revenaient de conserve, l’un traînant le cha- 
riot-vide, l'autre assis sur un des brancards, lorsqu'un orage se déclara, une 
pluie torrentielle se mit à tomber. | 

Le boulanger fit alors ce qu'il avait déjà fait maintes fois en pareil cas : il se 
blottit dans le coffre, gardant toujours ses guides à la main, et retenant avec sa 
tête le couvercle, qu’il empéchait ainsi de se fermer. 

Soudain, par suite d’un violent cahot, Mélinot laisse échapper les guides, et, 
en même temps qu'il essaye de les ressaisir, il glisse au fond du coffre. Le cou- 
vercle retombe alors et se referme de telle sorte que les deux crochets de fer 
dont il était muni extérieurement entrent dans leurs gâches, comme deux 
agrafes dans leurs portes, si bien que ce couvercle ne pouvait plus être ouvert que 
du dehors. | 

Mélinot se trouvait encoffré. 

Alors il se mit à crier et hurler au secours, et à lancer de toutes ses forces des 
coups de pieds contre l’arrière-panneau du coffre, de façon à le défoncer et 4 se 
tirer de sa geôle. 

Bouton d'or, qu'aucun frein ne retient plus, qui sent les guides lui battre les 
jambes, prend peur, et cette peur redouble aux appels et vociférations de son 
maître, à tout le vacarme qui se fait derrière lui. Il part à fond de train, court, 
court à toute vitesse, jusqu’au moment où il vint choir dans un ravin, à quinze 
mètres en contre-bas de la route. | 

Des vignerons, qui travaillaient près de là et s’étaient mis à l'abri de la pluie 
dans une de leurs cabanes ou cabourottes, se précipitérent dehors en entendant ce 
bruit, et, du premier coup d’œil, reconnurent l'équipage de Mélinot. 

« Pour sùr, il est enfermé dans sa boîte ! » s’exclamaient-ils en s’élançant 
vers le lieu du sinistre. 

Des soupirs et des plaintes s’échappaient, en effet, de l’intérieur du coffre, à 
demi disloqué et fracassé, tandis que Bouton d’or gisait sur le sol rocheux du 
ravin, les jambes brisées, tout saignant et rälant. 

Les vignerons trouvérent Mélinot dans le plus pitoyable état : il avait plu- 
sieurs côtes enfoncées, un bras rompu, le visage plein d’ecchymoses, tout bour- 
souflé, balafré, en sang. Il ressentait de très vives douleurs internes, et ne ces- 
sait de geindre : | 

« Ah! mon Dieu! mon Dieu ! Ah ! mon Dieu » 

Puis sa voix s’affaiblit, il perdit connaissance. 

Transporté chez lui avec mille précautions, il mourut le lendemain dans la 
matinée, sans être sorti de sa torpeur. 
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Bernardine ne lui survécut que quelques mois. Malgré sa débile santé, ébranlée 
encore par la mort si imprévue et si cruelle de son mari, elle avait eu à cœur, 
dans l'intérêt de son fils, de Maurice, qui marchait sur ses onze ans, de conti- 
nuer à gérer sa boulangerie. Elle avait pris un ouvrier pour faire le pain, un por- 
teur pour les tournées dans la campagne; de son côté, elle s'appliquait à bien 
servir sa clientèle de la ville, à tout surveiller, contrôler et gouverner de son 
- mieux, et, malgré ses constants efforts, sa maison périclitait, ses affaires deve- 
naient de plus en plus lourdes et embarrassées : la faillite, la ruine, était immi- 
nente. | 

La pauvre femme, du moins, ne vit pas ce désastre, elle n’alla pas jusque-là : 
succombant à la peine, elle s’éteignit un soir de janvier, tout doucement, insen- 
siblement, comme une lampe qui manque d'huile. 

« Eh bien, Franz, qu’allons-nous faire de Maurice ? demanda M. Guillobert 
au retour de l'enterrement, comme il gravissait la côte de Polval, en compagnie 

du petit tailleur polonais, et s’épongeaïit le front plus que jamais. 
= C'est justement à quoi je songeais, monsieur Guillobert. Oui, qu’allons-nous 
faire de cet enfant-là ? On ne peut l'envoyer à l’hospice ! Rien que par consi- 
dération pour la mère, par respect pour sa mémoire... Une si brave, si excellente 
femme, monsieur Guillobert ! 

— À qui le dites-vous, Franz! Oui, un modéle de femme! Ah! nous ne 
l'avons jamais remplacée, jamais aucune des servantes que nous avons eues ne 
l’a égalée, tant s’en faut! 

— Je le crois, monsieur Guillobert, je le crois sans peine. Mais je voulais 
dire... J'aurais l'intention de... si vous n’y voyez pas d’inconvénient... si 
vous le permettez, monsieur Guillobert, je... je me propose de... 

— Parlez sans crainte, Franz. Que voudriez-vous faire ? 

— Je voudrais... adopter cet enfant, le prendre avec moi. Je n’ai personne, 
monsieur Guillobert, je vieillis tout seul, sans intérêt, sans attache dans la 
vie... Jaime ce petit-là, qui me paraît posséder les qualités de sa mère qui lui 
ressemble... 

— Effectivement, Franz, il lui ressemble trait pour trait. 

— Je tàcherais de bien l’éiever, d’en faire un bon sujet... À moins que 
vous-même, monsieur Guillobert, vous n'ayez le désir de... vous charger 
de lui ? Dans ce cas, je m'inclingerais... je... devant l'intérêt du petit... 

— Du tout, du tout, Franz : à vous la préférence, je vous la cède, mon 
ami. 

— Merci, monsieur Guillobert, je vous remercie, et je vous prie de croire 
que je me rendrai digne de cette... cette confance, répondit Franz d’une voix 
émue, toute vibrante de sentiment. . 
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— Je n’en doute pas, Franz. Et, bien entendu, je contribuerai, je contribuera 
largement 4 tous ces frais d'entretien, je m'y engage : vous pouvez compter sur 
moi, Franz! » 

Hélas ! compter sur M. Guillobert, c'était, nous le savons, et Franz aussi le 
savait bien, compter sur les banquiers de la June, hypothéquer les brouillards de 
la Seine ou du Mississipi. 

Mais Franz ne s’inquiéta pas de cela. Il recueillit le fils de Bernardine, l’ins- : 
talla chez lui : -- il n’habitait plus alors l’étroite et sinueuse rue de l’Armurier 
— ; il avait élu domicile à quelques pas de là, dans une vaste maison de la 
Grand'Rue ou rue des Ducs, au coin de la place de la Fontaine, où il occupait 
une spacieuse chambre du rez-de-chaussée. Un cabinet attenant à cette pièce 
servit de chambre à l’enfant. 

« Faire de Maurice un bon sujet », tel était, ainsi qu'il l'avait déclaré à 
M. Guillobert, le projet de Franz, le but qu'il allait désormais et sans relâche 
_s’efforcer d’atteindre. Car, à présent, elle avait un but, sa vie ; il avait une tâche, 
un devoir sacré à remplir ; il se sentait utile à quelqu'un, indispensable 4 ce 
petit garçon dont il avait dû jadis épouser la mère, et qui aujourd’hui, peu à 
peu, se trouvait être son unique affection, le seul lien qui l’attachät 4 l’exis- 
tence. | 

Maurice continua de fréquenter l’école communale dite du Château, où ses 
parents l'avaient placé. À douze ans, il entrait dans la premiére classe, et le 
maître d’école, M. Marc, voyait en Jui son meilleur élève. 

Le moment venu de faire choix d’une profession, l'enfant exprima le désir 
d'apprendre le métier de son bienfaiteur : c'était aller au-devant des vœux de 
Franz. De, son côté, M. Guillobert ayant un jour rencontré Maurice, et s’étant 
enquis de ce qu'il devenait, approuva ses intentions : 

« C'était tout indiqué, et tu ne pouvais mieux choisir, mon petit homme. Tu 
travailleras auprès de Franz, sous sa tutelle ; tu profiteras de ses leçons et de ses 
conseil$ ; et, dans quelques années d’ici, s’il te prend fantaisie de te mettre àton 
compte, d'acheter un magasin ou une clientèle de tailleur, je serai là .. Je suis 
toujours là, à ta disposition, mon garçon ! » 

Mais jamais Maurice, pas plus que Franz, ne donna l’occasion à M. Guillo- 
bert de prouver, autrement que par des paroles, la sincérité de ses engagements ; 
jamais de lui-mème M. Guillobert ne mit, pour l’un ou pour l’autre, la main à 
la poche. Par délicatesse, par amour-propre, Franz tenait à s'acquitter seul de sa 
mission. Au surplus, toujours d’accord avec lui-mème, M. Florestan Guillobert 
ne manquait pas de se figurer que c'était lui, lui surtout, sinon lui seul, qui 
s’occupait de Maurice, qui le nourrissait, l’habillait, l’entretenait. 
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« Jai un petit protégé, lui arrivait-il de dire parfois, un petit protégé que je 
fais élever, à qui je fais apprendre le métier de tailleur d’habits... C’est le fils 
d'une de mes anciennes bonnes... » 

Malheureusement, Maurice ne ressemblait pas seulement à sa mére par les 
traits de son visage et par la douceur et la gentillesse de son caractère ; il tenait 
d’elle aussi par sa constitution délicate, sa débile santé. Il souffrait notamment 
d’une toux persistante, qui, tantôt faible, à peine accentuée, tantôt prolongée et 
déchirante, allait cependant toujours en s’aggravant. Plusieurs fois il fallut faire 
venir le médecin. 

Comme Maurice approchait de ses dix-sept ans, il dut rester tout un hiver, 
sinon alité, du moins confiné dans la chambre. L'hiver suivant, il succombait à 
son mal, etallait rejoindre ses parents dans leur tombe, au pied du mur du 
cimetière. 

Ce fut un rude coup pour le pauvre Franz, qui adorait cet enfant, n’avait que 
lui sur terre, et qui se retrouvait seul, avec des années de plus. Il avait formé 
bien des rêves, bâti des châteaux en Espagne ; Maurice s’établirait, se marierait, 
ferait de brillantes affaires et un beau et bon mariage, et lui, Franz, finirait ses 
jours au milieu de cette heureuse famille, qui serait comme la sienne propre... 
A moins que... à moins que sa chère Pologne ne fût reconstituée, ne fût 
ressuscitée, et ne le rappelât ? 


Les années continuérent de s’accumuler sur la tête de l’humble émigré. La 
soixantaine était loin derrière lui déjà, il avait franchi ses soixante-dix ans, attei- 
gnait les quatre-vingts, et on le voyait toujours trottinant dans les rues de Bar, 
sa petite taille encore bien redressée, ferme et rigide, ses longs cheveux, tout 
gris à présent, énergiquement rejetés en arrière, sa houppelande de plus en plus 
fanée et rapée. La pâleur de son teint était devenue jaunâtre et terreuse ; des 
rides, très profondes par endroits, sillonnaient maintenant son visage, et y tra- 
çaient comme de noires balafres: mais son regard avait conservé sa juvénile 
vivacité, ses beaux yeux bruns brillaient toujours d’un fulgurant éclat sous 
l'épaisse broussaille de ses sourcils. 

Un matin de printemps, on apprit que le petit Franz, le petit vieux tailleur 
polonais, se trouvait atteint d’une grave fluxion de poitrine, et qu'il venait d’être 
transporté à l’hospice. Puis, quelques jours plus tard, on annonça qu'il était 
mort, — mort en confondant, dans un suprême élan, une ultime évocation, le 
souvenir de sa patrie et celui de son petit Maurice, le fils de Bernardine. 


Albert Ci. 


L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 
L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE II 
Une famille lorraine au début de la Révolution. 


| La présence du détachement de Salm-Salm à Etain était motivée par l’effer- 
vescence qui régnait en Lorraine et que le lieutenant général de Bouillé espérait 
calmer en envoyant dans les principales villes de son commandement des petites 
garnisons de soldats dont il était absolument sür. C’est ainsi qu’en novembre 
1789, une trentaine de fantassins de Salm-Salm et un peloton de cavaliers de 
Colonel-général-hussards avaient pris quartier à Etain où les familles aristocra- 
tiques les avaient reçus à bras ouverts. 

Depuis quelques semaines une assez vive agitation s'était manifestée dans le 
corps de la garde citoyenne. Constituée par un comité militaire copié sur le 
modèle des plus grandes villes, la garde d’Etain avait choisi pour commandant 
un ancien quartier-maître du régiment d'Austrasie, M. Louis-Antoine Renaudin, 
chevalier de Saint-Louis et pour major, M. Jean-Baptiste Chappes, ancien capi- 
taine des grenadiers royaux. Pendant quelques semaines, tout avait été pour le 
mieux, on avait pris plaisir à jouer au soldat, à monter des gardes journalières, 
à envoyer des détachements en reconnaissance dans les environs, où des bandits 
sortaient la nuit des bois, pour ravager les récoltes. 

Mais bientôt l'envie et surtout ces rivalités que nous avons déjà signalées 
allaient amener des difficultés : une misérable question d’uniforme fut le prétexte 
qui mit le feu aux poudres. Pour se donner plus d'importance, quelques gardes 
avaient demandé un uniforme à revers semblable à celui des troupes de ligne : le 
commandant Renaudin avait protesté contre cette étrange prétention. Dés lors, 


(1) Voir Le Pays Lorrain et le Pays Messm, 1912, p. 65. 


il se forma deux camps, l’un des patriotes et l’autre des aristocrates qu’on accusä 
de vouloir diminuer l'importance de la garde citoyenne et même de chercher à 
la dissoudre. Le 23 novembre, Renaudin, écœuré de ces attaques incessantes, 
donna sa démission. Aussitôt on répandit le bruit dans la ville que le major 
Chappes projetait de licencier la garde citoyenne et que la présence des soldats 
allemands de Bouillé annonçait les représailles que les aristocrates voulaient 
exercer contre les patriotes. Il n’en fallait pas plus pour soulever l'opinion. 

Le 25 novembre, dans la matinée, on entendit battre le rappel : les gardes, 
qui paraissaient attendre ce signal, se répandirent aussitôt dans les rues, coururent 
à l’Hôtel-de-Ville chercher leurs armes et leur drapeau et vinrent se ranger en 
bon ordre sur la place où on leur lut une proclamation aux termes de laquelle on 
déclarait démissionnaires leurs chefs, Renaudin et Chappes. La garde citoyenne 
procédait alors à de nouvelles élections : elle désignait pour commandant un 
ancien officier, M. d’Hesbert, qui refusait, puis M. Jeantin, maitre particulier 
des eaux et forêts, en ce moment absent et elle acclamait comme major, M. Du- 
fouleur, notaire. Ensuite le bataillon se dirigea en armes vers la demeure de 
M. Chappes, afin de lui signifier ses décisions. 

Celui-ci, dés l’annonce du mouvement, s'était enfui par une porte dérobée et 
avait en hâte couru prévenir le maire M. Verdun, homme fort âgé et très pru- 
dent. Il lui déclarait que la ville était en révolte complète et il lui enjoignait de 
faire aussitôt disperser « les insurgents ». Tandis que Verdun aflolé cherchait en 
vain à réunir à l’hôtel-de-ville, les officiers municipaux, Chappes donnait l'ordre 
aux hussards et aux soldats de Salm-Salm de disperser la garde citoyenne, qui, 
de retour sur la place, était haranguée par son nouveau chef. Soudain les 
hussards s’avancérent, le sabre à la main et les fusiliers allemands chargérent 
ostensiblement leurs armes. Le nouveau major Dufouleur et quelques officiers 
se précipitérent au-devant d’eux et leur déclarèrent que les gardes nationaux 
allaient immédiatement se retirer. Sur cette assurance, le jeune Rumpler fit 
reposer les armes. En effet, les gardes se mirent en marche pour conduire le 
drapeau chez le major et peu après, se dispersèrent, mais en emportant leurs 
armes chez eux, au lieu de les remettre au dépôt de l’hôtel-de-ville. 

Ce mouvement de la garde citoyenne d’Etain fut signalé aussitôt au comte 
d’Haussonville, commandant de la province, à l’intendant de la Porte, et au 
député Duquesnoy, par M. Verdun, comme un symptôme inquiétant d’insubor- 
dination et de révolution (1). Il prouvait en effet que les passions commençaient 


(x) Verdun écrit le 2 décembre 1789 à Duquesnoy, député à l’Assemblée constituante : « Un. 
comité que l’on avait établi sous la présidence de M. Marchand, que vous connaissez, a été tellement. 
rebuté que tous les membres ont donné leur démission motivée par l'inconduite de notre milice 


3° 
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à se surexciter et que des paroles on allait bientôt en venir aux actes. Dans tout 
le pays « l'insurrection d’Etain » était démesurément grossie : € A propos de 
comité, écrivait M. Le Page, conseiller du roi, président-juge des traites fo- 
raines 4 Verdun, à Gabriel Chappes de la Henrière, on m’a assuré que votre frère 
en qualité de major généralisme, tant de la bourgeoisie que de la troupe réglée 
avait voulu empêcher une assem- 
blée à l'Hôtel de Ville d’Etain, 
qu'en conséquence il avait fait 
assembler Ja troupe réglée: devant 
l'Hôtel de Ville et qu'il avait tait 
charger à balle : qu’y a-t-il de vrai? 
On m'a assuré aussi la mort du 
chevalier Lamguimberg, ajoutait-il, 
ce dont je suis bien fâché, parce 
qu'il était un brave homme et que 
j'estimais comme je n'ai vu per- 
sonne à Etain (1) ». ; 
Le major révoqué de la garde 
citoyenne d’Etain n’était pas seule- 
ment détesté à cause de ses relations 
avec l'aristocratie, mais aussi à rai- 


son de sa rudesse toute militaire qui 


LE COLONEL DE LANGUIMBERG ne convenait guëre à un comman- 
(D'après un portrait appartenant au commandant Mengin) 


dant de paisibles gardes nationaux : 

« Je suis bien fâché, écrivait encore Le Page, le 27 octobre 1789, à Gabriel Chappes, 
de l'aventure du blé que l'on à arrêté à Etain : cela a beaucoup indisposé nos Verdu- 
nois qui meurent de faim et ne peuvent avoir ni blé ni pain; on se l’arrache au sortir 
du four à moitié cuit. Les deux députés que l’on a envoyés à Etain pour le réclamer 
fort honnêtement, ont été reçus par votre frère du haut de sa grandeur en les persifiant ; 
ils ont dressé procès-verbal te tous ses verbiages et l'ont envoyé partout où ils pou- 
vaient avoir justice. Dès le jour de la foire, on nous a rapporté qu'il avait ordre de 
mettre bas ses moustaches et l’uniforme de hussard, qu'il avait été mandé à Metz par 
M. de Bouillé, pour rendre compte de sa conduite et qu’en conséquence, il n'était plus 
subdélégué. » 


Il était difficile d'imaginer hommes moins populaires dans le pays que les 
frères Chappes : seul, M. Mengin était, peut-être davantage encore, l'objet de 


nationale. Le commandant en chef vient d’être obligé de quitter la partie. Le major, commandant 
en second est encore, mais on a tenté de le remplacer quoiqu'il existät. Mais le plan ayant été rejeté, 
ceux qui l'avaient formé ont pris les armes au dépôt et les ont distribuées sans choix ni discerne- 
ment ce qui peut produire les plus dangereux effets et ce qui inquiète beaucoup les citoyens hon- 
nêtes. Les insurgents ont envoyé une adresse à l’Assemblée nationale, il convient de n’ÿ point 
faire de réponse...» Arch. Nat. D. xxix, 37. 

(1) Lettre du 22 décembre 1789. Arch. Dép., Meuse : E. 82. 
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l’animadversion de ses compatriotes. Ainsi que lui, ils appartenaient à cette classe 
de la riche bourgeoisie, dont nous avons parlé : on leur reprochait également 
leurs alliances, leur fortune, leurs sentiments hautains et un peu dédaigneux, mais 
surtout Jeurs convictions politiques, qui les désignaient aux attaques des 
patriotes. 

À la suite de quels événements, la famille Chappes, originaire de Normandie, 
était-elle venue s’établir en Lorraine ? Je ne sais: ce qu’il y a de certain, c’est 
que Charles Chappes de la Henrière, né à Lassy, le 11 décembre 1675, demeu- 
rait À Longuyon, quand il fut nommé le 18 novembre 1723, par le duc Léopold, 
receveur des finances de la ville d’Etain, où son frère Julien, ancien garde du 
corps, devait bientôt être pourvu du poste de greffier en chef et receveur des 
contributions. Charles Chappes avait épousé, à Etain, M'e Catherine de Jarny, 
appartenant à une excellente famille de la région : ils eurent plusieurs enfants, 
parmi lesquels Jean-Baptiste-André, né le 7 juillet 1716, qui devint receveur des 
finances comme son père et qui épousa, le 4 septembre 1740, Marguerite 
Hurault, fille de M. J.-B. Hurault, avocat, ancien conseiller-secrétaire des com- 
mandements et finances de Léopold, premier conseiller de l’Hôtel-de-Ville. 

Ce fut une de ces noces superbes qui dataient dans l’histoire de la calme 
petite ville et dont les habitants s’entretenaient longtemps comme un des seuls 
événements capables de rompre la monotonie de l’existence. Les mariés s'étaient 
installés dans la maison paternelle, vieille demeure fort simple d'apparence, mais 
où le confort intérieur avait été particuliérement soigné : dans l'inventaire, 
dressé à la mort de Charles Chappes, survenue le 18 septembre 1732, je relève 
un mobilier fort cossu, « lit à la duchesse en bois de chène avec dessins à l’impé- 
riale, fauteuils de damas äfleurs jonquille, tapisseries dites, verdures des Flandres, 
glaces, portrait de M. de Béthune dans son cadre doré », etc. La fortune des 
jeunes époux était considérable pour l’époque et leurs principes d'économie 
devaient dans la suite l’accroitre encore. | 

Du mariage d'André Chappes avec Marguerite Hurault naquirent du 19 juin 


1741 au 2 février 1764 seize enfants (2), mais de cette magnifique postérité, le 
“ 


(1) André de Jarny, avocat à la Cour souveraine exerçant au bailliage d'Etain, avait été anobli 
par lettre du 4 juillet 1723, Cf. Dom Pelletier, p. 410. 

(2) Jean Baptiste (19 juin 1741-9 septembre 1792) : Eve-Catherine-Julie (23 décembre 1742- 
26 avril 1743); Jeanne-Hyacinthe-Monique (1°* septembre 1744-22 mai 1747) ; Anne-Constance 
(1° novembre 1743-18 avril 1746) ; Louis-Gabriel (31 janvier 1747-29 janvier 1829); Charles-Fran- 
çois-Ferdinand (r4 juin 1748) ; Léon (août 1749-8 novembre 1751) ; Marie-Julie (13 novembre 1750); 
Antoine-Paul-René (29 avril 1752-31 août 1759) ; Charles-François (24 novembre 1753) ; Marie- 
Joseph-Hortense (2 février 1756-31 décembre 1785) ; Jean-Baptiste-Urbain-Léon (10 juillet 1757- 
27 août 1759) ; Jean-Joseph-Léon (3 septembre 1758-17 octobre 1771) : Nicolas-Urbain (7 février 1760- 
4 avril 1760) ; Pierre-Félix-Aimard (19 avril 1762) ; Nicole-Adelaïde, née le 2 février 1764, qui 
épousa Jean-Pierre Harmand, officier de santé à Verdun. Arch. comm. Etain. 
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déchet avait été formidable. Il ne restait que quatre enfants en 1789 : beaucoup 
avaient été enlevés à la fleur de l’âge, la petite vérole et les autres maladies de 
l'enfance se chargeant alors de ramener à une juste moyenne les trop nom. 
breuses familles. 

André Chappes et Marguerite Hurault avaient élevé fort durement leurs 
enfants : c’étaient de ces bourgeois rigides qui menaient leur maison dans une 
étroite discipline, n'admettant pas la moindre tentative d’indépendance. Pour 
quelques dettes contractées auprès d’usuriers juifs, Ferdinand de la Henriére est 
mis par son père à la prison de Thionville, avec la menace de le « faire passer 
aux iles», s’il ne | et il a reçu les or- 
s’amende pas. Lors- | dres mineurs : ce 
qu'il sort de prison, 
on l’oblige À se faire 
moine (1}. Un autre 
fils, Charles-Fran- 


çois, est également 


n'est que sur les 
instances de sa 
mère qu'il a pu 
arracher l’autorisa- 
tion de renoncer à 
jeté en prison, à la prêtrise pour en- 
Longwy, afin « d’ex- 
pier ses égarements 
passés » (2). Lefils 
ainé, Jean-Baptiste, 
a été placé, malgré 
lui, chez les cha- est le principal per- 
noines de Metz, MADEMOISELLE DE LANGUIMBERG sonnage de notre 
| (D'après un portrait appartenant aucommandant Mengin) ,, , 
pour devenir prêtre histoire. Jean-Bap- 
tiste-Charles-André-Hyacinthe Chappes est né à Etain le 19 juin 1741. Aussitôt 


après sa sortie du couvent de Metz, il est entré au régiment de Piémont-infan- 


trer dans l’armée. 
C'est ce dernier 
dont il nous faut 
maintenant suivre 
l'existence, puisqu'il 


terie, puis aux grenadiers royaux où il est devenu officier. En garnison à Lille, 
ils’y marie avec Mie Marie-Pélagie Fruict d’'Hellemmes, jeune et élégante per- 
sonne que séduit la martiale tournure du sous-lieutenant. Pendant quelques 
années le ménage semble parfaitement uni et heureux : il suit les garnisons des 
grenadiers royaux, tantôt à Lille, tantôt à Charleville, toujours fêté par les pa- 


(1) Cf. sa lettre à son père : « Le Rev. Père Prieur dit qu'il faut que l'affaire des juifs soit ter- 
minée avant ma profession. Je crois qu’il a raison : on a dit au P. Prieur que papa m'avait donné 
l’alternation ou de me faire moine ou d'aller à Maréville (on y meltait les fils de famille par lettres de 
cachet). J'espère qu'il n’y a rien de vrai dans tout cela: ce n’est pas avec de pareils systèmes qu’on 
décide l’état d’un homme de mon äge, etc.. » Arch. Meuse. E, 82. 

(2) Madame J. B. Chappes écrivait de Lille à Gabriel Chappes : « On est beaucoup trop sévère 
pour votre frère. A le mettre en prison, on le rendra fou. Rien d'étonnant à ce que votre père et 
votre mère trop durs pour leurs enfants en font de mauvais sujets, etc... Arch. Meuse, E. 82. 


- 


= en 
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rents de Mme Chappes, qui leur ouvrent les portes des châteaux des environs. 
Deux fragments de lettres rappellent cette période de concorde : 


« Château de Hagnicourt en Rethélois, 2 novembre 1775. 


« Très cher frère, je vous réponds d'ici où j’ai été entraîné avec Madame, pour passer 
quelque temps avec bonne et nombreuse compagnie, qui y est venue tant de Metz que 
d’ailleurs. J’y suis depuis quinze jours... J'ai été avant-hier à Rethel-Mazarin où est 4 
présent la duchesse de ce nom; j'étais bien accompagné pour lui être présenté, j'en ai 
été accueilli en conséquence. C’est une très belle femme, très affable et possédant de 
gros biens, puisqu'elle à trois grands duchés, dans les 15 ou 16 villes et environ 100 
terres à clocher dans le royaume et avec cela criblée de dettes. Elle doit passer dans son 
duché de Mazarin trois mois l’été prochain et mon présentateur veut que nous allions 
dans ce temps passer quelque temps à Rethel chez lui, ce qui nous mettrait à même 
de la suivre : elle est parente d’assez près à M. de Maurepas... .,. » 


« Château de Carlsbourg, près de Bouillon, 18 mars 1776. 


« ..... Nous sommes ici, ma chère sœur, depuis quelques jours, chez M. le baron 
d'Elbhecq, qui nous avait invités depuis trois mois et vis à vis duquel j'avais toujours 
été obligé de m’excuser par des contre-temps divers. Carlsbourg est une des plus belles 
terres du duché de Bouillon. Il a fait du château un palais enchanté, il y rassemble 
successivement tout l’hiver la meïlleure compagnie, ne pouvant par son service y être 
en été... Il tient une maison des plus agréables, superbe en tout et si grande liberté 
que si on voulait, on servirait les étrangers dans leur appartement, des voitures, des 
chevaux de selle, le tout aux ordres de tout le monde et sans qu'il s'en informe, une 
cordialité d’ailleurs envers sa cousine et moi, quine peut être copiée que par 
Mme d'Elbhecq qui est une femme charmante (1)... » 

Mais il ne faut pas se laisser tromper par ce factice enthousiasme : si la jeune 
Madame Chappes adore le monde, son mari est beaucoup moins charmé de ces 
relations qui entraînent à des dépenses considérables (2). Elevé par un père trés 
parcimonieux, il a des habitudes d'économie que la société frivole au milieu de 
laquelle il vit depuis quelques années, semble totalement ignorer. D’autres sujets 
de mésintelligence sont survenus entre les époux : Madame Chappes, dés le len- 
demain de son mariage, a signifié à son mari qu’elle n’irait jamais à Etain, où 
Madame Chappes, la mére, rend l'existence insupportable à tous ceux qui l'entou- 
rent. Du reste à Etain, point de chasses à courre, point de parties sur l’herbe, 
point de comédies de salon : la seule distraction des dames consiste à jouer à la 
bassette avec quelques sempifernelles, comme les appelle irrévérencieusement le 
lieutenant de Rumpler. Elles ne sont point admises à la chasse aux sangliers 
où se réunissent les seigneurs des environs, tous gens assez rudes et grossiers. 


(1) Madame d’Elbhecq était la fille de M. Dubucq, ancien chef de bureau des colonies au minis- 
tère de la marine, et la cousine germaine du neveu du ministre Saint-Germain sur lequel Chappes 
comptait beaucoup pour se pousser dans la carrière militaire. 

(2) Citons parmi ces relations les Wendel d'Hayange qui venaient d'acquérir la manufacture 
d'armes de Charleville, : 
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. Cependant c'est à ces battues de Woëvre que Jean-Baptiste Chappes songe 
souvent, à ces parties où se retrouvent quelques gais compagnons, Minette 
de Saint Martin, ancien brigadier des gardes du corps, le conseiller le Page, l'ami 
Saintignon et l’abbé de Ceintré, pour qui il n’y pas au monde de plus belle 
musique que la voix des chiens, de Flambeau, de Tapajo, de Barbevalle, de 
Fortunia « une bête admirable, que M. de Chamisso veut m'acheter pour un prix 
extraordinaire », dont les noms reviennent dans toutes les lettres du mélanco- 
lique lieutenant des gardes royaux. Et les pêches dans l'étang d’Amel apparte- 
nant à son père, où l’on ramène des filets pleins à rompre et où toute la popu- 


à LA 
FAI 


L'étang d’'Amel. 


lation des environs est réquisitionnée pour charger le poisson sur des voitures et 
le conduire aux couvents de Metz et de Verdun, quels excellents prétextes de 
franche gaieté et de beuveries au grand air ! 

Vers 1777, le ménage commence sérieusement à se désorganiser : Madame 
Chappes a fait venir à Charleville sa belle-sœur, Hortense Chappes, personne fort 
romanesque, comme elle, grande musicienne et éprise de plaisirs. L'année sui- 
vante, la séparation est un fait accomplie. Chappes, après avoir reçu le brevet de 
capitaine, n’a pu trouver une compagnie dans le régiment des grenadiers royaux 
du marquis de Joviac, et découragé, il doit bientôt abandonner l’armée pour 
s'établir à Metz, le plus prés possible de ses amis et des distractions du pays natal. 
Quant à Mme Chappes, elle a tout-à-coup renoncé à la vie mondaine et elle est 
venue s'installer chez les dames de Sainte-Marie, près de Lure : elle n’y reste pas 
longtemps. En 1779, elle revient à Metz chez son mari : mais la vie commune 
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est devenue un enfer, comme elle l’écrit à son beau-frère Gabriel qui, d’Etain, 
essaie vainement depuis plusieurs mois, de raccommoder le ménage. 

Entre temps, Madame Chappes a arrangé un mariage qui devait fatalement mal 
tourner : elle a poussé sa belle-sœur Hortense à épouser un jeune officier qu’elle 
a rencontré dans les salons de Nancy, assez mauvais sujet et dont elle s’est folle- 
ment amourachée malgré les sages conseils de sa famille. Pierre-Joseph Le Clerc 
de Vrainville, sous-lieutenant au régiment du Roi, fils d’un conseiller à la Cham- 
bre des comptes de Lorraine, a fait les pires sottises : joueur, perdu de dettes, 
déserteur même, il a failli, plusieurs fois, être cassé ; la grosse dot de Mademoi- 
selle Chappes est pour lui le salut. Et c’est ainsi que le 23 novembre 1779, Etain 
est en fête pour célébrer cette union : le contrat de mariage des jeunes époux 
nous indique les noms des invités et des parents, énumération amusante puis- 
qu’elle nous fait connaître la société de notre petite ville, dix ans exactement 
avant l'époque dont nous venons de parler (1). Les titres énumérés avec complai- 
sance devaient étrangement flatter la vanité de la famille Chappes : ce fut du 
reste tout ce qu’elle retira de cette malheureuse alliance. Dés le lendemain du 
mariage, le jeune de Vrainville reprit son existence aventureuse et il eut vite fait 
de dilapider la dot de sa femme. On suit les déplacements du ménage aux pour- 
suites de ses créanciers ; le mobilier est saisi à Verdun et à Etain en 1780, à Metz 
en 1782, à Beauvais en 1784, à Villers-la-Montagne, l'année suivante. La pau- 
vre Madame de Vrainville abandonnée par son mari vient mourir au milieu des 
siens, à Etain, le 31 décembre 1785 : quant aux enfants nés du mariage, ils 
seront recueillis par leur tante Adélaïde Chappes, les grands-parents de Vrain- 
ville ayant déclaré s’en désintéresser (2). 


(1) Du côté du marié, peu de parents se sont dérangés, il n'y a là que ses cousins La Morre : 
Hyacinthe-Etienne de la Morre, chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine au régiment d'Enghien ; 
Jean-Baptiste-Antoine de la Morre, maitre des comptes de Bar ; Antoine-Nicolas de la Morre, cha- 
noine du chapitre de Saint-Max, de Verdun ; enfin Gabriel de la Morre, premier président de la 
Chambre des comptes de Bar et Béatrix de Bombelles, son épouse. Du côté de la mariée, les parents 
et les amis sont en revanche nombreux : citons sa grand-mère Madame Hurault, veuve du conseiller 
au bailliage, ses frères, Jean-Baptiste et Gabriel, sa sœur Adélaïde, sa belle-sœur Madame J.-B. 
Chappes, puis Paul-Isaac de Languimberg, chevalier de Saint-Louis, ancien lieutenant-colonel au 
corps royal d'artillerie ; Joseph Le Page, président des traites et foraines du département de Verdun 
et dame Marie-Appoline Robinet, son épouse ; Lucas V'iremer, capitaine au régiment provincial de 
Verdun ; Thouvenin, ancien capitaine de cavalerie au service de France, chevalier de Saint-Louis : 
le marquis de Joviac, colonel des grenadiers royaux et la comtesse de Rougrave, son épouse ; la 
comtesse de Saintignon, dame de Puxe, Jeandelize et autres lieux, dame de la croix étoilée de Marie- 
Thérèse ; la comtesse de Fraynières ; Jean-Baptiste-Claude Achille, marquis de Nettancourt, sei- 
gneur de Vaübecourt, etc., capitaine de dragons; le baron de Coudenhoven. seigneur de Vaudon- 
court, capitaine au Royal-Barrois, chevalier de Saint-Louis ; Henry de Jarny, prêtre et curé de 
Hennemont ; Robert-Henry Chiflet, sieur du Lubre, capitaine au corps royal d'artillerie, inspecteur 
des forges de Champagne ; Chenal, lieutenant particulier au bailliage d'Etain. Le marquis Eugène 
de Mézières, lieutenant général des armées du Roi, gouverneur de Longwy, dont le jeune Vrain- 
ville était l'aide-de-camp, était présent à la cérémonie. Arch. Meuse. E. 82. 

(2) Cf. la lettre adressée par M. de Vrainville, le père, à Gabriel Chappes, le 26 janvier 1789 : 
« Comme je ne connais pas les enfants, et que vraisemblablement je ne les connaîïtrai jamais, il 
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Pendant ce temps, Jean-Baptiste Chappes achevait de se démarier : dès 1780, 
un arrangement était intervenu entre les époux, aux termes duquel il s’engageait 
à payer à sa femme une rente de 1.200 livres, à condition qu’elle se retirerait 
dans un couvent. En conséquence, Mme de Chappes s’installait chez les Dames 
de charité de Neufchâteau, mais bientôt elle envoyait à son mari du papier tim- 
bré : alors commençait à 
Metz un de ces procés inter- 
minables qui faisaient la joie 
des hommes de loi, se com- 
pliquant d'incidents de toutes 
sortes, enquêtes, inventaires, 
séquestres, etc. En vain Ga- 
briel Chappes, confident des 
deux époux, essayait d'arrêter 
ce flot montant d'actes de 
procédure et conseillait à son 
frère de reprendre la vie com- 
mune. Le procès tourna à la 
confusion de J.-B. Chappes 
qui, furieux, s’en prit à son 
frère, demeuré en excellents 
termes avec sa femme. Une 
brouille plus sérieuse allait 


les diviser au sujet de la re- 
cette des finances vacante 


Porte ancienne de l'Hôtel des Armoises, à Etain. 


| par la mort de M. Chappes 
le père, survenue le 18 mars 1784 : la famille prenait part à cette lutte de com- 
pétitions et elle se terminait par l’attribution de l’office au fils aîné, qui avait tou- 


jours été le favori de sa mère (1). 
Le nouveau receveur des finances, déjà lieutenant de roi au gouvernement 
d’Etain, allait bientôt être nommé subdélégué de l’intendant : ces charges, si 


m'est on ne peut plus égal ce qu’ils deviennent, je n’en ai nul regret, je ne m'’en ferai ni en blanc, 
ni en noir, le père fera ce qu’il voudra. Je veux vivre en paix et mourir de même, je suis détaché 
de tout et je n'ai que trop de raison pour cela, etc. » Arch. Meuse. E. 82. 


(1) MM. de Languimberg et Le Page avaient vivement recommandé au ministre la candidature 
de Gabriel Chappes, qui habitait Etain et avait toujours été destiné à remplacer son père comme 
receveur des finances: il était déjà receveur des domaines et bois du bailliage d'Etain et il aurait 
pu être conseiller au bailliage s'il n’avait rétrocédé, le 14 décembre 1776, cet office, qu’il tenait de 
son grand-père Hurault, à Nicolas Saillet, avocat au Parlement exerçant à Etain, pour la somme de 
$-000 livres. (Arch, Meuse, E, 77 et 75.) 


elles n'étaient pas Incratives, donnaient à leur possesseur un certain lustre dont il 
pouvait tirer vanité. De là, l'aventure suivante : des fortifications d’Etain, il ne 
restait que les quatre portes : Chappes prétendait que la ville offrait, par son 
enceinte et ses entrées, des moyens de défense suffisants pour exiger un gouver- 
neur. Mais il rencontra l’opposition de Richard Rollin, cet homme à l’esprit 
révolutionnaire, qui savait si bien fronder les bourgeois gentilshommes de sa 
ville natale : pour enléver à Chappes tout prétexte, il paya, dit-on, quelques 
ouvriers, et un beau matin, les habitants étonnés s’aperçurent que les vieilles 
portes d’Etain avaient été rasées jusqu’à la base. | 

Ses fonctions avaient du moins l’avantage de le mettre en rapport avec des 
gens de meilleure éducation que l’avocat Rollin et notamment avec les seigneurs 
des environs. Or, Jean-Baptiste Chappes raflolait des personnages titrés (1) et, 
de même que son frère qui avait pris le nom de la Henriëre (2), il se désolait 
que les archives de la paroisse de Lassy ne lui eussent pas permis d’établir plus 
authentiquement leurs preuves de noblesse, en rattachant leur famille à celle des 
Chappes demeurée en Normandie et même à une branche beaucoup plus ancienne 
venue jadis d’Espagne. Mais, à défaut de cette noblesse qu’ils ne pouvaient éta- 
blir, ils menaient l'existence de hobereaux, affectant de ne voir que des per- 
sonnes titrées et faisant étalage de leurs sentiments monarchistes. Le roi et ses 
ministres les plus rétrogrades, Brienne ou Calonne, n’avaient pas de plus chauds 
partisans dans la région. 

Nous avons vu que Jean-Baptiste Chappes, qui s’était fait nommer major de la 
garde citoyenne au mois d'août 1789, avait failli mettre, quelques semaines 
après, Etain à feu et à sang par son intransigeance et sa maladresse. Son frère 
Gabriel après « l'insurrection d'Etain », refusait avec hauteur tout service (3). 


(x) I] écrivait à son père de Willemsbad, le 30 juillet 1782, l'amusante lettre suivante, qui le 
peint tout entier: « J'ai vu le prince Ferdinand de Brunswick, celui qui a si bien étrillé les 
Français il y a vingt ans (et dont le neveu devait être si bien rossé par les Français en 1792 et 1793). 
Il avait avec lui le prince Charles de Hesse, qui a épousé la sœur du roi de Danemark et celui-ci 
ÿ a aussi trois frères, dont l’un souverain ici et dont la femme est Altesse royale et qui doit succé- 
der au landgrave de H2sse-Cassel... J'ai eu une grande conversation avec le prince régnant, qui 
s’est rappelé que son père m'avait nommé de la Société des antiquaires de Cassel ; je lui ai offert la 
collection des bronzes des ducs de Lorraine, mais je n’ai pu obtenir de ses chiens de meute, comme 
tu le verras par la note de son grand-veneur. Confondu tous les jours avec des cordons de toutes 
couleurs et mangeant souvent à la table des frères ou sœurs du roi, moi indigne cependant, j'ai 
beau en être embrassé fraternellement, je sens tout ce qui me rappelle en France, etc... » (Arch. 
Meuse, E. 8r.) 

(2) Chappes de la Henrière, 9 juin 1771 : addition de nom. Cf, H. Lerace et Léon GERMAIN, 
Complément au nobiliaire de Lorraine, Nancy, 1885, p. 346. 

- (3) Gabriel Chappes remet le 18 décembre 1789 à Remy, sergent-major de la ci* des Volontaires 
d'Etain la proclamation suivante destinée à être communiquée à la garde citoyenne : « De vérité et 
assurément sans que ce soit pour critiquer ceux qui en ont décidé, je n’ai pas cru devoir m’astreindre 
à l’inutilité de porter des revers et j'ai dès le temps où il en a été question, donné ma démission 
pure et simple à M. Renaudin pour le cas où notre compagnie sç déciderait d'en faire une règle 
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Quant à Jean-Baptiste il abandonnaït cette « sotte petite cité », où comme il 
l’écrivait « les factieux allaient maintenant régner en maîtres, malgré la Mengi- 
nerie qui n’arriverait plus à triompher des cabales qu'elles avait déchainées 
contre les honnêtes gens ». ; 

En cela il se trompait étrangement. La loi du 14 décembre 1789 ayant décrété 
la formation des nouvelles municipalités, la ville d’'Etain choisit pour maire un 
des meilleurs amis de Chappes et de Mengin, Jean-Baptiste Beguinet, avocat au 
bailliage. La lutte avait été vive entre lui et son concurrent, le candidat des 
démocrates, l’avocat Richard Rollin : au scrutin les voix s’étaient exactement 
partagées entre les deux personnages et il avait fallu expulser avec violence de 
l'assemblée, Richard Rollin qui prétendait être élu au bénéfice de l’âge. Lesuccès 
de Beguinet avait entrainé celui de sa liste qui comprenait les plus notoires 
« aristocrates » de la ville, tels que les deux beaux-frères de Mengin, M. Henri- 
Nicolas Châtillon, lieutenant particulier au bailliage et M. Minette de Saint- 
Martin, chevalier de Saint-Louis. ancien brigadier des gardes du corps; citons 
encore MM. François Poncelet, conseiller honoraire, Jacques-Alexandre d'Hes- 
bert, chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine de grenadiers, François-Léonard 
de Clouet, écuyer, lieutenant-colonel de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, 
l’apothicaire Antoine Thieriot, les procureurs Charles Claussin et Jean Nicolas 
Châtillon, tous gens notoirement hostiles au nouvel état de choses (1). 

L'installation de la nouvelle municipalité eut lieu le 7 février 1790 : les 
Affiches des Evéchés et Lorraine rendirent ainsi compte de cette cérémonie, dans 
le n° du jeudi 4 mars : « La proclamation et la prestation de serment de 
notre nouvelle municipalité a eu lieu aujourd’hui au son des cloches, au bruit 
des boîtes et des salves réitérées des quatre compagnies de la garde citoyenne et 
des deux détachements de Nassau et de Colonel-général-Hussards que nous 
avons en garnison. Aux cris de Vive la Commune! Vive le Corps municipal ! la 
garde citoyenne a renouvelé le serment de maintenir de tout son pouvoir la 
Constitution et de verser son sang pour le maintien de la loi, pour la nation, le 
Roi et la cité. On a ensuite chanté un Te Deum avec la plus grande solennité. Une 
circonstance heureuse et bien honorable sic) pour M. le maire, a été l’accou- 
chement de son épouse, environ six heures avant la proclamation. Le conseil 


d’uniforme : je ne peux donc la-dessus que me répéter et les réitérer également pour celui où la 
compagnie entendrait continuer inutilement une garde journalière fatigante ; et dans celui encore 
où elle entendrait continuer à s’exposer d’ailleurs à une responsabilité aussi inutile que déplacée, en 
laissant courir indifféremment les armes obtenues du gouvernement hors du corps de garde et du 
dépôt dont elles ne doivent jamais sortir sans besoin. » L#rch. Dep., Meuse, L. 1566. 


(1) M. Pierre-Nicolas Devillez, qui avait été nommé procureur de la commune, l'avocat Fran- 
çois Gérard et MM. Beaudier, négociant et Arnould Laboureur, représentaient seuls l'élément 
démocrate dans le sein de la municipalité. 


général de la commune saisissant cette occasion de lui témoigner l'estime et 
l'amitié qu'ont pour lui ses concitoyens, a voulu que l'enfant fut tenu sur les 
fonds au nom de la ville ; il a nommé un des notables parrain et invité la dame 
d’un autre notable d’être marraine. Le conseil général de la commune a assisté à 
la cérémonie. On a ajouté le nom d’Efain à ceux du baptème de l'enfant. Les 
salves de la mousqueterie n’ont cessé qu’à l’entrée de la nuit, alors tout est 
rentré dans l’ordre et ce jour où tout retentissait des cris de la joie, où l’on 
avait répandu tant de larmes de plaisir et d’attendrissement, a été suivi d’une nuit 
aussi paisible et aussi tranquille qu'il avait été bruyant ». | 

Les patriotes d’Etain ne se reconnurent pas pour battus et écrivirent au garde 
des sceaux pour faire casser l’élection du maire (1). On ne tint nul compte de 
Jeurs protestations et l’avocat Richard Rollin, comprenant qu'il n'avait plus rien 
à faire dans son ingrate patrie, se rendit à Paris où il espérait trouver la juste 
récompense de ses talents et de son civisme. Il n’y fut guëre plus heureux, me 
semble-t-il, Le système douxinal qu’il voulut substituer au système décimal n’ob- 
tint aucun succés (2) et les seuls honneurs que recueillit Rollin furent de siéger, 
un jour, comme secrétaire de la Société des Jacobins, auprès de Fouché 
(4 juin 1794). Employé au bureau de liquidations de la Convention nationale, : 
j'ignore ce qu'il devint dans la suite : j'espère qu’il ne tomba pas assez bas pour 
être ce Richard Rollin, inspecteur de police sous le Directoire, dont on trouve 
quelques rapports sur les subsistances et les événements de la rue, du mois de 
février au mois de mai 1795, dans les cartons du département de la Seine ! (3) 

Dédaignant de relever les attaques des patriotes d’Etain contre les irrégula- 
rités de l'élection du 3 février, la municipalité adressait à l’Assemblée nationale 
l'hommage de son dévouement : 


(1) Dubois, écrit d’Etain au garde des sceaux, le 20 mars 1790 : « Le décret qui laisse au 
peuple le choix de ses officiers municipaux a été la cause d'une injure sanglante faite à un citoyen 
honnête, ami de la Révolution et de la Liberté ; c'est son amour pour ces deux idoles qui a été la 
cause première de son malheur. Mr Rollin, avocat, est l’auteur du vœu du tiers qui l'a rendu 
l'horreur de l’aristocratie : le peuple qui l'avait d'abord soutenu l’a ensuite abandonné et injurié, 

ce peuple qui se rend aisément aux grands et à la corruption lui a cédé lors des dernières élec- 

tions. Î] avaitété nommé président de l'assemblée, mais des troupes allemandes et quelques insur- 
gents appostés ont forcé les votants à l’éconduire. Voici le fait principal dont je vous épargne, 
Monseigneur, les détails et que vous rendra M. Rollin si la crainte d’un assassinat (sic) ne le 
retient...» Arch. Nat. D., xxix, 37. 


(2) Rollin exposa son système à la séance du 12 frimaire, an 11 de la Convention : il l’avait fait 
précéder d'un magnifique préambule : « Ce serait en vain quela Nation aurait frappé à grands 
coups pour détruire les tyrannies et les abus. si vous ne remplissez pas la tâche plus difficile d'en 
‘extirper à point les racines, je veux dire les abus et les préjugés, si vous n’abolissez pas jusqu'à ces 
routines #éfectueuses qui, dans les sciences et les arts, s’opposent sans cesse aux progrès de la rai- 
son, etc... » 

(3) Arch. Nat. F.ie mt Seine 15 et 16. Cf. AuLarD, Paris pendant la réaction thermidoréenne. 
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| « Etain-en-Lorraine, 10 février 1790. 
Monseigneur, oo 

« Le premier devoir d’un esclave rendu à la liberté doit être certainemeut un tribut de 
reconnaissance vive et respectueuse envers son libérateur : voilà le sentiment qui 
anime le conseil général de la commune d’Etain. C’est la première tâche qu’ils ont à 
accomplir tant en leur nom qu’en celui de leurs concitoyens, leurs commettants. 

« Délivrés par vous, Monseigneur, du joug de la tyrannie de la féodalité. de celle de 
la vénalité, nous le sommes enfin de l'oppression d’un régime municipal que l’argent 
seul avait fait et sous lequel nous avons gémi jusqu’au 3 février, mois courant, jour 
auquel ont commencé les élections ; aujourd'hui que nous avons été librement choisis 
. pour remplir les fonctions importantes et glorieuses de la municipalité, de représentants 
de la commune, permettez-nous de réitérer entre vos mains le serment que nous avons 
prêté après notre proclamation et en conséquence duquel : « Nous jurons et promettons sur 
notre honneur de maintenir de tout notre pouvoir la constitution du Royaume, d'être fidèles 
à la Nation, à la Loi et au Roï et de bien remplir nos fonctions. » 

« Lors de cette même proclamation nous avons été chargés et nous remplirons avec 
bien de l’'empressement ce devoir, de vous témoigner au nom de nos concitoyens de vifs 
et sensibles remerciements pour le bienfait de l'établissement d’une municipalité de 
notre choix, une respective soumission aux décrets qui pourront émaner de l’Assemblée 
Nationale et l'adhésion la plus étendue et la plus formelle à ceux qui ont déjà été 
rendus. 

« Nous devons aussi, Monseigneur, dire que la garde citoyenne qui partage bien 
ces sentiments a réitéré sous le Drapeau le serment de maintenir de tout son pouvoir la 
Constitution et de verser son sang pour le soutien de la Loi, pour la Nation, le Roi et 
la Cité (1) ». 


Qu'est-ce à dire, si ce n’est que la Révolution, comme en bien d’autres en- 
droits, n’a pas apporté la moindre modification dans l’organisation de la petite 
ville ? Les patriotes, qui ont pu espérer s'emparer de l’hôtel-de-ville, ont vu 
leurs candidats échouer devant le parti bourgeois toujours aussi puissant : le 
bailliage a disparu, maïs ses membres vont se retrouver dans le nouveau tribunal 
du district qui sera présidé par M. Beguinet l’ainé, le nouveau maire d’Etain, et 
où M. Mengin, l’ancien avocat du roi, deviendra commissaire du roi : les appel- 
lations seules ont changé et le peuple verra avec stupeur que cet immense bou- 
leversement, qui semblait devoir faire apparaître un monde nouveau, n’a en 
somme rien changé du tout. Si les aristocrates, plus habiles, avaient alors su se 
grouper autour des modérés, qui conservaient dans leur ville la direction des 
affaires, ils auraient aisément triomphé du parti avancé, mais leur légéreté, leurs 
maladresses, leurs exagérations allaient, à Etain, comme dans le reste de la 


France, tout compromettre et assurer le triomphe des violents. 


(A suivre). Henry PouLET. 


(1) Arch. nat., C, 144 (189), n° 24 : l’adresse est signée par Beguinet. Devillez, procureur de 
la commune. Chatillon, Gérard, Clouet, Beaudel, N. Lan:bert, Saint-Martin, Bontemps, E. Cous- 
sin, Allizé, Pierre Visat, d'Hesbert, Thieriot, Nicolas Arnould, Mazeran, N. Laurent, etç. 


v£ 
NZ. 41 Resuvvuur 


LE MOULIN DE PEUNEROT 


u nord-est de Bourmont, dans le replis de vallée qui se creuse entre 

Gonaincourt et la Belle-Fontaine inhabitée aujourd’hui et si renommée 

il y a cent ans pour ses joyeux rapports du mois de mai, un vieux mou- 

lin, depuis plus d’un demi-siècle abandonné, commence à crouler de vieillesse et 
d'ennui. 

À part quelques travailleurs des champs qui parfois l'été viennent s’y abriter 
contre un subit orage, à part de rares visites de chasseurs aux jours brumeux 
d'octobre, le vieux moulin ne voit personne, et pour se désennuyer de la lon- 
gueur des jours, en est réduit à écouter le pépiement des oiseaux nichés sous 
son toit. Son ruisseau même est tari; le caprice des hommes a entraîné cette 
fois l’indifférente nature ; nul vieillard peut-être ne se rappelle avoir mangé de 
sa blanche farine ou entendu son tic-tac joyeux. 

En 1814, le moulin de Peunerot était habité et exploité par un vieux soldat 
de la République nommé Claude Habert, âgé alors de plus de cinquante ans. 
Originaire de Nijon, où il devait mourir nonagénaire, le cavalier Habert, 4 son 
retour du régiment, avait essayé de plusieurs métiers ; le diable, pour finir, 
s'était fait ermite. 

Anachorète vraiment peu confit en sainteté; car les visites féminines qu’il 
recevait n'avaient pas plus de rapport avec la dévotion qu'avec la meunerie. Ce 
vigoureux gaillard de six pieds trois pouces était un vrai lovelace campagnard : 
et la chronique du moulin de Peunerot abonderait trop en scandales pour que 
personne püt l'écrire. 

Bien que l’on eût alors l'habitude, quand on envoyait du grain aux meuniers, 
de fournir quelqu’un pour le travail nocturne (des jeunes filles le plus souvent), 
habitude contre laquelle se déchaïnaient partout les curés en chaire à cause des 
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scabreuses aventures qu’y occasionnaient de longs tête-à-tête entre jeunes gens, 
bien que l’âge de Claude pût paraître une garantie, jamais femme ni fille honnête 
ne venait, même le jour, l’aider à moudre le grain. | 

Il est vrai que, depuis l'invasion, le moulin de Peunerot ne tournait plus 
guëre ; et si Claude n'avait trouvé d’autres moyens d’existence, la huche eût été 
bien vide et le tonneau bien sec. Heureusement le vieux soldat était homme de 
ressource, et comme le rat de La Fontaine, connaissait plus d’un tour. Chaque 
soir et chaque matin il faisait à la forêt voisine des visites dont il revenait rare- 
ment bredouille. L’art de tendre des collets et autres pièges n’avait pas de secret 
pour lui. Aussi menait-il bonne chère, tout en grossissant sa bourse du produit 
de son braconnage. 

Un garnement de quinze ans, précocement vicieux, lui servait de domestique 
et, en son absence, gardait la maison. 

Quelquefois, en pleine nuit, ils franchissaient ensemble la lisière du bois. 
Pendant que Claude, une hache 4 la main, s’enfonçait dans le fourré, l'enfant 
allumait du feu, un grand feu, et faisait chauffer de l’eau dans un large coque- 
mar, jusqu’à ébullition. 

Bientôt le bruit de la cognée de Claude résonnait, abattant une féïsse (1) ou 
un Chêne ; puis le bûcheron improvisé se hâtait vers l’enfant, et avec son aide 
portait et versait l'eau bouillante sur la souche de l'arbre enlevé. Une heure 
après, le chariot et les deux chevaux du meunier montaient, puis redescendaient 
la côte, ramenant à Peunerot un tronc énorme que l’athlétique Claude avait su 
charger seul. Cette fois le profit dépassait une capture de lièvre ; mais les gardes 
forestiers, quand ils rencontraient ces souches fanées et noircies par l’eau bouil- 
Jante, ne doutaient point qu'il ne s’agit de chènes abattus depuis longtemps. 

Un jour de mars de cette année 1814, le vieux soldat, assis près du foyer 
qu’emplissait une grosse bûche, regardait, pensif, les flocons de neige qu’un 
grand vent roulait en tourbilions. Rien à moudre aujourd’hui, et que faire au 
dehors par ce temps de chien ? Sur la face aux traits réguliers, à la fois rude et 
matoise, du vieux soudard, la flamme jouait en vacillants reflets. 

Claude, pour tuer le temps, s’avisa de demander à son compagnon de solitude 
de lui répêter le Chant des paysans de Champagne, devenu populaire depuis quel- 
ques mois et que le gamin avait retenu pour l'avoir entendu dans une auberge 
de Bourmont, un soir de dimanche : 

En temps de paix la faux est douce ; 
Elle est la sœur de la moisson ; 


Elle coupe le blé qui pousse, 
Elle est l'espoir de la maison. 


(1) Hetre. 


Mais pour nous, Gaulois que nous sommes, 
Elle fait ce que nous voulons ; 

2. Faucheurs d'épis ou faucheurs d'hommes, 
Elle nous suit dans nos sillons. 


On s’était levé en masse, en Champagne comme en Lorraine. Les exactions 
des Cosaques, la dévastation des villages, les réquisitions multipliées, l'incendie 
de tout un quartier de Chaumont (le faubourg de Buxereuilles) et la démolition 
des maisons avaient porté à son comble l'exaspération et le désespoir de tous. 

Des villages entiers s’étaient dépeuplés ; des familles avaient fui dans les bois, 
emmenant leurs troupeaux, comme au temps des Bagaudes et des Croates. 

« Aprés y être demeurés quelques jours, le froid est devenu si violent (il était 
à la hauteur de 12°0$ du thermomètre centigrade), que quelques-uns ont été 
sur le point de mourir de misère. Ils se sont alors vus forcés de rentrer dans 
leurs foyers ; mais. à moitié chemin, ils ont été entièrement dépouillés par une 
troupe effrénée de Cosaques, qui ont ajouté au pillage les plus indignes traite- 
ments. Une jeune femme a été tuée d’un coup de pied russe; son mari ayant 
voulu la défendre, a été griévement blessé en recevant une cruelle bastonnade. » 
(Leltres historiques, p. 23. Ceci est daté du 5 février.) 

Claude songeait à tout cela en écoutant la chanson du jeune garçon : 


À quoi bon la poudre et l'épée ? 
L’ennemi vient, notre sang bout ; 
La faux est large et bien trempée : 
Paysans de France, debout | 


Les champs de blé sont en alarmes, 
Ce n’est pas au souffle du vent. 
Les semailles pleurent. Aux armes 
Les sillons tremblent. En avant! 


En avant ! Il était trop vieux, lui, pour partir. Et d'ailleurs n’avait-il pas payé 
sa dette dans les guerres de la Révolution ? Si, durant les années sanglantes, il 
avait eu sa part d’orgie et de massacre, souvent en Allemagne, en Italie et 
ailleurs il avait risqué sa peau pour la République. 

Un jour (4 ce souvenir un éclair de ruse passait sous ses paupières baissées), 
un matin de bataille, il avait échangé son cheval, par bravade peut-être, d’aucuns 
disaient par calcul, contre une bête indomptable et même dangereuse. La journée 
s’annonçait sanglante ; on commencerait par une charge. Les Français étaient 
peu nombreux, l'ennemi formidable. 

La charge eut lieu, effrayante ; à peine si deux cavaliers sur dix échappèrent 


aux baïonnettes prussiennes... Claude, lui, disparut dans une direction oblique, 


emporté loin de Ja bataille par un caprice de son cheval... à moins que la mon- 
ture n’eût obéi au cavalier. 
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Et pourquoi, après tout, eût-il sacrifié sa vie ? En supposant qu’il se fût cou- 
vert de gloire,son extrème ignorance ne lui permettait pas d’espérer de devenir 
officier. Et cependant, cousin germain du colonel Habert, neveu d’un agent na- 
tional, il eût pu, comme un autre, si son oncle l’eût voulu, parvenir à quelque 
grade. 

De simple tisserand qu’il était d’abord, devenu le Curtius Scævola du canton, 
dénonciateur public et grand acheteur de biens ecclésiastiques, l’agent national 
Habert, qui avait su si avantageusement équiper ses fils pour l’armée, possédait 
assez d'assignats pour gratifier son neveu des mêmes faveurs. 

Mais à cette heure plus que jamais son oncle se désintéressait de lui. Devenu 
bourgeois impérialiste, bedonnant fort et bien renté, suffisamment dévôt, l’an- 
cien terroriste, faisant peau neuve, n'avait gardé de la grande époque que son 
bonnet à poil et une énorme pipe dont il tirait des bouffées en racontant les 
exploits de ses fils dans l’armée de « notre grand Empereur ». | 

Et de fait l'oncle Habert était justement fier de sa lignée. L’ainé, colonel de 
cuirassiers, s'était mainte fois signalé par son énergie et son intrépidité. | 

Un jour, entre autres, poursuivi par des ennemis trop nombreux, il avait su 
se rendre maitre d'une forteresse allemande et s’y enfermer avec trois cents 
hommes, tenant bon contre des forces considérables et, attendant durant plu- 
sieurs semaines que Napoléon vint le délivrer. 

L'autre, simple lieutenant, avait pris part avec son frère à la campagne de 
Russie (1). 

Et pendant que Claude, vétéran de la République, se reposait sur ses lauriers 
dans un moulin perdu, tous deux affrontaient l'orage des balles pour la France 
et l'Empereur. 

Claude Habert, en ce moment, jeta de nouveau un regard vers la fenêtre. Un 
aussi long loisir l’impatientait visiblement. La neige ne cessait de tomber. Il 
toussa, poussa du pied une bûche dans le foyer, et dit à son jeune domestique 
qui raccommodait des engins de pêche. 

« Et nous garçon, est-ce que nous ne verrons pas les cosaques ? » 

— Vous n’y tenez point, je suppose ? | 

Le meunier de Peunerot ricana, et couvrant de ses sourcils froncés la malice 
aiguë de ses yeux, répondit d’un ton patelin : 

— Je ne les recevrô-me pou me pläji. (Je ne les recevrais pas pour mon 
plaisir). 

(1) Le colonel Habert, à la Restauration, refusa de Louis XVIII le grade de général de brigade, 


déclarant ne poiut vouloir servir deux maitres. Décoré par le roi de la croix de chevalier de 
Saint-Louis, il se retira à Nijon où il mourut maire de ce village sous le règne de Louis-Phi- 


lippe. 
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L'enfant, jetant vers son maitre des regards étonnés, lui raconta ce que, le 
matin, il avait appris de l’invasion. Exactions de toutes sortes, mauvais traite- 
ments des alliés envers leurs hôtes, rixes entre cosaques et paysans, On ne par- 
lait de tous côtés que de la barbarie de ces hordes foulant pour la première fois 
le sol français. Cependant le retour de M. Jerphanion comme préfet dans la 
ville de Chaumont qu’il avait déjà administrée durant treize années rendait un peu 
d'espérance 4 tous. Du moins telle était, à Bourmont, l'impression de bien des 
gens. M. Jerphanion, frère de l’évêque de Saint-Dié, n’était-il pas le dévoue- 
ment et la bonté même ? 

Tout-à-coup le chien endormi près du feu, se leva brusquement et s’élança en 
aboyant vers la porte. 

— Ici, Rostochin ! cria Claude en allant ouvrir. 

Une jeune femme échevelée, les yeux hagards, apparut dans l’embrasure de 
la porte et vint, s’affaler près du feu. | 

Eh quoi! la Catherine, dit le meunier avec un gros rire, c’est bien gentil à 
toi de venir me voir ; mais que tu es drôle aujourd’hui! | 

Pour toute réponse elle montra ses vêtements déchirés, fit comprendre quels 
traitements elle venait de subir et dit, avec des hoquets d’angoisse : | 

« Les voici! Je me suis retournée avant d'arriver et je les ai aperçus qui me 
suivaient de loin... devinant qu'il y a par ici quelque refuge... Oh cachez-moi !.… 
ils m'ont déjà si affreusement.…. 

— Allons ! paix, la belle! Et si tu as peur, vate blottir dans les bottes de 
paille. D'ordinaire tu n’es pas si farouche. Et nous, pour une fois que les soldats 
de Sa Majesté l'Empereur des cosaques nous font visite, tâächons de les bien 
recevoir. 

Claude Habert sortit, prit sa mine la plus humble et la plus souriante, et, le 
bonnet à la main, attendit messieurs les cosaques. 

Pendant ce manège, le jeune domestique dressait la table devant le foyer, la 
couvrait de toutes les victuailles qu'il pouvait trouver et remontait plusieurs fois 
de la cave, chargé de bouteilles. 

Bien droits sur leurs chevaux, la barbe et les cheveux hirsutes, cinq soldats 
apparurent successivement et mirent pied à terre. 

De leur équipement graisseux une odeur âcre se dégageait. 

Claude, avec sa haute taille, son air honnête et son visage souriant, conquit 
tout de suite leur bienveillance. 

Ils baragouinérent quelques mots avec des signes indiquant qu'ils avaient soif 
ct faim. 
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Le meunier s’inclina, leur désigna de la main la table dressée et servie, et vint 
s’y asseoir avec eux. Prévenant les soupçons, il but le premier, d’un trait, et fit 
claquer sa langue. 

Avidement tous burent, heurtant bruyamment et plusieurs fois leurs verres au 
verre de Claude, 

En quelques instants les deux plats de gibier étalés devant eux avaient dis- 
paru. 

Ils firent signe qu'ils avaient encore faim ; alors sur un geste de son maitre, 
l'enfant détacha de l’intérieur de la cheminée deux énormes quartiers de lard 
fumé qu’ils se partagérent aussitôt, voracement. 

Maintenant, allumés par le vin, ils causaient entre eux et riaient, chauffant à la 
flamme du foyer les semelles de leurs bottes. 

L'un d’eux, d’une voix enrouée, entonna une chanson au moe sauvage dont 
tous répétérent en chœur le refrain. 

Le soir commençait à tomber ; sur leurs visages rouges et les boutons de 
métal de leur uniforme les flammes jetaient des reflets sinistres. 

À ce moment l’un d’eux,un gros à la barbe rousse, s’adressa au meunier d’un 
ton interrogatif et lui répéta plusieurs fois les mêmes mots avec insistance pen- 
dant que dans les yeux des autres brillaieut d’une façon non équivoque de sour- 
nois éclairs de vice. 

Claude, bien qu'il comprit qu’on réclamait la malheureuse Catherine, parut se 
rendre à leur désir et avec empressement descendit lui-même à la cave. Il en 
revint presque aussitôt, chargé d’une nouvelle provision que les cosaques accueil- 
lirent avec joie. 

Quand on eut de nouveau iu trinqué et bu à la santé de l’empereur Alexandre, la 
demande éludée tout à l’heure revint dans les gestes de tous, plus obsédante, 
plus impérative. 

Claude, obligé de comprendre, prit une mine désappointée, et fit signe, avec 
de grands bras, que Catherine n’avait fait que passer et s’en était retournée À 
Bourmont. 

Puis, feignant l'ivresse, il versa de nouveau à pleins verres, et entonna, lu; 
aussi, une chanson de caserne au rythme entrainant. Soudain, vidant leurs 
coupes, les cosaques, lourdement, quittèrent leurs sièges, et se tenant par la 
main, commencèrent une ronde de sauvages, hurlant, trépignant, renversant 
chaises et chaudrons. Leurs yeux avinés, leurs barbes graisseuses, leurs faces bes- 
tiales et hilares faisaient de cette danse titubante la chose la plus grotesque qu’on 
pût imaginer. 

Et Claude chantait toujours. En les voyant ainsi se lever, il n’avait pu dissi- 
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muler une expression d'inquiétude, bientôt évanouie quand ils firent cercle pour 
cette sarabande effrénée. 

A peine s’interrompaient-ils quelques secondes pour vider les verres, d’un trait. 

Maintenant le meunier était seul avec eux, ayant envoyé l'enfant prendre secré- 
tement Catherine et l’accompagner à Bourmont, en lui recommandant de ne 
revenir que le lendemain. | 

Déjà deux cosaques avaient roulé sous la table et ronflaient, Rostochin léchait 
leurs barbes répugnantes. 

Et Claude jugea inutile de chanter encore. Les trois derniers danseurs, chan- 
celants, finirent par s’abattre sur les autres. Le meunier de Peunerot dut même, 
écarter une tête dont la moustache grillait déjà sur un tison. 

A cet instant les cloches de Bourmont sonnérent l’angelus du soir. Claude 
ouvrit la porte et regarda dehors. La neige avait cessé de tomber. Nul bruit, la 
solitude était complète dans la vallée. 

Il rentra. Les cosaques maintenant dormaient d’un sommeil semblable à la 
mort. | 

Claude, monté sur une chaise, prit dans le haut d’un placard une assez forte 
corde tressée par lui la veille avec du chanvre de l’année précédente, puis se pen- 
Chant vers l’un des dormeurs, il lui passa doucement la corde autour du cou, fit 
un nœud coulant, et brusquement lui pressant la gorge du pied, l’étrangla. Ce 
fut l'affaire d’un instant. Le russe gigotta, eut quelques spasmes, et se raidit. 

Les deux suivants passèrent ainsi en silence. 

Quand ce fut le tour du quatrième, Claude dut s’agenouiller pour le déplacer, 
parce que le haut de son corps reposait sur la poitrine du dernier. 

Et pendant qu'il accomplissait son horrible besogne, il vit tout-à-coup les 
yeux hagards de celui-ci fixés sur lui avec une affreuse expression d’épouvante. 

A peine eut-il le temps d'achever. Le cinquième s'était mis debout, et appuyé 
au mur, l’attendait. Il se redressa, et jugeant que cette fois la corde ne pouvait 
lui servir, bondit comme un taureau, renversa le malheureux cosaque, et d’un 
musculeux effort de ses poignets, de ses paumes charnues, l’acheva. 

Quelques mois après, Claude menait à une foire des environs les cinq cour- 
siers de l'Ukraine, et disait à qui voulait l’entendre ; 

« Ç’ot des chevaux de cosaques qu’évint logi chi no. L'ont en ollé in métin sans rin 
dire. » 

La paix était faite, le roi sur le trône ; et les cinq cosaques, nus et la pierre au 
cou, continuaient leur sommeil lourd au fond de l’écluse de Peunerot. 


Alc. MaRoOT. 
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MORANGE (2) 


Pour aller à Morange, il faut passer au Pont-à-Chaussy, ces quatre lieues 
sont fort longues, il faut deux heures un quart pour les faire au moins, quoique 
le chemin en soit très beau. Le pont est parfaitement bien fait d’une pierre aussi 
dure que celle du pont de Baur-en-Bourbonnois, il est de trois arches. L’adjudi- 
cation se monte à..... .., il est fini à l’exception du parapet. 

De Pont-à-Chaussy on va à Fouligny, de Fouligny à Foucquemont (3) et de 
Foucquemont à Morange, il ÿ a une chaussée jusque dans la cour de Morange, 
mais il y a toujours à monter et à descendre, de manière qu’il faut prés de cinq 
heures pour aller de Pont-à-Chaussy à Morange. 

Cette terre est immense, elle a plus de vingt lieux d'arrondissement. La plus 
grande partie des villages sont de ma généralité, on y parle qu’aliemand dans 
presque tous ; cependant à Morange il y a quelques personnes qui parlent fran- 
çois, aussi M. le comte d’Elmeschtat (4) a t-il eu l’attention de choisir deux 
prêtres dont l’un fait le prône en françois et l’autre en allemand, chaque dimanche 
alternativement. 

Le château de Morange (5) est bâti dons la plus vilaine situation possible, tout 

(1) Voir « le Pays lorrain et le Pays messin » 1912, p. 105. 

(2) Morhange, jadis ville considérable de l’ancienne province de Lorraine. 

(3) Faulquemont, jadis bourg de l’ancienne province de Lorraine. 

(4) M. le comte d’'Helmstadt avait fait l'acquisition de la totalité de la terre de Morhange en 1743, 
composée de cette ville, de 15 villages et d’une partie de deux autres. Dès le x11” siècle, le comté 
de Morhange appartenait à la maison de Salm et relevait du duché de Lorraine. Il passa, par ma- 
riage, aux comtes sauvages du Rhin et fut de nouveau érigé en comté le 28 mai 1736 par le duc 
François de Lorraine, en faveur du sieur Granville Elliot et de la comtesse de Martigny, sa femme ; 
peu de temps après il passa aux mains du comte d'Helmstadt. (Dom Calmet : Nofice de la Lorraine.) 


(s) Dom Calmct rapporte que la ville de Morhange fut incendiée il y avait quatre siècles, il n’y 
eut que le château et trois maisons qui échappèrent aux flammes. Ce premier accident fut suivi 


d’un second longtemps après, qui consuma encore la moitié de la ville. Plus loin, Dom Calmet dit . 


encore, d’après un mémoire de l'abbé Laurent, curé d’Achain, que Morhange, outre l’église parois- 
siale, possède un hôpital et deux châteaux, anciennement entourés de fossés ainsi que le ville. 
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entouré de maisons et l’église anticipe sur le parterre de manitre qu'il est impos- 
sible de rien faire d’agréable de ce jardin. 

Cette terre est dans leur maison depuis très longtemps (1); elle est fort 
ancienne et a donné plusieurs Electeurs. | 

Un de leurs parents, appelé le baron d’Albergue, a un droit infiniment hono- 
rable : lorsque les Electeurs sont assemblés pour proclamer l'Empereur, on lui 
envoye deux héros d'armes, il arrive dans l’Assemblée et on lui demande: « con- 
sentés vous que N. soit Empereur ; » il répond: « oui, j y consens. » Ensuite, 
on lui demande : « voulés vous être comte de l’Empire ? » Il répond : « non!» 
«a Voulés vous être prince de l’Empire ? » « Non, je ne le veux pas. » « Hé bien, 
que voulés vous donc être ? » Il répond : « Je veux être ce que vous ni l’Em- 
pereur ne pouvés me faire, souverain par la grâce de Dieu. 

J'ai été infiniment content du progrès qu’ont fait les étalons dans cette partie 
de ma généralité ; dans une terre de M. D'Elmeschtat, appelée Heinsange (2), il 
m'a montré plus d’une centaine de poulains, au nombre desquels il y en avoit 
beaucoup sortis de la race, et une douzaine, entr’autres, d’une très grande dis- 
tinction, mais j'ai observé que ce n’étoit que l’aisance qui pouvoit faire réussir 
ces sortes d’établissemens, car les plus beaux poulains ne se trouvoient que chés 
les anabatistes, qui sont tous gens aisés, et les meilleurs fermiers de M. le comte 
D’Elmeschtat. Ils portent tous une longue barbe et ont un caractère de tête par- 
ticulier ; ée sont de fort honnètes gens, fort tranquilles et fort religieux ; ils n’ont 
point de temples et prient Dieu chacun chés eux sans s’assembler nulle part. 

M. l'Evèque de Metz, qui a voulu bannir du diocèse tous les anabatistes, en a 
excepté ceux de Morange. Tous ces anabatistes qui élévent des chevaux ne le 
font que pour les vendre quand ils sont de la grande espèce, parce qu'il n'y a que 
ceux de la plus petite espèce qui conviennent au pays. Comme les terres sont 
prodigieusement fortes, un cheval qui seroit fort et bien étoffé enfonceroit dans 
la terre et ne pourroit servir à labourer. 

M. le comte D'Elmeschtat a obtenu la construction d'une chaussée qui passe 
devant sa porte et conduit à Sarreguemines, la plus grande partie est sur la Lor- 
raine. M. de Calonne (3) a commencé la partie qui me concerne, et il n'y a pas 
beaucoup de toises à faire de ce côté là pour perfectionner le chemin. 


(1) M. Depont fut, sans doute, mal renseigné, puisque le comte d’Helmstadt ne fit l'acquisition 
de Morhange qu’en 1743. 

(2: Hinguesange, annexe de la mairie de Gros-Tenquin. La ferme et le moulin étaient encore, en 
1844 comine en 1779, occupés par des anabaptistes. [ls y avaient 21 individus. (Verronnais: Sfutis- 
tique de la Moselle, 1844, p. 185.) 

(3) Charles-Alexandre de Calonne, chevalier, comte d'Hannonville, baron d'Ornes, seigneur de 
Tillot, Dommartin et autres lieux, fut le prédécesseur de M. Depont à l’inteudance de la généralité 
de Metz. Il avait été nommé le 7 octobre 1766, 
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Voyage du 13 novembre, même année 


Je suis allé de Metz à Nancy, le chemin de Metz à Pont-à-Mousson est très 
beau et très facile, il n’y a qu’une montée À la sortie de Corny, qu’on raccom- 
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PONT-A-MOUSSON (dessin de Morry) 


mode actuellement et qui en avait le plus grand besoin. Il y a à Pont-à-Mousson 
deux superbes bâtimens, le collège (1) et les prémontrés (2). Ils sont l’un et 
l'autre placés dans la plus belle position possible. 


(1) Le collège royal fut établi en 1768, pour remplacer l'Université transféré à Nancy. Il y avait 
un principal et huit professeurs de l’ordre des chanoines réguliers de Saint-Sauveur. En 1776, le 
roi annexa une école militaire à ce collège, le personnel enseignant fut considérablement augmenté. 
Le collège de Pont-à-Mousson fut fermé par un décret du 9 septembre 1793 : « Voir Maggiolo: Les 
collèges en Lorraine. Mém. de la Soc. d'Archéologie lorrrine, p. 156. » Sur la réclamation du 
citoyen Duroc, le collège fut rétabli le 28 brumaire an 1x, (Maggiolo : Pouillé scolaire de l'ancien 
diocèse, p. 31) et les ouvrages de MM. l'abbé Martin et J. Favier. 

(2) Cette abbaye fut fondée en 1138 par saint Norbert et établie primitivement à Prény, sa 
translation à Pont-à-Mousson eut lieu en 1607. Elle resta sous la juridiction des évêques de Toul, 
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L'escalier des prémontrés est un morceau distingué. 

Leur bibliothèque 2 été brûlée, ils en reconstruisent une autre qui sera de la 
plus grande beauté. Ils sont de la juridiction de l’Evêché de Toul. 

De Pont-à-Mousson à Nancy, le chemin est trés montagneux, aussy faut-il 
plus de 1ems pour aller de Pont-4-Mousson à Nancy, que de Nancy à Pont-4- 
Mousson. I] faut six heures et demie pour faire ce voyage avec des relais. 


NANCY 


Je ne dis rien de la ville de Nancy. Ses détails se trouvant dans un de mes 
anciens voyages, il n’y a qu’un objet dont dans le tems je ne parlais pas, parce 
qu’il ne subsistoit pas alors : c’est la Pépinière (1), promenade charmante, qui 
est l'ouvrage de M. de Lagalaisiere. Il s’y est aménagé un jardin potager 
immense qui n’a d'autre défaut que d’avoir les jours de tous les voisins. On y 
trouve aussy un pavillon dont il serait possible de faire quelque chose de char- 
mant et qui correspond aux différentes allées de la Pépinière. Les jours de 
dimanches et fêtes, toute la ville se rassemble à cette promenade et les régimens 
y envoient leur musique. 

Quand les arbres de cette promenade donneront plus d'ombrége, ce sera un 
lieu infiniment agréable. 

Madame de Boufñlers, Monsieur et Mademoiselle de Lencourt, Madame de 
Létancourt, sœur de M. le marquis d’Auzonville (Haussonville), Madame de 
Vitry, Madame de Lasalle, Madame d'Oflize (Offelize) et de Lupsy, sont ce qui 
forme la meilleure société de Nancy. 

Il y a peu de figures aussy nobles et aussy distinguées que l'ont été celles de 
Mesdames d'Offlize et de Lupsy. 

Les deux marchands les mieux assortis pour les robes des Indes et des Perses, 
sont Salomon-Moyse-Lévy et Beer-Isaac-Beer. Le premier demeure rue Saint- 
Georges, ou grande rue, Ville neuve, le second, rue Saint-Nicolas. 

J'ai trouvé chés le premier des robes de satin, brodées des Indes, au dessus de 
toutes celles que j’avois vues à Paris, entr'autre une fond blanc avec des rayes 
bleues et de petites fleurs brodées, qui est d'un goût délicieux et qu'il vend 


malgré les réclamations des évêques de Metz. L'installation était remarquable. « L'église, le cloître, 
la maison régulière sont bätis dans le goût moderne, d'une architecture également propre, nette et 
modeste ; il y a plusieurs salles et appartements superbes, de grands jardins, une terrasse sur la 
Moselle. » (Arch. de Meurthe-et-Moselle, H. 1. 124). La maison des prémontrés était encore niguëre 
occupée par le Petit séminaire, une ordonnance du 31 janvier 1817, avait mis à la disposition de 
l'évêque de Nancy, l’ancienne abbaye des Prémontés pour y établir une école secondaire ecclésias- 
tique, (Maggiolo : Les Ecoles avant et après 1789). Les boiseries de la bibliothèque sont à Nancy. 

(1) Bien que notre intendant ne nous dise pas l'époque de son premier voyage à Nancy, nous 
devons supposer que ce fut avant 1765, année de la création de la Pépinière. 
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douze louis, il y a douze aulnes à la pièce. Je l’ai préféré à une autre, charmante 
que j'avois vu chés Beer-[saac-Beer, d’un fond gris argenté, parce que les fleurs 
en étaient peintes. Cette robe est cependant peut-être unique dans son espèce, 
Madame la marquise de Clermont qui l’a vue m'a dit qu’on avait envoyé la 
pareille à la Reine. On pourroit encore la trouver chés lui. 

J'ai trouvé chés Salomon-Moyse-Lévy, de l’organdy rayé, espèce de mousse- 
line trés claire. Madame de Clermont en a de pareille, la pièce contient 8 aulnes 
et 3/4 de large et coute 60 livres. 

J'y ai vu une toile jaulne appellée percaille. Madame l’abbesse de Saint-Louis (1) 
en a achetée de pareille, il y en a dix aulnes à la pièce, c’est une toile très fine, 
charmante pour faire une polonaise, elle coute 9 livres l’aulne, ce qui fait 
90 livres la piéce. 

J'y ai vù une polonaise à bordures que je préfererois à celle de Madame de 
Clermont qui est fond blanc, en camailleu lila, c’est une toile d'Angleterre, 
charmante qui ne coute que 150 livres. 

Beer-Isaac-Beer, qui demeure rue Saint-Nicolas est le gendre de Godechaux, 
il a aussy des choses charmantes, c’est chés lui que j'ai trouvé la robe grise de 
petin dont j'ai parlé plus haut et la robe de perse à médaillon que j’ai achetée 
pour Madame Depont. 

Louis-Isaac-Beer, qui demeure n° 467 est celui qui a procuré à Madame de 
Payen (2) une très jolie robe de toile qui a couté 72 livres. Madame la Prési- 
dente de Sivry (3) qui fait beaucoup d’emplettes chés les différens marchands, 
a bien voulu se charger des miennes. | 

J'oubliois de dire que chés Salomon-Moyse-Lévy, rue Saint-Georges, on trouve 
du velours de Holandre, noir ou gris à 6 livres l’aulne et que le plus beau n'y 
coute que 10 livres 10 sols. 


CHAUMONT 


De Nancy, j'allai à Neuvillers qu’on appelle aujourd'hui Chaumont. Cette 
terre est dans une position charmante. Le chemin qui y conduit est superbe et 
planté ; il ne faut que deux heures et demie pour y aller de Nancy. 


(1) Madame la comtesse Eugénie de Choiseul-Stainville. Elle avait été nommée en 1760 et fut la 
dernière abbasse du chapitre noble de St-Louis, à Metz. Elle mourut dans cette ville le $ février 
1816 et fut inhumée à la cathédrale. {De Bouteiller : Nofices sur d'anciennes abbayes. Mém. de 
l'Académie de Met:, 1862-1863, p. 100 et suiv.) 

(2) Probablement, Giiberte-Jeanne-Marie Cantat. épouse de Daniel-Charles Le Paven, avocat au 
Parlement, secrétaire de l’intendance et membre de l'Académie royale de Metz. (V. Poirier : Docu- 
ments géncalogiques, p. 490.) 

(3) Probablement, Marthe-Christophe de la Croix, épouse de Louis-François Le Lorrain de Sivry, 
ingénieur du Roi, directeur des ponts et chaussées des Trois-Evéchès. (lé, p. 397) 
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Ï y a un parc d’une grande distinction, il domine en terrasse sur la rivière de 
Mozelle, il est coupé de beaux canaux. Le château quoiqu’ancien a de la noblesse, 
il contient plus de 25 appartemens de maîtres. 

M. de la Galaisière (1) vient d’y faire un superbe cabinet, au bout duquel se 
trouve une bibliothèque éclairée par en haut, et d'une forme trés distinguée. Il 
a disposé sa bibliothèque de manière qu’il passe beaucoup d’air derrière les 
rayons où sont placés ses livres ; c’est une précaution admirable pour les pré- 
server de l'humidité. 

De Chaumont, j'allai coucher à Lunéville. Le chemin en est superbe, on est 
seulement obligé de passer un bac à Bayon, mais il est infiniment commode. 


LUNÉVILLE 


Cette ville ne subsiste aujourd'huy que par l’établissement de la gendarmerie ; 
les huit compagnies qui composent ce corps sont établies dans des hôtels parti- 
culiers qui ont chacun leur suisse et tous les accessoires relatifs au service, jusqu’à 
un maréchal. Chacun de ces hôtels a une écurie assés grande pour contenir tous 
les chevaux des compagnies qui y logent, elles ont trente pieds de large. Chaque 
chambre de gendarmes contient trois lits, on n’y met que leurs armes, il ya pour 
chaque compagnie une scellerie où chacune est pendue à son numéro. Ils se 
réunissent une certaine quantité pour vivre à la même table et il y a dans chaque 
hôtel, une fort grande cuisine à cet effet. Il y a deux superbes manèges couverts, 
assés grands pour que toute la gendarmerie puisse y manœuvrer. J’y ai observé 
que les murailles n'y sont point revétues en bas par des planches en talus ce 
qu’ils avoient cependant demandés en Bourbonnois comme chose absolument 
nécessaire. 

Des huit compagnies de la gendarmerie, il y en a trois d’établies dans l’ancien 
Palais du Roy de Pologne. Ce palais est fort noble. M. le marquis de Castrie en 
occupe le rez de chaussée qui est de la plus grande distinction. Les écuries y 
sont superbes. Le jardin est immense et est bordée sur sa gauche par un fort 
beau canal. On peut aller par les Bosquets et les allées gagner le Champ de 
Mars, qui est le plus bel emplacement qu’on puisse voir (2). Il ya à droite de ce 
jardin, un établissement particulier, pour y recevoir les chevaux malades. On a 


(1) M. de la Galaizière fit, en 1754, l'acquisition du village de Roville à une demie lieue de 
Neuviller, du sieur Joseph-Charies de Rutant et de Marguerite-Martine Hocquet de Grandville, 
son épouse. L'ancien château de Neuviller, où les princes et princesses de la maison de Salm firent 
autrefois résidence, était remarquable par le nombre de ses tours et plus encore par sa situation qui 
donne une des plus belles vues, variée et étendue sur une vaste prairie, arrosée par la Moselle. 
(Dom Calmet: Notice de la Lorraine.) Le château est aujourd’hui en partie démoli. 

(2) Voir sur le château de Lunéville, la Revue lorraine illustrée 1907 à 1909 : Pierre Bové, Les 
chateaux de Stanislas. 
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mis à la tête de cet établissement le nommé Lafosse qui est l’un des plus habiles 
maréchaux de Paris. | | 

Sur la gauche de ce jardin, sont de charmantes petites maisons occupées par 
plusieurs Messieurs de la gendarmerie. M. le marquis Dautichan, occupe celle de 
M. de Castrie pendant son absence. M. de Seizeval en a acheté une 6.000 livres, 
qui est charmante et où il y a un jardin avec des allées de charmille très agréables, 
donnant sur le bord du canal. 

De Lunéville, j'allai coucher à Doméèvre, M. de Saintignon, général des cha- 
noines réguliers occupe cette maison. (1) Elle est agréablement située, il y a un 
superbe chemin qui y conduit. M. de Saintignon a fait au jardin beaucoup de 
changemens agréables. Au bout du jardin est un très beau bois coupé par plu- 
sieurs routes. L'église de cette maison est, en petit, l’église de Saint Pierre de 
Rome. Je n'ai point vù d'église qui m'ait fait plus de plaisir et dont la forme 
soit plus élégante. 

De Domèévre, j'allai à Saint-Quirin, la poste d’Eming m’y mena, on compte 
deux postes, il faut 2 heures et demie pour aller de Domèvre à Héming, mais il 
en faut trois pour aller de Héming à Saint-Quirin, la chaussée en étant on ne 
peut plus rude et y ayant des montagnes trés élevées et très difficile à monter et 
à descendre. 


SAINT-QUIRIN 


La manufacture de glaces de Saint-Quirin est située dans un fond à trois quart 
de lieues du village de Saint-Quirin, dont M. l’abbé de Saintignon est prieur. 
Cette manufacture est très importante et fait vivre huit à neuf cents personnes. 

Elle est parfaitement située pour ses usines, étant sur le bord de l’eau et au 
milieu des bois. On y fait point comme À Saint-Gobin de glaces coulées, mais 
on y fait des glaces soufflées, et on y a pour cela un talent qu’on n’a point à 
Saint-Gobin. Je me rappelle y avoir vû souffler, mais on ne peut de cette manière 
y faire que de fort petites glaces avec la matière qu’on souffle, comme si on 
vouloit faire une bouteille et qu’on coupe ensuite avec des cizeaux. A Saint- 
Quirin on trouve le secret d’y employer infiniment plus de matière, et après 
l'avoir soufflée, ils l’étendent tellement par le balancement qu’on fait des glaces 
de soixante pouces. J’ai été surpris en examinant ces glaces qui sont véritable- 
ment trés belles, de voir que par le tarif il n’y a que dix pour cent de différence 
entre leurs prix et celuy de Saint-Gobin. Ce n’est par la épargner que les frais de 

(1) L'abbaye de Domèvre fut fondée en 650 et réformée en 1625. Son histoire a été publiée par 


M. l'abbé Chatton dans les Mém. de la Scciéié d'Archéologie lorraine, 1897 p. $ à 166; 1898 p. 5 
à 206. Voir aussi E. Ambroise, les châteaux de la Weïouxe (Pays lorrain 1908 et 1909). 
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tain qui demeurent très compensés par ceux du voyage qui étant plus long les 
rend plus considérables. Je suis à concevoir comment cela peut être dans un pays 
où le bois et les denrées sont pour rien. 

De Saint-Quirin, je me rendis à Sarrebourg, on me rendit un mauvais ser- 
vice en m'empêchant de revenir par la chaussée gagner Héming. J'y aurois mis 
moins de tems, et j'y aurois eu plus de sureté. On me fit pour abrèéger traverser 
les champs, les prés et les ruisseaux par Metting et je fus obligé de passer sur un 
pont de bois fort étroit et fort dangereux. 

Sarrebourg (1) est une fort petite ville assés bien fortifiée et où il y a un état- 
major. 

De Sarrebourg, j’allai voir la manufacture de Niderviller (2), le chemin qui y 
conduit est très mauvais. C’est M. le comte de Custine qui s’est mis à la tête de 
cette manufacture. La porcelaine est d’un beau blanc, leurs biscuits valent ceux 
de Sève (Sèvres). J'y ai vû Vénus sortant du Bain, qui est au-dessus de tout ce 
que j'ai vù à Sève. La figure en est charmante et parfaitement dessinée. Le prix 
de cette pièce est de dix louis. Je suis étonné que cette manufacture puisse se 
soutenir attendu sa cherté. 

De Niderviller, j’allai à Phalsbourg (3), c’est une ville trés bien fortifiée et en 
bon état. Les établissements militaires y sont commodes. La partie des vivres 
est trés bien montée. L’hôpital militaire est grand et commode, il n’y manque 
qu’un hangar pour placer l’approvisionnement de bois, on m’avoit proposé d'en 
faire construire un, auprès du magasin des fourages, mais j'y ait trouvé de l’incon- 
vénient à cause du feu. Il y a un état-major à Phalsbourg, et beaucoup plus de 
société qu’à Sarrebourg. Le commandant appelé M. de Seillac, est un fort galant 
homme, oncle de celui qui est dans le régiment de la Reine. M. Gangolf com- 
missaire des guerres, est un homme trés vif et vivant en mauvaise So et 
fort mal reçu dans la ville. 

De Phalsbourg, j'allai à Saverne. Le chemin en est superbe ; cette poste et 
demie se fait en moins d’une heure parce qu’on n’a qu’à descendre la montagne 
de Saverne qui est de toute beauté. Je vis à Saverne les tristes débris du chà- 


(1) Sarrebourg dépendant du temporel des évêques de Metz, mais s'étant donné aux ducs de 
Lorraine en 1472, Louis XIII l'incorpora en 1661 à la généralité de Metz. 

(2) Sur Niderviller voir A. Tainturier : Recherches sur les anciennes manufactures de porcelaine et 
de faïences (Alsace el Lorraine). Strasbourg 1868. 

(3) Phalsbourg, était une ville de guerre très importante, à raison de sa situation à l'entrée des 
défilés des Vosges. Elle fut toujours une pépinière de braves, en donnant le jour à une foule de 
généraux et d'officiers supérieurs. Phalsbourg fut fondée en 1570 par Georges-Jean, comte palatin du 
Rhin. Cédée plus tard aux ducs de Lorraine, ils l’abandonnèrent à Louis XIV, par les traités 
de Vincennes et de Riswick. C'est alors que Vauban remplaça les anciennes fortifications par un 
hexagone elliptique et régulier. L'ancien château fut incendié en 1713, il était muni de tours rondes 
V. Audenelle: Eïsai statistique sur les frontieres Nord-Est de la France, Metz 1827, 1 vol. in-8e, 


p- 332. 
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teau (1), il n’en reste que deux ailes, tout le corps de logis a été consumé par 
les flammes, il n’y a eu d'épargné que les caves et les fondations. Les jardins de 
Saverne sont superbes et la pièce qui est au milieu est plus longue que celle de 
Versailles. M. le cardinal de Rohan y a fait son entrée d’une manière trés bril= 
lante, la jeunesse de la ville, qui est fort nombreuse avoit fait faire un bel uni- 
forme pareil à celui des gendarmes de la garde, un d’eux leur apprit à faire l’exer- 
cice à pied et à cheval. Madame la Princesse de Montbarey qui les vit manœu- 
vrer en passant en fut surprise. 

Toutes les auberges de Saverne sont trés mauvaises, aussy j'acceptai la pro- 
position qui me fut faitte par M. Knepffler, conseiller de la régence et bailly de 
Marmoutier, dans une fort jolie maison. Il est en grande correspondance avec 
M. le prince de Broglie à l’occasion de la superbe terre qui luy vient de Madame 
la comtesse de Bozen. 

De Saverne j'allai à Strasbourg en poste. J'ai mis quatre heures quoi que le 
chemin soit un peu gàté par les pluyes. | 


STRASBOURG 


Je logeay à l’Intendance et occupai l’appartement que M. de Lagalaisière y a 
fait faire à droitte au rez de chaussée. J'ai trouvé les changemens intérieurs qu’il 
a faits dans cette maison, trés commodes, au lieu de laisser subsister au rez de 
chaussée une très grande salle À manger, où il falloit descendre, l'appartement 
de Madame, étant en haut, il a formé deux appartemens fort commodes qui sont 
les seuls qu’il peut donner et il a pris les deux qui se trouvoient au dessus pour 
faire une superbe salle À manger qui se trouve moyennant cela de plein peid à 
l'appartement de Madame. Au rez de chaussée, on trouve sur la droite un esca- 
lier superbe, mais un peu roide, il l'a fait fermer en bas pour former un vesti- 
bule qui est assés triste, ensuitte est un très bel antichambre qui est carrelé ; à 
droite les deux petits appartemens dont j'ai parlé, à gauche un très grand sallon 
d'audience, ensuitte un grand cabinet ; après ce cabinet un petit antichambre qui 
donne dans sa chambre à coucher, de manière qu’elle est indépendante du grand 
appartement. Au premier est un antichambre superbe, ensuitte un second anti- 
chambre, un magnifique sallon, un petit sallon d'hyver et ensuitte un apparte- 
ment pour Madame, très commode et distribu£ comme celui du rez de chaussée. 

À la droite du second antichambre est une superbe salle à manger d’où on 
communique aux cuisines par un petit bâtiment que M. de Lagalaisiere à fait 
construire. 


(1) Il avait été incendié quelques mois avant le passage de M. Depont et fut rebiti par le car- 
dinal de Rohan, évèque de Strasbouro. 
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Ce premier appartement est d’une grande distinction, d’une trés belle hauteur 
et donnant sur la campagne. 1l y a partout de très belles glaces et de superbes 
dessus de portes. Le grand sallon n’est cependant meublé qu’en papier, mais 
d’une maniére trés agréable, le fond en est blanc et les fleurs ponceau parfaite- 
ment assorties aux fauteuils qui sont de la même couleur. Il ne manque dans cet 
appartement que des poiles plus honnêtes, et l’entrée de l’appartement ne répond 
pas à sa beauté, le pallier de l'escalier étant beaucoup trop petit et la porte 
d’entrée trop simple et trop étroite. 

Il y a au second, un grand corridor dans toute la longueur de la maison et 
beaucoup de petites chambres qui servent aux enfants et aux gens de l'office et 
de la cuisine. | 

Aucun de ces appartemens ne sont ni parquetés ni ornés, mais il seroit très 
aisé de les rendre fort agréables, ce qui seroit nécessaire dans cette maison dans 
laquelle il n’y a que deux appartemens à donner. 

La cour de l’Intendance est superbe, mais elle est précédée d’une autre fort 
vilaine qui n'a en face que des remises et qui est séparée de l’autre par une mu- 
raille fort élévee de manière qu’en entrant on ne voit point la maison qui est 
sur la droite de ladite cour. C'est un défaut auquel il seroit très aisé de remédier 
en ne les séparant que par un mur d’appuy avec une grille, par cette disposition 
en entrant dans la premiere cour on découvriroit la maison dont la façade est 
fort belle. Elle n’a que l’inconvénient de tous les bâtimens de cette ville dont la 
pierre est d'une couleur désagréable, étant rouge en plusieurs parties, il n’y 
auroit d'autre remède que de la badigeonner (1). 

Il y a dans la mème cour un très grand bâtiment pour les bureaux. M. Doyen 
en est le premier secrétaire et y jouit d'une excellente réputation. M. Comart, 
secrétaire de l'Intendance est fort honnète et fort intelligent, il m'a offert ses 
services dans cette ville. 

Les cuisines de l’Intendance sont superbes, très grandes et trés claires. J’y ai 
và un tournebroche fort commode, qui n’a besoin n1 de corde ni de poids et 
qui tourne toujours par l’agitation qu'il reçoit du feu. 

Les écuries ne sont qu’à un rang, ce sont les seules que j'aye vù planchayées, 
ce qui est une mauvaise méthode. 

Pour une maison aussi considérable, il n’y a pas assés de remises car on en 
compte que quatre. | 

L'Eglise cathédrale est très célebre par la beauté de sa flèche, elle a l’air d’être 
en philigrannes, il est dommage qu'il n’y en ait qu’une, la tour ayant été faitte 
pour en recevoir deux. Je vis à la messe six comtes de Strasbourg, il est assés 


(1) Comme Victor Hugo, M. Depont appréciait mal l'admirable grès rose des Vosges. 
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rare d'en trouver autant de réunis. De ce nombre étoient le prince de Hesse, le 
prince de Salm, évêque de Tournay, homme très aimable et très vertueux, et le 
prince de Guéménée qui n’a pas 14 ans, et qu'on regarde déja comme le futur 
coadjuteur du cardinal de Rohan. 

Le Palais cardinal qui est à côté de cette église, est de la plus grande beauté, 
la cour en est magnifique. On entre au rez de chaussée par le côté gauche. La 
premiére pièce qui devroit être un antichambre est une salle à manger superbe 
divisée en deux parties séparées par une colonade. On peut mettre dans chaque 
partie une table d’environ cent couverts. Ensuitte, est un grand antichambre, 
aprés lequel on trouve deux sallons fort ornés, ensuite la chambre du lit qu’on 
appelle la chambre du Roy, que n’occupe jamais le cardinal. Aprés cette cham- 
bre est une superbe gallerie dans laquelle se trouve quantité de bustes de marbre 
fort précieux, ensuite est la chapelle où on voit au maître autel un tableau d’une 
grande distinction. Toute cette partie du Palais donne sur la riviere et n’est 
séparée d’elle que par une terrasse d’où on découvre une vue assés médiocre, 
les maisons qui sont en face sur le quay étant fort vilaines, point allignées et 
environnées de chantiers. Toute la partie du rez de chaussée dont je viens de 
parler, ne sert que quand.le cardinal a beaucoup de monde, mais ordinairement 
il n'habite que la partie à droite où il est beaucoup moins grandement mais 
beaucoup plus commodément. Les dessus des portes de ce palais sont des plus 
grands maîtres, il y a outre cela quelques bons originaux. Tout le premier forme 
de fort beaux appartemens qui ne sont point occupés. 

Le maréchal de Contade, occupe une maison destinée pour le gouvernement, 
située sur la place de Saint-Pierre le Jeune. Elle est fort ancienne et n’a ni noblesse 
ni commodité. La premiere pièce est fort grande, on pourroit y avoir un cou- 
vert de 80 personnes. De là on passe dans un sallon qui est beaucoup trop petit 
en proportion, 

Cette maison communique à celle destinée pour le commandant, elle est 
petite, mais malgré cela plus agréable à occuper que celle du maréchal. La salle 
à manger est trés belle, mais n’est pas assés grande pour y recevoir la tribune 
qu'on y a construite pour la musique. L'une et l’autre de ces maisons ont un 
jardin assés étendu. 

Les maisons principales sont celles du Prince Max (1), du Prince Dermestat, le 
Doyenné et la maison du Préteur. Toutes les autres ont peu d’extérieur et sont 
couvertes en tuilles. 

La salle de la comédie est assés grande, maïs triste et mal peinte, et beaucoup 

(1) Mazimilien-Joseph de Deux-Ponts, roi de Bavière en 1806, dernier seigneur de Ribeaupierre, 


colonel du régiment d'Alsace, avait acheté en 1770 l’hôtel construit par le préteur royal Gayot, 
rue Brülée, 
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moins bien en tout que celle de Metz. La comédie n’y est pas meilleure, mais 
l'opéra comique y est fort supérieur (1). La loge du commandant est assés mal 
placée, ne se trouvant que la troisième. Celle de l’intendant est en face. L’une 
et l’autre ont un sentinelle. Madame la Princesse Christine de Saxe, y a une 
loge à côté du commandant, elle y vient deux fois la semaine d’une terre 
qu’on appelle Broule, qui appartient au prince de Hesse, et qui est à quatre 
lieues de Strasbourg. Ces deux jours elle soupe ou chés le commandant ou chés 
le baron de Wurmser; pour s’éviter l’ennui de retourner à Broute (Brumath) 
après souper, elle vient d’acheter deux maisons qu’elle a fait arranger commo- 
dément quoique sans magnificence. Cette princesse, tante du Roy de France (?), 
est abbesse de Remiremont qui est le lieu qu’elle habite le moins. | 

La maison de M. le baron de Wurmser n’a nulle apparence au dehors, mais 
elle est arrangée délicieusement. Elle est meublée avec des tapisseries d’Au- 
busson infiniment agréables et les bordures imitent une sculpture charmante 
dans laquelle il semble que la tapisserie est enchassée. Ce sont les seules que 
Jaye vues de ce gout, et ces sortes de bordures donnent aux tapisseries un mé- 
. rite au dessus de toutes celles ordinaires. Il y a trois pièces fort petites, mais 
toutes parfaitement décorées, et toujours remplies les jours de représentation. 
Il tient la meilleure maison possible, et est recherché en tout. Quoique plus 
ancien offhcier général que M. le marquis de Lasalle, il n’a pu avoir la grande 
patente, étant luthérien ; il n’est qu’officier général employé dans cette province. 

Il y a à Strasbourg un spectacle allemand dont les ballets sont fort jolis. 

La fonderie de Strasbourg, est une des choses les plus intéressantes que l’on 
puisse voir. Ils coulent des canons en masse et ensuitte les perforent d'une ma- 
nière parfaite, par ce moyen il n’y a point à craindre qu'il y ait jamais de 
chambres dans le canon. 

Il y a sept temples luthériens. Les deux principaux sont le Temple neuf et le 
Temple Saint-Thomas. On a été étonné du recueillement et du silence qu’on 
trouve dans ces églises en comparaison des nôtres. On voit dans le Temple neuf 
le fameux mausolée de M. le Maréchal de Saxe fait par Pigal. L'ordonnance et 
l'idée en sont admirables. 

La mort veut l’entraîner dans le tombeau et la France éplorée semble l’ar- 
rêter. Le seul défaut que je trouve au mausolée est que le maréchal ne me paroit 
pas assés grand et la pierre du tombeau, auroit plus d'effet, si elle eut été dans 
une autre position. Ce mausolée occupe tout le fond du temple, de manière 


(x) Ce théâtre situé sur le Broglie au coin de la rue du Luxhof était un ancien magasin à 
avoine, aménagé après l'incendie de l’ancienne salle en 1700. Il fut brülé en 1800. Voir sur le 
théätre à Strasbourg, Seyboth : Strasbourg historique et pittoresque, p. 120 et suiv. et pour d’autres 
détails, passim. 
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qu'il a l'air d’être l’objet principal du culte luthérien. L’autel de ces sortes 
d’église n'ayant ni tableaux, ni chandeliers. Le chant dans ces temples est noble 
et majestueux, étant toujours accompagné par l'orgue, 

On w'’avoit indiqué à Strasbourg, la poste pour auberge appelée le Corbeau, 
mais on y est on ne saurait plus mal, celle du Saint-Esprit est infiniment plus 
propre ; la vüe en est fort agréable, donnant sur le quay. Je lui préferais encore 
la ville de Lyon, qui est dans la même rue ; elle est très propre, très bien tenue 
et il y a beaucoup de remises pour les voitures. J'ai été surpris de voir une ville 
aussi riche avoir un hôtel aussi abominable. 

J'ai eu la curiosité de voir les bascules d’un nommé Dürr, le plus fameux 
marchand de poisson, j'y ai vu des lothes de Hongrie pesant 10 livres, on les 
vend à raison d'un écu la livre. Ces sortes de lothes sont moins délicates que 
celles de la Seine, etse cuisent fort difficilement. Les carpes du Rhin, si célèbres 
leur arrivent de l'étang de Lindre qui est dans ma généralité, ainsy que de ceux de 
Morange, mais alors elles augmentent bien de valeur, car une carpe trés ordi- 
naire y coûte deux louis ; il faut en mettre quatre ou cinq, pour avoir une carpe 
de distinction, les beaux brochets s’y vendent 30 sous la livre. On trouve chés 
ce même marchand des saumoneaux de Basles, qui se vendent 15 à 20 sous qui 
sont au-dessus de tous les autres. 

Cet homme s’est chargé de m'en envoyer quand je voudrois à Metz. Le 
nommé Marchand, traiteur, rue des Orphevres est le plus fameux pour les pâtés 
de foies d’oyes. Les pâtés les plus fort de cette espèce coutent 48 livres et 
12 livres de port avec la boite, ceux de 36 livres ne coutent que 6 livres de 
port et ne seroient pas assés grand pour une table de 30 couverts. 

Le nommé Teurhauff, marchand pelletier, m'a été indiquée par M. Comart, 
secrétaire de l’Intendance comme un trés honnête homme, il demeure au milieu 
des grandes arcades et m’a vendu mon manchon de marthe 36 livres. 

Le nommé Jean-Jacques Schrter est le jardinier de la pépinière Royale, il 
vend beaucoup de graines et d’arbustes, entr'autres le Buisson Ardent, on en 
trouve tant que l’on veut à 9 sous la pièce. 

Mme la comtesse de Franlange est une des meilleures maisons de cette pro- 
vince, elle a infiniment d'esprit et forme la socitté la plus intime du maréchal 
de Contades. 

Mme la comtesse de Souckmande, sœur de M. le comte d'Ossonville, est de 
la société particulière du baron de Wurmser, elle vient de perdre son mari. 

Il y a à Strasbourg beaucoup de femmes de qualité dont le maintient sont 
excellents. Mme Daumont, femme du lieutenant du Roy, de la Citadelle est 
sœur de Mme Trouville, elle a beaucoup d'esprit et d'agrément. Mme Foveau, 
sa fille est fort bien. Elle a un frère et une sœur qui sont aussi fort bien, 
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M. Dietrich, statmaitre, M. le baron Mulheim, M. de Predlisse, M. Frank, 
amermestres régents, sont ceux qui tiennent les meilleures maisons de la ville, 
surtout M. Frank qui est marié et chez qui on va tous les jours. On fait beau- 
coup de cas du tabac à la Dauphine qu’on vend chès Madame Dupée, au-dessus 
des grandes Arcades près la place d’Armes, on paye ce tabac un écu la livre. 
Les environs de Strasbourg forment des promenades charmantes entr’autres 
l’Epine du Rhin, les Contades, la Roberceau et l’Arbre vert. Mais toutes ces 
promenades sont insupportables l’été à cause des cousins. 

De Strasbourg, je revins en quatre heures diner à Phalsbourg, je me propo= 
sais d’aller de là coucher à Fenestrange (1) et de me rendre de là à Dieuze voir 
les salines, mais M. Gourdain qui avait faite cette route, ne marquat que ce 
chemin n’était supportable depuis Phalsbonrg jusqu’à Fenestrange et même 
jusqu'à Loudrefing, mais que depuis cet endroit jusqu'à Dieuze, il y avait du 
risque pour ma voiture et pour mes chevaux parce que la quantité de chariots 
employés pour le transport du bois à la saline, et pour celui des sels qui passent 
en Alsace, joints à la pluye continuelle, avaient rendue cette route impraticable. 
Je me déterminai d’après cela, à aller coucher à Sarrebourg. J’en partis le len- 
demain de grand matin pour aller à Azoudange, où une voiture que M. Petit- 
bon, directeur de la saline de Dieuze avait envoyé pour moi, me conduisit 4 
Dieuze, et je renvoyai mes chevaux d’Azoudange à Moyenvic. | 

M. Petitbon, me fit voir toutes les usines de cette saline, dans le plus grand 
détail, elle est infiniment supérieure à celle de Moyenvic. 

M. Faublanc, directeur des salines de Moyenvic, me fit voir les différens pro- 
cédés mis en usage pour faire le sel, ils se réduisent à faire par le feu, le sel, 
comme le soleil par sa chaleur le produit dans les marais salins, mais il n'a 
point cette bonne odeur de violette qu’a le dernier. Madame Faublanc est la 
sœur de Madame de Fontenelle, qui a la terre de Sommerville. 

De Moyenvic, j'allai déjeùner à Vic, il n’y a qu'une demi lieue. J'y vis les 
étalons et y passay la journée. Cette ville est le chef-lieu de la justice de 
M. l'Evèque de Metz, il y a un château assés considérable dont on pourrait tirer 
parti. 

De Vic, j'allai diner à Vivier chès M. Jeansing, commissaire des guerres, il y 
a quatre lieues. 

De Viviers à la Horgne quatre et demi et de La Horgne à Metz trois lieues. 


FIN 


(1) Cette petite et ancienne ville, patrimoine d'une maison distinguée qui portait son nom 
avait encore au commencement du x1x° siècle, dee fossés, des tours et un vaste château. Le prince 
de Vaudémont qui la possédait en 1697, la céda au duc Léopold de Lorraine pour la principauté 
de Commercy. : 
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LO VOUODOU D'CHIEUVES DE CORA !) 


L’onei-lé, lo voyin ottorre pieuvou; maugrai G'let, lo Bäly vouodorre si 
chieuves tote lè jonaye don li comünaux dé Corà. In jô, y véieu pessai.su lé 
route in biai cheu évonne dou chouaux, met qué n’ péiorre pu évanci, posqué lo 
chaimin ottorre défonci et rimpii dé vouahes. Lo cocher heucheu lo Bàly et li 
d’mandeu dé possai li rohes jusqu’o commocemont do villèche. Errivai tolai, in 
Môssieu, bin fti, sauteu feu do cheu, béieu enne bianche peuce o vouodou 
d'chieuves, et li d’heu qué, si enne fou ou l’aote, il évei debson d'in service, 
qu’il véneusse lo trovai. 

Quëques jos éprès, lo Bàly nolleu chu lo mâte d’écaule, et li d'mandeu vo- 
ast-ce qué d'morei lo Môssieu si bin fti, qu’ottorre don in biai cheu, et qu'ovei 
tréviaihi lo villèche lé s’maine darère. L’aote-cite véieu tô d’sévite qué c’ottorre 
lo daiputé d’l'arrondissemont qu'ovorre pessai, et y d’heu o Bäly qui d'môrei 
don ïin chaité côote Chermec. Et dolai, lo vouodou d'chieuves rentreu chu 
lu, moteu si solais, sé blote bleue to nieuve, sè colotte dé poil évonne dis 
éroyes, perneu so boton dé habe, et s’in olleu. 

Y sineu ot chaité ; on v’neu li déviarre l’euch ; justemont y vou lo daiputé 
cot prô ë sautai fieu. Il é l’air tÔ pressai, met Ç’o bin égal, lo Bâly é ne s’aipou- 
vante mi pou si pô. — Ah! vo volai! Ç'o vo l’homme qu'ottinorre l'aote j6 su 
lé route dè Corà, évonne vot chôroban. Vo n’met r'quénonhi mi, Ç'ot mi lo 
vouodou d’chieuves qu’è possé vot cheu ; san mi, y s’rô pou sür démouoré su lé 
grande route. — Vouaie, ÿ m’senne bin qué j’vo r’quénon ! — Vo m'au dit qué 
quand j’errô in service & d’mandai jé v’neusse vo trovai, et bin mé vossi. — Jé 
vo echcoute. 

« Dantéhot, j'ottorre & Ranrû, évonne mo chin Tayau, pou varre inque dè mi 


(x) Nos lecteurs se rappellent l'amusante fiauve du berger de Rapey, publiée pas M. Claudel 
dans le Pays lorrain de 1907 (p. 545). Quoique le fonds de l’histoire soit le même, celle-ci offre 
de notables différences. C’est ce qui nous a engagé à la publier. Il s’agit ici de Colroy-la-Roche et 
de Ranrupt, communes de l’ancien canton de Säales, séparées de la France en 1871. 
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pouorons, lo Quéquin, qu’o boquiion, et qu'ovorre li coliques do miserere. On 
m'ai dit qué lé molédei lé pron dou jos dévan lë mouau, aossi, jé m’dépèchorre 
d’errivai chu lu. In pessant dèvan lè mouauhon do Märe, volai té pa qué mo 
chin sé jeuteu su sè coche, qué s’peurmonorre su lo chaïmin, et lé moaut € 
l’éroye !.. Elle bouale tellemont qué j’mé r'tonne, et jé vou lé mairosse qué 
coue, elle heuche s’n homme qué fait quouaire l’adjoint, lo banwouah, et torto 
lis ôtoritais dé commüne. Jé r’vin su mi pais. On m’ raiconte qué lé baîte ë 
torto li sangs r’tonnai, qu’on vrorre lé touai à Noué, met qu’on n°’ pourret 
pouon faire dé bodin, qué lé griade s’ret mouanre, qu'on n'’erret qu'eune éroye 
pou faire lé golei, in vu teu, in volai !... On m’dit qué j'da paii cinq lives pou lo 
daiméche ou bin qu’on m’évouyerai do paupier timbrai, qué j’vrai don li prihons, 
qué j’peudrai mé piaice, et tot in tà d’effaires d’inlai. | | 
On m'laicheu to d’maime nollé, met on m'raipaiteu qué si j’né vai pa païi 
don euh jos, j’érô in prôçais. Ç'ot qué Ç’ot in n’homme bin importan, lo mâre 
dè Ranrû, chongi don qu'il ot mâre dé set commäûnes : « Ranrû, Fouanrû, 
Htampoumont, lè Sôcei, et li tri mouauhons do d’sus »… Pou in r’véni, jé 
couoreu chu lo Quéquin, qu’é j'erayiorre jé trépaissai, met j’lo troveu et trayin 
dé maingi in nar hoh, évonne in potot d'môton. Comme j'otei tot ébôbi d’lo 
varre levai, y m'dit qu’il ovei fai v’ni to d'sévite lo r’bouteu, in homme qué 
r'mot li membres, met qu'’et aossi di s’crets pou r’maui li molëdei. Il à seule- 
mont mottai sept jouons in forme dé creu d’saint André su lé piaice molève, et 
pu il y é béïi in p'tit potot d’grech pou s'froït, et lo sô, il ottorre su pies. — 
Vouaie, torto c’let ot bin, met é r’vénons à noti moutons. — Qué moutons ? 
Jé vouau seulemont li chieuves, Ç’ot lo feu Jean Peupeu qu’ot lo vouodou d’mou- 
tons. In volai .inque qu'é estu to pouotot. Il et estu soudard dé l’oaute cotai 
d’l’oauve; y m'et raicontai qué beclai li fommes coichons zô figure, et démorons 
è lé creupiotte tote lé jonei. Y paraît qué lis hommes son tot nars (bin sûr qui 
n'sé lévons mi) et qui poutons di robottes. Y m'dheu aossi qué li gens-lé n’ont 
pas lo maime bouan Dieu qué no ; lo ziôte nè knon mi tant d’chôsses, posqu’il 
ot pu jonne, il et, j’erà bin, haï cent zans dé mouan qué lo notte. — Enfin, jé 
n’compron mi grand chôsse don torto cè qu'vo mé raiconti tolai. — Et bin, sé 
vo n’au mi lé compernotte tot ai fai duch, vo nolli saisi : in supposai qué vo 
seiinsse mo chin Tayau, qué lé députesse, vot’ fomme, què mé dévia l’euch tot 
ai l’ourre, et qu'ovei in d’vétai bin bian, mo fou, ç'à lé coche do märe, qué vo 
l’aïinsse mouodu ë l’éroye, et què mi, lo Bâly, jé dousse païï cent sous !… 
Lo daipaté sourieu, il ovorre compris ! il tireu eune peuce dè cinq lives et li 
beiïïeu. — In vo r’merciant bin, d’heu lo Bäly, enne vo dérangi mi; enne aoute 
fou, jé knonhraï lo chaimin.. Et vo r'vouair.…. | 


Et volai pou qu’ost-ce lo Bäly n’ô pas d’prôçais, et nolleu mi don li prihons, 
et vouaudeu sé piaice dé vouodou d’chieuves dé Corà. 


(Palois des environs de Süales.) F.-G. DE CHAMPENAY. 


LE GARDEUR DE CHÈVRES DE COLROY 


Cette année-la, l'automne était pluvieux; malgré cela, le Bäly gardait ses chèvres toute la 
journée dans Îles pâturages de Colroy. Un jour, il vit passer sur la route une belle voiture à deux 
chevaux, mais qui ne pouvait plus avancer, parce que le chemin était défoncé et rempli d'ornières. 
Le cocher appela le Bäly, et il lui demanda de pousser aux roues jusqu'à l'entrée du village. 
Arrivés là, un Monsieur, bien habillé, sortit de la voiture, donna une pièce blanche au gardeur de 
chèvres et lui dit que si, une fois ou l’autre, il avait besoin d'un service, qu'il vienne le trouver. 

Quelques jours après, le Bily alla chez le maitre d'école et lui demanda où demeurait le Monsieur, 
si bien habillé, qui était dans une belle voiture et qui avait traversé le village la semaine précédente. 
Celui-ci voit tout de suite que c’est le député de l'arrondissement qui a passé, et il dit au Bäly 
qu’il habite un château près de Schirmeck. 

Aussitôt le gardeur de chèvres rentre chez lui, met ses souliers, sa blouse bleue toute neuve, sa 
casquette de poil à oreilles, prend son bâton de houx et s'en va. Il sonne au chäteau ; on vient 
lui ouvrir. Justement, il aperçoit le député, qui est prêt à sortir. Il a l'air pressé, mais c'est égal, 
le Bily ne s'épouvante pas pour si peu. — Ah ! vous voilà ! c’est vous l’homme qui étiez l’autre 
jour sur la route de Colroy avec votre calèche. Vous ne me reconnaissez pas ? c'est moi le gardeur 
de chèvres qui ai poussé votre voiture ; sans moi, elle serait pour str restée sur la grand route, — 
Oui, il me semble bien que je vous reconnais. — Vous m'avez dit que lorsque j'aurais un ser- 
vice à demander je vienne vous trouver, eh bien, me voici. — Je vous écoute. 

« Avant-hier, j'étais à Ranrupt avec mon chien Tayaut, pour voir un de mes parents, le Quéquin 
qui est bücheron, et qui avait les coliques du miserere. On m'a dit que cette maladie-là prend 
deux jours avant la mort, aussi je me dépéchais d'arriver chez lui. En passant devant la maison du 
maire, voila-t-il pas que mon chien se jette sur sa truie, qui se promenait sur le chemin, et la 
mord à l'oreille... Elle crie tellement que je me retourne et je vois la mairesse qui accourt ; elle 
appelle son homme qui fait chercher l'adjoint, le garde-champétre et toutes les autorités de la com- 
munc. Je reviens sur mes pas. On me raconte que la bête a tout le sang retourné, qu’on voulait 
la tuer à Noël, mais qu'on ne pourra pas faire de boudin, que la ribelette sera mauvaise, qu'on 
n’aura qu’une oreille pour faire la gelée, en veux-tu, en voilà !... On me dit alors que je dois 
payer cinq francs pour le dommage, ou bien qu’on m'enverra du papier timbré, que j'irai en prison, 
que je perdrai ma place et tout un tas d'affaires pareilles... On me laissa pourtant partir, mais 
on me répéta que si je n'avais pas payé dans huit jours, j'aurais un procès. C'egÿ que c'est un 
homme bien important, le maire de Ranrupt ! Songez donc qu'il est maire de sept communes : 
« Ranrupt, Fouonrupt, Stanpoumont, la Salcée et les trois maisons du dessus... » Pour en revenir, 
je cours chez le Quéquin que je croyais déjà trépassé ; mais je le trouve en train de manger un 
noir bot (pommes de terre en robe de chambre), avec un pot de lait taillé. Comme j'étais tout 
ébahi de le voir levé, il me dit qu’il a fait venir tout de suite le rebouteur, un homme qui remet 
les membres, mais qui a aussi des secrets pour guérir les maladies. Il lui a seslement mis sept joncs 
en forme de croix de Saint-André sur la place malade, puis il lui a donné un petit pot de graisse 
pour se frotter, et le soir il était déjà sur pied. — Oui, tout cela est très bien, mais revenons à 
nos moutons. — Quels moutons ! Je garde seulement les chèvres, c’est le fils Jean Peupeu qui est 
gardeur de moutons. En voilà un qui a été partout. Il était soldat de l’autre côté de l’eau ; il m'a 
raconté que là-bas les femmes cachent leur figure et qu'elles restent à croupetons toute la journée. 
11 parait qe les hommes sont tout noirs (bien sûr qu'ils ne se lavent pas), et qu'ils portent des 
robes. Il m’a aussi dit que ces gens-là n'ont pas le même bon Dieu que nous ; le leur ne connait 
pas tant de choses, parce qu'il est plus jeune ; il a, je crois, bien six cents ans de moins que le 
nôtre |! — Enfin, je ne comprends pas grand’chose dans tout ce que vous me racontez-là. — Eh 
bien, si vous n'avez pas la compréhension tout à fait dure, vous allez saisir : Supposez que vous 
soyiez mon chien Tayaut, que la députesse, votre femme, qui m'a ouvert la porte tout à l'heure, et 
qui avait un tablier bien blanc, ma foi, soit la truie du maire, que vous l'ayez mordue à l'oreille, 
et que moi, le Bäly, je doive payer cent sous !.. 

Le député sourit, il avait compris... Il tira une pièce de cinq francs et la lui donna. — En vous 
remerciant bien, dit le Bäly, ne vous dérangez pas ; une autre fois, je connaitrai le chemin... A 
vous revoir ! Et voilà pourquoi le Bäly n’eut pas de procès, n'alla pas en prison et conserva sa place 
de gardeur de chevres à Colroy. 


VIEILLES CHANSONS LORRAINES (1) 


LA FIANCÉE FIDÉLE 


Ce thème de la fiancée fidèle jusqu’au tombeau, se trouve développé dans 
une poésie répandue dans la France entière, en Piémont et en Catalogne. 
On luia donné le titre de la Pernelle où de la Belle à la Tour. De nom- 
breuses versions en ont été publiées. Déjà au xve siècle elle était populaire ; 
elle fut transcrite à cette époque sur un registre de Namur par le greffier Tail- 
lefer. La variante que nous publions a été recueillis à Raon-l’Etape et à Celles- 
sur-Plaine, la musique en a été notée par M. Louis Thirion. Elle diffère très 
sensiblement des versions modernes et se rapproche plus que celles-ci de la 
chanson du xve siècle. D'ailleurs certains archaïsmes s’y sant conservés comme 
cil ou ct pour celui-là. Nous avons donc lieu de croire que c’est là une des 
formes très anciennes de la Pernelile. 

M. Georges Doncieux a consacré à cette Pernette une remarquable étude dans 
son Romancéro hobulaire de la France (p. 13 et suivantes). On y trouvera l’indi- 
cation des nombreux recueils où elle est imprimée. Quand au refrain de notre 
ronde nous ne l'avons trouvé qu’une fois accolé à une autre chanson à danser 


dans le recueil canadien de Gagnon. 


Oh mon père, oh mon pè - re, Vous m'a - vez tou-jours dit 


Que quand je se - rais gran - de vous m'donn’riez un ma-ri- lon - la. 


— hi — À — Ne 
SE 
RS — — 
Fen-dez du bois, chauf- fez le four. Fer-mvez la porte, it n’est pas jour. 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1904, p. 294 et 394. 1905, p. 14, 237, 333. 1906, p. 271. 1907, p. 595. 


Oh ! mon père, oh ! mon père 
Vous m'avez toujours dit, 
Que quand je serais grande 
Vous m’donn’riez un mari, 

Lon la. 
Fendez du bois, chauffez le four, 
Fermez la porte. Il n’est pas jour. 


Que quand je serais grande 

Vous m'donn'riez un mari, 

Maint’nant que je suis grande 

Vous ne m'en parlez plus. 
Lon la. 

Fendez du bois, etc. 


Maint'nant que je suis grande 
Vous ne m'en parlez plus. 
Oh ! ma fille, oh ! ma fille 
_ Lequel me d’'mandez vous. 
Lon la. 
Fendez du bois, etc. 
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Oh! ma fille, oh ! ma fille 

Lequel me d'mandez vous. 

Ci est mon ami Pierre 

Qu'est là-haut sur sa tour. 
Lon la. 

Fendez du bois, etc. 


Ci mon ami Pierre 

Qu'est là-haut sur sa tour. 

Oh! ma fille, oh ! ma fille 

Pierre n’est point pour vous. 
Lon la. 

Fendez du bois, etc. 


Oh ! ma fille, oh ! ma fille 

Pierre n’est point pour vous, 

Il est jugé à pendre 

Demain au point du jour. 
Lon la. 

Fendez du bois, etc. 


Ed 


Il est jugé à pendre 
Demain au point du jour, 
S'il est jugé à pendre 
Qu’on m'’enterre dessus, 


Lon la, 


Fendez du bois, etc. 


Des variantes allongent cette chanson en une poétique finale qui manque ici. 


Voici comment se termine la version critique de M. Doncieux : 


Au chemin de Saint-Jacques enterrez-nous tous deux, 
Couvrez Pierre de roses et moi de millefleurs. 

Les ptlerins qui passent en prendront quelque bout, 
Diront Dieu ait l’âme des pauvres amoureux 

L'un pour l’amour de l’autre ils sont morts tous deux. 


Il est fort probable que quelque jour nous pourrons retrouver des couplets 


analogues « dignes d’un Tibulle ou d’un Lamartine » qui complèteront notre 


jolie version lorraine, de cette Pernette où Victor de Laprade a puisé linspira- 


tion d’un beau poème. 


Charles SaApout. 
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« Goëry Coquart » de René Perrout et la Presse 


René Perrout vient de faire paraître Goëry Coquari chez Ollendorff. Il rencontre à Paris 
le plus vif succès. La presse est unanime à louer l'œuvre de notre excellent et dévoué 
collaborateur, qu’elle ignorait tant que ses œuvres s’imprimaient À Epinal et dans le Pays 
lorrain. Nous sommes heureux de reproduire ci-dessous quelques appréciations de cri- 
tiques. 

Voici ce que dit M. Ph.-Emm. Glaser dans le Figaro : 

« La course éperdue que le chroniqueur doit fournir chaque semaine à la poursuite 
des livres nouveaux qui sont si nombreux et qui vont si vite, cette course sans gloire et 
sans trêve est bien fatigante, plus que n’imagine le lecteur bénévole et qui lit pour son 
plaisir ; elle manque parfois d'agrément et il m'arrive parfois d’être tenté de la maudire, 
mais elle m'apporte, de loin en loin. — de très loin en très loin ! -- une joie qui rachète 
tous les petits ennuis et toutes les grandes fatigues, celle de découvrir une œuvre qui 
me paraît belle, sous un nom inconnu, tout neuf, et d’être le premier à parler de cette 
œuvre et à prononcer ce nom. 

« Cette joie, je l’ai aujourd’hui avec un livre, paru chez Ollendorff, qui s'appelle Goéry 
Coquart, Bourgeois d'Epinal, et dont l’auteur, M. René Perrout, m'est tout à fait inconnu. 
Je crois blen, malgré les titres mentionnés d'ouvrages antérieurs, qu’il est également 
ignoré du public. Le volume qu'il vient de publier doit le mettre en pleine lumière : 
c'est une œuvre délicieuse, d’une pensée subtile, délicate et saine, et d’une rare perfec- 
tion littéraire. Le sujet du livre, c’est l’histoire d’Epinal aux derniers temps de son indé- 
pendance, vers le milieu du dix-septième siècle, lorsque la France s’empara d’Epinal. 
L'auteur est animé d’un grand patriotisme spinalien : il ne croit pas manquer, en ce 
vingtième siècle, à son devoir de français, en nous disant les tristesses et les inquiétudes 
d'un bourgeois spinalien en 1635, il pense comme Renan « que tous les siècles d’une 
nation sont les feuillets d’un même livre, que les vrais hommes de progrès sont ceux 
qui ont pour point de départ un respect profond du passé. 

« Ce respect du passé apparaît tout plein de douceur et d’attendrissement dans l’évoca- 
tion de Goëry Coquar1, l’enraciné d’Epinal, fils de maître Guillaume Coquart, pâtissier- 
rôtisseur et bourgeois, et de son maitre le chanoine Le Pelletier. Les entretiens du maître 
et de l'élève, pendant ces longues heures où ils devisaient à la manière des philosophes 
de l'Académie, sont des choses exquises et nous prenons un plaisir infini à l’évocation 
de « cette vie intérieure, douce et magnifique » que menait Goëry Coquart et son 
maître : « Îls cultivaient leur jardin et ils l'ornaient de plantes délicates et rares. Ils con- 
naissaient que là est le secret du bonheur. Ils savaient qu’il suffit de peu de choses pour 
contenter le sage et lui donner la volupté : la vue d’un bel arbre et des pensées sereines. » 


« Dans Goëry Coquart, M. René Perrout raconte en lettré de tout premier ordre, en 
érudit de haute valeur, en moraliste attendri les derniers jours de l’indépendance de sa 
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vieille ville libre d’ Epinal, et son émotion est telle qu'il a écrit un véritable chef-d'œuvre. 
C’est une révélation absolue, (Le Temps.) 

« Le nom de M. René Perrout, connu seulement hier de ses compatriotes, sera célèbre 
demain. Goëry Coquart est une œuvre exceptionnelle ; c’est écrit avec un art parfait, une 
douceur philosophique charmante, l'étude des mœurs bourgeoises à Epinal au xvrie siècle. 
(Echo de Paris.) 

. M. René Perrout a conté cette histoire avec un talent littéraire, une finesse de 
Deise qui font de Goéry Coquart un livre sensationnel. (Le Gaulois.) 


Nos collaborateurs 


— On sait que M. Jacques Doucet, forme pour la remettre plus tard à la ville de Paris, 
une admirable bibliothèque d’art qui dès maintenant mise libéralement à la disposition 
des chercheurs leur rend les plus grands services. On y trouve tous les livres traitant 
de l’art et de son histoire. À côté on s'est efforcé de réunir l’œuvre complète de divers 
artistes. Celle de notre collaborateur P.-E. Colin vient d'y entrer. On peut admirer 
depuis peu une collection de toutes ses gravures qui forme un ensemble important : 
bois, eaux fortes, pointes sèches, lithographies, burins, avec tous les états, les fumés, 
ainsi que tous les dessins, croquis et projets concernant les gravures, dont l'inspiration 
et presque toujours lorraine. 

On peut ainsi se rendre compte du labeur de notre ami dont, chaque jour, le 
beau et probe talent s'affirme de plus en plus. P.-E. Colin prépare une sèrie de 
planches à l’eau forte ou sera retracé la vie des bûcherons lorrains. 

— M. Pol Simon (Simpol) a fait à Nancy et à Saint-Mihiel des conférences sur 
Cugnot, « le père de l’automobile. » 

— M. Charles Sadoul, vient d'être nommé officier de l’Instruction publique et 
M. Hippolyte Roy, officier d’Académie. On sait que M. Roy, devenu depuis peu 
notre collaborateur, et dont nous publierons prochainement une intéressante étude sur 
un explorateur lorrain, le docteur Cuny, de Goin, près Verny, est l’auteur de beaux 
volumes de vers : O mon Ame et les Enuluminures, dont ila été parlé dans le Pays 
lorrain. 

— M. André Philippe, archiviste départemental et conservateur du Musée des Vosges, 
a fait à Epinal une conférence sur les origines et l'évolutions de l’art décoratif en 
France. 

— M. Emile Hinzelin à fait paraître dans la Revue (15 février et 1er mars), d’intéres- 
santes impressions de Belgique. 

— Dans la Revue des Français (janvier et février), M. Albert Cim, donne de judicieux 
conseils sur l’achat des livres : papiers, formats, reliure, catalogues. C’est un excellent 
manuel en quelques pages ; de leur lecture tout le monde tirera profit. 

— Ces jours derniers a eu lieu à l’Ecole des sciences politiques à Paris, sour la prési- 
dence de M. Jean Buffet, président du conseil d'administration de la Société nanctienne, 
une conférence de M. Lucien Brocard sur le marché financier de province et le marché. 
financier lorrain. 


Identification d'un nom de lieu 


Dans le dernier numéro de cette revue, M. Jean-Julien a commencé la publication du 
Journal des voyages faits en 1779 par M. Depont, intendant de la généralité de Metz. 
C'est un document d’une réelle importance historique ; aussi l'identification de tous Îles 
noms propres qu’il renferme offrirait-elle un intérèt très grand. 

Au cours de son itinéraire du $ octobre, M. Depont, arrivé à l’abbaye de Châtillon, 
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parle (p. 112) d'un projet de route allant vers Longwy et qu’il désirerait faire passer par 
Arrancy. Mais déjà, dit-il, l’intendant de Lorraine a « fait un très beau chemin de 
Chatillon à Longuyon et même jusqu'à Lélaincourt, qui est encore à une lieue par 
delà ». Plus loin, il ajoute : « Il n’y a pas plus loin du village d’Arrancy à Longwy, 
pour prendre une direction très droite, qu'il n'y en auroit pour aller de Létancourt à 
Longwy. » 

Quelle est donc la localité dont j'ai souligné le nom, présenté par l’auteur sous deux 
formes légèrement différentes ? Je crois qu'il ne saurait y avoir de doute : il s’agit de 
Tellancourt, situé sur la grande route de Longuyon à Longwy, à environ même dis- 
tance de ces deux villes. Il y aurait peut-être à vérifier si le manuscrit ne porte pas 
Télancourt au lieu de Léluncourt ; maïs, si cette dernière leçon est exacte, il faudrait y 
voir, ce me semble, l’une de ces mutations de consonnes qui ne sont pas très rares dans 
la prononciation populaire des noms de lieux et sur lesquelles je me contenterai de 
renvoyer le lecteur à un savant article tout récent de M. Paul Marichal (Bulletin mensuel 
de la Société d'archéolovie lorraine, janvier 1912, p. 12-15). Qu'il me soit permis d'ajouter 
un exemple de plus : le Dictionnaire topographique de la Meuse, à Y'article Lérouville, cite 


les formes Relonville en 1700 et Rélouville en 1756. 
L. GERMAIN DE MaiDY. 


Les Images d'Epinal 


Certains abonnés de la Revue lorraine illustrée n’ont pas compris l'intérêt qu’il y avait 
à parler longuement des Images d'Epinal. Nous reproduisons pour leur édification le 
commentaire que M. Van Gennep a bien voulu consacrer à notre publication dans le 
Mercure de France : 

« Depuis le premier numéro de 1910, la Revue lorraine illustrée publie une monogra- 
phie des Images d’Epinal, due à M. René Perrout. Cinq chapitres sont déjà parus qui 
traitent, les quatre premiers, de l'historique de cette production d'abord un peu partout 
en France, plus spécialement à Epinal, le cinquième de l’image militaire. Un grand 
nombre de reproductions réduites en couleurs (il y en a déjà 152) et des tirages en cou- 
leurs grandeur nature, sur imitations de papiers anciens et les bois originaux (il y en a 
déjà 32) illustrent le texte. L’exécution typographique est vraiment admirable et les 
couleurs utilisées correspondent assez exactement aux couleurs anciennes. Le texte, j'y 
reviendrai quand la publication sera complète ; des renseignements souvent inédits, en 
tout cas très détaillés et très précis, que nous fournit M. Perrout sur l’évolution de l'i- 
magerie spinalienne, on pourra tirer quelques formules générales sur la nature et les fac- 
teurs de l’art dit populaire. Pourle moment, ou je me contente de signaler l’intérêt de cette 
publication. Il sera mis ensuite en vente un tirage à part de 300 exemplaires auquel on 
peut souscrire dès maintenant. L’imagerie chartraine avait la monographie de Garnier ; 
celle de la Belgique, la monographie de van Heurck ; celle de la Russie, la monogra- 
phie de Rovinski ; et la plus importante de toutes semblait dédaignée. On remerciera 
donc M. Perrout et le directeur de la Revue lorraine, M. Sadoul, ainsi que la maison 
Pellerin et divers collectionneurs comme M. B. Puton d’avoir consenti les sacrifices 
nécessaires et d’avoir fait en sorte que, dernière venue, la monographie sur l’image 
d’Epinal soit la plus belle de toutes. » 


Les livres 


Georges HOTTENGER Le Pays de Briey, hier et aujourd'hui. (Bibliothèque du Musée social). 
Nancy et Paris chez Berger-Levrault, 1912 (3 fr.'. — Il n’y a pas de pays en France, et 
peut-être en Europe, qui ait subi en aussi peu de temps une transformation aussi profonde 
que celle dont le pays de Briey a été le théâtre depuis 1895. Pays exclusivement agricole 
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en 1893, la découverte et la mise en exploitation des mines de fer les plus riches du 
monde y ont attiré un afflux de population qui, de 1896 à 1911, a porté de 73.315 à 
126,684 le nombre de ses habitants. Comment s'est opérée, et s'opère encore actuelle- 
ment cette transformation ? Quelles ont été ses répercussions sur la vie sociale dans la 
région, quelle orientation convient-il de lui donner ? Tels sont les problèmes singuliè- 
rement captivants que M. Hottenger s’est proposé de résoudre dans ce petit et substantiel 
volume, Fidèle disciple de Le Play, ou plus exactement de l’une des écoles qui s’est 
développée sous son influence, <elle de la Science Sociale, M. Hottenger se place délibé- 
rément au point de vue social et au point de vue humain, mais avec la constante pré- 
occupation de rechercher dans le milieu lui-même, dans les conditions économiques de 
la vie, dans les influences historiques, l'explication des faits qu’il constate et le point de 
départ des solutions qu’il propose ; il applique sa méthode avec beaucoup de sagacité 
et de pénétration. | 

M. Hottenger étudie d’abord l’ancienne population. Remontant aux temps les plus 
lointains, il nous la montre se constituant en communauté rurale et évoluant par les 
apports successifs des Celtes, des Belges, des Gallo-Romains, des Alamans et des Francs. 
Il nous fait assister à la dissociation, au xixe siècle, de cette ancienne communauté qui 
autrefois se suffisait à elle-même, Il nous la fait voir ébranlée d’abord par le développe- 
ment des échanges et des transports, qui la dérerminent à s’approvisionner au dehors et 
à produire pour le dehors, puis brusquement bouleversée par l’organisation de la mine 
et l’afflux de population qui en résulte. La population nouvelle, composée dans la pro- 
portion de 70 à 75 °.o d'émigrants étrangers, la plupart italiens, et d’un petit nombre 
de Français, n’a pas autant de défauts qu'on l’a parfois prétendu, mais elle est inorga- 
nisée, instable, constituée par des milliers d'éléments, sans liens entre eux, « véritables 
dunes humaines qui n’ont pas plus de cohésion que les sables du désert ». Certains de 
ces éléments sont d'ordre inférieur, d’autres bons, mais tous sont primitifs, « de grands 
enfants, d’honnètes sauvages », qui manquent de toute éducation sociale. Le plus 
souvent ils n’ont pas de foyer : la rareté parmi eux de l'élément féminin les empêche 
d'en fonder. D'ailleurs la plupart ne s'installent pas définitivement et sans esprit de 
retour. 

Quel résultat va donner le contact de ces apports nouveaux avec des éléments anciens ? 
Voilà le problème central auquel s'attache M. Hottenger. Malgré le peu d’affinité qu'il 
yaentre l’ancienne population et les immigrants, « les forains, les nomades », ce sont 
les nouveaux venus qui influencent les autres, et le plus souvent de façon ficheuse. 
L'ancienne population manque d'éléments supérieurs et de forces morales pour résister ; 
elle ne comprend pas qu'il y va de son intérêt de rester sur ses positions, d’adapter sa 
propre production aux besoins de la mine et des ouvriers. Au lieu de vivre de sa mine 
en la nourrissant, elle se laisse conquérir par elle et par les emplois du chemin de fer. 
Elle vend cher ce qu’elle produit, mais elle n’organise pas méthodiquement la produc- 
tion, elle ne l’industrialise pas, elle ne la spécialise pas. Elle se laisse aussi gagner par les 
mœurs des immigrants qui l’attirent dans les cantines, dans les bals publics, qui la péné- 
trent en se logeant chez elle, qui souvent la démoralisent. « Encore une génération, dit 
M. Hottenger, et la population locale sera fondue dans la masse flottante et inorganique 
de la population ouvrière. C’est tant pis pour la mine et tant pis pour le pays, ajoute- 
t-il judicieusement, car le véritable bienfait de l’industrie réside dans l'essor qu’elle 
peut donner aux forces productives d’un pays, dans le développement intensif de la 
production agricole sous l'influence de Ja consommation croissante. » Voilà la vérité 
même... M. Hottenger résume ici, sans y penser, peut être, toute la thèse de l’économiste 
allemand Frédéric List. 
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Quant à la population ouvrière, elle est bien rémunérée : elle touche des salaires 
_ de 2.500 à 4.000 francs pour un travail qui exige surtout du muscle et de l'endurance. 
Mais la cherté de la vie, moins grande cependant qu’on ne l’a dit, les majorations de 
prix des colporteurs qui vendent, à l’arabe, d’après la tête de leurs clients, l'ignorance 
et la maladresse des ménagères permettent 4 peine à beaucoup d’entre eux de subvenir 
à leurs besoins. Le niveau moral est souvent bas, surtout parmi les célibataires victimes 
de l’ivrognerie, de la débauche, des maladies qui s’en suivent. La criminalité est fré- 
quente. Les mines ne trouvent dans cette population flottante et agitée qu’une main- 
d'œuvre trop rare encore, très instable et de qualité souvent médiocre. 

M. Hottenger nous fait de ce milieu en fermentation une peinture très vivante; il y 
met de la couleur, du pittoresque. Il fait voir ce que lui-même a vu de ses propres yeux. 
La précision des détails, les observations fines et justes qui émaillent son livre témoi- 
gnent d’un esprit pénétrant, pondéré, dominé par un souci évident d’impartialité et de 
justice. On peut discuter certaines de ses allégations sur la tendance de l’agriculture à se 
concentrer, sur l’analogie entre les lois physiques et les lois sociales dont il n'admettrait 
pas certainement toutes les conséquences qu’on a voulu en tirer, mais il possède à un 
degré rare le sens des réalités et une vision personnelle des choses qui constitue le prin- 
cipal mérite de son livre. 

J'ajoute que M. Hottenger n'est pas seulement un observateur. Il a une doctrine sociale, 
des conceptions largement inspirées de celles de Le Play, mais qui sont devenues siennes, 
par l’application nuancée, mesurée, exactement adaptée qu'il en fait. Il insiste sur le rôle 
social qui incombe au patron. 11 constate qu’à Briey on a fait dans ce domaine « le strict 
nécessaire », mais, Sans méconnaître combien la tâche est ingrate et délicate, il souhaiterait, 
dans l'intérêt même des exploitations minières, qu’on fit encore davantage, spécia- 
lement pour les hôpitaux, l'habitation, les écoles ménagères, l'éducation morale et reli- 
gieuse. Ce qu'il écrit sur la mission éducatrice du patron est fort sage. Tout en se mon- 
trant un ferme soutien de l'autorité, M. Hottenger veut qu’on en use avec mesure et 
discrétion, sans paralyser les initiatives, sans opprimer la personnalité de l'ouvrier, en 
lui témoignant de la confiance, de la sympathie, en donnant l'impulsion première, et en 
réservant l'intervention directe pour les circonstances exceptionnelles. Il faut rendre 
l’ouvrier capable de comprendre et de discuter ses intérêts. Il ne faut pas combattre 
systématiquement les syndicats ; er les entravant on ne réussirait qu'à en avoir de mau- 
vais... Toutes ces vues sont, me semble-t-il, pleinement confirmées par l'expérience de 
la vie industrielle moderne. 

M. Hottenger a une vivacité de style, une spontanéité, une aisance qui donnent 
beaucoup de charme à son livre. 


Lucien BROCARD, professeur à l'Université de Nancy. 


Louis MADELIN, La Révolution. (L'Histoire de France racontée à tous, publiée sous 
la direction de Fr. Funck-Brentano). Paris, Hachette, 1911, in-8° de x11-578 pages. — 
Les grands ouvrages historiques faits en collaborætion par des spécialistes sont mainte- 
nant à l’ordre du jour. L'Histoire de France depuis les origines jusqu'à la Révolution, 
publiée sous la direction d’E. Lavisse, n’était pas encore achevée, qu’une nouvelle col- 
lection, plus accessible au grand public, paraissait à la même librairie. C’est à notre 
compatriote, M. Madelin, ancien élève de la Faculté des lettres de Nancy, l’auteur bien 
connu d’un grand ouvrage sur Fouché et de nombreux articles sur la période du Con- 
sulat, qu'était résersée l’époque de 1789 à 1815 ; il vient d’en donner la première 
partie, de 1789 à 1799. C’est là un ouvrage considérable, que nous voudrions pouvoir 
apprécier à sa juste valeur ; cette tâche est, pour nous, d'autant plus difficile que nous 


— 188 — 


ne connaissons le sujet que par des ouvrages généraux et que nous sommes complète- 
ment étranger à toute la littérature révolutionnaire. 

L'auteur paraît admirablement documenté : d’après les copieuses bibliographies 
qu'il donne à la suite de chaque chapitre et les nombreuses citations dont il émaille son 
texte, 1] connait non seulement les principaux ouvrages et articles relatifs à la période” 
révolutionnaire, mais encore ses sources essentielles, Sa documentation semble souvent 
de première main et est de tous points excellente; car, suivant les habitudes qui se 
répandent de plus en plus dans l’histoire moderne et contemporaine, il préfère les cor- 
respondances aux mémoires qui servaient presque exclusivement, il y a un demi-siècle, 
à écrire l’histoire de la Révolution. C’est à la fois un érudit admirablement informé et 
un historien qui aime les idées directrices : « il ne cache pas son admiration » pour 
Taine et il professe à plusieurs reprises sa reconnaissance pour son « admirable et cher 
maître » Albert Sorel ; il n’est pas moins remarquable par la largeur de ses idées ; il 
cite Aulard aussi bien que Mathiez, Chuquet autant que Vandal et parait s'être efforcé 
_de ne laisser de côté aucun élément d’information, aucune manière d'envisager, dans sa 
complexité, le vaste drame révolutionnaire. 

Aussi son livre, qu'il nous présente avec raison dans son introduction comme une 
synthèse provisoire, mais aujourd’hui nécessaire, est-il, dans l’ensemble, d’une belle 
construction, dont l’épilogue nous résume les idées et les périodes essentielles. Cette 
construction nous paraît rappeler surtout celle de Sorel, à qui vont décidément, parmi 
les grands ouvriers de l’histoire révolutionnaire, toutes les sympathies de l’auteur ; le 
fatalisme que M. Madelin ne craint pas de voir au fond des événements {p. 25, 552 et 
563), mot qu’on lui reprochera peut-être, mais qui désigne un déterminisme quasi- 
nécessaire, un enchainement logique et presque mathématique de dispositions et d'évé- 
nements découlant les uns des autres, nous paraît assez voisin de ce que son maître ; 
dans son Europe et la Révolution française, nommait « la force des choses ». Ce sont là 
sans doute des « entités métaphysiques », dont souriront bien des professionnels de 
l’érudition ; elles n’en constituent pas moins le dernier mot de la réflexion humaine 
quand elle s'élève, par la généralisation des faits, d’abstraction en abstraction. Cela 
n'empêche, d’ailleurs, pas M. Madelin de nous montrer à chaque instant la part du 
hasard dans les événements, des masses populaires et de l’« écume » de la société, de 
toutes les passions et de tous les besoins, à côté du rôle des grands hommes, des tra- 
ditions et des idées : en un mot, sans s'arrêter à une formule de philosophie historique, 
si ample soit-elle, l’auteur s'efforce d’embrasser dans sa perpétuelle multiplicité cette 
Révolution qui, nous dit-il, d’après Vandal, « est peut-être le PHÉROMIENE le plus com- 
plexe qui ait existé », 

Il en résulte que cet ouvrage nous apparaît en gros comme profondément vrai. Nous 
y retrouvons beaucoup d'idées qui paraissent aujourd’hui établies, malgré de perpé- 
tuelles contradictions, que la Révolution était absolument nécessaire, qu'elle a été en 
partie causée par le développement de l'esprit philosophique et, par suite, profondément 
influencée par la mentalité des classes de la société, qu’elle devait plutôt satisfaire les 
tendances à l'égalité par les désirs de liberté, la prépondérance des facteurs économiques 
sur les facteurs politiques, l'existence, dans l’hiver de 1790-1791, d’une crise intérieure 
que bientôt la question religieuse et plus tard la guerre extérieure décideront dans le 
sens de la marche en avant, la véritable portée de la vente des biens nationaux ; l'auteur 
sait aussi bien admirer l’activité du Comité de salut public que juger équitablement 
l'œuvre de la Convention et montrer dans Napoléon, non seulement « l'homme » néces- 
saire, attendu et désiré par la majorité des Français, mais le véritable réalisateur de 
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1789, nous dirions volontiers l’exécuteur testamentaire de la défunte Révolution qui, 
après 1799, devait l’organiser et en consolider les conquêtes civiles et sociales. 

Mais, c'est une vérité bien connue qu’en histoire les faits généraux sont plus faciles 
à connaître que les faits particuliers et les événements que leur détail. Aussi nous 
demandons-nous si l'ouvrage, vrai en gros l’est également dans le menu. Certes, l’auteur 
est admirablement informé : certains épisodes, comme celui du « Vengeur », sont traités 
d’après les dernières recherches historiques, d’autres, comme le rôle de Bonaparte au 
13 vendémiaire, nous paraissent bien mettre au point une controverse qu’on avait trai- 
tée un peu trop négativement ; mais nous somme d'autant plus étonné de voir 
M. Madelin, meusien et qui rappelle sa connaissance personnelle des bois de Varennes 
(p- 168), ne pasfaire état des études de M. Pionnier sur la mort de Beaurepaire et 
l'épisode des vierges de Verdun, sur lesquelles il répète l’histoire traditionnelle, c’est-à- 
dire la légende. Dans son introduction, l’auteur dit avoir abordé l’étude de la Révolu- 
tion sans idée préconçue et avoir souvent modifié ses opinions au cours de son travail ; 
il déclare qu’il lui « serait impossible, en toute sincétité, de voir en faveur ou aux dépens 
de qui » il aurait pu être partial (p. IV). Ne l’aurait-il pas été parfois, par un excès de 
scrupule l’amenant à faire trop d'état d’un document nouveau ou à se rallier à la der- 
nière opinion émise, comme lorsqu'il cite sans cesse les Lettres d’aristocrates publiées par 
P. de la Vaissière ou qu'il se réfère à l'histoire religieuse de P. de la Gorce, dont les 
professionnels ne louent guère l’exactitude ? Nous restons très perplexe devant la façon 
nouvelle dont on nous présente les journées du 14 juillet et des 5 et 6 octobre : quel est 
alors le vrai rôle du « peuple » de Paris ; nous nous demandons si l’auteur n’a pas un 
peu exagéré, dans la tourmente révolutionnaire, le rôle de certains personnages secon- 
daires, comme Therezia Cabarrus, qui devint Madame Tallien. Ce sont là, d’ailleurs, de 
simples points d'interrogation que nous nous bornons à poser : les historiens compé- 
tents qui ont déjà dù dire leur mot à propos de ces problèmes, ne manqueront pas, 
sans doute, de donner leur avissur les principaux problèmes que pose ce livre d'ensemble. 

Nous pouvons, au reste, louer hautement ce livre, qui est d’un intérêt soutenu et se 
lit comme un roman. Le style en est vif, nerveux, imagé ; l'originalité de l'expression 
souligne celle de la pensée. M. Madelin emploie sans cesse, fut-ce en initiales, le mot 
propre, gaïllard, cru et parfois truculent qu’il cueille dans les documents, répète dans 
son texte et met en vedette, soit dans les sommaires de ses chapitres (ex. « ces b.... de 
curés »), soit dans leurs titres même (les «ventres creux » contre les « ventres pourris »). 
Et tout l’ouvrage abonde en tableaux vivants : outre les journées révolutionnaires, tous 
les portraits, entre autres ceux de Danton, de Robespierre et de Sieyès, la description de 
la société sous le Directoire, où il nous montre « les sans-chemises après les sans-culottes » 
C’est donc bien là un bel et intéressant livre, où l'historien comme le lecteur peut trou- 
ver son compte ; espérons que M. Madelin ne tardera pas à le faire suivre du Consulat 
et de l'Empire, où il a réservé une partie de l’œuvrelégislative de l’époque révolutionnaire. 


Jean Dugois. Liste des émigrés, des prêtres déportès el des condamnés pour cause révolu- 
tionnaire du département de la Meuse, Bar-le-Duc, 1911, in-8° de 193 p. (extrait des Mémoires 
de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc. 4° serie, t. VIII, 19101. — Ce 
travail nous donne Îa liste des victimes de la Révolution dans un département lorrain. 
Une bonne introduction (p. 5-18) nous indique les sources de ce travail, puisées aux 
Archives de la Meuse (séries Q et L U) et ses difficuités : il a fallu contrôler sans cesse 
d’après différentes pièces manuscrites les listes départementales d’émigrés ou de déportés, 
qui sont au nombre de dix, et identifier les personnages d’après les ouvrages imprimés. 
L'auteur a dressé un catalogue très complet, qui comprend 1705 noms, disposés par 
ordre alphabétique, sauf les deux derniers qui n’ont pu être identifiés ; il a distingué, par 
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des signes typographiques, les condamnés et les déportés des émigrés, indiqué leur ori- 
gine, les décrets qui les concernent, ajouté s'ils sont morts en exil et le chiffre de l’in- 
demnité accordée en 1825 aux émigrés. Cette liste est accompagnée de notes et suivie 
d'une table alphabétique de noms de lieux ; c’est là un moment de consciencieuse et 
sagace érudition. 

Les historiens auront là un instrument de travail excellent, complet et commode. 
Dans la Meuse, ils y trouveront surtout des renseignements concernant les communes 
de Verdun, Bar-le-Duc, Saint-Mihiel, Etain, Dun, Ligny, Commercy, Tronville, 
Varennes, Stenay et Vaucouleurs ; pour le reste de la Lorraine surtout sur les villes de 
Metz, Nancy et Toul. Espérons que l’auteur ne tardera pas, comme il le promet dans sa 
préface, à tirer lui-même des conclusions de sa liste et qu’elles contribueront, entre 
autres, à éclaircir la question de l’origine des biens nationaux. 

Louis DAVILLÉ. 


À Van GENNEP. Etudes d'ethnographie algérienne. Les soufflets algériens, les poteries 
kabyles, le tissage aux cartons, l'art décoratif (avec 52 figures et 11 planches). Paris, 
Ernest Leroux, 1911. Extrait de la Revue d'ethnographie ei de sociologie, 103 pages in-8°. — 
Il ne faut pas s'étonner que l’art populaire de notre Afrique du Nord soit si peu connu 
après une occupation cependant déjà longue. Voyons ce qui se passe en France. Il n’y 
a pas trente ans on ne savait rien des productions de notre art rustique si curieux et 
parfois si délicat. Après qu’on se fut occupé des traditions littéraires, on daigna jeter un 
regard sur les œuvres de nos ouvriers campagnards, et on constata que, là aussi, il y 
avait des « naivetés et des grâces » auxquelles l’art officiel et patenté ne saurait atteindre. 
On s’y intéressait parce que la disparition était proche. Il en est de même en Algérie. 
Lorsque les influences étrangères se sont fait sentir, que Île nachinisme a été employé 
pour lutter contre la concurrence industrielle, l’art indigène, d’une inspiration très 
ancienne, s’adultéra. Au Musée d’Alger furent réunis des poteries et des tissus, avec la 
préoccupatian, peut-être, du bibelot joli et plaisant. C’étaient là des matériaux insuffisants 
pour M. Van Gennep. Il dut, de village en village, aller recueillir des documents. Il ne 
se borne pas à les présenter sèchement ici. Il les discute, les compare avec ceux d’autres 
pays : et servi par une profonde érudition il peut déduire d’ingénieuses théories et par- 
venir à des constatations d'ordre ethnographique particulièrement intéressantes. C’est 
ainsi qu’il nous initie aux secrets de la fabrication très primitive de ces poteries 
kabyles aux formes souvent harmonieuses, aux décors variés qui s’apparentent, 
selon lui, d’une façon frappante à ceux qu’on relève sur les produits chypriotes de l'âge 
néolithique et du bronze. Il nous montre la technique du tissage aux cartons et nous en 
indique la répartition à travers le monde (il me semble bien qu'on le retrouverait en 
Alsace et dans les Vosges). Il nous explique le sens magique de certains signes qui 
se perpétuent depuis des temps très anciens où les profanes ne voient que des ornements 
fantaisistes. Chose curieuse. la planche VIII de l'ouvrage de M. Van Gennep reproduit 
(fig. 1, 11 et 12), des symboles relevés sur des coffres et des linteaux de porte algériens, 
qui figurent fréquemment sur les meubles de la montagne vosgienne. Ils se sont per- 
pétués depuis des millénaires, et on les retrouve d’ailleurs dans toutes les contrées où 
l'art rustique s'est conservé pur de toute influence sucante. 

Cet ouvrage, qui montre une fois de plus « l’extraordinaire superposition dans l'Afrique 
du Nord des types ethniques », intéressera non seulement les v orientalistes », mais 
aussi tous ceux qui veulent connaître l’art populaire. Ils y trouveront des points de 
comparaison, des théories générales et surtout l'exemple de méthodes  rigou- 
reuses d'observation et de mise en œuvre des documents dont ils pourront s'inspirer. 
M. Van Gennep qui a étudié toutes les manifestations du génie populaire et connaît 
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parfaitement les civilisations anciennes est à l’heure présente notre meilleur ethnographe. 
On tire toujours le plus grand profit de la lecture de ses ouvrages. 


Le quartier latin, les pangermanistes et l'Alsace. Paris, Arthème Fayard, 69 pages in-160 
(1 fr.) — Notre jeunesse a rejeté loin d’elle de séduisantes théories pacifistes auxquelles il 
y a vingt ans nous nous laissions prendre. Devant les menaces et le péril la conscience 
française s’est réveillée. Si nous voulons savoir quels sont ses sentiments nous les trouve- 
rons dans cette brochure. Le 2$ juin de l’an dernier soco étudiants protestaient à Paris 
contre d'’ineptes attaques de la S/rassburger Post. Sous la présidence de l’alsacien 
Etienne Munck, des orateurs appartenant à des groupes d’idées politiques diverses, vin- 
rent affirmer leur patriotisme et exprimer leur indignation. Il était bon de publier fidè- 
lement le procès-verbal de cette réunion. Parmi les discours qui y furent prononcés signa- 
lons celui de notre collaborateur et ami Désiré Ferrv, qui s’exprima en bon lorrain et en 
bon français. 


Georges DELAHACHE. Un ennemi du cardinal « Collier ». (Contribution à l'histoire de 
la Révolution en Alsace). Paris, Dorbon aîné, 200 pages, petit in-8°. — Nous retrouvons 
dans ce-nouveau livre de M. Delahache les qualités que nous avons déjà louées : documen- 
tation précise, agencement selon un plan clair et bien établi. C’est une véritable histoire 
des débuts de la Révolution à Saverne. François-Léopold de Mayerhoffen, n’était pas un 
révolutionnaire, mais seulement un révolté, un mécontent. Il y en eut beaucoup de 
cette sorte en ce temps. Les événements les entraïnèrent souvent plus loin qu’ils n’au- 
raient voulu. Repris par les influences de son éducation et de son milieu, Mayerhoffen 
se ressaisit et fut persécuté. Il était bailli du Kochersberg pour le cardinal de Rohan. 
Une histoire banale de chasse le brouilla avec son seigneur et il fut destitué de sa 
charge. En 1788 pour faire pièce au cardinal il se fit élire contre les candidats de l’an- 
cien magistrat. Il est syndic et la guerre commence. En 1789 les choses vont se 
gâter. Rohan appelle la troupe. Des troubles assez sérieux éclatent. Puis ce sont des chi- 
canes incessantes entre le syndic et l'ancien amoureux de Marie-Antoinette. M. Dela- 
hache nous en raconte avec verve et de façon pittoresque les péripéties tour à tour tra- 
giques ou comiques. Mayerhoffen se rendit bientôt impopulaire. Il essaye d’entraver 
l'organisation de la garde nationale. Il devait demander que le tribunal de district ne fut 
pas attribué au chef-lieu Haguenau, mais à Saverne qui eut en effet gain de cause. On 
l’accusa néanmoins d’avoir mal rempli sa mission. En 1793, il est suspect, il est arrêté 
à deux reprises. Relâché, il se cache à Reinhardsmüster et rentre à Saverne pour y 
mourir subitement. 


Dr Victor Nicaïse. Allemands et Polonais. Paris, Bibliothèque des Murches de l'Est, 
1911, 240 pages in-8°. — Le monde entier s’est indigné quand ont été révélées les 
tortures que subirent en 1906 et 1907 d’innocents enfants de Pologne. Leur crime était 
de vouloir prier Dieu dans leur langue maternelle, et de se refuser à apprendre le catéchisme 
en allemand. Des cuistres implacables les martyrisèrent. Le Dr Nicaise nous émeut jus- 
que aux larmes en retraçant de la façon la plus documentée et la plus impartiale ces 
scènes de Wresznia (Wreschen), de Mielczyn, d'Ostrowo, de Barcin, d’Opok, etc., et 
en rapportant les phases de ce procès inique de Gnieszno (Gnessen).On a peine à croire 
qu’en nos temps civilisés, en Europe, on ait pu fouetter de verges, jusqu’au sang, des 
petites filles, casser des côtes ou arracher les cheveux à des enfants dont certains 
n’avaient pas sept ans. Combien plus avisés n’auraient pas été les Prussiens (car ce sont 
des Prussiens, et en cela le titre de M. le Dr Nicaise nous paraît un peu général), en 
prenant autrement leurs sujets polonais ? Ne furent-ils pas pour nous en 1870 de cruels 
ennemis alors qu'on ne les maltraitait pas chez eux ? Ils seraient sans doute devenus 
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d'excellents patriotes allemands si on leur avait laissé leur langue et leurs coutumes. La 
France, par la liberté, avait su s'attacher l'Alsace. M. le Dr Nicaise en prend texte pour 
nous donnerd’excellentes pages sur le régionalisme. L’uniformité imposée n'entraine pas 
forcément le patriotisme. On aime son pays à travers sa province. Signalons aussi de 
belles dissertation sur la double culture, les civilisations, le principe des nationa- 
lités, etc. Ce livre « de science et de pitié », que trop modestement l’auteur qualifie 
de brochure, est précédé d’une émouvante et importante prétace de M. Henri Wels- 
chinger, qui rend un hommage mérité à l’auteur, historien doublé d’un philosophe. 


Albert Cim. Mes Vacances. Paris, Hachette, 1912. ‘(Bibliothèque des Ecoles et des 
Familles\, 185 pages, in-8°. — Ce n’est point chose facile d'écrire des livres pour les 
enfants. Il faut en évitant la fadeur de la niaiserie de Berquin et de Mme de Genlis ne 
rien dire qu’ils ne comprennent. Il faut les instruire en les amusant sans pédanterie. 
Le vrai critérium est a mon sens que les parents puissent se délasser parfois, en lisant les 
œuvres composées pour leurs enfants. Ce nouveau livre de M. Albert Cim, comme 
sa Revanchre d'Absalon, Mile Cxur d°’ Ange, Entre Camarades, Mes Amis et Moi, Les Quatre 
Fils Hémon, etc., intéressera grands et petits. C'est toujours dans ce pays barrois que 
l'auteur connait si bien, que se déroule l'action de ces contes, tour à tour pleins d’une 
gaieté de bon aloi ou d’un: émotion simple. L’extrait que nous publions dans ce 
numéro nous dispense d’un plus long éloge. Une fois de plus nous recommandons très 
vivement les ouvrages de notre excellent collaborateur aux instituteurs. Ce sont pour 
leurs élèves des livres de prix qu'ils apprécieront et reliront. 

Ch. Sapour.. 

— Pour paraître prochainement à la librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, à Paris : 
la lutherie lorraine et française depuis ses origines jusqu'à nos jours d’après les archives 
locales, par M. Albert Jacquot, maitre luthier, grand in-8° avec 45 planches hors texte 
en plusieurs couleurs et 550 figures dans le texte, reproduisant des étiquettes ou des 
signatures de luthiers. 450 exemplaires vélin à 40 fr., $o sur japon à 80 fr. On y trou- 
vera le nom de plus de 1100 luthiers et on verra combien nos Iuthiers lorrains ont 
essaimé dans le monde entier. | 

* — Revue lorraine illustrée. — Le numéro 1, 1912, sera distribué fin de ce mois. 


Prix de 1 Académie de Stanislas 


L'Académie décernera en 1913 les prix suivants : PRIX LITTÉRAIRES : 10 Prix Herpin. — 
Ce prix s'élevant à 1 000 sera attribué au meïlleur mémoire sur l’une des trois questions 
suivantes : 19 Transcription, en vue de l’impression, d’un nécrologe lorrain avec étude 
critique et notes; 2° le morcellement des terres en Lorraine et les réunions de parcelles. 
On joindrait à cette étude celle de l’installation rurale en villages agglomérés et de la 
division des cultures en soles ou saisons ; 3° les noms des lieux habités qui ont été créés 
dans la région lorraine aux époques préromaine et gallo-romaine. 

Les auteurs ne doivent pas se faire connaître, sous peine d'exclusion. Leurs mémoires 
porteront une devise, | 

2° Concours Dupeux. — Prix de 350 francs attribué au meilleur ouvrage, manuscrit ou 
imprimé depuis le rer janvier 1903, qui aura été présenté sur un sujet d'histoire ou 
d'archéologie, se rapportant de préférence à la Lorraine. 

3° Concours Slanislas de Guaïla. — Prix de 200 francs ayant pour objet de récompenser 
les efforts et le mérite d’un littérateur ou de venir en aide à un jeune homme se destinant 
aux lettres. Le candidat devra appartenir à la région lorraine. 


Le directeur-gérant : Charles Sanov.. 


Nancy. — Ancienne Imprimerie Vaguer, rue du Manège, 3, 
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REUNION DE DOMREMY-LA-PUCELLE 
A LA FRANCE 


N allié de la famille d'Arc, Jean Hordal, docteur et professeur de l’Uni- 
Ü versité de Pont- à-Mousson, publiait en 1612 une histoire, écrite en latin, 
de la trés-noble héroïne Jeanne, surnommée la Pucelle d'Orléans. « Elle 
était née, nous dit-il, en une petite localité appelée Domremy, au pays Toulois, 
chez les Leuques : in agro Tullensi apud Leucos (1). » 
Cette indication géographique, qui nous paraît aujourd’hui singulière, rap- 
pelle une très ancienne réalité. 
C’est, en effet, du domaine temporel de l’évèché de Toul que la France avait 
détaché le berceau de sa Libératrice, en des circonstances obscures et curieuses 
que nous essayons de raconter. 


I 
Domremy dans le Toulois 


Parce qu'au temps de Clovis, Toul, Metz et Verdun étaient au nombre des 
cités placées sous l'influence religieuse de saint Remy ; parce que l’église de 
Domremy est restée sous le patronnage de cet apôtre des Francs, est-ce une rai- 
son sufhsante pour nous assurer que Domremy avait été, pendant les premiers 
siécles du moyen âge, un fief de l’abbaye de Saint-Remy de Reims ? (2) Cette 
affirmation est souvent répétée. 

(1) Jean Hordal, Heroinæ nobilissimæ Jobannæ Darc Lotbaringiæ.…. bistoria, p. 12. 
(2) Michelet, qui semble avoir exprimé le plus nettement cette opinion dans son Histoire de 


France,‘ appliquait peut-être à notre village un document obscur, concernant plutôt l’une des 
localités de même nom disséminées sur les bords de la Meuse. 
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Or, le jour de l’Ascension de l’année 1248, un seigneur de Domremy, Jeof- 
froy de Bourlémont, — parent de ce bon sire de Joinville qui mérita l’amitié 
familière de Saint Louis, — faisait une donation pieuse. Il « concédait, en pure 
et perpétuelle aumône, pour le salut de son âme et de celles de ses prédécesseurs, 
à l’église de Mureau, ordre de Prémontré, tous les arages de Domremy-sur- 
Meuse, de Greux et de la Neuveville près Greux (1). » 

L’arage était un impôt que payaient les possesseurs de terres arables. 

Pour être valable, cet acte avait besoin d’une approbation des suzerains. Nous 
en voyons deux intervenir ici. | 

Les seigneurs de Bourlémont rendaient hommage au souverain de Bar pour 
leur maison forte de l’ile de Domremy, pour s la moitié de la ville » et de son 
finage délimité par le ruisseau des Trois Fontaines. 

Jeoffroy sollicita donc l'autorisation de Thiébaut, comte de Bar ; et celui-ci, 
par « lettres faites l'an du Seigneur 1248, au mois de mai, » avertissait tous que 
cette libéralité de son « féal Jeoffroy, » concernant « les arages de sa ville de Dom- 
remy-sur-Meuse, » était faite « du consentement de nous, du fief de qui les dits 
arages meuvent. » 

Le comte de Bar borne son autorisation à la « ville » seigneuriale de Dom- 
remy, son pouvoir ne s’étendant pas au delà (2). 

Mais la garantie d’une autre autorité souveraine est également requise. 

A la même date, Roger (3), par la grâce de Dieu évêque de Toul, attestait à 
tous « la véracité » de l'obligation contractée en sa présence et de la cession 
« en pure et perpétuelle aumône, à l'église de Mureau, de la totalité des arages 
de Domremy-sur-Meuse. de Greux et de la Neuveville près Greux ; » et cela fait 
« avec notre consentement, les dits arages de Greux et de la Neuveville étant et 
mouvant de notre fief ; » Jeoffroy obligeant aussi tous ses successeurs à respec- 
ter cette donation. 

Le comte de Bar et l’évêque de Toul, l’un et l’autre souverains indépendants, 
emploient les mêmes formules, juridiques ou administratives, dans ces actes, 
pour affirmer leurs droits supérieurs sur les diverses possessions de leur vassal. 
Chacun prend soin de désigner sa part : le comte de Bar exerce son contrôle 
pour Domremy, dont il ne possède d’ailleurs qu’une portion ; si l’évêque ne 

(1) Chapellier, dans son Efude historique sur Domremy, donne le texte latin des actes que nous 
résumons. — L'abbaye de Mureau, au diocèse de Toul, était située dans la commune actuelle de 
Pargny-sous-Mureau (Vosges), où l'on en voit encore quelques restes. Mais il y avait aussi à 


Brixey une communauté de Prémontrés dépendant de celle de Mureau. Lepage, Pouillé du diocèse 
de Toul, p. 139. 

(2) On donne quelquefois la mention de « Domremy seigneurial » à la section barroise, à cause 
du château de l'Ile, qui en faisait partie et, d’après un dénombrement de 1574, portait le titre de 
« maison seigneuriale du lieu ». | 

(3) Roger d'Ostenge, fils d’un seigneur de Maxey sur-Vaise, canton de Vaucouleurs. 


désigne pas le reste dans son approbation, c’est que cette mention de Domremy 
risquerait le reproche d'une usurpation de pouvoir ou d’une confusion, et qu’elle 
est d’ailleurs inutile, le ban de Greux s’étendant jusqu’au ruisseau des Trois Fon- 
taines, limite naturelle du Barrois. 

Notre village subit le sort hasardeux des divisions d’héritages. En 1342, les 
maris de deux sœurs, héritières d’un sire de Bourlémont, reconnaissaient tenir 
ligement de l’évêque de Toul chacun « la moilié de la moitié de Domremay, » 
c’est-à-dire la fraction inhérente à Greux (1). 

Mais qu'est donc devenue la Neuveville ? Les actes ne nous en parlent plus, | 
et nous n’en connaissons aucune trace autour de Greux ? Les historiens ont cru 
la deviner dans des positions invraisemblables. L’un l’assimile à Neuveville-lés- 
Vaucoulenrs ; erreur évidente, car le texte latin de Juxta Greux nécessite un voi- 
sinage absolu ; — un autre pense qu'il s’agit des Roises, très vieux village situé 
à trois kilomètres de Greux et qui tire son nom de ses abondantes sources (2). — 
Est-ce un lot disparu, ou l’avons-nous sous les yeux, sans le distinguer ? L’ex- 
pression nova villa désignait peut-être simplement une propriété nouvelle, un 
groupe: de maisons alors récentes, un nouveau village, englobés vite dans la 
désignation principale. Greux a subi d'importantes variations ; car l’emplace- 
ment de l’ancienne église se trouve maintenant isolé à deux cents pas environ 
des habitations ; et l’on n’avait pas alors, non plus qu'aujourd'hui, la coutume 
incommode d’éloigner le sanctuaire de la demeure des fidèles. 

En 1261, Gilles de Sorcy (3), évêque de Toul. avec l'approbation de son cha- 
pitre, accordait aux chanoines de la chapelle Saint-Nicolas de sa forteresse de 
Brixey « l’église de Greux et ses dépendances ; » ces chanoines « avaient notoi- 
rement droit de patronage, » à la condition de réserver « une portion convenable 
au vicaire attaché au service de la dite église (4) ». 

La fondation de cette collégiale de Brixey est assez curieuse. 


(1) Comte de Pange, Le Pays de Jeanne d'Arc, p. 11. — La mention de Domremy paraissait si 
peu indispensable aux scribes officiels, qu’ils l'avaient d’abord omise dans une lettre de Charles VIF, 
écrite de Chinon le 6 février 1459, pour rappeler l’exemption d'impôts. Le comte de Pange, qui la 
reproduit, a remarqué qu'après la désignation de Greux les mots « et Domremy » ont été inter- 
calés d’une autre écriture. — Dans Jeanne d'Arc la bonne Lorraine, p.24, l'abbé L'Hôte signale 
une copie, prise «sur le vray originals » par deux tabellions de Neufchäteau, des lettres patentes de 
Charles VII intéressant Greux et Domremy ; cette copie mentionne uniquement Greux. On pour- 
rait citer d’autres exemples. 

(2) Siméon Luce, Jeanne d'Arc à Domremy, cite Neuville-'es-Vaucouleurs. Preuves, 281. — 
Chapellier, Etude sur Domremy, opine pour les Roises; nous craignons que cet auteur ne se soit 
laissé tromper par un rapprochement de mots : les Roises de Neuville-sur-Orne (Meuse). Et puis 
les villages ne changent guère de nom d'une façon aussi absolue. — Peiffer, Recherches sur l’origine 
des noms de lieux : Roises, routoir, endroit où l’on faisait rouir le chanvre. 

(3) La maison de Sorcy etait l’une des plus considérables du pays barrois. 

(4) P. Ayroles, La vraie Jeanne d'Arc, Il, 86 et joo. — L'abbé Eug. Martin, Histoire des diocèses 
de Toul, elc., 1, 264, dit que Pierre de Brixey, élu évêque vers 1166, avait donné à ses successeurs 
sur le siège de Toul la portion qui lui revenait de la seigneurie paternelle de Brixey. 
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Les habitants de Toul s'étaient mis sous la protection du duc de Lorraîne en 
lui payant une redevance annuelle. Ce rôle lui fournissait le prétexte de prendre 
le titre de comte de Toul et d'intervenir dans les démélés des turbulents bour- 
geois avec l’évêque. Gilles de Sorcy, lassé de cette gêne, racheta en 1261 ce 
comté ; et, élevant vers Dieu un soupir de délivrance, il résolut de fonder de 
suite dans sa châtellenie de Brixey une église collégiale dédiée à saint Nicolas, en 
témoignage de gratitude. 

Le chapitre fut composé d’un doyen, d’un chantre, de treize chanoïines et de 
quatorze vicaires-prêtres ; ceux-ci remplissaient dans les petites paroisses envi- 
ronnantes les fonctions curiales. 

Le bourg de Brixey était alors considérable ; son château, situé sur un som- 
met abrupt, environné de bois ou de broussailles qui semblent lui avoir donné 
son nom (du mot gaulois brussia) formait un poste avancé de défense du Toulois 
contre ses entreprenants voisins de Bar et de Lorraine ; on y battait monnaie ; 
les sires de Bourlémont devaient à cette forteresse un an et un jour de garde 
pour le ban de Greux et la moitié de Domremy (1). 

C'est donc, nous le répétons, dans le domaine temporel de Toul que 14 France 
acquit ce lambeau de terre que la Bienheureuse Jeanne devait couvrir d’une 
immortelle gloire religieuse et patriotique. 


II 


Annexion à la France 


Une date incontestée ne fixe pas encore, croyons-nous, l’époque de cette prise 
de possession ; les archives n'en ont pas livré le secret. 

Cette incertitude nous permet de hasarder une hypothèse basée sur le rap- 
prochement de singulières circonstances historiques ; nous serions heureux d’at- 
tirer dans cette voie les recherches des laborieux érudits du Pays lorrain. 

Coïncidence curieuse ! C’est grâce à un membre de la famille de Bourlémont, 
Thomas, évêque de Toul (1330-1353), que se réalisa, selon une sérieuse vrai- 
semblance, l'annexion de Greux et de son inséparable satellite, la moitié de 
Domremy, au domaine particulier de la couronne de France. L'épisode est 
pénible. 

Cédant à l’attrait de glorieuses aventures ou docile à ses obligations féodales, 
le duc de Lorraine, Ferry IV, avait amené son contingent à Philippe VI de Va- 
lois dans une campagne contre les Flamands ; on retrouva son corps parmi les 


(1) Comte de Pange, 10. 
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morts au soir dela furieuse bataille de Cassel (1328). Son fils Raoul n'avait 
guëre plus de neuf ans. Les Etats de Lorraine investirent de la régence sa mère, 
Isabelle d'Autriche, en lui recommandant bien de suivre « les conseils et bons 
avisements » de l’évèque 
de Toul, Thomas de Bour- , "14" 2 
lémont. on PRE 

La fière Isabelle, trou- 
vant cette surveillance 
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et y logea une petite gar- 
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relle. Dans cette détresse, 
Thomas sollicita l’inter- 
vention de Philippe VI, 
qui mit avec peine fin aux 
hostilités (1). 

L’avisé roi de France profita de ses bons offices pour réaliser une extension 


;/ 4 
Porte de la maison de Jeanne d'Arc en 1818, d’après LAURENT. 


de territoire, modeste en apparence et en réalité très enviée depuis longtemps ; 
la prévoyance monarchique exerçait une poussée continue dans la riche vallée 
de la haute Meuse ; elle s’efforçait de resserrer les frontières contre les limites de 
Bar, de Lorraine et du Toulois, sur lesquels s’étendaient déjà ses visées. 
Thomas de Bourlémont, évêque dévoué à ses devoirs religieux et édifiant 
pour son peuple, manquait de fermeté dans la gestion de ses affaires tempo- 


(1) Digot, Histoire de Lorraine, 1], 232, etc, 
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telles. « Sa bonté naturelle, au dire d’un vieil historien, et une trop grande 
complaisance lui ôtèrent l'attention qu'il devait à la conservation de ses propres 
intérêts (1) ». ; 

L'évèque était parent de messire Jean de Joinville, seigneur de Vaucouleurs. 
Pour garder les bonnes grâces royales, il négocia « avec assiduité » une amiable 
cession de cette châtellenie ; et le 15 août 1335, en échange de Mercy-sur- 
Seine et de droits avantageux sur d’autres localités environnantes, Philippe VI 
achetait « le chastel, la châtellenie et toute la terre de Vaucouleurs, avec toutes 
ses appartenances, tant en fiez, domaines, rentes, revenus, maisons, édifices, 
terres, bois, vignes, prés, justice, seigneurie, comme en toutes autres choses 
entièrement, quelles qu'elles soient et comme elles soient nommées (2). » Dans 
ces détails se trouvera bien quelque sujet de discussion! La mutation ne fut 
opérée qu'en 1342 ; elle nous donne les noms des villages cédés avec la ville ; 
ni Greux, ni Domremy n’y sont désignés ; et nous ne nous en étonnons pas, 
puisque nous leur connaissons un propriétaire différent.- 

Mais il manquait encore au roi une mince parcelle de terre le long de la 
Meuse pour achever la frontière et se rapprocher de Neufchâteau, dont les 
bourgeois, d'humeur incertaine, moins soucieux de leur fidélité que de la balance 
de leurs intérêts, se réclamaient tour à tour du roi de France ou du duc de Lor- 
raine. 

Le service d'obligeant intermédiaire ne profita donc guère à Thomas de Rour- 
lémont. Au contraire, il semble que l’habileté de Philippe VI ait abusé de sa 
faiblesse jusqu'aux moyens oppressifs. 

Le roi et l’évêque contestaient entre eux la possession de la maison forte de 
Bras et du village de Taïllancourt, localités voisines de la châtellenie déjà 
remise à la couronne. Thomas soutenait fortement que ces domaines dépen- 
daient de son église ou de ses biens propres. Un partage de la succession de 
Bourlémont, en 1353, donne rétrospectivement raison à l’évêque ; car « la fors 


(1) Père Benoït-Picart, Histoire ecclésiastique de la ville et du diocése de Toul, p. 479. 


(2) S. Luce, preuves, p. 7. — Chévelle, Estat et comple de l'eschange faict entre le roy Philippe 
et messire Jean de Joinville ; cet échange cédait, avec Vaucouleurs, les propriétés de Gombervaux, 
Tusey, Sauvoy, Badonvilliers en partie, Neuville, Burey-en-Vaux, Bureyÿ-la-Côte, Montigny, 
Chalaines-la-Grande et la Petite, Rigny-Saint-Martin, Rigny-la-Salle et Saint-Germain. 

Plusieurs historiens, en particulier le P. Ayroles, que nous citons comme le plus autorisé !I], 
274), pensant que Domremy fut cédé avec la chitellenie de Vaucouleurs, donnent diverses expli- 
cations de son omission dans cette liste ; il nous semble inutile de les relever ici, puisque nous 
connaissons Ja raison positive de ce silence. 

L'abbé Misset, dans sa Jeanne d'. {rc Cl'ampencise, 20, prétend que Domremy avait été réuni à 
la couronne, « avec le comté de Champagne tout entier, à l'avènement au trône de Philippe le Bel, 
le 6 octobre 1285 ». Mais nous avons vu que le célèbre village n’appartenait pas à la Champagne. 
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maison de Bras, la ville » (ou Bras-la-Ville ?) et au moins une portion de Tail- 
lancourt y sont désignés comme faisant partie de l'héritage familial (1). 

Durant ce conflit, le baïilli royal de Chaumont, « qui n’était pas ami de 
l’évêque », l'accusa d'avoir fait mettre le feu aux maisons de Taillancourt et à la 
petite forteresse de Bras. Le soupçonneux Philippe pensa que son adversaire 
avait usé de ce procédé violent pour supprimer l'objet du litige. Le bailli reçut 
l’ordre d’arrêter l’évêque partout où il en trouverait le moyen. Cette commission 
fut facile à exécuter, Thomas de Bourlémont ayant commis l’imprudence de 
séjourner en son château de Seraumont, derrière les bois de Domremy, sur une 
pointe avancée de son territoire temporel. Il fut enlevé et conduit dans les pri- 
sons de Chaumont, « d’où il ne put sortir qu'après avoir donné des cautions 
pour douze cents livres (2) ». 

Peu confiant dans la solvabilité de son prisonnier, le roi prit donc des garanties 
réelles. Sur quels domaines ? Nous soupçonnons que ce fut sur Greux et sur la 
partie touloise de Domremy. Nous savons que la famille de Bourlémont y jouis- 
sait de fructueux droits ; sa proche parenté avec les Joinville avait un peu 
emmêlé les héritages. Cette particularité facilitait l'exigence de Philippe VI et lui 
ménageait l’apparence de ne pas poser lourdement la main sur un bien d'église. 

Dans la suite l'évêque démontra son innocence, qui fut nettement constatée ; 
mais le roi rendit-il l’argent ou son gage ? 

Peut-être même garda-t-il les deux ; car les démélés ne s’arrétérent pas là. 

L’évêque fut-il apeuré par le prestige de la puissance royale, séduit par les 
astucieuses promesses de Philippe ou entrainé par l'espoir de se ménager une 
protection irrésistible contre les mutineries fréquentes des bourgeois de Toul ? 
Rien ne nous a dévoilé le secret de ses pensées. Mais il poussa si loin le zèle, 
que sa générosité ingénue partagea avec le roi la seigneurie temporelle de la ville 
de Toul et de toutes les terres de son évêché. Les bourgeois en éprouvérent une 
vive alarme. Le duc de Lorraine et le comte de Bar « tremblérent à cette nou- 
velle, » craignant la pression impérieuse de ce trop puissant voisin. Les cha- 
noines, gardiens des privilèges de leur église, députérent trois de leurs confrères 
à l’évèque, pour lui soumettre leurs remontrances et solliciter la révocation de 
ce traité ; ils n’en reçurent qu’une réponse vague, et se virent obligés de porter 
une plainte au pape, qui déclara nul cet accord abusif, avec défense de le mettre 
à exécution. Philippe VI n'osa pas contredire à ce jugement. Mais, dégagé de 


(1) F. de Chanteau, Le Chuleau de Montbras, 13 et 24. — Dans un acte signé en sa présence, en 
1320, en l'église de Domremy, Thomas de Bourlémont prenait le titre de « seigneur de Bras», — 
S. Luce, XXXIV, 


(2) Père Benoîït-Picart, Histoire, elc., 481. —- Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. 11, C, 630, etc, 
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scrupules embarrassants, ne s’indemnisa-t-il pas de sa docilité en conservant défi- 
nitivement ses prises ? 

Comment d'ailleurs le pauvre Thomas de Bourlémont se serait-il autrement 
acquitté de sa dette ? La pénurie de son trésor était si pitoyable, qu'il en était 
réduit à tolérer l’humiliante contrefaçon de certaines monnaies étrangères, — 
« sauf toutefois les pièces du duc de Lorraine et du roi de France, » — peut- 
être dans son atelier de Brixey (1). 

Voilà, pensons-nous, dans quelles circonstances étranges et presque qualifia- 
bles d’usurpation, le futur berceau de la Pucelle fut absorbé dans le domaine 
royal, et rattaché, — selon le témoignage des lettres patentes de Charles VII 
(1429), exemptant d'impôts les habitants de Domremy et de Greux, — « au 
bailliage de Chaumont-en-Bassigny, dont Jeanne est native. » 

Aussitôt entré en possession définitive de Vaucouleurs (1342), Philippe de 
Valois y assurait « par grâce spéciale, » des revenus généreux et insaisissables 
aux doyen et chapelains de sa chapelle royale, « pour qu’ils soient plus tenus à 
prier pour lui et pour le bon état de son royaume (2). » — Voilà, certes, un 
vœu miséricordieusement exaucé ! 

C’est dans cette chapelle, attenant au château, qu'après son douloureux départ 
de Domremy, Jeanne d’Arc passa de si longues heures en prières, les yeux levés 
vers Notre-Dame, lui demandant la force de supporter ses angoisses et d’accom- 
plir sa patriotique mission. 

Aussi quel charme ces pttites localités meusiennes de Vaucouleurs, de Greux 
et de Domremy n’ont-elles pas pour les cœurs français | 


Edmond STOFFLET. 


(1) L'abbé Eug. Martin, Histoire des diocèses de Toul, etc, 1, 354 et ,82. — Le comte de Pange, 
10. signale dans les collections de Paris et de Vienne des documents relatifs aux « usurpations sur 
le Touiois », et dans lesquels Domremy serait « réclamé en partie et Greux en totalité, sans par- 
tage ». L'auteur en tire cette conclusion, sans publier les textes : « Le village de Greux dépendait 
du temporel de l'évêché de Toul, et les rois de France s'en attribuërent, après l’an 1343, la mou- 
vance en fief ». Cette indication vient à l’appui de notre hypothése. 

(2) Siméon Luce, preuves, 9. — G. Hanotaux. Jeanne d'Arc, 80, est convaincu, comme nous, 
que la Pucelle est née dans la partie du village appartenant à la France; il pense même que ses 
habitants jouissaient du privilège d'être rattachés, comme Vaucouleurs. d'une façon intime à la 
Couroine, — V. les Ordonnances des rois de France, t. IV, 582, et VI, 584, pour la situation 
toute spéciale de la châtellenie de Vaucouleurs et l'importance de cette extrême frontière. 
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GRECO OU LE SECRET DE TOLÉDE 
PAR MAURICE BARRÈS 


Je lis toujours avec beaucoup de curiosité les écrits, livres ou articles, où l’on 
commente l’œuvre de Maurice Barrès. Ils s’accordent pour ramener la pensée de 
Barrés à un plan d'ensemble et l’enfermer dans un système. L’entreprise doit 
être difficile, car ce système se subdivise en nombreuses catégories, ce plan se 
fractionne indéfiniment : les constructions y abondent, — et les chemins qui 
serpentent, s’écartent, se rejoignent, se mêlent comme les allées d’un labyrinthe. 

Ces subtils exégètes ont beau multiplier les cellules, le souple génie de Barrés 
s’en évade toujours. Le plus sûr d’entre eux, le plus charmant et le mieux averti, 
a dû confesser : « I] est toujours vain de réduire les inspirations ondoyantes 
d’un poëte à une trop rigide unité. » C’est toute mon opinion. 

Cependant on prête à ce poète toutes les doctrines, toutes les explorations. 
On le montre épris tour à tour des escalades romantiques et de la belle ordon- 
nance classique ; moraliste, « petit neveu de Montaigne et de Pascal » et lyrique; 
idéologiste « raisonneur, logicien » et passionné ; voyageant de l’idéalisme 
Kantien au positivisme de Taine, du froid rationalisme au culte de la sensation, - 
pour tout dire, philosophe et poëte. J'admire ces ingéniosités. Ces critiques ont 
sans doute raison, à moins qu’ils ne confondent le terme de l’œuvre barrésienne 
avec son point de départ. 

Oserai-je le déclarer ? Je vois Maurice Barrés sous un autre aspect. Je sim- 
plifie peut-être le problème à l’excès, mais j'aime la clarté. Barrès m’apparaît 
comme un merveilleux artiste : voilà la clef de tout. Je me le résume et me le 
caractérise par ces deux mots. C’est au surplus l’hommage que toutes les lettres 
lui rendent. C’est l’Artiste. Je m'explique. 

Maurice Barrès traverse la vie la tête et la pensée hautes. Dans tous les 
moments, sur tous les sujets, il pense et il parle avec élévation. Il plane. La 
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vulgarité, la banalité lui sont tout-à-fait étrangères. C’est ce qui donne tant de 
prix à sa compagnie : cette noblesse dans la plus aflectueuse simplicité. 

Son âme, avide d'émotions, affamée d’art, cherche sa nourriture. Il choisit 
un sujet. Ce sera, suivant les rencontres, suivant les curiosités de son appétit, ses 
ondoiements de poëte, la vie même, le moi vivant, vibrant, réagissant, pensant, 
dans l’univers, dans la société, dans la nation; la politique, la patrie, la tradition, 
ou les foyers d'émotions, Tolède, Sparte, Venise, demain, peut-être, l'Egypte, 
et la Lorraine, sa Lorraine où le ramènent sans cesse, pour son apaisement, les 
forces obscures des sympathies héréditaires. Pour mieux dire, sous la diversité 
de ces stimulants, ce sont les réactions de sa sensibilité. Car la grande affaire 
c’est toujours la sensation. | 

Cette matière élue, le travail d’exaltation et d’analyse commence. Comme il 
aime à le répéter, « les pensées se lèvent, les puissances d'émotion. » Elles se 
lèvent magnifiques, chargées de sens et nourrissantes, ou bien subtiles, ingé- 
nieuses et rares, troublantes et prenantes, ardentes ou sereines, toujours d’une 
distinction suprême. C’est le mot qui revient sous la plume si l’on juge Barrés : 
la distinction, l’aristocratisme dans l’art. | 

Sur tous les champs de sa pensée jaillit la même moisson. Faut-il s’en 
étonner ? Est-il si étrange qu’un écrivain s’éprenne tour à tour de la chi- 
mére romantique et du rythme classique ? Flaubert, pour re citer que lui, n’a-t- 
il pas mêlé dans des œuvres parfaites la fiction et la réalité ? N'est-ce pas l’aventure 
commune ? Et faut-il chercher des explications, inventer un plan, un système, — 
ou bien des retours, des impénitences ? À quoi bon tant de gloses ? Est-il si 
rare qu’un esprit d’une naturelle puissance, enrichi par la culture, assoupli par la 
discipline, soit capable de toutes les nuances, de tous les désirs, gourmet de 
toutes les nourritures, de toutes les dégustations ? 

Ainsi, Maurice Barrès. Et la genèse de l’œuvre barrésienne ne me semble pas 
environnée de plus de mystère. Je vois clairement un artiste qui, sans plus de 
complication, suit les pentes variées de son goût, et choisit une matiére d’où il 
tire l’œuvre d'art. 

Ce n’est pas tout. L’exaltation a suscité le plus riche foisonnement d'émotions, 
que l'analyse démèle. Barrès a « cristallisé » autour de son sujet. Il pourrait 
s’enfermer dans le contentement égoïste de son âme. Mais l’artiste intervient qui 
songe à créer pour nous. 

Maintenant il extériore, il objective, il projette sur l’objet d'élection les splen- 
deurs de sa rèverie, l’éblouissement de ses trouvailles. Il illumine les choses de 
sa flamme intérieure. Il les transforme. I1 les montre plus belles, plus émou- 
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vantes que nature. Il les fait barrésiennes. Il les noie sous une coulée d’or. Ainsi 
le plus humble caillou de sa Lorraine devient une gemme précieuse. 

Greco ou le Secret de Tolède est un nouvel exemple à l'appui de ma thèse. Un 
facile jeu de mots me faisait dire qu’il nous livre « le secret de Barrës ». — Mais 
voici qu’un critique s’en est servi, — et avec un autre sens. — C’est, à mon 
gré, le plus clair témoignage barrésien. Maurice Barrès, s’exaltant devant Tolëde 
et le Greco, ressent de précieuses émotions qu'il utilise pour construire l’œuvre 
d'art. 

Par une ruelle obscure de la montueuse Toléde, il nous conduit dans l’église 
de Santo Tomé devant la toile fameuse du Greco, l’Enterrement du comte d'Orgax. 
Ce tableau, dans la nuit d’un sanctuaire tolédan, c’est le prologue et, comme on 
dit, l'argument. Il offre une composition en deux parties : dans le bas l’enterre- 
ment du seigneur d’'Orgaz où l’on voit l’élite de la société tolédane « d’après la vie 
de son expression morale la plus noble... , des personnages sévères, durs de corps 
et d’esprit, capables d’une certaine fantaisie bizarre et triste mais non de vraie 
joie et d'abandon. » Au-dessus, c’est la réception du seigneur d’Orgaz dans la 
cour céleste peuplée de formes livides et longues, spectrales, pareilles à des 
larves. Vous voyez le thème. Cette œuvre discordante, « d’un sentiment à la 
fois arabe et catholique », réaliste et idéale, c’est tout le génie du Greco et c’est 
Tolède. Telle est la thèse que le livre va développer et l’œuvre d’art traduire. 

Et d’abord qu'est-ce que ce Greco ? C’est un déraciné qui s’est merveilleuse- 
ment approprié, mieux peut-être qu'un autochtone, l’âme de la Castille. C’est 
un Crétois, élève du Titien et familier des opulences vénitiennes dont il a con- 
quis tous les secrets. Il vient à Tolède, sous le roi Philippe II. Il peut voir le triste 
monarque, Cervantés, sainte Thérèse ; il est du moins leur contemporain. Sa 
nature s'accorde à tout ce qui l'entoure et son génie épouse son modéle. 1] se con- 
centre, se raidit, mortifie son art, éteint les couleurs, étire et amincit les formes. 

Quel est donc ce modéle et qu'est-ce que Tolède ? « La très noble, trés 
loyale, impériale Tolède sur son âpre côte, au milieu de ses ruines romaines, 
de ses basiliques wisigothes, de ses mosquées arabes, de ses églises et de ses 
palais, demeurait l’âme de l'Espagne ». Nous retrouvons Barrés en face de 
Tolède, comme jadis dans Un amateur d'âmes. Les peintures sont incomparables. 
Il faudrait citer toujours. Il faut montrer le joyau dont l’analyse éteint les 
éclairs. « L’impériale Tolède se ramasse en pleine lumière sur cette dure mon- 
tagne dont elle épouse les saillies et ne couvre que le sommet. Les débris de ses 
palais courent largement au Tage et lui laissent là-haut une superbe position 
d'orgueilleuse en détresse »... Les maisons se tiennent sur le haut du roc et se 
découpent sur le ciel. Leurs murs d’un blanc cru, ont un aspect d'Orient, tandis 


— 204 — 


que les toits se confondent avec l'immense teinte violette de toute la montagne. 
Cet entassement grandiose où l’on s'étonne de voir mélés aux clochers des églises 
et aux terrasses des monastères tant de minarets de mosquées, l’Alcazar le 
domine... » Puis c’est le soir, la tombée de la nuit. « Les montagnes entrées 
dans le noir se découpent sur un ciel rouge qui enflamme la ville, puis en s’étei- 
gnant la laisse dans la nuit. Une 4 une les lumières comme des veilleuses 
devant des vierges saintes piquent les ruines... Un grelot lointain, le trot d’un 
mulet... » Et Barrès rentre à Tolède, tandis que les cloches appellent à la Cathé- 
drale « les personnages du Greco ». Où trouver des descriptions, des paysages 
chargés de plus d'intelligence ? 

Barrès visite la Cathédrale, médite sur ses trésors, sa vie, son âme. « Le soir 
dans les églises est l'heure des vitraux. La Cathédrale de Tolède que la nuit 
commence d'emplir, exagère son autorité jusqu’à devenir implacable ». Il 
regarde, il écoute, il reconnaît « une race nourrie dans le catholicisme ». Il par- 
court les rues de la ville, considère les palais caducs, les églises. Il entend la 
musique militaire sur la promenade. Il retrouve les Tolédans et distingue sur les 
figures « de nombreuses variétés du type sémitique ; des arabes et des juifs 
habillés à l’espagnole ». Il poursuit son enquête, il entasse des impressions, des 
documents qui l’enchantent, mais qui le déconcertent et le laisseront tout-à- 
l’heure incertain devant le mystère qu’il n’a pu déchiffrer. 

Mais le Greco est là. Il lui donne la clef de ce mystère. Il lui livre le secret de 
Tolède. Comment ? Parce que le génie du Greco, c’est l’âme de Ja Castille, l’âme 
de Tolède, de ses rues, de ses palais, de ses églises et de sa race. Si l'âme se 
dérobe, on saisit le génie du maître dans ses œuvres. Et Barrés le décrit, l’ana- 
lyse. « Les peintures du Greco initient à la vie intérieure des dignes Castillans. 
Aucun livre n’en donne une idée aussi complète, aussi neuve. Nous y voyons 
mieux que les traits des morts : leurs rêves, leurs songeries. Le Greco nous 
méne au fond natif des Tolédans du dix-septième siècle. Voici leurs plus nobles 
désirs qui s’élévent vers le ciel. Sans Greco, sans cette peinture hallucinée, nul 
de ces cœurs n’eût été préservé de la mort. S'il ne me tenait compagnie, je ne 
sentirais aucune âme ; dans cette ville près de tomber en poussière, j'ignorerais 
encore avec quelle étoile les Tolédans étaient accordés. Quand je parcours leur 
Cathédrale, c’est par le Greco que je connais de quel émoi ils la remplissaient. 
Loin de l’heureuse allégresse italienne et de la bonne santé prosaïque des 
Flandres, il nous place au milieu d’un peuple triste, contemplateur, d’une 
mélancolie funébre, J'aimerais moins les décombres de Tolède si je ne voyais, 
grâce au Greco, les couleurs et les lignes du mysticisme qu'ils ont abrité ». Et 
plus loin : « Avec lui nous sommes en pleine métaphysique espagnole. Il nous 
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faut donc accepter ces « corps glorieux », sublimes, spiritualisés, images lucides, 
froides et rayonnantes de notre personne épurée et de notre àme libérée. Accep- 
tons le Greco dans son intégrité, comme un peintre dont le génie c’est de penser 
à l’espagnole ». 

Lisez Greco et vous verrez que jamais Barrès, devant le sujet que son goût 
a choisi, ne s’est exalté, ne s’est analysé avec plus de raffinement, n’a réuni des 
idées plus rares et ne les a revêtues d’une forme plus splendide. 


; René PERROUT. 


SONNETS VOSGIENS ‘ 


II. — Grisaille 


A six heures du soir, dans un faubourg, sortie 

D'usine : un pot-de-camp au bout de chaque bras ; 

Sur un bruit de sabots traînés, pesants et las, pur 
Quelques rares propos. Le reste est apathie. 


On s’en va cheminant vers la cité, bâtie 
Par files alignant de monotones tas 

De petites maisons parëilles, au toit bas, 
Chacune entre ses deux ménages mi-partie, 


La nuit tombe à la ronde, et s’augmente plutôt 
D'un quinquet entr’ouvrant un œil jaune et falot 
Qui çà et là tremblotte au bord de la pénombre : 


Et les pauvres fleurs, le long du chemin creux, 
Sentent se déverser obscurément sur eux 
La morne identité de lendemains sans nombre. 


Fernand BALDENNE. 


(x) Voir le Pays Lorrain 1912, p. 93. 


UN EXPLORATEUR LORRAIN 


LE DOCTEUR CHARLES CUNY 
\ 


L est des pionniers obscurs, dont le geste a été accompli, sans témoins et sans 
Il éclat, pour un idéal supérieur à la gloire. 

Le docteur Cuny, cependant, est connu des géographes, des explorateurs 
et, au besoin, des journalistes. Avec indifférence, nos enfants ont pu lire, dans 
les J’oyages extraordinaires de Jules Verne, ce nom lorrain, joli comme un babil 
de fauvette, accolé aux noms barbares des Schweinfurth et des Nachtigal. Mais 
sa vie est ignorée encore : nous avons voulu étudier un caractère et signaler une 
œuvre. 

Charles Cuny est né, le 30 juin 1811, à Goin (1), petit village de la Seille. 1] 
appartenait à une famille de cultivateurs aisés, comme on en rencontrait beaucoup 
avant la funeste annexion. Atavisme, horizons, ambiance : rien, ici, ne détermi- 
nait sa destinée. Il aurait dû continuer paisiblement sa race et, sous la blouse 
bleue du paysan lorrain, obscur mais en liberté, labourer ses guéret:, moissonner 
ses épis, vendanger ses raisins. Mais il est imprudemment voué au sacerdoce : et 
alors, par un phénomène imprévu, les énergies accumulées par plusieurs siècles 
de labeur discipliné jailliront en révoltes, jusqu’au jour où ce paysan déraciné 
aura retrouvé sous un autre ciel la solitude et l’indépendance ancestrales. 


(1) Ancien vicus romain, situé à 500 m. au sud du village actuel. On a retrouvé des briques, des 
monnaies, différents vestiges. Goin, au moyen äge, avait son château féodal. Le château actuel, bâti 
à peu près sur l'emplacement du vieux manoir, appartenait au xvirie siècle à la famille d'Haussonville, 
en la personne de Joseph-Louis Bernard, comte de Cléron d’'Haussonville, « marechal des camps 
et armées du Roy, Commendant la division des Troupes de Lorraine, Bailly du Grand Bailliage 
de Sarguemines. » (Archives de Meurthe-ct-Moselle. Reversalles, foy et hommages. Acte du 31 dé- 
cembre 1777. B. 11017 — f° 1714). 
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Chaque automne, au temps des vendanges, le jeune Cuny était reconduit à 
ses humanités sur une de ces charrettes lorraines à claire-voie qui traversent nos 
villages avec un bruit de tonnerre et un soubresaut de bustes entassés. Du petit, 
il passe au grand séminaire de Metz. Il se laisse tonsurer. Il fait un délicieux petit 
abbé et les bonnes gens de Goin et de Verny complimenteront les heureux 
parents. Cependant, un matin de stupeur et de scandale, comme un oiseau 
échappé de sa cage, il prend la clef des champs et, courant toujours, il s’en vient 
déposer, avec un large soupir, sa soutane égratignée aux buissons des sentiers. 
Il commence aussitôt ses études médicales et il entre. au service, en qualité de 
chirurgien militaire sous-aide-major. 

C'était l’action, mais non l'indépendance ; c'était même la plus étroite comme 
la plus noble des servitudes. | 

La vie de garnison répugnait à ses instincts; il est envoyé, vers 1832, à la 
jeune armée d’Afrique. 

Al-Djézaïr (1) venait de tomber, conquise par les Roumi. La guerre sainte est 
proclamée et l’Etendard vert du Prophète alarme les tribus frémissantes. Le jeune 
Cuny soigne les blessés et les cholériques, à travers les sièges, les combats et 
les embuscades ; il comptera dix campagnes. Il est apprécié de ses chefs — et 
redouté. Il panse — et il fronde. Il se montre — il faut le reconnaître — un 
indiscipliné, avec des notes mauvaises, des éloges attristés et des blâmes excitants. 
Ce fut un caractère, un mauvais caractère. Mais en lui, cependant, je salue un 
vrai Lorrain. Notre race a des énergies, patientes le plus souvent, tumultueuses 
parfois, indomptables toujours. Coupé brutalement par une ligne imaginaire, notre 
pays est une « Marche » où veillent, en deçà, les plus fidèles des gardiens; où, 
sans fléchir jamais, attendent, en delà, les plus magnifiques des révoltés. Comme 
eux, comme nous, mais devant ses chefs, Cuny ne voulut jamais plier. Il ne 
saurait, certes, être proposé comme exemple ; mais il nous faut admirer en silence 
ce superbe entêtement qui devait, un jour, le libérer et servir, à la gloire de son 
pays, la science et la civilisation. 

Cependant, il est devenu un cauchemar. Il se bat en duel avec son chef, selon 
une tradition, et, par ordonnance royale du 18 mars 1837, il est mis en réforme 
« pour des actes d’insoumission et d’indiscipline réitérés », mais félicité en même 
temps « pour son zèle, son humanité et sa douceur », avec le vœu illusoire de 
le voir bientôt revenir, assagi, au service de son pays (2). Le bon monsieur Roux, 
sous-intendant militaire à Metz, remua en vain le ministère, pour que fût rendu à 
cet indompté un grade « que son instruction et ses bons services lui ont 


(1) Alger. 
(2) Certificat du général Bro, président du conseil d'enquête, en date à Alger du 7 mai 1837. 
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acquis » QG). Lui, cependant, brisé mais non abattu, il prend ses premières ins- 
cripuons à la faculté de Strasbourg et. tranquille, il défie le destin comme les 
hommes. 

En ce temps, Méhémet-Ali ressuscitait la vieille Egypte, demandant à la France 
ses officiers, ses ingénieurs, ses médecins, un peu de sa gloire et de son génie. 
À sa voix étaient accourus Clot, Peney, de Selve, de Cerizy, Linant de Belle- 
fonds et d’autres encore. Cette élite ailait, avec la science, continuer saint Louis 
et Bonaparte. Frémissant, le jeune Cuny a les yeux tournés vers la terre presti- 
gieuse des Pharaons, Son rève est traversé par des conseils raisonnables Le 
docteur Stéphanopoli, médecin en chef de l’armée d’Afrique, lui écrit avec bonté: 

« Je ne vois pas, mon cher monsieur Cuny, quelle nécessité vous pousse à 
vous expatrier. Vous avez des talents, de j’instruction, pourquoi ne pas vous fixer 
quelque part en France ? Ce serait le meilleur parti » (2). 

Cuny ne voulut rien entendre et, le 11 novembre 1837, il signait avec 
M. Jomard, de l’Institut, représentant en France S. A. le vice-roi, un engage- 
ment de quatre années au service du gouvernement égyptien. 

Il est débarqué. Il a échangé le képi contre le turban et, en revétissant un 
autre uniforme, il semble avoir incarné une autre âme. Il sert, comme chirurgien 
militaire, en Egypte, en Syrie, en Mésopotamie, dans les garnisons et dans les 
camps, avec les meilleurs certificats. En bon fonctionnaire, il se fait couvrir, pour 
un incident sanitaire de frontière, par un firman assez inattendu... du schah de 
Perse. Aly écrivait : 

« On n'a rien à reprocher au médecin Cuny... Si l’Intendance veut, dans cette 
circonstance, jeter la faute sur le médecin Cuny, ce n’est pas lui qui est coupable, 
c'est moi. Je ne dois pas garder le silence à cet égard » (3). 

En vérité, l’exil avait changé notre Cuny. 

Il obtient, en 1840, un long congé, prend à Paris ses dernières inscriptions et 
passe une partie de ses examens. 

A son retour, après plusieurs postes, il est nommé, au titre civil, médecin 
sanitaire en chef de la Moyenne Egypte supérieure. Il va se reprendre et, le 
11 safar 1260, il occupait Minieh, sa résidence — nous allions écrire : sa capitale. 
Il avait épousé la fille de Linant de Bellefonds, un émigré français, ingénieur 
distingué, futur ministre des Travaux publics, précurseur et collaborateur de 
M. de Lesseps (4). 


(1) Lettre de M. Roux, en date à Metz du 31 juillet 1837. 

(2) Lettre du docteur Stéphanopoli, en date à Alger du 24 juin 1837. 

(3) Lettre sans date de Roud-Amer, lieu de la quarantaine. 

(4) Consulter son ouvrage : Mémoires sur les principaux travaux d’utililé publique exécutés en Egypte. 
Arthus Bertrand, édit,, 21, rue Hautefeuille, Paris (1872). 
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A Minieh, il montre une activité inquiétante. Il impose la vaccination, malgré 
l'indifférence ou l’hostilité des populations. A Dak'rout-el-Chérif, il faillit même 
être massacré. Il protège les monuments antiques, exploités comme carrières, 
sauvant ainsi les hypogées de Beni-Hassan. Il crée des hôpitaux, pourchasse les 
empiriques, restaure les fontaines, constitue l’état-civil. Ses propositions, agréées 
par le gouvernement égyvtien, seront étendues, presque toutes, aux autres 
provinces. 

Jouant au gouverneur, il est jaloux de ses attributions et ne souffre aucun 
empiètement : « Etant seul responsable, je dois diriger seul ». 

À Kéneh et à Assiout. ses futures résidences. les démèlés viendront, puis la 
résistance. Il aura des ennemis attachés à sa perte, peut-être aussi des ennemis 
imaginaires. | 

Le conflit éclatera, à Gosséir, avec l'Intendance sanitaire, au sujet d’une qua- 
rantaine dont le docteur Cuny et le docteur Ortali se reprochaient mutuellement 
la levée. 

Il est combatif, à son ordinaire. 

Voyant suspendue sur sa tête « une épée de Damoclés de haut parage » (sic), 
il écrit : a Ma position de pére de famille ne m'ôtera jamais mon franc- parler ». 
Puis, éloquemment : « Du reste, Messieurs, n'importe ce qui peut arriver ulté- 
rieurement, je vous dirai d’avance, comme Horace dans une de ses odes : « ef si 
fractus illabitur orbis, impavidum ferient ruinæ » que je traduirai ainsi : quand 
vous m'aurez enlevé ma place, il me restera ma plume » (1). 

Abbas-pacha, successeur de Méhémet-Ali, fut irrité et, le 26 décembre 1850, 
le médecin Cuny, malgré ses longs services, est destitué. 

Vers cette époque, après un séjour à Paris où il est reçu docteur, Cuny retourne 
au pays natal, comme l’enfant meurtri auprès de sa mère ; ce fut son dernier 
voyage en Lorraine. 

À Goin, petit viilage écarté de la grand route, le moindre passant soulève les 
rideaux et déchaine les couaroilles, qu’il soit un « monsieur » ou simplement un 
paysan. Avec son large turban et sa veste soutachée, le bon docteur ressemblait 
à un pacha se rendant au sélamlik. Il fit sensation. Les chiens aboyérent et, 
hantés par les janissaires des almanachs, les enfants coururent se cacher. Le 
premier moment de stupeur passé : 

— Oi ma, Ç'o le fieu don Cuny! 

. — Seigneur Jésus ! Ç’o l’piot Cuny! 
Les vieilles gens, à la veillée, en parlent encore. 


. (1) Lettre à l’Intendance sanitaire, du 20 mars 1850: 
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Lui, cependant, il se plaisait à causer patois avec les paysans un peu intimidés ; 
puis il se lamentait. Il était malheureux. 

En 1856, nous le retrouvons, à Siout, médecin sanitaire en chef de la Haute- 
Egypte. Cette année, dans deux provinces seulement, il inflige la vaccination à 
plus de vingt mille enfants ! Là-bas, aux confins du désert, il dut, maintes fois, 
être visité par la nostalgie. Ce déraciné aimait sa Lorraine, dont il avait emporté 
une dernière image. Parfois, son émotion se voilait sous un joli sourire. Sa 
famille a conservé longtemps une de ses lettres, écrite en patois messin, où, de 
Siout, il annonçait gaiement qu’on faisait « lé moc’hon p6 lé dôxième foé ». 

… Et alors, après une crise inconnue, brisant avec la société, il écoutera la 
voix intérieure, qui parle, dans le silence, au cœur de tous les hommes. Il accom- 
plira sa destinée. Il ira devant lui, toujours devant lui, et, aprés la traversée du 
grand désert, plus loin encore, arracher au Darfour son secret impénétré (1). 

Ce pays était alors inconnu. Il avait été visité, en 1794, par un Anglais, 
Browne, et, en 1803, par un Tunisien, Mohammed-el-Tounsy : un Lorrain, à 
son tour, voulait le conquérir, pour le révéler au monde. 

Il a longuement interrogé les marchands du Darfour et du Kordofan, étudié 
son itinéraire, organisé son expédition. Il parle arabe, comme un uléma. 

Le 22 novembre 1857, le docteur Charles Cuny quitte avec ses chameaux 
Siout, capitale de la Haute-Egypte, et, grave, il remonte le vieux Nil. 

Il nous a laissé une relation, recueillie par le comte d’Escayrac de Lauture, 
son conseiller, et publiée en 1863 par Malte-Brun. Nousinterpréterons ce docu- 
ment. 

Nous ne suivrons point, à l'ombre violette des chameaux, cette Marche à 
l'Etoile, parmi l'infini du désert biblique, en une vision d’Epiphanie. Comme sur 
le Sphinx, le temps a passé, sans altérer la majesté hiératique de ces peuples 
immobiles. Les Nubiens, les Abyssins, les Kordofaliens sont les colosses animés 
de Thèbes, de Karnak et de Memphis. Pour le rêveur, l’Arabe, prêtre et pas- 
teur, ressemble, sous le turban, à un patriarche, et la caravane des marchands 
évoque un cortège de Mages. Mais, au lieu de l’or, de l’encens ou de la myrrhe, 
les ballots, frangés de pourpre et de safran, recélaient des instruments, des obser- 
vations, une pacotille, comme il sied à un explorateur européen. 

Nous égrénerons simplement le long chapelet, déroulé À travers la Nubie et le 
Korfodan : Siout, Wadi-Halfà, Merchit, El-Carass, Samné, Ambéko, Okmé, 
Okkäâch, Fargéh, Abçari, Abou-Natéeh, Ab-Sount, Dolgo, Kadjébar, Kerma, 
Hañir, Hellé-Cheikh-Brahim, Dongola-el-Ordy, Djéziret’Ouled-Derrar, Hendek, 


(1) Le D' Cuny orthographie : Där-Fôr. De même : Cordofal ou Cordifal, au lieu de Kordofan, 
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Dongola-el-Guédim, Abou-Gossi, Om’Bellilé, Ed-Déhhré, El-Amri, Es-Çañ, 
Wadi-Abou-Korak, Kadjemar, El-Mélécy, Bara, El-Obéïd, itinéraire du docteur 
Cuny. Ces lieux, depuis, ont perdu leur prestige et la science a dissipé la poésie. 

Mais, le soir, dans la pénombre de la tente auréolée, à travers le silence plus 
profond dû désert plus mystérieux, nous lirons les lignes tracées par le docteur, 
impassible comme un prêtre officiant, les yeux baissés, sous la nef sublime des 
vieilles cathédrales. 

Aucun psaume ne jaillit de cette àme. C’est une notation simple, un peu séche, 
comme il sied à un savant, scrupuleuse parfois jusqu’à la minutie et la proxilité. 

Il nous montre en passant chaque végétal dont il enseigne les vertus et les pro- 
priétés, connues souvent des seuls naturels : le thalhh épineux ; le mor’hh’, 
genêt arborescent, briquet primitif des Kordofaliens ; le tonboùd (evonymus œu- 
. ropœus) « que l’on appelle, au pays Messin, bonnet de prêtre » ; le guerguédam, 
succédané du café ; le gafol, dont la résine est purgative ; l’allag, plante grim- 
pante, dont les baies rouges recèlent un vomitif ; le mahh'’reib, plante aroma- 
tique embaumant Le désert ; le galam, calamus des anciens, dont se servent les 
écrivains arabes ; le hhachab, distillant la gomme blanche ; le mokhëit, laurier 
dont les fruits d’or évoquent nos mirabelles ; l’om'noarat, mère des fleurs, ver- 
mifage ; l’aräq, enfin, dont la friction sur les gencives a préservé ces peuplades 
de la carie dentaire. 

Il insiste : « La botanique peut fournir des indications assez précises pour éta- 
blir les latitudes. » 

Et le crayon courait toujours. Un fegi (1) remarque : « Voilà un homme d’une 
espèce extraordinaire ; sa bouche lui sert d’encrier et sa salive d’encre. » 

Il nous signale un mirage, un arbre pétrifié au sommet du mont El-Agabé, 
une jonchée d’agates et d’opales ; puis, entre deux observations au graphométre, 
les animaux errants de la solitude : une hyène inquiéte, un ibis hiératique, une 
bande de ces oies sacrées aux vieux Egyptiens, des serpents sortant de terre, 
sous nos pas, comme des lombrics aprés la pluie. Voici une vision édenique. Il 
siffle une gazelle : elle s’arrête, ingénue, « pour écouter cette modulation de la 
voix humaine. » Ailleurs, le bon docteur écrira sans malice : « C’est charmant 
de les voir courir dans le désert, après avoir tiré sur elles. » Les ratés abondent. 
Costumé en « Teur », il fit un piètre Tartarin ! 

Nous assistons maintenant à un cours inédit de géographie. A cet instant 
unique, où la carte à peu prés blanche de la Libye allait être traversée de men- 
tions inconnues, le crayon du docteur Charles Cuny devait trembler dans sa main 


(1) Le fegi « est le maitre d'école, l’homme de la religion, le médecin, le prêtre, le notaire, le 
juge, etc... » Cuny. 
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fiévreuse. Il a interrogé, il a re- 


péré, il a consigné. Et, sans 
phrases, il nous révélera les oasis 
inexplorés du Gäàb occidental ou 
Gàb-el-Kébir. Ces oasis figure- 
ront désormais sur les cartes afri- 
caines. Il faut les chercher à 
l’ouest, toujours à l’ouest, dans 
le trapèze que figurent, sur trois 
côtés, la ligne oblique de l'iti- 
néraire et les parallèles tirées de 
Hafir et d’Abou-Gossi, au nord 
et au sud de Dongola-el-Ordy. 
Ce sont : Barbita, El-Hofar, El- 
Morrad, Es-Saifi, El-Matass, El- 
Guérouéd, Ech’chemsi (soleil), 
EI-Khérédji, Am’hadjcar, (mère 
des pierres) avec ses roches 
bleues, Doumé-Radjah, El-Ghar- 
ra (1). 

Cet archipel de fraiche éme- 
raude, dispersé à travers le vieil 
or du grand désert, appartient 
aux Kababiches, essaimés de la 
Libye au Kordofan, et dont le 
grand chef réside à Esçañ. Le 
docteur a étudié longuement 
cette peuplade. Il nous présente 
les hommes, comme les descen- 
dants des vieux patriarches, et 
il dira des femmes : « Une Ka- 
bachié, vendant pour 2 piastres 
de lait, a l’air d’une reine qui 
traite de la paix ou de la guerre. » 

Il aura même, en plein désert, 
un joli geste à la française. Il 
donne nn vieux bouton de son 


(1) Aucun doute ne subsiste pour cette attribution 1 Malte-Brun est affirmatif. Voir sa préface 


au Journal du doctenr Charles Cuny. 
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uniforme, au temps où il servait son pays avec une si belle indépendance, il le 
donne « à une jeune fille. » 

Un autre jour, il est invité à une fête : il boit, il regarde. Une vieille dansa, 
agitant selon le rite ses cheveux parfumés sous le nez du docteur. Sa toque, 
son turban et son tarbouch furent confisqués aux vestiaire. Il dut payer cinq 
francs la représentation — et il garda ses boutons. 

Il verra d’autres tribus : les Gois, les Habbabins, les Djamars, les Zaghawas, 
les Djaalins, les Chekiés, les Djoamas, les Djafariés. Mais il revient toujours aux 
Kababiches. On voudrait le retenir ; on lui promet des esclaves et des femmes. 

Ces menus incidents nous sont narrés avec bonhomie, parfois avec malice. Car 
il est, au besoin, un peu facétieux, le bon docteur. Aux fegi, ses primitifs con- 
frères, il va montrer le diable ! — et il tire sa montre. Et alors, en entendant, 
tout-à-coup, le vieil dfrit se démêner en cadence, les braves fegt détalent, épou- 
vantés, avec toute leur science. | 

Il a le cœur bon. Loin des hommes, il est un sociable. 

Au bord des puits, il laissera pour les prochains voyageurs « des souhaits et 
_des saluts de prospérité. » Ainsi, sur nos chemins, le paysan lorrain jette un cor- 
dial « à vous ! » au passant inconnu. Les chameliers cueillaient l’autographe, 
pour en faire un talisman. 

Avec la même inspiration, il avait traduit en arabe et lithographié 4 de 
nombreux exemplaires. son diplôme de docteur en médecine, pour être 
jaissé à ses hôtes primitifs, comme une recommandation auprès des voya- 
geurs français. Ce fétiche aura passé de tribus en tribus, au matin des ghaza- 
was (1) ; et peut-être retrouverait-on, bien loin, sous la tente du désert ou 
dans la case d’un roi nègre, un document universitaire, au nom de Cuny 
Charles, né à Goin (Moselle). 

Recueillons maintenant cet aveu, jailli spontanément : 

.« Le docteur éprouve un sentiment de satisfaction intérieure » de ce que, du 
bois ramassé par ses serviteurs, « 1l restait une bonne portion pour la caravane 
qui viendra ultérieurement ». 

Il est sensible. Emotion courte, subite : un frisson. Il écoute avec attendris- 
sement la plainte de la tourterelle : « Leur roucoulement était pour le docteur un 
souvenir bien agréable de sa chère patrie ». 

Soudain, il a vibré, la voix haute et les yeux ardents. Il parle du « grand » 
Napoléon et de la « glorieuse » France. Les Kababiches le regardent, stupides : 
il est indigné. « Mais, quand le docteur eùt expliqué que les pintos (napoléons 


(r) Razzias 
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en or) étaient de notre glorieuse patrie, ils prirent la France en considération. » 
Nous apprenons ce détail, peut-être inédit : « França est le nom générique des 
thalers, des douros » et pièces similaires. Ainsi, aux temps épiques, les Croisés 
étaient les Francs et la chrétienté était dénommée le Frangistan. 

Ces mouvements, ces anecdotes, ces observations animent cette relation, un 
peu trop scientifique parfois à nos imaginations déchainées. 

On ne cherchera point en ce récit les grandes aventures. On ne voit ni bon- 
dir le lion, ni rôder le pirate, ni fondre le simoun. Le seul événement est la pai- 
sible rencontre d'une caravane convoyant avec majesté l’ivoire, la gomme, le 
tamarin, les plumes d’autruche et les esclaves. L'intérêt, un intérêt supérieur, 
est dans l’œuvre accomplie. Mais, seul, un géographe pourrait déterminer, en 
citant les noms, la contribution du docteur Charles Cuny à la cartographie afri- 
caine. : 

Nous sommes maintenant au cœur du Kordofan. Le paysage a changé ; ila 
pris un aspect étrange. Un tapis de verdure est jeté sur les sables infertiles et, 
soudain, un baobab paradoxal plonge en plein silex, magnifiant dans le désert un 
tronc dont le docteur à mesuré la circonférence, dix-huit mètres. 

Il est partout : il observe, il dessine, il interroge, il catalogue. Mais le Kordo- 
falien est jaloux de ses solitudes : « On fit défense 4 l’informateur du docteur 
Cuny de donner d’autres noms de puits ou de montagnes. » Mais il avait mois- 
sonné abondamment. La liste des aiguades couvre, ici, trois pages de son jour- 
nal. Citons quelques noms poétiques : El-Gola, la chatte; A/-Boçal, la joie; 
Om'’bhéif, mère du zéphir ; Om'guemri, mère des tourterelles ; Om'Bouéra, mère 
des puits; ÆAbou’Choug, père aux épines; Abou-Garad, père aux sauterelles ; 
Abou-Curf, père de la science ; Abou-Hhorb, père de la guerre. 

L’oasis, avec ses eaux, est le but du nomade et la vie du désert. Parfois, avec 
une rumeur lointaine, surgit un spectacle, évoquant les migrations des tribus 
primitives. À Es-Çafñ, le docteur a vu, comme au temps des patriarches, une 
assemblée de quinze mille chameaux et de troupeaux innombrables. 

Dans ces mêmes parages, il relève un motif hiéroglyphique : « Dans leurs 
voyages, les femmes portent avec elles leurs coussin de bois. C’est le même que 
celui qui est dessiné sur les monuments de l'antique Egypte. » 

Le docteur marche encore, toujours. L'homme est petit dans le désert. Un 
khabir, sur son chameau, avait proclamé la faillite de la science. Avec un dé- 
dain pour la boussole : « Nous avons le soleil pendant le jour et les étoiles pen- 
dant la nuit. » De fait, ces instincts humilieront, parfois, les instruments du bon 
docteur. | 

Mais les djellabs, avec des cris, ont déchargé leurs fusils : la capitale du Kor- 
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dofan blanchit, là-bas, au pied du mont Ab’kreiss. Nous entrons à El-Obéid (1), 
dont le docteur nous trace un tableau assez peu flatté. Nous sommes aux 
confins du monde alors connu. Au-delà, plus de monnaie ; les échanges en na- 
ture. Pour avoir du riz ou du lait, il faudra offrir du santal, du garontfel, du koh- 
heul, du sel, du café, du savon, du tabac ou de la toile. C’est la région interdite 
gardée par les grands fauves. Hic habitant leoncs. 

Le docteur signe sa relation et envoie le manuscrit au comte d’Escayrac de 
Lauture, à qui il écrira encore pour annoncer le moment fatidique. 

Et, le 26 mai 1858, le docteur Charles Cuny part, avec un rayon, vers le 
mystére et vers la mort. 

Et, de ce jour, on a perdu ses traces. Il arriva cependant à la cour inhos- 
pitalière de Mohammed-el-Hussein, sultan des Fouriens ; aprés avoir suivi sans 
doute la route du Milieu, la route Ououstanié, recommandée à son dernier 
feuillet, par ‘Ab'Hharaz, Mafrié, Doudié, Khoï, Batn-Taouil, Guizan-Khorré, 
Menakhiche, El-Ai, Lécéfés, Boudjélégaya, Aaïf, Zarnahh, Mécheuga, Korgol, 
Toulou, Soani-Kérow, Farout-el-Rif, Saq-en-Näm, Ouled-el-Fitawi. 

Son intention était de se fixer au Darfour, « s’il lui est permis de correspondre 
avec le monde savant. » Mais, à peine arrivé, il est massacré, au témoignage des 
marchands. Il eût fallu, à El-Facher, se courber comme un esclave : Cuny aura 
payé de sa tête son « franc-parler ». 

Werner-Munziger, chef d'une mission allemande envoyée bientôt après au 
Darfour, adoptera la version de cette mort tragique (2): « Il est admis par 
chacun, ici, que le D' Cuny a été assassiné par le sultan Hussein, ce dont, au 
dehors, sont convaincus les Turcs. » (3) 

De son côté, Elisée Reclus écrira : « Le Français Cuny se présenta en 1858 à 
la cour d’El-Facher, mais il y mourut mystérieusement. » (4) 

Cependant, Mohammed-El-Hussein proteste. Le 7° du mois Dsul’Hidje de l’an 
1278 (5), il écrivait au « trés honoré consul Joseph Natterer, représentant du 
sultan d'Autriche » : | 

a Le médecin Cuny, le Français, est venu chez nous. Il se convertit à la foi 
de l'Islam et resta cinq jours avec nous, puis retourna à Dieu... Nous avons 
entendu dire depuis que nos serviteurs étaient cause de sa mort... Nous 
sommes incapable de commettre de pareilles actions, et aussi longtemps que 
nous participerons à l'alliance de Dieu avec son prophète et tant que vous 


(1) Le docteur Cuny orthographie : Lobéidh. 

(2) Lettre au D" Petermann, en date à El-Obéid du 23 juin 1861. 
(3) A El-Obéid. cette mission dut rebrousser chemin. 

(4) Nouvelle Géogaaphie universelle. Tome X. Darfour. 

(5) $ juin 1862. 
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paierez la capitation, jamais, chrétiens, nous n’userons de trahison envers 
vous... » 

Le bon apôtre avait retenu deux ans prisonnier le jeune fils du docteur, Kamil 
Cuny. Renvoyé au vice-roi avec des présents, l'enfant ne put indiquer comment 
son pére « retourna à Dieu. » Il vit seulement le cercueil. 

Les feuillets dispersés du journal attendu, de ce journal où nous était révélé 
un monde nouveau À peine entrevu, ont roulé avec le simoun à travers le désert. 
Le docteur Charles Cuny est tombé, comme il devait tomber, avec la poésie 
d’une œuvre inachevée, d'une œuvre à jamais inconnue, et il fallait à cet in- 
dompté pour son tombeau l’immensité impénétrable, loin des cités et loin des 


hommes. (1) 
-_ Hippolyte Roy. 


(1) Consulter : Journal de Voyage du Docteur Charles Cuny, de Siout à El-Obéid, publié par Malte- 
Brun. A. Bertrand, édit., 21, rue Hautefeuille, Paris (1863). — Bulletin de la Société de Géogra- 
pbie (1859), p. 28r. — Archives du Consulat général de France au Caire. L'auteur de cette étude, 
petit-neveu du Docteur Charles Cuny, a complété sa decumentation avec des papiers et souvenirs 
de famille. 
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HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES 


LE POËLE DU PÈRE VIGROU 
LA CALOTTE MYSTÉRIEUSE 


O l’heureux temps que celui des fables, 
Des bons démons, des esprits familiers, 
Des farfadets aux mortels secourables ! 
On écoutait tous ces faits admirables . 
Dans son château, près d’un large foyer; 
Le père et l'oncle, et la mère et la fille, 
Et les voisins, et toute la famille, 
Ouvraient l'oreille à monsieur l’aumônier 
Qui leur faisait des contes de sorcier. 
7 Ah ! croyez-moi, la fable a son mérite 
VOLTAIRE. 


A Monsicur Charles Sadoul. 


de rares échappées du ciel grisâtre, le soleil ne laissait plus courir sur 
le sol, drapé dans son suaire de feuilles mortes, que des palets d’or päle- 
‘ À la nature endeuillée, saisie par le sommeil funèbre de toute chose, novembre 
tissait un châle crèêpé de brouillards et de brumes jetant leurs fumées de gri- 


| ’AUTOMNE de 1898 s’annonçait comme l’augure d’un hiver rigoureux. Par 
1 


saille à travers les arbres presque dévêtus. Bientôt le ciel se fondait en neige et 
parait la terre d’un collet d’hermine. 

L’heure des longues veillées avait sonné. Le père Vigrou me l'avait fait savoir 
depuis quelque temps, en m'offrant comme d’habitude, la meilleure place de son 
potle, jadis moult fréquenté. 11 était si heureux, le brave homme, de capter toute 
mon attention d’enfant. en me contant, de sa voix un peu cassée, avec la plus 
grande sérénité et la plus vive joie du monde, ses bonnes vieilles lègendes. Elles 
étaient imprégnées de tant de mystère qu’elles auraient donné le frisson aux 
plus audacieux mêmé, qui les auraient évoquées, sur le théâtre de leurs péripéties, 
quand minuit tinte au clocher des villages lointains. 

Le vieux Zidore Vigrou reçut tôt ma visite. Je me trouvais si bien chez lui, 


assis à terre, auprès de l’âtre, où se tordait, en longs serpents de feu, l'âme des 
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dryades enfermées sous la rugueuse écorce des büches de chêne. L’immense 
chambre exhalait un parfum vieillot. L’armoire, aux fiches de cuivre étincelan- 
tes, laissait filtrer la trainée des senteurs de la buée : les saines odeurs de glaïeuls, 
_de lavande, de violettes, de menthe, de thym et de serpolet. La crédence chargée 
d’une vaisselle aux couleurs vives, brillait avec éclat, adossée contre le mur 
jauni, décoré de médaillons vétustes, d’où se détachaient de souriants visages 
aimés d'autrefois et des reliques non moins chères, vestiges d’un passé regretté. 
Seule, la grande horloge habillée d’une niche de chêne sculpté, rompait le 
calme silence qui se dégageait de cet intérieur. Tantôt, elle sonnait allégrement 
les heures ; tantôt elle les scandait gravement, lorsque la Parque, sans doute, 
menaçait de ses longs cisaux d'or. le fil ténu de quelque destinée. 


Le vieillard venait de bourrer sa courte pipe en terre. L’allumant à l’aide d’un 
charbon rouge que sa main calleuse n’avait point senti, il se renseigna du regard 
si j'étais prêt à l'écouter. 

C’est alors que par un récit émouvant, fourmillant de subtils détails, il me 
narra la fameuse légende de la calolte mystérieuse. | 

il y a un peu plus d’un siècle, existait à la Haute-Bryn (1) un poële réputé 
célébre à plusieurs lieues à la ronde, par le nombre de fileuses et de veilleurs 
qui le hantaient. C'était le poële de Marie Cadrichou (2). Or, la veille de la 
Chandeleure de l'année 1797, qui tombait un mercredi G3), l’affluence à la veil- 
lée, s'était faite, par un étrange hasard, plus nombreuse que de coutume. Le 
Zizon, les Minô Colin, les Minà, les Jean Colas, leQuainville, les Colas Jacques 
les Chan Brelé, le Cols Hidoux, les Beuton, le Côlône Ferry, le Jaïail, leCofot, 
les Madou, les Bônôme, les Zou, les Frérot, le Tapot, la Seurette du Tantet, la 
Fifine du Batison, la Zàbelle du Babon, la Guiguitte Boudot, la Dérotte du Hha 
Minique, le Hhrôh Brekaye, etc..., prenaient place dès six heures et demie du 
soir, dans la chambre basse de la Marie Cadrichou, les uns sur des chaises de 
bois branlantes, d’autres sur de rustiques bancs alignés le long des murs, et À 
défaut de sièges, les plus jeunes à terre. Le temps de poser les lanfiennes et les 
covots, et les forots (4) étaient bientôt en train. | 

Le Tratate arriva le dernier. C'était un grand garçon brun que les jeunes gens 
du pays avaient ainsi dénommé parce que chaque fois que sa mère chauffait le 
four, il s’'empressait de dire à tous ceux qui voulaient l'entendre : 


(1) Ancienne orthographe de Brin. 

(2) Sobriquet, de même que tous les noms propres qui suivront. 
(3) Contrôlé et certitié exact. (Tridi, 13 ? pluvidse an V.) 

(4) Lanternes ; sorte de chauflerettes ; rouets. 
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«a Mé m’man châfe lo fhôh; je vons faire tra tates, tramechottes, tra résottes, (1) 
tra quonottes (2). 

Affectant d’être un esprit fort, il traitait de babioles et de mentrées (3), les 
récits et les contes de la vieille Naniche Cofiot, si petite, si maigrelette que le 
Tapot, un vrai géant, l’appelait dédaigneusement « un p'tit nâchon (4) de 
femme ». | 

L'incrédule, ce soir-là, n’était point dans son assiette. Il paraissait tout son- 
geur, et le Colàs Hidoux l'ayant interpellé, à brûle- pourpoint, sur son mutisme 
inaccoutumé, il raconta, encore tremblant, les transes de son épouvantable ran- 
donnée de la veille. Sur les conseils de son père, il s’était rendu à Eulmont chez 
sa tatan Cofiot pour faire emplette de bon vin. Vers les sept heures du soir, 
après avoir traité le verre en main, cela va sans dire, il revenait à pied par les 
côtes, coupant au court, pour rejoindre près du Chêne de l’Ermite le sentier de 
Ja Mare qui conduit à la sortie du bois, à quelques enjambées de Bryn. Il allait 
gagner le prieuré de Blanzey, lorsque, machinalement, son regard se porta sur 
le Petit Mont d’Amance. Un spectacle terrifiant le frappa d’effroi : trois fantômes 
de femmes, — se tordaient affreusement sur un immense bûcher embrasé. Nul 
doute, c’étaient les trois sorcières dont la tradition avait perpétué la mémoire. 
Et comme, à son tour, la vieille Naniche savourait en riant une douce revanche, 
la Tratate insinuait, pour faire entendre qu’il disait vrai : « J'aurais voulu, disait- 
il, un quelqu'un avec moi pour assertener (5) la chose ». Il ne fallut rien moins, 
en tout cas, qu’une paire d’anglaises de vin gris, amicalement offertes par le 
Jean Méthieu de Moulins, pour ragaillardir notre homme. Alors il continua sa 
route, sans oser regarder derrière lui. Lorsqu'il eût gagné la forêt, une tois 
encore il ne se sentit plus maître de lui, redoutant dés lors, à chaque pas, l’ap- 
parition d’une dame blanche ou de lutins envoyés de l’enfer. 

D'autres discours sur les sabbats du Trou des Fées (6), sur les rencontres 
fâcheuses, le sottré, les chats frôleurs de jupes, suffirent pour apeurer les jeunes 
_ fileuses, surtout quand les méres-grands confirmérent d'un signe detête les dires 
des conteurs. 


L'imagination de tous avait déjà fait grand chemin, quand onze heures son- . 


nérent à l’horloge du moutier. Plus d’une vieille se préparait à quitter le poêle, 


(1) Gâteau fabriqué avec du beurre, de la farine, de l'eau, du sel, et présentant un réseau de carrés à 
la partie supérieure. 

(2) Giteau fabriqué avec la crème, des œufs, de la farine et du sel, en forme de triangle. 

(3) Mensonges. 

(4) Partie de la pomme qu'on laisse lorsqu’on croque ce fruit à belles dents. Fig. : petit, de peu 
de valeur. 

(s) Assurer, certifier. 

(6) Nom d'un lieu local, où se trouve une profonde excavation dûe à un ruisseau souterrain ct 
que les anciens attribuaient à la puissance des Fées. 


F 
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lorsque, soudain, de petits coups se firent entendre aux volets bien clos. Un 
profond silence régna dans l’assistance, mais il fut bientôt rompn par de nou- 
veaux toc toc, cette fois plus violents. Personne n’osant se renseigner, une Voix 
forte du dehors demanda : « Peut-on se joindre encore à votre noble compagnie ? » 
Aucune réponse ne fut faite. D’un pas décidé, le mystérieux visiteur pénétra dans 
le long corridor et parut bientôt, au milieu du poêle. Tous les regards avaient 
convergé vers lui, craintifs. | 

“C'était un homme de haute stature, vêtu d’un riche costume étincelant d’ors, 
de paillettes d’étoiles, de nacres et d’écailles. Il était coiffé d’une superbe calotte, 
merveilleusement enrichie de minuscules rinceaux et de guirlandes d’or. Il 
paraissait jeune encore. Quelques fils argentés seulement striaient sa barbe opu- 
lente, qu’il ne cessait de lustrer tour à tour de chaque main, toutes deux d’une 
surprenante blancheur. Il s’était assis indifférent au milieu de la société, sur une 
chaise qu'avait quittée furtivement la Fifine du Batison, réfugiée toute tremblante 
sous une petite table, au fond du poële. L'étrange visiteur se montrait loquace, 
parlant de choses et d’autres, bien qu'il ne lui fût répondu que par des paroles 
évasives et souvent sans suite. Sa présence gênait considérablement et il ne fut 
pas un des auditeurs qui ne le souhaitât emporté par le vent, à tous les diables. 

Depuis quelque temps néanmoins, la Dérotte, une farceuse enragée, était visi- 
blement tourmentée par le désir de jouer un tour facétieux au vouveau venu. A 
son idée, il donnait l’impression d’une fort bonne âme. La calotte la fascinait 
particuliérement. Bientôt, profitant de l'inattention de l’intrus, elle saisit rapi- 
dement la brillante coiffure et la fit disparaître sous son tablier violet, sans que 
l'étranger eût pu reconnaitre celui ou celle qui venait de le ridiculiser. 

Aucun rire pourtant n'éclata, et des sourires à demi esquissés se figèrent sur 
les lèvres, car à peine la farce était-elle accomplie, que la lumière tremblotante, 
dont les pâles reflets vacillaient sur les dalles humides, s'était mystérieusement 
éteinte. Un bruit étrange s'était produit, accompagné de tourbillons de fumées 
multicolores qui s’élevérent jusqu’au plafond en volutes fugitives. En même 
temps l'étranger avait disparu, sans qu'aucune issue se fut entr'ouverte. | 

Le calme, longtemps, quitta les esprits. Ce fut un silence glacial, des minutes 
d’angoissant cauchemar jusqu’au moment où la lampe fut rallumée. L’effroi com- 
mun était te] que nul ne songea à tancer la pauvre malicieuse, mais chacun se 
tourna vers les images de Dieu, de la Vierge et de quelques saints qui ornaient la 
chambre, invoquant son bon ange et recommandant son âme au Créateur. Tous 
se signérent avec de l’eau bénite, à l'exception de la Dérotte, dont la mystérieuse 
calotte enchaïînait à présent les mains. 

Un quart d'heure venait à peine de s’écouler, lorsqu'on frappa à nouveau aux 
volets. Puis une voix grave se fit entendre : 


—  22t — 


« Que sur l’heure, la calotte me soit remise par la personne qui me la prit. » 

L’épouvante redoubla. La Dérotte était devenue toute blanche, livide comme 
une morte. Elle ne bougea pas et se mit à pleurer. « Oh ! mon Dieu, dit elle, 
je sens bien que je suis perdue. » 

Ses parents dormaient profondément à cette heure. Personne d’ailleurs n’osait 
sortir du poêle. Qui était cet inconnu ? Sans doute l’esprit du mal en quête 
d’une victime ou le fantôme d’un ancien seigneur de Bryn. 

Depuis un instant cependant, le Rouge de la Guiton, un gars solide, bien 
cambré, regardait avec compassion le beau brin de bücelle qu'était la Dérotte. 
Cherchant depuis longtemps à lui faire la cour, malgré les décevantes rebuffades 
de la jolie paysanne, il se montra pour elle, en cette occurence, d’une héroïque 
générosité. 

« Je t'aime bien, va ! lui dit-il. Laisse-moi t’embrasser et donne-moi la calotte. 
Je vais la reporter. » 

Chacun, les larmes aux yeux, admirait la témérité du brave garçon. La Dérotte, 
demi-rassurée, déposa sur les joues du sauveur inespéré le plus ardent baiser 
qu’elle devait donner dans sa vie. | 

Le Rouge de la Guiton saisit la calotte et se dirigea vers l’huis verrouillé. Mais 
au moment où il franchissait le seuil de la porte, la calotte disparut de ses mains 
comme par enchantement et se retrouva entre celles de la malheureuse jeune fille. 

: Nouvelle consternation dans l’assistance, tandis que la voix du dehors clamait, 
plus pressante : « Que sur l’heure, la calotte me soit remise par la personne qui 
me la prit». 

La Dérotte se mourait de peur. Le Rouge de la Guiton se jeta à ses pieds : 
« Rassure-toi, lui dit-il tendrement, je vais implorer ton pardon ». Et d’un pas 
décidé, il se rendit aux volets .. Rien ! il n’y avait rien ! Aucune apparition, aucun 
spectre sous le beau ciel étoilé. 

Confus et désappointé, le jeune homme revint chancelant, enveloppant celle 
qu’il aimait d’un regard où se lisait une indicible tendresse. 

La terrible voix se fit éclatante : « Une dernière fois, que sur l’heure la calotte 
me soit remise par la personne qui me la prit ». 

Tous demeurérent un instant comme enlisés dans une invincible torpeur. Puis, 
reprenant leurs sens, ils prièrent la Dérotte de s’acquitter de ce qui était si impé- 
rieusement exigé par l'étrange personnage. 

Pressée par tous, la Dérotte se leva, à demi-soulevée par ses voisines, malgré 
les protestations de son ami que les veilleurs eurent peine à maitriser. Presque 
portée par les vieilles femmes en prière, elle avança, lentement, résignée. Ce fut, 
dans la nuit, un triste cortège. _— 
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Du seuil de la porte, l'étranger apparaissait grandi, avec une figure affreuse 
sous l’envolement de ses longs cheveux, debout, rayonnant de clarté, sous le 
porche de l’église. 

« C’n’âme pôssible ! » clamèrent d'une voix commune les fileuses, qui avaient 
pris l’intrus pour le démon. « Pourtant, dit l’une, si la bonne Vierge Marie 
Notre-Dame et le bon Dieu ont voulu cette permission. » 

À mesure que le groupe apeuré s’avançait hésitant, l'apparition s'enfonçait plus 
avant, toujours auréolée d’une lumière radieuse. Dés que la Dérotte eût franchi 
la petite grille du cimetière entourant l'église, la porte du saint lieu s’entr'ouvrit 
et l'étranger pénétra légèrement à l’intérieur. Alors, la Seurette du Tantet s’ap- 
procha de la pauvre fille : « Dérotte, lui dit-elle, sois forte, sois courageuse ; je 
vais prier pour toi sur la tombe de ton parrain ». 

« Merci, marraine ! » eut encore la force de dire, avec une voix brisée de 
sanglots, celle qui devait être dans quelques secondes la proie du néant. La 
Seurette s’agenouilla sur la tombe de son mari, mais toute émue par une vague 
appréhension d’effroyable malheur, elle planta maladroitement sa quenouille dans 
la terre fraiche, enfonçant avec elle un pan de son tablier. Le Zizon, le vieux 
sacristain, était monté au clocher (après s’être signé), par un escalier dérobé. Il 
s’apprétait à sonner la retraite, lorsque la Dérotte, à bout de souffle, se traina 
pleurante aux genoux de son persécuteur pour lui remettre la calotte. Une main 
de glace la saisit violemment par le bras et l’attira précipitamment dans l’église. 
La porte, d’elle-même, se referma avec bruit. 

Alors un cri de suprême détresse, un cri sorti des profondeurs de l’abime 
retentit à tous les échos. Cri terrible de mort, qui raïdit d’horreur les assistants, 
tandis que la pauvre Seurette expirait en silence sur la tombe de son mari, de 
la frayeur qui la saisit lorsque voulant fuir le sinistre lieu, elle se sentit fortement 
retenue à la terre. Le vieux Zizon, tout transi de peur, recroquevillé dans un 
coin, sous les cloches, tirait machinalement une corde et sonnait, sans le vouloir, 
le glas funébre. 

Les chouettes et les hiboux, hôtes de la vieille tour, s’enfuirent ; pendant long- 
temps, le ciel renvoya un bruit terrible d'ailes qui s’entrechoquaient, de becs qui 
claquaient comme pour mordre les ombres de la nuit. Un frisson de terreur glissa 
jusque dans les venelles les plus étroites, secouant le village endormi. 

...Il ne restait plus personne près de la petite porte du cimetiére. Chacun 
s'était blotti chez soi au plus vite et nul n’avait remarqué l’absence de la Seurette. 

Le silence profond des heures nocturnes, le calme lourd des nuits ténébreuses 
plana sur les masures endormies. 
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Aux premières lueurs du jour, les témoins du terrible drame, accompagnés par 
la famille Hhä Minique, se rendirent à l’église sous la conduite du curé de la 
- paroïisse. Mais on ne vit rien ! La Dérotte avait disparu corps et âme. L’étonne- 
ment fut à son comble lorsqu'on aperçut le cadavre de la Seurette, rivé au sol 
par la quenouille. La défunte fut enterrée au-dessus de son époux. 

Et c’est ainsi que, dés le soir des funérailles, à minuit, et cela déjà depuis 
cent un ans, l'ombre blanche de la Dérotte s’agenouille sur la tombe des Tantet, 
jusqu'à pointe d’aube. C’est le châtiment qui est échu à la pauvre fille pour 
avoir, par sa malice, participé à la mort de sa bonne marraine. 


Arrivé à cet endroit du récit, le père Vigrou fit une pause. Il ralluma sa pipe, 
éteinte depuis longtemps, et me désignant une encoignure où se trouvait suspendu 
un court bâton de roseau renflé à la partie supérieure d’une sorte de cocon : 
« La voilà, dit-il, la quenouille de la Seurette ! Je la tiens de ma grand'mère, qui 
était une parente des Tantet. Le chanvre que vous y voyez, c’est le reste de la 
dernière quenouillée de la pauvre femme. » 

La mère Vigrou, depuis quelque temps, regardait, elle aussi, l’encoignure, 
toute tremblante, en disant son chapelet. Et son brave mari lui-même, màû par 
un sentiment de piété et de compassion, récitait à mi-voix le De Profundis. 

Bien entendu, je ne vis jamais l’ombre de la Dérotte que dans des rêves, alors 
qu’errant au Pays des Fées, je faisais étape sous l’âtre bien-aimé du potle du 
père Vigrou. 
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Le pauvre vieux n'est plus. Dieu veuille avoir son âme! Sa veuve reste seule. 
Toute cassée sous le faix des ans, elle n’est plus guëre alerte. Mais la fameuse 
légende la hante de plus en plus dans sa triste solitude... surtout quand le chant 
du grillon lui rappelle les longues veillées d'antan : 

Et c’est pourquoi souvent, les yeux vers la quenouille, 
La vieille, en frémissant, égrène un chapelet 


Pour qu’au champ de repos l'ombre qui s’agenouille, 
Chaque soir, à minuit, enfin repose en paix. 


Paul HUMBERT. 


L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 
L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE III 


Les agents royalistes dans la Meuse et la Moselle 


Le 25 juillet 1790, Gabriel Chappes de la Henrière écrivait d’Etain au direc- 
teur de la Gazette de Paris, du Rozoi, auquel il communiquait depuis quelque 
temps les nouvelles de la région (2) : « L'esprit public n’a pas changé ici et il y 
a maintenant ordre et tranquillité, tandis qu'ailleurs se sont multipliées les atro- 
cités. J’ai appris cependant, par un de vos numéros, qu'on avait enlevé, dans 
cette même province, diverses dames (Mme Levasseur, de Nancy, etc.), soup- 
çonnées, dit-on, de correspondances indiscrètes (3). Cela semblerait prouver 
que l’inviolabilité des correspondances n'est pas religieusement observée dans les 
temps actuels... » Il n’y avait toutefois pas lieu de s'inquiéter : le pays était 
paisible, plus calme même que l’année précédente. Le 7 juin 1790 et les jours 
suivants, le département de la Meuse avait élu ses administrateurs et les noms 
des élus prouvaient que rien ne subsistait du mouvement révolutionnaire qui 
s’était produit lors des élections pour les Etats-Généraux. Etain allait être repré- 
senté au Conseil général du département par MM. Claude Verdun, avocat ; 
François Marchand, officier du Point d'honneur ; François Jeantin, maître des 
eaux et forêts, et Louis Jeantin, prévôt de Mangiennes, c’est-à-dire par ces 


(x) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 65 et 144. 

(2) Arch. Meuse. L. 1566. 

(3) L’arrestation de Mesdames de Jumilhac, de Vassart, etc., se rattachait à une mystérieuse et 
curieuse affaire que je voudrais un jour raconter : il s'agit de la conspiration des illuminés de 
Saint-Cloud, Pierre-Georges Petitjean, receveur général de l’ile de Corse, et Ambroise d’Hozier, le 
fils du généalogiste, arrêtés par la garde du roi le 1°" juillet 1790, au château de Saint-Cloud. Le 
lieutenant-colonel d’Argens et plusieurs ofhciers du régiment du Roi, en garnison à Nancy, ainsi 
que leurs femmes, avaient été compromis, impliqués dans les poursuites, puis relaxés faute de preuves. 


riches bourgeois, tous royalistes avérés, que les patriotes avaient voulu écarter 
des affaires publiques (1). 

Cependant, un observateur moins prévenu que Chappes aurait dû signaler, 
dans le pays et même dans cette paisible ville d'Etain, des symptômes nouveaux | 
d'agitation : et, tout d’abord, le mouvement fédératif qui, sous le prestige des 
fêtes et l’éblouissement de l’universelle joie, allait si puissamment contribuer au 
triomphe de la Révolution. Etain avait délégué à Paris l'élite de ses citoyens 
actifs ; ses gardes nationaux avaient figuré également aux fédérations de Metz, 
de Nancy et de Verdun (2). Enfin, à Etain même, Ja fête de la Fédération 
(14 juillet 1790) avait été célébrée avec un éclat extraordinaire. La description 
conservée aux archives municipales en est curieuse, parce qu’elle montre com- 
ment les organisateurs des réjouissances publiques avaient compris le caractére 
tout à la fois religieux et civique de cette cérémonie. 


« La fête s’annonça au bruit des boîtes et de la générale; la garde nationale, les 
quarante hommes du régiment d’Auxerrois et la maréchaussée se rendirent majestueu- 
sement et les drapeaux déployés sur la grande place. L'autel de la patrie, décoré de 
fleurs, de feuillages, était établi sur une plate-forme de 21 pieds en carré et haut de 8 
pieds, Le milieu de l'autel, occupé par une base triangulaire, soutenait une pyramide de 
même forme. Sur la face de devant la Naætion, sur fond blanc, sous la figure d’une femme 
coiflée d’un bonnet de liberté et tenant une baguette d’une main. Elle tenait un livre 
ouvert, duquel eHe avait déjà déchiré plusieurs feuillets sur lesquels étaient inscrits : 
« Noblesse héréditaire ; Privilèges; Gabelle; Droits féodaux; Corvées personnelles ». Près 
d'elle, un faisceau de lances et, sous ses pieds, les mots : « Tous égaux en droits ». 

« Sur la face de droite, la Loi sur fond rouge tenant un livre ouvert sur lequel on lit : 
« Codes réformés » et de l’autre un glaive, foulant sous ses pieds l’Ignorance personnifiée, 
une bourse à la main avec ces mots : « Wénalilé supprimée ». Sur la troisième face, le roi 
peint en pied sur fond bleu, le sceptre en main, couronné de feuilles de chêne, la cou- 
ronne royale et sous ses pieds : « Restaurateur de la Liberté Française ». 

« Un globe terminait la pyramide et portait un coq tenant dans une de ses pattes une 
baguette en haut de laquelle était le bonnet de la liberté aux couleurs tricolores. 

a À onze heures moins un quart, le cortège sortit de l’hôtel-de-ville. Le tambour 
battant aux champs, les cloches, les boîtes, les cris de : Vive la Nation ! Vive la Loi! 


. (1) L'administration du district d'Etain avait été composée d’une façon à peu près identique 
(19 juillet 1790). Le directoire avait été ainsi constitué : Gaspard Lacroix, receveur des finances, 
président; Maurice Pérignon, maire à Morgemoulin ; Dominique de La Pierre, chirurgien major en 
retraite à Saint-Jean-lès-Buzy; François Etienne Verdun, avocat du roi au bailliage de Metz, et 
Henry-Nicolas Châtillon, lieutenant particulier au bailliage d’Etain, membres; François-Alexis 
Ganot, avocat, procureur-syndic. Les autres membres de l’administration du district étaient : Louis- 
André Toussaint, adn'odiateur à Arrancy ; François Rollin, demeurant à Merle ; Pierre-Hippolyte 
Warin, demeurant à Azannes; Jacques Harmand, laboureur à Houdelaucourt ; Nicolas-Jacques 
Mazilier, avocat, pré\dt à Ilerméville ; Louis Peroux, maire à Ville-en-Woëvre, et Pierre-Félix 
Beguinet, avocat, procureur à Etain. Le secrétaire du district était Henry Lamotte, gendre de Henry 
Beguinet, juge de paix d'Ltain. 

(2) M. Marchand, major de la garde nationale d'Etain, et 24 hommes représentèrert la ville 
d'Etain à la fête de la Côte Sainte-Geneviève, à Nancy, le 19 avril 1790, et M. d'Hesbert, avec 
32 hommes, à celle du 4 mai, à Metz, 
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Vive le Roi! formaient un tumulte délicieux et ravissant, et dans cet ordre arriva à 
l’église où, après le Vent Creator, fut chanté le Te Deum. à la suite duquel M. Toussaint 
Laurent, aumônier de la garde nationale (depuis curé constitutionnel d’Etain), prononça 
un discours patriotique. » | 


Les fédérations avaient pu montrer que, sous l’harmonie générale, perçaient 
les inquiétudes et les calculs des partis ; un autre événement allait prouver que 
l'équilibre était rompu et que la véritable Révolution était proche. Le bruit éclata, 
en juillet, que le lieutenant-général de Bouillé avait autorisé les Autrichiens à tra- 
verser Je territoire français pour aller étouffer l’insurrection des Pays-Bas. Les 
royalistes ne cachaient pas leur joie : « Siles Autrichiens arrivent, disaient-ils, 
c'est pour châtier les patriotes ! ». Ceux-ci, à Longwy, à Longuyon, à Etain, 
apprenant l'affreuse nouvelle, protestérent avec violence et demandërent aux 
communes de Metz et de Thionville de s’unir à eux pour dénoncer à l’Assemblée 
nationale la conduite de Bouillé. Déjà, les gardes nationaux s’assemblaient pour 
courir à la frontière, lorsqu'on apprit que l’Assemblée avait refusé le passage. 

Un étrange événement, caractéristique de ces mouvements de grande peur, si 
fréquents au début de la Révolution, prouva, quelque temps aprés, la nervosité 
des habitants de l’est de la France : une nouvelle, répandue on ne sait par qui et 
démesurément grossie, faisait naître de proche en proche la panique, que les 
administrations étaient incapables de réprimer. Voici comment le maire d’Etain 
raconta, à l’Assemblée nationale, ce curieux épisode bien conforme aux 
préoccupations du moment (1) : 

« Etain, le 6 août 1790. 
« Monsieur le Président, 


« Je dois avoir l'honneur de faire part à l’Assemblée Nationale en votre personne des 
vives alarmes que nous ont causé de faux bruits généralement répandus dans les environs 
et auxquels on ne doit ajouter aucune foi. Mardi dernier, 3 du présent mois, environles 
s heures de relevée, nous avons appris que la ville de Verdun, sur les demandes et rap- 
ports de différents courriers de Clermont, Varennes, Dombasle, Stenay, venait de faire 
partir 100 gardes nationales et des piquets de hussards et suisses pour s'opposer aux 
ravages qu'exerçaient 2.000 brigands ou environ qui assassinaient tout. brülaient et sac- 
cageaient les moissons ; nous résolûmes d'envoyer à l'instant une ordonnance en ladite 
ville pour savoir ce qui pouvait être vrai dans cette affligeante nouvelle, la nuit appro- 
chait, on fut obligé de retarder l’envoi au lendemain, le commandant de hussards en 
détachement en notre ville pour la conservation des denrées qui, depuis longtemps ne 
furent si belles, écrivit de son côté et l'ordonnance partit le mercredi dès 3 heures du 
matin; une heure après. je reçus un billet conçu en ces termes : 

« J'ai l'honneur de vous prévenir, Monsieur, que je viens d'apprendre par le messier 
de Gincrey et un autre homme que sur le ban d'Orne il y a 4 à 500 brigands qui sacca- 
gent les bleds, ainsi prenez vos précautions. Morgemoulin, les 2 heures du matin. 


Signé Pérignon, maire. 


(1) Arch. Nat. D. xuix bis, dossier 121, n° 18. 
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« J'avertis à l'instant les commandants de la garde nationale et des détachements, je 
fis assembler le conseil municipal, à $ h. 1/2 on battit la générale et 4 6 heures, 
80 hommes de notre garde nationale, 1$ hussardset $ fantassins des régiments en détache- 
ment, sous le commandement d’un aide-major et d’un capitaine de ladite garde, se trans- 
portèrent sur Orne ; arrivés à deux lieues de notre ville, toujours allarmés du son lugubre 
des cloches, des cris des femmes, des enfants, après avoir traversé deux villages absolu- 
ment déserts, les hommes courant où on disait le danger, les femmes et les enfants 
fuyant pour se cacher et leurs effets au fonds du bois, après avoir rencontré de tempsen 
temps des pelotons d'hommes armés de faulx, de fourches, de sabres, de pistolets. qui 
se joignaient à eux, ils apprirent enfin que les villages avaient successivement et sans 
savoir pourquoi répété l’alarme qui leur était portée par leurs voisins, qu’elle venait de 
Verdun ou de Damvillers, qu'ils avaient oui pendant toute la nuit sonner le tocsin dans 
les villages qui les avoisinaient et qu’ils n'étaient inquiets que du sort des lieux plus 
éloignés. Notre détachement revint enfin en cette ville vers les onze heures, désespéré 
de n’avoir pu se mesurer avec des ennemis communs et tout à la fois ravi d’avoir eu 
une fausse alarme. 

« Elle s'était propagée avec une si étonnante promptitude que dès midi du mercredi 
jusqu’aujourd'hui les 8 heures du matin nous avons vu successivement arriver presque 
tous les habitants des environs À 2, 3 et 4 lieues de distance ; tous étaient armés de 
faulx, de fourches, quelques-uns avaient des fusils, plusieurs des sabres et des couteaux 
de chasse et tous faisaient bonne contenance ; environ à 4 heures de relevée du jeudi 
l'ordonnance nous apporta réponses à nos lettres, elles nous rassurent entièrement, 

« Je me hâte, Mon:ieur le Président, d'avoir l’honneur de vous envoyer la présente 
pour rassurer sur de pareils bruits que sèment les ennemis du bien public et que l’éloi- 
gnement pourrait accréditer, etc. 

« Le maire de la ville d’Etain, district d'Etain, dép. de la Meuse, 
« J. Beguinet. » 


Le jour même où le maire d'Etain écrivait cette lettre, commençait le mouve- 
ment insurrectionnel de Nancy qui venait révéler, après celui de Metz (4 avril 
1790), que les soldats de ligne partageaient contre leurs chefs l’indignation des 
patriotes. Un des aristocrates d’Étain, le comte de Gourcy d’Affléville, capitaine 
de dragons, prit part à la répression de Nancy. Il adressa à Gabriel Chappes, 
pour le communiquer aux habitués du salon de Madame de Raïigecourt, le récit 
imprimé des événements du 31 août qu'il compléta par la note suivante : 


« N'ayant pas le temps, mon cher de la Henrière, de vous donn:r un détail de ma 
façon, je vous envoie celui-ci ; vous pourrez vous former une idée de ce qui s’est passé, 
mais surtout d’en penser que les régiments de Vigier-Suisse et Castella, ainsi que les 
autres d'infanterie, ont fait parfaitement et qu’on ne les met pas dans ce récit assez à 
leur place. Vous me verrez sous peu et je pourrai vous en donner une esquisse plus juste. 
Dicourt a reçu trois balles, mais il va bien. Mille compliments à tous nos amis d’Etain, 
je les verrai avec le plus grand plaisir. Je vous raconterai cela avec d'autant plus de 
raison que samedi j'étais parti de Nancy à 8 h. du soir afin de rejoindre l’armée à Metz 
et voyant que mon régiment n'entrerait qu'après l'infanterie, je m'étais mis du nombre 
de ceux-ci afin d’arriver le premier et de mieux juger des choses. Messieurs de Metz 
m'ont prêté un fusil et un sabre. Je vous embrasse de tout mon cœur. 


Gourcy D, 


= D 


La répression violente de Bouillé eut pour résultat d’écraser le parti démocrate 
en Lorraine. Pendant de longs mois, il n'osa relever la tête. Bouillé va instituer 
une véritable politique de police. Les moindres tentatives d'opposition deviennent 
coupables : qui s'y risque est dénoncé, qui s’y entête, mis en interdit. Toute 
contradiction, toute critique devient un crime. Beaucoup de clubs ont été 
fermés. La faction patriote, refoulée et honteuse, se tait et n'ose plus attiser 
les passions éparpillées. Les constitutionnels ont dû se rallier aux aristocrates 
qui, maintenant, parlent en maitres. C’est en vain que les jacobins de Paris 
dénoncent le sanguinaire Bouilié et ses complices : les gardes nationaux de Metz 
et de la région, qui ont contribué à réprimer l'insurrection de Nancy, ne com- 
prennent pas qu’on s'intéresse aux soldats révoltés. Rien ne subsiste du mouve- 
ment révolutionnaire de l'an passé : les consciences se relàchent, les cœurs 
s’amollissent, les esprit s’abandonnent. Jusqu’à la fuite du roi, les départements 
de la Meurthe, de la Meuse et de la Moselle demeurent comme frappés de stupeur. 

Au calme profond, succédera alors une période d’agitations : elles seront d’autant 
plus grandes qu’elles auront été longtemps contenues. Pour empêcher « l’enlé- 
vement » du roi, comme on disait alors, les paysans lorrains ont couru aux 
armes, le tocsin a sonné et la province tout entière a retenti d'imprécations contre 
le traître Bouillé et ses complices {1}. Or, les complices de Bouillé, ne sont-ce 
point ces officiers aristocrates qui se réjouissaient, comme Gourcy, d’être entrés 
à Nancy, le sabre à la main, pour mettre à la raison les soldats patriotes et Îles 
démocrates nancéiens ? Ne sont-ce point aussi les prêtres qui, depuis un an, 
attaquent en chaire l'Assemblée nationale et engagent leurs paroissiens à désobéir 
à ses décrets ? Ne sont-ce point, enfin, ces bourgeois enrichis qui, affolés par la 


(1) Pour faciliter la fuite du roi, Bouillé avait placé à Etain un escadron de chasseurs de Flan- 
dres. Au sujet de cette affaire, on rencontre, aux archives de la Moselle, à Metz, série L. n° 514, 
M., la curieuse pièce suivante, qui contribua peut-être à propager la légende du déguisement du roi 
en femme : 


Coppie de la lettre adressée par MM. les officiers municipaux de la ville d'Etain, en date du 22 juin 
1791, les onze heures sonnantes du soir, à MM. les ofticiers 
municipaux de la ville de Longuyon. 


Messieurs et chers Confrères, 

C'est avec bien de la joie que nous vous faisons part de la nouvelle que nous venons de recevoir 
de nos Collègues de Verdun en ces termes : Nous vous informons que le roy, la reine, Monsieur 
le dauphin et sa sœur arrêtés eflectivement à Varrenes, en sont repartis vers les sept heures du 
matin, per l'escoite de la garde nationale d'une cinquantaine de hussards de Lauzun qui ont 
abandonné leurs officiers, ces hussards ont été relevés à Clermont par un détachement des dragons 
de Monsieur qui ont abandonnés également les leurs ; on assure que les gardes nationales averties 
sur toute la route par un aide de camp de M' de Lafayette, se trouveront au moins au nombre de 
40 mille à Ste. Menehould ; le roy éfait déguisé en femme (sic). 

Nous sommes très parfaitement, Messieurs et chers Collègues, les officiers municipaux tenant 
Bureau. 

Signé : Parisot, Visat, Thiériot et Gérard, maire. 

La présente certifiée par nous, maire et officiers municipaux de la ville de Longuion, soussigné 
à cinq heures du matin. Conforme à l'original. Signé : Apelle. Mcaudeux. Legros. 
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perte de leurs privilèges et redoutant pour leur fortune, appuient de tout leur 
pouvoir la politique conservatrice de J'infime Bouillé ? 

Toutefois la question religieuse n’avait pas eu en Lorraine la même acuité 
que dans le reste de la France. Le diocèse de Verdun, sauf peut-être le district 
d’Etain, plus voisin de la frontière et par conséquent de la propagande des émigrés, 
était resté calme : l’évêque Desnos et son entourage immédiat, c’est-à-dire les 
chanoines de la Cathédrale et de la Madeleine, avaient seuls protesté contre le 


Le château d'Hannoncelles, à Ville-en-Woëvre. 


serment imposé par l'Assemblée : ils n'avaient pu créer un mouvement d’opi- 
nion assez intense pour soulever les esprits (1). Découragé, Desnos avait quitté, 
le 21 janvier 1791, sa ville épiscopale, pour passer à Trèves, au milieu des émi- 
grés. Son départ n'avait pas causé grande émotion et l'élection de son succes- 
seur, l’abbé Aubry, curé de Véel, s'était faite sans difficulté. Mais une fois de 
l’autre côté de la frontière, Desnos et les chanoines de Verdun avaient entrepris 
une Campagne active contre les prêtres jureurs. 

Or, à Etain, ils étaient nombreux : sur les 57 prètres du district, dix seule- 


ment avaient refusé le serment, le curé-doyen Charles Creitte, (2) les curés de 


(1) Dans la Meuse $ 10 curés ou fonctionnaires publics prétèrent serment, 110 refusèrent dont 


29 à Verdun (contre 17 seulément acceptants) et 26 à Montmédy. A Bar-le-Duc, il y eut 12 oppo- 
sants’sur 137. Arch. Nat. D. xx1x, 22. 
(2) Le curé Charles Creitte avait prêté serment, mais avec restriction : d'autre part il avait 


déclaré qu'étant presque aveugle, il ne pouvait exercer son ministère, Charles Creitte, né à Metz en 
1736, curé de Saint-Gengoult de Metz, était à Etain depuis le 3 mai 1774 ; arrêté le 15 décembre 
1792, il fut envoyé de Bar à Rochefort le 13 avril 1794. Il mourut à bord du « Washington » le 
4 août suivant. Arch. Meuse, Q,. liasse 9. 


Chaumont, Dieppe, Dombras, Maucourt, Morgemoulin, Réchicourt. Romagne 
et Saint-Hilaire et le vicaire de Dombras. Le 13 mars 1791, les électeurs du 
district s'étaient réunis dans l’église d’Etain pour procéder au remplacement des 
prêtres réfractaires : le vicaire Laurent Toussaint avait été élu à la place de 
Creitte, les deux frères Beguinet avaient été élus, l’un, curé de Dieppe, l’autre 
curé de Maucourt, le vicaire de Buzy, Antoine-François Renaudin avait été dési- 
gné comme curé de Morgemoulin. Ajoutons que parmi les curés qui n'avaient 
pas hésité à prêter le serment figuraient MM. Joseph-Augustin Le Bègue de 
Girmont, curé de Buzy, Louis-Henry des Rouyn, curé de Varcq et Henry de 
Jarny, curé de Hennemont, parent des Chappes, qui, bien qu’appartenant à des 
familles aristocratiques, n’avaient pas balancé à donner l’exemple de la soumission 
à la loi. | 

Quant aux capucins, plusieurs d’entre eux avaient manifesté des sentiments 
patriotes : à la fête de la Constitution, le père Tiburce, gardien du couvent, avait 
prêté serment aux côtés du vicaire Laurent Toussaint ; certains même devaient 
se signaler dans les années suivantes, par leur zèle, comme le P. Doucet, curé 
de Rouvres, en 1792, qui, un des premiers de la Meuse, « se déprélisa ». 

Mais, comme nous venons de le dire, la propagande de l’évêque Desnos et 
des prêtres insermentés commençait à produire ses effets dans le district d’Etain : 
dés le 22 janvier, M. Proth, professeur du séminaire de Verdun, était passé à 
Etain pour encourager ses confrères à refuser le serment. Il s'était notamment 
adressé à Louis Merot, prêtre chapelain de la Trinité, qui n’avait pas cru devoir 
se rendre à ses injonctions et qui avait prêté serment le dimanche 23, en pré- 
sence du corps municipal et des autorités. Le mois suivant, l’évèque Desnos 
lança de Trèves un mandement pour le carème, dans lequel il engageait les 
fidèles à résister aux prescriptions de la Constitution civile : une quantité consi- 
dérable d'exemplaires de ce mandement avait été adressée à des personnes sûres 
et dévouées, qui devaient les porter aux curés et aux principaux notables. A 
Etain, ce furent l'oculiste Debreux et Madame Jeantin, femme du maître des 
eaux et forêts, qui reçurent les paquets et se chargérent d’en faire la distribution. 

Le dimanche 20 février, la plupart des curés du district lurent en chaire le 
mandement de l’évèque exilé. Il fit grande impression : à Eton, notamment, 
où le vicaire Ayet. le commenta, « tous les paroissiens étaient en pleurs ». A 
Etain, le P. Tiburce, gardien, qui avait reçu le mandement en même temps que 
les numéros du Mercure de France que le curé lui faisait habituellement passer, 
le lut au réfectoire, puis « l'ayant trouvé un peu fort, il le brüla le lendemain, 
en présence du cuisinier de la maison ». À la maison de charité, ce fut la sœur 
Jeanne Millière qui le lut à ses compagnes. Les curés de Bouligny, d'Amel, de 


Morgemoulin, de Dieppe et de Saint-Hilaire, qui avaient déjà manifesté contre 
le serment, se montrérent particuliérement agressifs et s’efforcérent de faire 
naître dans les âmes de leurs auditeurs des scrupules contre la Constitution 
civile. 

La semaine suivante, les dénonciations arrivèrent en foule au district et le 
commissaire du roi, M. Mengin, auquel les plaintes avaient été communiquées, 
demanda au Tribunal d'ouvrir une instruction au sujet du mandement pastoral 
du ci-devant évêque : elle fut confiée à M. Henry-Nicolas Châtillon, qui, du 
1e" mars au 19 avril, entendit 107 témoins, tous unanimes pour reconnaitre Ja 
matérialité des faits. Sur cette première aflaire étaient venues s’en greffer deux 
autres, l’une dirigée contre Nicolas Génin, curé de Saint-Hilaire et Joseph Méta- 
vent, curé de Dieppe, l’autre, contre Joseph Blondin, curé de Chaumont, tous 
trois, bien entendu, prêtres insermentés. 

A Saint-Hilaire, les passions étaient surexcitées au plus haut point. Le maire 
Gérard écrit au district, le 2 avril 1791, que « les habitants de la commune, dès 
qu’ils se trouvent deux ensemble, pleurent et gémissent qu'ils seront damnés, 
qu’il n’est pas permis de saluer un prêtre qui a prêté serment et que c'est comme 
un chien 4 l’autel (sic) ». Le dimanche 10, pour la prestation de serment du nou- 
veau curé, l’abbé Hausson, vicaire de Vieville, il y a dans le village un véri- 
table tumulte. La veille, l’abbé Métavent, ex-curé de Dieppe, retiré à Saint- 
Hilaire, a fait « un seau d’eau bénite pour servir aux eslocrales, toute l’année », 
puis « la fille à Jean Pierson » a parcouru Butgnéville pour ameuter les gens 
contre le nouveau curé. Le jour du serment, l’église est envahie par les esfocrales, 
le maître d'école refuse de chanter la messe, on finit par trouver un chantre, mais 
les fidéles rient, causent et troublent l'office. L’après-midi, tandis qne seul 
avec les officiers municipaux, l’abbé Hausson, chante un Te Deum pour la gué- 
rison du roi, la foule s’empresse autour de la maison de l'abbé Métavent qui 
célèbre les vêpres dans sa chambre, assisté de Nicolas Génin, curé de Saint- 
Hilaire, et de l'abbé Pezelle, originaire de Saint-Hilaire, desservant insermenté 
de Woël. Ce dernier, après les vèpres, engage les fidèles à venir dimanche à sa 
« bonne messe » à Doncourt, où les vrais chrétiens doivent se réunir pour y faire 
bénir leurs rameaux. 

Quant à Joseph Blondir, ci-devant curé de Chaumont, les faits reprochés sont 
identiques ; c’est, déclare-t-on, un perturbateur qui dit la messe dans la chapelle du 
château de La Place, à deux portées de fusil du village, il distribue des catéchismes 
où l’on raille la Constitution civile, il fait chanter aux enfants des refrains contre le 
nouvel évêque, il est arrivé par ses exhortations et ses menaces à déterminer le curé 
nommé par les habitants à donner sa démission. On rapporte sur lui des propos 
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trés violents, comme ceux qu’il a tenus à deux fiancés, à savoir qu’il vaudrait 
mieux pour eux « vivre en concubinage que de recevoir du curé jareur la béné- : 
diction nuptiale ». Le maire de Chaumont, Jean Larcher, avait été pris à partie 
par l’abbé B'ondin et menacé d’excommunication pour avoir fait venir un nou- 
veau curé, M. Dommange : « Outre que vous n'avez pas le pouvoir de m’excom- 
munier, lui avait:il répondu, je me f... de votre excommunication, comme de 
vous... ! » En présence de conflits semblables, qui pouvaient menacer la tran- 
quillité publique, le tribunal du district d’'Etain n’hésita pas à sévir : il décida 
d’abord de joindre les procédures contre les « auteurs et les distributeurs de la 
prétendue instruction pastorale du ci-devant évêque de Verdun » et contre les 
trois curés de Saint-Hilaire, Dieppe et Chaumont, puis, par un jugement du 
10 juillet 1791, il ordonna des poursuites contre quiconque donnerait de la publi- 
cité à l'écrit de l’évêque, et lança des mandats d’arrestation contre Nicolas 
Génin, curé de Saint-Hilaire, Joseph Blondin, curé de Chaumont, Joseph Méta- 
vent, prêtre régulier, curé de Dieppe, Aubert Marchal, curé d’Amel, Jean-Bap- 
tiste Ayet, vicaire d'Eton, actuellement curé de Moirey, Pierre Feuillet, curé de 
Morgemoulin, Antoine et François les Métavent, frères du curé de Dieppe et ses 
complices. | 

Le 13 septembre 1791, le garde des sceaux transmettait au Comité des 
rapports la procédure du tribunal d’Etain relative aux informations contre le: 
clergé insermenté du district (1). Telles furent dans le district d’Etain les pre- 
miéres persécutions contre les prêtres non jureurs : elles eurent pour effet d’en- 
rayer le mouvement d'opposition et de rendre les rapports entre les prêtres inser- 
mentés et intrus moins acerbes. Dès lors presque sans opposition, les deux cultes 
coexistérent partout, souvent dans la même église. | 

La piété populaire n'avait été nullement atteinte par les querelles religieuses : 
en 1791, le maire Beguinet faisait restaurer la croix de pierre plantée en‘avant de 
la grande place. On décidait de construire un autel de marbre pour remplacer 
celui qui avait été jadis élevé par le curé Mocquet (1638). On pétitionnait pour 
conserver les capucins à cause des secours spirituels et des aumônes qu'ils répan- 
daient dans le pays : on les avait du reste autorisés à ouvrir une école (2). 

Si le serment ecclésiastique n’a point causé d'émotion, en revanche l’émi- 
gration et la menace de l’invasion étrangère jettent l’effroi au camp des alarmistes 
et excitent les passions contre les aristocrates : or c’est à ce moment mème que 


(x) Arch. Nat. D. xx1x, 8 (Meuse). 

(2) Le 10 juin 1792, le couvent fut définitivement fermé: il existait à Etain depuis 1635. Avant 
Ja dispersion des moines, les officiers municipaux avaient délibéré sur le cas du P. Lothaire, accusé 
d'avoir, quoique insermenté, porté les sacrements à une femme mourante. Le couvent fut vendu 
le 1° mai 1793 pour 21.000 francs ; les granges pour 1.62$ francs et les deux jardins pour 
3.800 francs. 


ceux-ci se décident à entrer en scène et qu’ils viennent alimenter par leurs vio- . 
lences inconsidérées la propagande révolutionnaire. Bouillé, le premier, au len- 
demain de Varennes, écrit 4 l’Assemblée Nationale une lettre venimeuse où il va 
‘ jusqu’à menacer les Français de la destruction par les armes de l’étranger. Ce 
papier insensé, répandu dans toutes les villes de son ancien commandement, 
obtient un tout autre effet que celuiqu’il prévoyait. En Lorraine, 4 Metz et à 
Thionville surtout, les manifestations démocratiques, redoublent, et les clubistes 


. « 
FTP Et CE: 


Le château de Puxe. 


triomphants voient venir à eux les propriétaires et les bourgeois timorés, naguère 
leurs pires adversaires. 

Les départements de l’ancienne Lorraine, plus que les autres, étaient menacés 
par la coalition des puissances confédérées qui, sur la rive droite du Rhin, 
s’armaient, disait-on, pour venger l’outrage fait à la majesté royale. Tandis que 
les patriotes s'apprêtaient à repousser l’invasion, ils voyaient les émigrés, de jour 
en jour plus nombreux, déserter la France pour aller porter leur épée à l'ennemi 
national. L’arrestation du roi avait encouragé les émigrations. La grand’route de 
Vérdun à Metz ne cessait d’être sillonnée de voitures et de cavaliers gagnant la 
frontière. Il y eut un jour à Etain, au mois d'août 1791, où les habitants virent 
passer jusqu'à onze berlines toutes pleines de voyageurs et de bagages : le club 
crut devoir aviser l’Assemblée Nationale de cette « désertion générale ». 

Les aristocrates s’en allaient gaiment avec l'espoir d’un prompt retour. « Nous 


partimes. de Vrécourt (près de Bulgnéville, Vosges), écrit le comte de Neuilly 
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dans ses Souvenirs (1), en berline avec nos chevaux, notre cocher et une femme 
de chambre. Nous avions beaucoup d’or cousu dans nos vêtements ; il y avait 
une centaine de louis dans la houppe de la boite 4 poudre. Nous voyageames à 
petites journées, sans être inquiétés jusqu’à Thionville. Le difficile était de fran- 
chir la frontière ; nous en vinmes à bout sans malencontre, grâce à l'hôte du 
Faisan (à Metz), où nous étions descendus. Ce brave homme, bon royaliste, 
avait déjà facilité la sortie de plusieurs émigrés et en sauva depuis par centaines. 
Il annonça sans affectation que nous allions chez M. de Lostanges, dont la terre 
touchait à la frontière allemande. On le crut d’autant plus facilement que nous 
n'avions pas de paquets apparents. À peine eùmes-nous atteint les poteaux jaunes 
et noirs, à l'aigle à deux têtes, que le cocher et moi nous arrachàmes nos cocardes 
nationales, Ayant fait une halte, j'en fis un usage qu’il ne serait pas bienséant 
d'exprimer, même à sa nièce. » 

En Lorraine, jusqu’à la fuite du roi, l’'émigration avait été très rare : malgré le 
passage continu des émigrés de l’intérieur personne ne songeait à quitter la 
France. Il n’y avait guëre que les fils de famille, les jeunes officiers qui suivaient 
le sort de leurs camarades et désertaient en masse (2) : les parents demeuraient 
dans leurs châteaux, où ils n'étaient pas inquiétés par leurs anciens vassaux. La 
Lorraine n'avait pas été, comme les autres provinces, livrée à l’arnachie. On avait 
bien en 1789 pillé quelques châteaux abandonnés, personne n'avait été molesté ; 
et c'est ainsi qu'à Etain les Raigecourt-Gournay, à Saint-Maurice, les Des An- 
cherinis, à Puxe, les Saintignon continuaient à vivre paisiblement, bien que leurs 
fils et neveux eussent passé À l’armée des Princes. D’autre part, bon nombre de 
familles lorraines, demeurées fidèles à leurs ducs, malgré l’annexion à la France, 
ne pouvaient se décider à abandonner leur pays, pour défendre un roi qui, en 
somme, était considéré comme un usurpateur. Enfin et surtout les passions reli- 
gieuses n'avaient pas en Lorraine provoqué un tel schisme que la noblesse, du 
jour au lendemain, dut souffrir dans sa foi, puisque partout les prêtres inser- 
mentés continuaient à dire la messe et à exercer leur ministère, à côté des curés 
constitutionnels (3). | 


(1) Souvenirs du comte de Neuilly, p. 35. Cf. Dix ans de la vie d'une femme pendant l'émigration : 
« Notre route fut gaie. Tous les chemins étaient remplis de monde, de joie, de gaieté... Les au- 
berges étaient pleines. On causait et l’on faisait des projets de bonheur... » Adélaïde de Kerjean, 
marquise de Traluiseau, 1894, in-8°, p. 51. 

(2) Voir pour le seul régiment des hussards de Lauzun les noms des officiers lorrains émigrés 
en 1791 et 1792 : le lieutenant-colonel Dutertre, de Bar-le-Duc, le chef d’escairozs Jobal, de 
Pagny, les capitaines Balland, de Bruyères, Michel et Pichon, de Metz, Sirjacques, d'Etain, les 
lieutenants Dubet, de Nancy, Husson de Bermon, de Bar-le-Duc, Huvé, de Fontenoy-le-Chäteau, 
Spitzenberg, de Neunkirch, et V'endel, de Metz. Contrôles du régiment : Arch. adm. Min. de la 
guerre. 

(3) « Les curés réfractaires, écrit le directoire du département de la Moselle, étaient restés dans 
les paroisses jusqu’à la loi du 26 août 1792 : ils ont alors déclaré où ils se retirai:nt, en genéral à 
Trèves.» Arch. Nat. F7 5378. 
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_ Une des meilleures preuves que l’émigration fut trés rare en Lorraine se trouve 
dans ce fait qu’en 1792-93, lorsqu'on dressa les listes des émigrés, on fut obligé, 
dans la Meurthe, la Meuse et la Moselle d'y inscrire, pour les grossir, bon 
nombre de personnes qui n’avaient pas du tout émigré et qui se trouvaient, pour 
une cause ou pour une autre, absentes au moment où s’établissait la liste. Voici 
quelques exemples pris justement dans le district d’Etain : César-Hachin Barbin, 
officier de la maïtrise des eaux et forêts, a quitté Etain pour Beaugency (Loiret) 
depuis 1786. Il est cependant porté sur la liste. Le lieutenant général Hallot, de 
Verdun, se plaint en l’an III qu’on lait à tort inscrit (1), et on doit convenir 
qu'il n’y avait aucune raison pour cela, car il est aussitôt rayé (24 thermidor 
an J11). Le comte Ignace-Jean de Gourcy de Droitaumont, ne quitta pas pendant 
toute la Révolution son château de Droitaumont (2), de même que sa sœur, sa 
pittoresque propriété de Monplaisir, au-dessus de Charey : ils se trouvèrent 
cependant inscrits sur la liste des émigrés, tout-à-fait à leur insu. À Etain même, 
M. François-Louis Mengin, qui n'avait cessé de résider à Etain, jusqu’au jour 
où, sous la menace d’une arrestation, il s'était rendu dans sa famille, à Hatton- 
châtel, d’où il était parti se constituer prisonnier à Saint-Mihiel, fut également 
inscrit comme émigré, de même que Gabriel Jeantin, fils du lieutenant particulier 
des eaux et forêts, qui n'avait quitté la ville que pour s’engager dans un bataillon 
de volontaires nationaux (3) ! | 

Une autre preuve vient à l’appui de ce que nous avançons. Les Archives natio- 
nales contiennent, dans les liasses C. 210 à 213, les papiers du journaliste du 
Rozoi, rédacteur de la Gazette de Paris, actif agent des royalistes (4), qui avait 
Jancé dans le numéro du 11 juillet 1791 un projet de pétition pour que des 
royalistes fussent acceptés comme « ofages du roi et de son épouse », Il est aisé, 


(1) Depuis le $ février, je suis sur la liste des émigrés, écrit-il le 13 prairial an III, non du dis- 
: trict de Verdun, mais d’Etain, pour quiiques jours de terre dépendant de ma ferme de Brouville, 
sur le finage de Dieppe. Ce district qui a été guillotiné (sic) pour ses crimes, a mieux aimé 
accueillir la dénonciation verbale d’un quidam que l'affirmation de mon fermier que j'étais à Verdun 
et on lui répondit qu'on allait toujuurs me mettre sur la liste et que je m’en tirerais comme je 
pourrais. De là il est résulté qu'on m'a sequestré ma ferme, que je ne peux avoir de certificats de 
civisme ni toucher mes rentes et pension. Al est bien singulier que dans le mème département, je 
sois traité comme émigré dans un district et que dans celui de ma résidence je ne le sois pas !... > 
Arch. Nat. F7 5338. 

(2) Le comte de Gourcy, porté comme émigré par le département de la Meuse pour sa ferme de 
La Chaussée le 26 septembre 1792, fut rayé de la liste des émigrés à la fin de 1793; il mourut 
à Droitaumont le 16 février 1799. Arch. Nat. F7 $5338. 

(3) François-Gabriel Jeantin, engagé voloïtaire au 6° bataillon de Seine-et-Oise, passa le 22 août 
1793 au 2° de Seine-et-Marne, puis le 11 janvier au 1794 au 3° hussards, où il fit toutes les cam- 
pagnes de la République et de l'Empire. 11 fut tué, comme capitaine, au combat de Hoft le 6 
février 1807. 

(4) Bernabé Farmian du Rozoi, poursuivi devant le tribunal institué le 17 août sous l’inculpation 
de conspiration en faveur de la royauté; fut condamné à mort et décapité le 25 août, jour de la 
Saint-Louis, à 9 h. du soir, sur la place du Carrousel; cf. sur son exécution L Annales révelution- 
naires, 1910, p. 244. 


par les lettres contenues dans ces dossiers, de se rendre compte du degré de 
dévouement des” provinces pour la cause royaliste. De Bretagne, de Vendée, 
d'Auvergne, de Normandie, de Provence, de Champagne, elles arrivent nom- 
breuses ; chez nous, elles sont beaucoup plus rares. C’est à peine si dans les huit 
cents lettres adressées de toutes les parties de la France à Rozoï, nous en trou- 
vons deux douzaines provenant de l’ancienne province de Lorraine. 

Le plus grand nombre de ces lettres émane de femmes : Madame Ottelin Petit- 
Demenge offre dix louis et. ses cheveux pour la cause royaliste, elle insiste 
toutefois pour qu’on ne publie pas son nom (Saint-Nicolas-de-Port, 10 août 1791); 
Mile Joséphine de Cotte, âgée de 15 ans, fille d’un capitaine de grenadiers et 
petite-fille d’un lieutenant-colonel mort au service du roi, se déclare prête à 
sacrifier sa vie pour la famille royale (Stenay, 14 septembre) ; Madame Elisabeth 
Malcuit de Watronville, fille d’un conseiller en la Chambre des comptes de Lor- 
raine, s’offre comme otage, bien qu’elle redoute fort que son mari ne lise son 
nom sur la liste (4 septembre) ; Madame de Bohlen, Mesdames Minette de Saint- 
Martin, toutes retirées au couvent de Saint-Nicolas-de-Port, affirment leurs 
sentiments royalistes et demandent en grâce leur inscription (5 septembre) ; 
Madame Lambert, de Pont-à-Mousson, exhale son dévouement en une lettre 
débordante de lyrisme (1) ; Madame Brigand, de Verdun, veuve d’un capitaine 
de grenadiers de France tué à la bataille de Minden, désire que son nom figure 
sur « la glorieuse liste » (20 août). | 

Parmi les hommes, citons d’abord quelques prêtres : l’abbé de Seebach, de 
Sarralbe, ancien vicaire général d'Uzés, « frère du capitaine des grenadiers au 
régiment de Nassau que sa fidélité à ses drapeaux a exposé à être pendu et mis 
en pièces, il y a trois semaines, à Metz » (9 août) ; le chanoine Martin, de Ver- 
dun, le plus actif agent des émigrés dans l’est, dont nous publierons plus loin les 
curieuses lettres ; l’abbé de Dampierre, frère du malheureux officier massacré à 
Hans, près de Sainte-Menehould, lors du retour du roi(2) ; enfin le sous-diacre 
Robillot, de Vrécourt, qui ayant lu parmi les otages le nom d’Achille de Neuilly, 
son élève, veut partager son sort (3 août). Mais pour les autres, combien l’énumé- 
ration en devient rapide ! Nul ne s’étonnera de voir parmiles noms des fidèles roya- 
listes celui de Bouillé ; c’est le parent du célèbre général, Claude-Jacques Victor, 
sous-lieutenant de cavalerie démissionnaire, qui s’offre comme otage le 13 août 
1791 (3). Citons encore Charles-Thiéry de Rembau, ancien officier au service 


(1) « Mieux que personne j'ai connu l’amour et l'amour malheureux et j'ai cru quelque temps 
qu'aucune peine au monde ne pouvait égaler celles qu'il fait souffrir, mais j'éprouve avec étonne- 
ment qu'il en est d'infiniment plus grandes et près desquelles toutes les autres s'évanouissent., , » 

(2) Sur la mort du comte de Dampierre, cf. Lenôtre, le drame de Varennes, p. 1R8-190. 

(3) Claude de Bouilié, chevalier, seigneur d’Anthezot, du Chariol, etc.. vicomte de Bouillé, né 
le 10 décembre 1756, chevalier de Saint-Louis en 1796, colonel sous la Restauration, décédé le 
8 octobre 1820. 


d'Autriche, et Augustin de Rembau, son fils (18 août) ; Louis-René-Edouard de 
Cueillet, baron de Torcheville (21 août) ; M. de Rode, président à mortier au 
parlement de Metz (1) : enfin les frères Chappes de la Henrière, d’Etain, qui 
doivent, à plusieurs reprises, demander que leur nom paraisse dans les colonnes 
de la Gazette de Paris. 

C’est que du Rozoi, après avoir eu l’idée d'inscrire comme sur un tableau 
d'honneur les noms de ceux qui veulent rendre au roi « la liberté et l’autorité », 
hésite maintenant, depuis que les royalistes d'Auxerre ont été pour cette déclara- 
tion dénoncés au tribunal du district et incarcérés par ordre delamunicipalité (2), 
à exposer ses correspondants aux mêmes persécutions. Pour avoir son nom 
dans la Gazette de Paris, il faut dés lors insister vivement auprés de Rozoi : c’est 
ce que font les frères Chappes. En « fidèles chevaliers français », ils ne redoutent 
ni les calomnies, ni la malveillance et ils se déclarent prêts à souffrir pour la 
. Cause les pires épreuves (3). Lorsque leur nom paraît enfin dans le n° du mardi 
23 août 1791, ils écrivent aussitôt à Rozoi pour le remercier : 


« Etain-en-Lorraine, le 26 août 1791. 


« Je reçois à l’instant, Monsieur, votre numéro du 23 de ce mois et je vois À la suite 
de ce que vous y avez placé d’obligeant pour mon frère Chappes que vous vous êtes 
à son nom ressouvenu de moi ou d’une protestation que je vous adressais le 14 juillet 
1790 (4). Selon moi, tout habitant qui ne sort pas maintenant du Royaume se rend de 
fait l’otage de cette liberié promise à tous et dont sans doute le Roi jouira bientôt et il 
se résigne ainsi suffisamment à devenir infailliblement victime de tout nouvel outrage 
que le sceptre recevrait et dont tous les sujets de l'empire, à commencer sans doute par 
les membres de l’Assemblée nationale, sont garants… 

« Quoique je puisse à présent, comme bien d’autres, penser que l'invention des clubs 
et leur multiplication pourra rendre plus que jamais périlleuse toute démonstration de ce 
que vous nommez royalisme et que j'en äi fait ici moi-même une épreuve assez pénible 
et douloureuse, précisément le 21 juin dernier, jour de l'expédition . Drouet et de 
l'arrestation du roi. 

« Je peux en us mots vous informer qu’hier notre petite ville a illuminé pour la 
fête du roi et que la municipalité, à la satisfaction de tout le monde, y a fait briller les 


(1) « M. de Rode, écrit du Rozoi dans la Gazette de Paris du 18 août 1791, né sujet de l’auguste 
Marie-Thérèse, mais bien naturalisé français, ne le fut-il que par ce beau dévouement ». De Rode 
de Bauterre, Denis-Séraphin-Hyacinthe, né à Tournay le 1°* octobre 1747, conseiller au parlement 
de Douai le 37 février 1777, était président à mortier au parlement de Metz depuis le 22 novembre 
1786. Cf. dans Correspondance des émigrés, 1793, in-8° p. 62, une curieuse lettre adressée par un 
émigré inconnu, de Tournay, le 6 octobre 1792 au président de Rode. 

(2) Cf. sur l'affaire des royalistes d'Auxerre, Les origines de l'opinion républicaine dans l'Yonne, 
par Charles Schmidt, Auxerre 1899, in-8e. 

G)« Chappe, citoyen d’Etain, ville du diocèse de Vétdün: adhère en outre à ma pétition insérée 
dans mon numéro du 30 juillet. Il s'offre en outre comme un militaire estimable autant qu'estimé. 
Mes lecteurs doivent reconnaitre ce nom par une protestation contre le décret du 19 juin, signée 
par M. Chappe de la Henrière, frère du guerrier qui de comme otage, citoyen qui joint le 
plus pur royalisme à l'esprit le plus orné. » 

(4) Gabriel Chappes avait envoyé sa protestation le jour même où le peuple d’Etain fétait la 
Fédération ; le brouillon de sa lettre est aux archives de la Meuse. L. 1566. 
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lampions et en toutes lettres « Vive le Roy ! », auquel généralement tous ont applaudi. 
Vous pouvez, Monsieur, remarquer comment sans contradiction pour votre projet des 
otages, je vous en trouve et annonce des mille. Je suis avec bien du respect, etc. 


Chaprges de la Henrière le cadet (1) ». 


D'après cette lettre il semblerait qu’à Etain, malgré Varennes, malgré l’émi- 
gration, les sentiments révolutionnaires et anti-royalistes n’avaient pas fait de 
progrès : Etain était demeuré sincèrement monarchiste. Alors que dans toute la 
France, l'arrestation du roi avait profondément modifié l’opinion des moindres 
citoyens, à quelques lieues de la petite ville où s'était passé le plus grave événe- 
ment depuis la prise de la Bastille, on ne gardait aucune animosité contre le roi. 
L'adresse suivante du Club des Amis de la Constitution d’Etain, qui comptait les 
plus fermes démocrates de la localité, en est la meilleure preuve : 


; « Etain, le 16 août 1791. 
« Augustes représentants, 


« Vous avez régénéré la France, vous avez levé le voile des préjugés, vous avez 
remonté la Raïson éternelle ! Des calomniateurs disent pourtant que vous êtes descendus 
de la hauteur de vos premières conceptions en rendant le décret du 15 juillet dernier 
relatif aux premiers fonctionnaires de l'Etat. Les insensés ! Sans doute une grande faute 
a été commise, mais un Roi trompé ne doit pas subir le sort de Charles Ier, roi d’An- 
gleterre, ou l’injure d’un détrônement qui mettrait d’ailleurs la France en péril (2). Oui, 
Messieurs, en passant un voile religieux sur le triste événement de son évasion, vous 
avez écouté le conseil de la sagesse ; vous avez dit comme Cicéron, nous avons peut-être 
frondé les lois, mais nous avons sauvé la République... 

« Obéir à la loi, c’est notre devise ; vivre libre ou mourir, c’est notre cri de rallie- 
ment. Il est cependant une réflexion que nous osons vous soumettre : les tyrans apprè- 
tent contre nous tout l’attirail des combats, leurs troupes avancent, leurs magasins se 
remplissent, et nous ne savons les détails de leurs tentatives que par nos ennemis même. 
À quoi servent donc nos ambassadeurs ? Nommés par le roi, croient-ils encore voir en 
lui un despote ? croient-ils qu’ils seront toujours les satellites de la tyrannie ? Au nom 
de la patrie indignée, rappelez ces automates titrés, ces méchants qui trompent la Nation 
qui les paie et remplacez-les par des citoyens si vous jugez que leur dispendieuse inuti- 
lité soit encore nécessaire, 

« L'ordre renaîtra, n’en doutez pas, et la Constitution acquérera tout son éclat. Oui, 
cet astre du monde moral recevra mème un jour les applaudissements de ses ennemis 
désabusés. Semblable au soleil que de vils insulaires insultaient, elle versera des torrents 
de lumière sur ses obscurs blasphémateurs. Nous sommes avec respect, etc. 


La Société des amis de la Constitution d’Etain. 
Mathieu, président ; Baudot et Maillard, secrétaires (3). » 


(1) Arch. nat. C. 213 : 160 (104) n° 55. 

(2) L'Assemblée nationale avait qualifié le départ de Louis XVI d'enlétement et elle avait déclaré 
que le roi serait non pas déchu, mais suspendu et gardé à vue iusqu’à l'entier achévement de la 
Constitution ; il devait être rétabli dans ses fonctions après avoir juré de l’observer. Sur le mou- 
vement républicain provoqué par la fuite du roi, cf. Aulard, Histoire politique de la Révolution 
française, p. 141 et suivantes. 

(3) Arch. nat. C. 126 (413), n° 19. 


. 

Si les patriotes d’'Etain, comme du reste la plupart des Meusiens, faisaient 
preuve du plus rare modérantisme, les agents royalistes en revanche s'ingé- 
niaient de mille manières à combattre l’esprit démocratique : attaques contre les 
prêtres jureurs, distribution de pamphlets aux électeurs influents, de secours 
aux émigrés gagnant la frontière, d'argent aux soldats des troupes de ligne pas- 
sant au service des princes, ils mettaient tout en œuvre pour arrêter la Révolu- 


Tour du château de Labry. 


tion, Pour leur propagande ils trouvaient des concours assurés parmi les rares 
officiers nobles qui n’avaient pas démissionné et surtout parmi les prêtres inser- 
mentés demeurés dans leurs anciennes paroisses. 

Le plus actif agent de l’émigration dan: les départements de la Meuse et de la 
Moselle était un certain abbé Nicolas Martin, chanoine de la Collégiale de la 
Madeleine de Verdun, que la suppression des bénéfices et la dispersion des cha- 
pitres avait au plus haut point exaspéré. Il était, à Verdun et à Metz, le corres- 
pondant des évêques Desnos (1) et Montmorency-Laval (2), tous deux émigrés : 
sans cesse on le voyait parcourir les deux départements, essayant de rallier à la 

(1) Henri-Louis-René Desnos, né en 1761 à Redon, sacré évêque de Rennes en 1761, évêque 
de Verdun en 1770, mort à Coblentz, le 2 septembre 1793. 

(27 Louis-Joseph de Montmorency-Laval, né en 1724 à Bayers, évèque d'Orléans en 1754, évêque 


de Condom en 1757 et évêque de Metz en 1779, refusa sa démission en 1801 et mourut à Altona, 
le 19 juin 1808. 
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cause royaliste quelques fidèles. Malgré les injures et les dénonciations des 
patriotes, il poursuivait courageusement sa propagande. Les Archives Nationales 
ont conservé quelques unes des lettres qu’il adressait à M. du Rozoi, pour 
le tenir au courant de ses démarches : nous en donnons ici des extraits qui 
montreront quelles étaient les illusions des royalistes au lendemain de l’arres- 
tation du roi à Varennes : 


« Metz, le 6 juillet 1791. 

«.…. Vous ne pouvez vous imaginer le désarroi des Jacobins et des prètres camusards, 
soutiens de la fille à Target... On ne doute pas à Metz que la lettre de M. de Bouillé ne 
soit de lui (1). Il l’a envoyée à tous les corps administratifs de son commandement et à 
plusieurs personnes avec un billet écrit et signé par lui. Elle a été saisie ici en même 
temps qu’une lettre des officiers passés en grand nombre avec lui à Luxembourg. Cette 
seconde missive très forte, digne de la première, est aussi signée par M. de Bouillé et: 
elle est une adresse à l’armée et aux véritables Français sur les circonstances pré- 
sentes. Elle invite tous les Français dignes de ce nom à se rassembler pour venger le 
trône et poursuivre les monstres qui ont conjuré sa ruine (2). : 

« La lettre du marquis de Bouillé a fait ici la plus grande impression ; elle a été lue 
au département en présence de ce Montesquiou-Fesensac, envoyé pour trahir son Roi 
dans le département de la Moselle; et ce héros de club a pâli de frayeur en entendant 
les énergiques expressions du héros de l’Amérique. 

« L'effet du serment des officiers est tel ici qu'on ne sait encore s’il restera un officier 
aux corps. Les uns l'ont refusé, puis se sont retirés; les autres l'ont prèté, puis don- 
nent -leurs démissions. Les corps administratifs emploient démarches et prières pour 
empêcher les démissions ; mais ils ne gagnent pas infiniment par leurs prières. 

« J'étais à Verdun, le 22 juin. Ce que j'y ai vu de plus remarquable a été l’empresse- 
ment de nos prêtres camusards à se répandre dans tous les quartiers, pour y prècher 
l'insurrection et animer le peuple contre le clergé fidèle et ceux désignés par ce mot 
aristocrate. J'en ai entendu un s'écrier dans les rues : il faut l’assassiner, le B...! et 


celui dont il parlait était... horresco referens. 
** MARTIN, 


Chanoine de Verdun. » 


Il 
« Metz, le 15 juillet 179r. 


« Le 12 ct le 13, les corps administratifs se sont occupés de la formule du serment à 
prèter au pré de la Fédération. MM. les députés de la Moselle (3) et ceux du district de 


(1) A l’Assemblée nationale, on avait douté de la signature de Bouillé apposée sur les lettres du 
26 juin et on l'avait fait vérifier par le Comité des recherches : séance du 30 juin 1791. 

(2) Cette lettre datée du 27 juin 1791 à Luxembourg avait été signée par un grand nombre 
d'officiers des régiments : Royal-Allemand, Royÿal-Champagne, Condé-infanterie, Nassau-infanterie, 
Monsieur-dragons, Royal-Bourgogne, Chasseurs des Cévennes, Schomberg-dragons, Royal-dragons ; 
elle était contresignée par l’adjudant général Désoteux et approuvée par Bouiilé. 

(3) Les administrateurs du département de la Moselle avaient été dénoncés au club de Metz, 
comme ayant favorisé la fuite du roi : Boyer, chirurgien-major du régiment d’Auxonne-artillerie et 
président du comité de surveillance établi à l'instigation de la Société des Amis de la Constitution, 
avait spécialement désigné à l’Assemblée Nationale, le 8 juillet 1791, le président d’Hunolstein et 
le procureur général de Poutet, parmi ceux qui avaient collaboré avec Bouillé, Désoteux et 
Heÿmann. Archives Nationales, DXXIX bis, 37 (n° 385). 
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Metz ont décidé qu'on ne pouvait en employer d’autre que celle décrétée par la Fédé- 
ration de l'an dernier. MM. de la municipalité et du club de Metz (1, ont voté au con- 
traire pour lui substituer celle du serment de la fidéiité à l'Assemblée Nationale, sans 
qu’il y soit mention du Roi. Cette division d'opinions a forcé MM de la garde natio- 
nale d'émettre leur vœu particulier qui, par la décision du plus grand nombre a été 
conforme au prononcé de MM. les députés. En conséquence les affiches pour inviter les 
citoyens à se trouver à la Fédération ont été rédigées comme appelant tout le monde à 
venir renouveler le serment de fidélité à la nation, à la loi et au Roi. 

« Le jour de la Fédération, hier 14, les troupes de ligne et la garde nationale se sont 
rendues au lieu de rassemblement général. On y a lu la formule du serment de fidélité 
à l'Assemblée Nationale sans qu’il ait été question du Roi et le lecteur était. (par 
respect pour son grade, il faut taire le nom). Cette supercherie jacobite a manqué d'oc- 
casionner du trouble. Beaucoup de citoyens voulaient protester (2). 

« De là il est arrivé que la Fédération n’a été suivi d'aucune marque extérieure d’en- 
thousiasme et que la journée s'est passée presque dans le deuil. On a entendu sur le 
soir quelques cris prolongés de Vive la Nalion, mais en même temps j'ai eu la consola- 
tion d'entendre également ceux de Vive le Roi dans le quartier où je me suis trouvé. 

« On dit à Metz que M. d'Heymann, commandant en second de Metz et passé À l'étranger 
avec M. de Bouillé, vient d’être sur la demande de ce dernier arrêté et mis au cachot 
en Empire comme traître à son roi. On raconte à cette occasion des particularités qui 
tendent à prouver que c’est par ses intrigues et par celles de sa dame près de certains 
régiments que l'arrestation du roi a eu lieu. Je ne vous garantis pas cette nouvelle : 
toutefois M. d'Heymann, protégé de M. le duc d'Orléans par qui il est venu aux grades 
dont il est décoré, donne lieu par cela seul aux bons citoyens de suspecter son roya- 
lisme (3)... MARTIN, 

Chanoine de Verdun. » 


(1) Le 12 juillet, l'abbé Martin avait envoyé à du Rozoi le procès-verbal du club de Metz afin, 
disait-il, « que vous tiriez vengeance des atrocités y contenues, en les dévouant à l’infamie ». 
Archives Natiouales, C. 213 (160), n° 8r. 

(2) À Etain, la fête du 14 juillet fut célébrée comme l'avait été celle de la Fédération, l'année 
précédente : la même décoration fut utilisée, toutefois on évita de placer sur la pyramide l'effigie 
du roi. L'abbé Laurent. chanta la messe sur l'autel de la patrie élevé au milieu de la graude place et 
le nouveau maire, l’orfevre Gérard, qui avait remplacé M. Beguinet, président du tribunal, prononça 
un grand discours « analogue à la cérémonie », que les municipaux d’Etain enthousiasmés jugèrent 
utile de conserver sur les registres de leurs délibérations. Quelques phrases donneront l’idée de cet 
amphigouri : « Messieurs, nous voici assemblés pour célébrer ce jour à jamais mémorable, ce jour 
qui dans la France entière réunit les cœurs et les esprits des hommes pour voler au centre de 
l'image de la liberté (f) Ah: quelle merveille ! Courbés depuis tant de siècles sous le poids du 
despotisme et de la tyrannie les plus malheureux de tous les êtres du globe, d'esclaves nous sommes 
devenus libres! Que l'imagination est frappée quand elle envisage une semblable Révolution !.., 
Effectivement voyons en gros l'effet : un roi despote et ramené aux principes de l’Empire, un 
clergé avaricieux qui avait usurpé les richesses du peuple les restitue et va suivre sa première 
origine... Les traitants, fléaux de la terre ne sont plus les sangsues de l'Etat... Ce sont vous, 
Voltaire et Rousseau qui avez éclairé ce siècle, ce sont vous, à grands hommes, qui nous avez 
montré le chemin de secouer le joug ! C’est vous aussi, ainsi assemblés, qui avez formé ce beau 
chef-d'œuvre! Ce sont vous, braves frères d'armes, c’est vous brave Lauzun (un escadron de 
Lauzun en détachement à Etain assistait à la cérémonie), qui avez consolidé cette belle et grande 
Révolution ! Ce sont vous, administrateurs ! Ce sont vous, ministre de la justice qui secondez 
l'opération par votre zèle à exécuter et à faire exécuter les décrets ! Ce sont vous entin, ministres 
constitutionnels, qui non trompés par le luxe et l’orgueil des réfractaires adoptez nos principes 
et les faites valoir en les fortifiant sur la morale de nos dogmes 1... >» Archives communales 
d'Etain. 

(3) L'abbé Martin avait tout à fait raison de suspecter le loyalisme du maréchal de camp 
Heyÿmann : ce fut lui qui, dans les négociations de Dampierre, le 23 septembre 1792 avec Keller- 
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II 
« Lundi, 25 juillet 1911. 


« Je viens d'assister à la réception de M. de la Tour-Maubourg, nommé colonel des 
Chasseurs de Flandres et je n’ai pas été peu étonné du mode employé dans cette céré- 
monie. Ce régiment ci-devant Deux-Ponts-dragons, aujourd’hui Chasseurs de Flandres 
était naguère commandé par M. le comte de Deux-Ponts, officier du mérite le plus 
distingué et qui a raison des circonstances vient de donner sa démission (1). M. de la 
Tour-Maubourg, député du côté gauche de l’Assemblée est arrivée hier soir et le régi- 
ment s’est assemblé pour le reconnaitre. 

« Autrefois cette cérémonie commençait par un « De par le Roi »; aujourd’hui ce 
n’est plus la même chose. Le commandant du régiment dit : « Officiers et soldats, 
vous reconnaîtrez pour colonel M.., nommé par l’Assemblée Nationale et vous lui 
obéirez en tout ce qui regarde le service militaire ». Après cette annonce M. de la Tour 
a dit : « Chasseurs, devant prêter serment de fidélité à l’Assemblée Nationale et à la 
cité de Metz, je veux que vous soyez tous témoins de mon serment; en conséquence je 
jure fidélité à l’Assemblée Nationale et à la cité de Metz, comme aussi de m'opposer à 
toute invasion ; je verserai jusqu’à la dernière goutte de mon sang pour maintenir la 
Constitution décrétée par l'Assemblée Nationale ». Tout le monde a été fort étonné de 
voir qu’il n’était plus question de la Nation dans ce serment; mais comme on s’atten- 
dait qu’il n’y serait parlé ni du Roi, ni de sa sanction, on n’a pas été trompé... » 


IV 


« Metz, 3 août 1791. 


« Votre idée de s'offrir en otage pour notre seul maïtre, pour Louis XVI, parait une 
conception sublime à tous ceux qui dans cette ville en ont connaissance. Me trouvant 
plus habituellement avec des militaires, je vous dirai que tous ceux à qui j'ai oui parler 
ne s’en occupent qu'avec enthousiasme. Îls ne souscrivent cependant pas; c'est qu'ils 
veulent servir le Roi d'une autre manière. 

« Dans Artois-dragons, il n'y a plus que trois officiers au corps; dans les Chasseurs 
de Flandres, iln’y en aura peut-être plus à la fin de cette semaine. Dans Condëé-infan- 
terie, il n'y a plus qu’un seul oifhicier. Beaucoup de Deux-Ponts-infanterie partent ou 
ou sont partis. L’artillerie seule a encore un grand nombre de ses chefs. D'ici peu 
cependant elle aura à Metz vingt ou vingt-cinq demissionnaires. 

« Je me suis chargé de vous demander place sur votre liste des otages volontaires 
pour M. de Chappes, citoyen d’Etain, petite ville du diocèse de Verdun, frère aîné de 
ce M. de Chappes de la Henrière, dont vous avez reçu, en juillet 1790, une protestation 
si bien prononcée contre le décret du 19 juin, il est ancien militaire et recomman- 
dable par ses qualités morales. Sujet fidéle à son Roy et par cela mème français vrai- 
ment digne de l’ètre, ses vœux, ses désirs sont pour la liberté de Louis XVI, le meilleur 
des princes et il se croirait trop heureux d'y pouvoir concourir par le sacrifice mème de 


sa propre liberté. 
MARTIN. » 


mann et Dumouriez, prononça plusieurs fois le nom du duc d'Orléans et déclara que les émigrés 
seraient enchantés de le voir sur le trône : cf. sur cet épisode Chuquet : La retraite de Brunswick, 
p. 86 et note. 

(r) Guillaume de Deux-Ponts avait donné sa démission le 2$ juin 1791 de l'emploi de colonel 
du 3° chasseurs : « Ne suspectez pas, Messieurs, écrivait-il aux administrateurs de la Moselle, les 
motifs qui me décident et veuillez être persuadés que je suis prét À renouveler le serment que j'ai 
prêté en 1789 et en 1790. Je préterais celui de 1791, sans la tormule qui le termine. Archives Na- 
tiouales, W. 361. 
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« Metz, ce 20 août 1791. 


«.. Je tiens vraiment à ce que mon nom paraisse parmi ceux des otages et plusieurs 
fois déjà je vous ai écrit pour y figurer. M’auriez-vous cru capable de redouter d’être 
poursuivi par les jacobins de mon pays comme les six otages d'Auxerre l’ont été par les 
affiliés de cette infernale engeance ! Jamais je ne montrerai un zèle imprudent, maïs s’il 
m'arrive d’être emprisonné pour avoir donné l’exemple de cette courageuse fidélité à 
mon Roi, croyez que cette tyrannique incarcération ne pourra pas plus me faire trem- 
bler qu'elle ne pourra me faire rougir (1)... » 


(A suivre). Henry PouLer. 


(1) Archives Nationales, C. 213 f60), 97, n°10; 105, n° 64; 105, n° 81; 10$, n° 7$ ; 100, 
n° 103 et 106, n° 33. L'adresse est toujours : « A M. de Rozoy, en son bureau, rue Saint-Sauveur, 
n° 37, près celle des Deux-Portes à Paris », et le cachet de la poste est « Metz ». 
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LA GROSSE CAISSE DU 86° 


A la mémoire de mon cousin Eugène 
Kesternich, sous-lieutenant au 86° de 
ligne, tué à Beaumont le 30 août 1870. 


H. T. 


e 10 août 1870, la division Goze du 5° corps de J’armée du Rhin com- 
Îl mandé par le général de Failly marchait, après la défaite de Frœschvwiller, 

de Réchicourt à Nancy. Il pleuvait à torrents; le 86° régiment d'infanterie, 
derrière l’état-major du général en chef, venait d'atteindre le village de Moussey. 
Les soldats étaient tristes, démoralisés par le contact du 1°" corps de Mac-Mahon, 
énervés de la longue attente du 6 août où ils avaient été maintenus inactifs, entre 
leurs camarades écrasés par les masses allemandes à Frœschwiller ou à Spickeren, 
fatigués des marches précipitées succédant aux arrêts sous la pluie qu’on leur 
imposait depuis leur départ de Bitche. 

Les musiciens, presque tous vieux soldats, portant leurs instruments muets 
dans leurs étuis de cuir, marchaient encore en ordre en tête des deux bataillons 
du régiment. (1) 

Derrière eux venait le colonel Berthe, cheminant avec le capitaine adjudant- 
major Perken. Ce dernier officier, originaire de Lunéville, connaissait le pays, 
et renseignait son colonel sur la région qu’on traversait, les cartes faisant abso- 
lument défaut. (2) 


(1) Le 2° bataillon avait été laissé à Bitche avec les bagages. 

(2) Les officiers supérieurs disposaient comme cartes des croquis intitulés : « Routes conduisant 
au Rhin », lithographiés chez Munier. rue Serpenoise, à Metz. Ces croquis, dont nous possédons 
un exemplaire, avaient à peu prés la valeur de ceux qui ont paru dans les journaux quotidiens au 
moment de la guerre de Mandchourie. 


Pendant la traversée du village, on apportait au général de Failly la nouvelle 
que la cavalerie allemande avait fait son apparition à Dieuze, et menaçait son 
flanc droit. | 

Un arrêt se produisait à Moussey, et une discussion assez pénible s’engageait 
entre le général en chef et les notables de l'endroit sur l'itinéraire à suivre etla 
viabilité des routes disponibles. 

Le général, partagé entre l'obligation d’obéir au premier ordre de l'Empereur 
de gagner Metz par Nancy, et la crainte de laisser surprendre ses troupes par 
l'ennemi dans la vallée du Sänon, se décidait à prendre la direction de Luné- 
ville ; et la colonne se remettaiten marche par les chemins de traverse détrempés, 
guidée par un habitant du pays. (1) 

Mais les musiciens qui avaient entendu la discussion avaient été douloureuse. 
ment impressionnés par l'incertitude de leur chef, et ils avaient abandonné leurs 
instruments les plus lourds ä la porte des maisons où ils les avaient déposés pen- 
dant la halte. 

Celui qui portait la grosse caisse était un vieux brave à la barbiche grison- 
nante, qui tenait à sa Caisse comme un cavalier tient à son cheval ; il l’avait 
touchée neuve en 1861,un peu aprés son retour d'Italie (2) pendant son pre- 
mier congé; et depuis, il l’avait soignée comme un enfant soigne un jouet 
préféré, | 

N’avait-il pas avec elle traversé la France dans tous les sens, de Belfort à 
Tours, de Tours à Montbrison et Saint-Etienne, de Saint-Etienne à Sarregue- 
mines, dans toutes les garnisons du 86° ? 

Le régiment n’avait qu’un colonel, qu’un drapeau, qu’une grosse caisse; et 
cette grosse caisse, c'est lui qui la portait depuis dix ans, dans toutes les mar- 
ches, dans toutes les revues, dans toutes les manifestations militaires auxquelles 
son régiment avait assisté. 

A Ja déclaration de la guerre, il s'était vu, entrant à Berlin en tête de la musi- 
que, derrière les sapeurs et le tambour-major, marquant fièrement le pas des 
vainqueurs. 

Aussi, de voir son instrument pour lequel il avait eu tant de soins, abandonné 
dans un pauvre village de’ Lorraine, à une ou deux journées de marche de 
l'ennemi qui les poursuivait, le vieux soldat pleurait à chaudes larmes, et son 


(1) La discussion de Moussey nous a été racontée par le propriétaire actuel de la grosse caisse, 
qui la tient d’un témoin oculaire. C’est bien le 10 août que le général de Failly reçut du major 
général l'ordre équivoque qui l’a décidé à faire sa retraite sur Chälons ; mais nous n'avons trouvé 
dans aucune pièce officielle que cet ordre lui ait été notifié à Moussey. 

(2) Le 86° avait été engagé à Magenta et à Solférino; à Solférino il prit trois canons aux Au- 
trichiens. (Historique des corps de troupes). 
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émotion était à peine calmée quand il arrivait le soir au Champ-de-Mars de 
Lunéville transformé en marécage, où son régiment devait passer la nuit. 

C’était la suite de la longue série de déceptions et de misères qu’il supportait 
depuis le commencement de cette funeste campagne (1) et qui devaient aller en 
s’accentuant jusqu’à la surprise de Beaumont, où une partie du régiment tombait 
écrasée par les obus allemands, tandis que l’autre n’échappait que pour trouver, 
quelques jours plus tard, les misères de la défaite de Sedan, et de la captivité dans 
les prisons poméraniennes. 

Après le passage de l’armée française, la grosse caisse du 86° fut remisée dans 
un grenier du village de Moussey. Elle y échanpa pendant la guerre aux perqui- 
sitions de l’autorité allemande à l'affût des dépouilles de l'armée française ; elle y 
resta aprés la paix et l'annexion du pays, portant toujours l’écusson : d’azur à 
l'aigle d’or entouré du grand cordon de la Légion d’honneur sur deux sceptres 
en sautoir, letout sur le manteau de pourpre. semé d’abeilles d’or, frangé de 
même, doublé d’hermine et comblé de la couronne impériale. ; 

Au-dessous la banderole aux couleurs françaises portait l'inscription : 

86° Régiment d'infanterie. 

L’instrument était depuis dix ans dans son grenier, quand un jeune homme de 
Vic, membre de la musique municipale de la petite ville, en apprit l'existence et 
demanda à l’acheter. On lui donna la grosse caisse inutile, et il l’emporta dans 
son pays. Les attributs furent modifiés par un artiste local ; l’aigle d’or fut mas- 
qué par un écusson aux armes de la vieille citadelle lorraine, parti de gueules et 
d'argent ; la couronne impériale fut remplacée par une couronne murale aux 
trois tours crénelées, et la banderole tricolore, par une banderole jaune avec la 


modeste inscription : 
« Musique municipale de Vic ». 


En 1881, il était prudent pour le propriétaire de la grosse caisse, annexé, 
mais resté Français de cœur, de mettre la frontière entre lui et les Allemands ; 
il émigra avec son instrument, et vint se fixer à Toul, où l’un et l’autre furent 
accueillis dans la musique des sapeurs-pompiers de la ville. 

A cette époque, Toul n’était pas encore le vaste camp retranché d’aujourd’hui ; 
ses premiers forts sortaient à peiné de terre ; la garnison se composait de quel- 
ques bataillons détachés de différents régiments d'infanterie qui avaient coutume 


(1) Nous avons attribué à notre musicien la mentalité générale des soldats du corps de Failly 
telle qu’elle à été dépeinte par le sous-lieutenant Kesternich à la famille qu’il avait à Lunéville et 
à laquelle il fit ce jour-là ses derniers adieux. Eugène Kesternich fut tué le 30 août à la surprise 
de Beaumont ; son compatriote et ami le capitaine Perken, dont nous avons parlé plus haut, y fût 
mortellement blessé, il mourut le 1$ septembre à l’ambulance de Beaumont. 


de défiler aux revues avec la musique des sapeurs-pompiers de la courageuse for- 
teresse ; et pendant cinq ans, la grosse caisse du 86° fit marquer le pas à nos 
troupes réorganisées. 

Puis, après la suppression de la musique des pompiers, sous la poigne vigou- 
reuse d’un ancien soldat rengagé comme cantinier, elle accompagna les marches 
et les manœuvres des régiments de formation nouvelle, régiments territoriaux 
comme on les appelait à cette époque (1887), sans colonel, sans musique régu- 
lière, pour lesquels un sergent de génie, artiste, dirigeait une fanfare de soldats 
amateurs recrutés dans l’ensemble de la garnison. 

Quand les régiments territoriaux devinrent régiments divisionnaires, et que le 
ministre alloua à leurs conseils d'administration les fonds nécessaires pour la for- 
mation de musiques régulières. la caisse revint à son complaisant propriétaire, 
qui a continué depuis à la mettre a la disposition des sociétés municipales. 

Aujourd’hui, elle est prêtée à la Lyre touloise, société musicale qui a rem- 
placé l’ancienne musique des pompiers de Toul ; etil n'y a pas de manifestation 
municipale où la grosse caisse du 86° ne soit appelée à faire sa partie : Fête natio- 
nale, pélerinage annuel au pont de Fontenoy, réunions de vétérans, de sapeurs- 
pompiers, de gymnastes, de sociétés de préparation militaire, passages à Toul 
d’autorités venant présider des inaugurations de toute espèce, 

L’écusson aux armes de Vic a été remplacé par un écusson aux armes de Toul, 
de gueules au fau d'or ; le manteau de pourpre parsemé d’abeilles a été trans- 
formé en un faisceau de drapeaux tricolores dont les hampes sont les sceptres 
croisés du second empire ; et sur la banderole, l'inscription « Musique muni- 
cipale de Vic » a fait place à l’inscription : 


« La Lyre touloise ». 


Les peaux de la caisse ne se détendent plus sous la mince couverture en toile 
cirée qui les protégeait au bivouac ; la salle de répétitions de la société lui offre 
un abri confortable dans le somptueux palais des évêques, devenu l'Hôtel de 
Ville. 

De ses origines militaires, elle n’a conservé qu'un vestige bien modeste, les 
trois nombres 86 — 1 — 1861, marqués à froid sur les bords de son cylindre de 
cuivre. 

Ces nombres, énigmatiques pour la majorité des profanes, signifient qu’elle à 


été remise au 86° régiment d'infanterie pendant le premier trimestre de l’année 
1861. 


Henri TERVER. 


cornvee , 


VIEILLES CHANSONS LORRAINES (1) 


LE DÉLAISSÉ 


En-tre vous, jeu-nes gar-çons qui sont à 


ro HAS NAN 
cr LP Ce es 


ma-ri-er, Ap-pre-nez à ces 


fil-les Com-ment il faut ai-mer. Vous m'a-vez lant ai - mé Et vous m'avez quit - té. 


Apprenez à ces filles 
Comment il faut aimer, 
J'en ai tant aimé une, 
Elle m'a délaissé. 
Vous m'avez, etc. 


J'en ai tant aimé une, 

Elle m'a délaissé. 

Le soir quand j'la vas voir, 

Bien tard, après souper. 
Vous m'avez, etc. 


Le soir quand j'la vas voir, 
Bien tard, après souper, 
Elle est par sa fenêtre 
Et moi sur le pavé. 
Vous m'avez, etc. 


Elle est par sa fenêtre 
Et sn sur le rave. 
D.scenuez ylorieuse, 
Venez à moi parler. 
Vous m'avez, etc. 


Descendez glorieuse, 
Venez à moi parler. 
Sans vos belles paroles 
J'y serais marié. 

Vous m'avez, etc. 


Sans vos belles paroles 
J'y serais marié, 


- Avec la plus belle fille 


Qui soit dans la cité. 
Vous m'avez, etc. 


Avec la plus belle fille 

Qui soit dans la cité. 

Elle y marche aussi droite 

Que les joncs dans les près. 
Vous m'avez, etc. 


Elle y marche aussi droite 

Que les joncs dans les près, 

Elle y est aussi fraiche 

Que la rose au rosier. 
Vous m'avez tant aimé 
Et vous m'avez quitté. 


(x) Voir le Pays Lorrain, 1904, p. 294 et 394. 1905, p. 14, 237, 333. 1906, p. 271. 1907, p. 595. 


1912, p. 181. 


Clich Heuri Garnier 


DANS LES VOSGES 
(Tableau de Pierre Waidmann) 


Digitized by Google 
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Puymaigre a publié de cette ronde (IT, p. 139) une version qui difftre de 
celle-ci dans les détails. Mais il n’en donne pas la mélodie. Cette chanson 
semble bien particulière à notre pays. Nous ne l'avons retrouvée dans aucun 
recueil d’autres provinces. C’est ce qui nous a engagé à la publier. Notre 
variante a été recueillie à Celles-sur-Plaine. La musique en a été notée par 
M. Louis Thirion. Une chanson que nous avons recueillie à Guéblange, moins 


complète, débute ainsi : 


Il y a une jeune fille dans Guéblange 
Que mon cœur aime tant, 
Elle est belle et bien faite, 
Elle a des agréments. 
Elle se termine comme celle que nous publions et se chante avec le même 


refrain. 
Charles SADOUL. 


RDS ORALE" 


DEVINOTTES 


Qu’ast-ce qu’é pu d’çont pettes et que n’sero s’teni drot ? Votte penneure. 
Qu'est-ce qui a plus de cent pattes el qui ne saurait se tenir droit ? Votre balai. 
Quel ost lo pu gros instrumot ë cuôde ? Les tieuches. | 

Quel est le plus gros instrument à cordes ? Les cloches. 

Quel ost lo pu haut piéci do villaige ? Lo jau qu’ost au-dessus do motaïyié. 

Quel est le plus haut placé du village ? Le coq qui est au-dessus de l'église. 

Quel ost lé pieine lé pu haute de tertote les pieines ? Let pieine lune. 

Quel est la plaine la plus haute de toutes les plaines ? La pleine lune. 

Quel ost lo pouéchon qu’é lo mouet d’érètes ? Lo pouéchon d’avril. 

Quel est le poisson qui a le moins d’aréles ? Le poisson d'avril. 

Qué mois de l’ennayie que les fommes proquot lo mouet? Lo mois de 
février. 

Quel est le mois où les femmes parlent le moins ? Février. 

Qu’ost-ce qu’ ost toujou soul et que n’boué j’mà ? Un sou. 

Qui est-ce qui est loujours saoul el ne boit jamais ? Un sou. 

Let lotte qu’ast au mouéyitant de l'A, B. C. ? Lo B. 

La leltre qui est au milieu de l'A. B. C.? Le B. 


(Recueillies par Albert Virtel, à Damas-devant-Dompaire). 


Trois peintres lorrains 


Un heureux hasard a réuni, le mois dernier, dans différentes galeries de Paris, une 
importante série d'œuvres de trois excellents peintres lorrains. 

A la galerie Haussmann, Henry Grosjean exposait des paysages du Jura et des envi- 
rons de Saint-Cloud; Jean Rèmond nous montrait, à la nouvelle galerie Marcel Bernheim» 
ses dernières études de Corrèze, et Pierre Waidmann groupait, à la galerie Allard, une 
suite d’impressions de voyage en Hollande et en Italie, des vues de la Seine et del’Yonne 
et même — chose assez rare chez un artiste lorrain, pour qu’on le souligne — des paysages 
de Lorraine et d'Alsace | | 

Ces derniers nous ont tout particulièrement intéressés. La Foré! vosgienne, Sapins sous 
la neige, que la Revue lorraine a reproduits (1), sont parmi les meilleures transcriptions 
de la nature que nous connaissions dans l’œuvre de M. Waïdmann. J'ai noté encore 
avec plaisir une Route dans les Vosges, un Soir vosgien et un beau lac, aux tonalités som- 
bres, reflétant les verdures austères des sapins ; sans oublier le pittoresque de la Porte de 
Riquewibr, de la Place des Trois Eglises ou du Village alsacien. M. Waïidmann, qui a 
parcouru presque toute l’Europe à la recherche de motifs convenant à sa palette très 
chantante, a peut-être trop négligé de regarder plus près de lui. Ses impressions de 
Venise, si agréables et si souples soient-elles, ses notations de Hollande, très variées 
d'effets, ne mettent pas mieux en valeur ses grandes qualités de coloriste que ses inter- 
prétations des sommets vosgiens ou de la plaine d'Alsace. 

Rèmond à trouvé dans la Corrèze, où il a séjourné l'été dernier, des sujets de grande 
allure, dont le plus beau, le plus classique me parait être celui qu'’ilintitule simplement : 
Paysage corrêzien, et qui figura, cet hiver, à l’exposition de « la Cimaise ». La compo-. 
sition large, simple, avec de grandes masses, s’équilibre heureusement ; le coloris est 
puissant et somptueux. Rèmond a de magnifiques qualités de paysagiste; mais il ne se 
contente pas d’être un peintre usant d’une palette très riche, soucieux de belle matière ; 
il ajoute à tous ces dons si rares une sensibilité de poète. Son lyrisme recherche dans la 
nature des harmonies profondes, exalte la beauté changeante des vastes ciels qui complètent 
la signification des terrains, poursuit les accords entre les couleurs et les formes, choisit 
leurs apparences les plus expressives et note leurs correspondances secrètes. Son œuvre 
témoigne partout d’une très belle intelligence d’artiste, unie à une sensibilité délicate et 
à une science très sûre. 

Henry Grosjean est, lui aussi, un des paysagistes les plus intéressants de notre époque. 
Il a en horreur les effets faciles, il est pour lui-même d’une exigeante sévérité et son art 
a une probité, une sérénité, une logique admirables. Ses différentes vues du Jura en 
témoignent éloquemment. Il a trouvé, dans cette région, une nature parfaitement 
d'accord avec sa propre nature, avec son talent robuste, précis et ému tout à la fois. 
Mais cette émotion demeure discrète, retenue et comme voilée ; elle s'efforce de se 
dissimuler, de se maintenir en bride, de se contrôler sans cesse. C’est, je crois, par ces 
qualités que ce peintre convaincu du Jura reste, malgré tout, un peintre bien lorrain. 

| Gaston VARENNE. 


(r) Voir :gu1, n° 3 (juillet-septembre). 


Turenne en Lorraine (1674) 


Le 20 octobre 1909, Le Pays lorrain publiait un article sur Turenne dans les Vosges. 
Le 20 août 1910 paraissait dans la même revue La Ligne des Vosges. En 1910 était publié 
l’ouvrage si bien documenté du général Legrand : Turenne en Alsace. Enfin le colonel 
Rousset, sous les auspices de la Revue française, a donné à Nancy une conférence sur 
Turenne, le 23 février dernier. 

Ces articles, ouvrage et conférence ont ramené l'attention du public sur le célèbre 
maréchal de Turenne et son audacieuse campagne de 1674. 

De la lecture de tous ces documents, il résulterait que jusque à Remiremont (camp de 
Longuet) l'itinéraire suivi par Turenne n’est plus discuté. Mais après sa halte forcée de 
onze jours, causée par l'abondance des neiges, la route prise pour passer en Franche- 
Comté n'est pas aussi exactement connue. 

Sur la foi de l’abbé Claude dans son manuscrit sur le Val d’Ajol {Ms. 28. — Biblio- 
thèque municipale de Remiremont) lorsque Turenne quitta Remiremont le 23 décembre 
1674, je le faisais passer par le Val d’Ajol et la vallée de la Combeauté. 

Les autres auteurs, le général Legrand et Félix Bouvier, affirmaient que Turenne avait 
gagné Faucogney en passant par Rupt et le mont de Fourche. 

Le document suivant que j'ai pu copier récemment à la Bibliothèque nationale (Ms. 
418, Fonds lorrain) nous dunne raison à tous. Il est tiré d’un procès-verbal d’aborne- 
ment entre le ban de Longchamp (aujourd'hui écart de Rupt-sur-Moselle) et Corravillers 
en Franche-Comté, et daté du 19 juillet 1680 : «.... Le chemin de Corravillers contourne 
le Haut de la Boiche ou mont de Fourche, puis de là il descend au village de Long- 
champs fort commodément et par où les charriots chargés passent tous les jours ef par 
lequel chemin l'armée du Roy conduicte par feu Scn Altesse Monseigneur de Turenne passa pour 
une grande partie avec leurs charriots, chevaux et bagages en l'an 1674 mesme (u 
cœur de Phyver. » 

Ce procès-verbal, établi six ans après le passage de Turenne, semble avoir quelque 
valeur et apporter un peu de lumière sur ce point d'histoire locale. 

E. RicHaRo, Inustiluteur à Paris. 


Charlotte Corday dans la Meuse 


On lit dans la Géographie de la Meuse par Lemoine, au mot Lamouïilly (canton de 
Stenay) : 

« Le 10 janvier 1769, Pierre-Jacques, chevalier de Corday, épouse à Lamouilly dame 
Dorothée-Amour Cholet, fille du seigneur de la Crouée (écart de Lamouilly, siège d’un 
fief qui formait le bénéfice militaire des capitaines-prévôts de la châtellenie de Chauvency- 
le-Château). Le 25 janvier 1771, il fut l'objet d’une saisie de farine et de foin, à la 
requête de Jean Hizette, meunier à Lamouilly, et d’un procès-verbal des gens de justice 
de l'endroit pour injures audit Jean Hizette, qu’il traita de voleur et franc coquin et 
auquel il mit le poing dans l’estomac. Ce chevalier de Corday était, dit-on, l'oncle 
paternel de Charlotte Corday; suivant une tradition, la célèbre héroïne aurait passé une 
partie de son enfance à Lamouilly. » 

La question est assez difficile à résoudre au pied-levé et en l’absence de preuve formelle, 
Il serait intéressant, car la question en vaut la peine, d’ètre fixé sur les origines et la 
filiation de ce Pierre-Jacques de Corday, qui est peut-être Normand et chevalier, tout 
en l’étant sans l’être. 

On trouve, en efiet, sur les listes d'émigrés de la Meuse, à la date du $ février 1793, 
un Pierre-Jacques Corday (sans particule), domicilié à Marville et ancien officier au 
régiment de La Fère. Il est possible que ces deux personnages n’en forment qu’un seul; 
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en tout cas, la filiation normande de ce Corday ne pourrait guère être établie indiscuta- 


blement que par les historiens de Charlotte Corday ou par des recherches minutieuses 
aux archives meusiennes et dans les actes de l’état-civil de Marville et Lamouilly. 


Alfred PIERROT, 


Le tombeau de F'abert 


À propos de Particle de M. Hipp. Roy, un de nos lecteurs nous adresse les intéressants 
renseignements complémentaires suivants : 

Le maréchal Abraham de Fabert, Gouverneur de Sedan de 1642 à 1662, fut inhumé 
dans la crypte de l’église des Capucins (aujourd’hui l’hôpital militaire de Sedan) ; — 
son corps, embaumé, était entouré de bandelcttes, paré de son manteau de maréchal 
de France et de ses insignes. Louis XIV envoya l’ordre de le revêtir du cordon bleu. 

Le caveau était sous le maïitre-autel. 

Le corps de la maréchale y avait été descendu l’année précédente (1661). 

Sept ans plus tard, leur fils, Louis de Fabert, vint les y rejoindre ; tous trois y dor- 
maient en paix depuis plus d’un siècle, lorsque la Révolution les troubla dans leur 
sommeil. Le même génie destructeur, qui dilapidait la belle bibliothèque des Capucins, 
ne respectait pas non plus les tombeaux ! — Le 24 août 1793, une foule nombreuse 
s’en alla profaner la sépulture du maréchal. Son corps, trouvé intact, fut jeté sur le 
gazon ; — et, chose étrange, comme si l’illustre mort lui avait encore imposé le respect, 
la multitude, après l’avoir contemplé, le laissa là ! Et le corps de Fabert ainsi que celui 
de sa femme furent ensuite inhumés dans un cimetière établi en la courtine des capu- 
ins, — mais à méme ! et vraisemblablement vers l’extrémité de l'hôpital actuel, à droite 
en longeant cet établissement. 

Des recherches entreprises dans la suite pour retrouver les restes du maréchal ne 
purent malheureusement donner aucun résultat. Des ossements nombreux étaient tout 
à fait confondus ; — on aurait retrouvé (?) l'agrafe du manteau, aujourd’hui disparue, 
et il fallut renoncer à l'espoir de distinguer jamais les vestiges de Fabert, mélangés cer- 
tainement avec ceux des soldats morts à l’ambulance. 

Le général J. Bourelly, dans son bel ouvrage sur le Maréchal de Fabert, a exprimé 
le vœu, qui ne put se réaliser, que des recherches faites au même endroit lors des tra- 
vaux de démolition des fortifications réussiraicnt davantage : le Génie n’a rien discerné 
à cet égard. 

La crypte est en pierres de tailles et le tombeau en marbre noir de Liège : crypte et 
tombeau existent encore, mais celui-ci est entièrement vide... Il porte l’épitaphe qu’il 
reçut après la mort de Fabert ; elle est fort belle et longue : rédigée en latin très pur ; 
elle est traduite par M. Prégnon, dans son Histoire de Sedan, T. IF, p. $20 et 521. 

La crypte prend jour par deux ouvertures sur la terrasse de l'hôpital ; on y descend 
par un escalier coudé, de vingt marches, auquel fait face un petit autel en pierre. 

Le plomb des cercueils du maréchal, de sa femme et de son fils aurait servi, en 1793, 
à faire des balles. 

Les livres 


Louis ScHAuDeL. Essai de chronolosie de l’Age paléolithique. Nancy, Berger-Levrault 1911. 
Un volume de 145 pages avec 107 illustrations. -- M. L. Schaudel qui s’est fait con- 
naître par de nombreux travaux historiques et archéologiques parmi lesquels citons 
Avioth à travers l'histoire du Comté de Chiny et du Duché du Luxembourg, avec description 
de la célèbre église ; les blocs à graiures de la Saioie ; Contribulion à l'étude des lieux de 
culte préhistorique dans les Alpes et la Savoie, vient de publier dans les mémoires de l’Aca- 
démie de Stanislas, année 1910-1911, un essai de chronologie de l’ige paléolithique, 
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dont il a fait un tirage à part. Ce travail très au courant des recherches les plus récentes 
et des hypothèses les plus autorisées, offre un intérèt tout particulier pour les personnes 
non spécialisées dans ce genre de recherches, mais qui suivent néanmoins les progrès de 
cette partie si troublante de l'histoire de l'homme. 

Les questions envisagées par M. Schaudel sont nombreuses. La première se rapporte 
à des pierres que quelques-uns considèrent comme ayant servi d'instruments aux pre- 
miers hommes parce qu'elles présentent des traces de percussions, ce sont les éolithes 
dont l’un des défenseurs les plus convaincus est M. Rutot, célèbre géologue belge. Cette 
interprétation très délicate a été combattue ardemment par des savants très autorisés et 
onest même parvenu à démontrer que les agents naturels seraient les seuls auteurs de 
ces retouches attribuées à une volonté. M. Schaudel conclut sur ce point avec raison : 
« La production naturelle des éolithes est aujourd'hui admise par tous ceux qui ont fait 
une étude consciencicuse et approfondie de la question. Leur seule présence dans Îles 
couches tertiaires ne saurait être considérée comme la preuve de l'existence de l’homme 
à l’époque de la formation de ces couches ». 

M. Schaudel examine ensuite les différents instruments des industries prè-chelléenne, 
chelléenne, acheuléenne, moustérienne, aurignacienne, solutréenne, magdaléenne, ainsi 
que l’art si remarquable de ces deux dernières périodes. Cette partie du travail qui nous 
occupe est des plus instructives, parce qu’elle définit clairement avec des exemples nom- 
breux les caractéristiques de ces industries. Ici les illustrations mises À la disposition de 
M. Schaudel par M. Obermaier et M. l'abbé Breuil, sont d’un précieux secours pour 
compléter la parfaite compréhension des descriptions si lumineuses de l’auteur. ; 

Après avoir décrit les types divers des différentes couches des industries paléolithiques, 
M. Schaudel entreprend l’examen de la chronologie des époques glacitres. Cet examen 
est indispensable, car les stations dans lesquelles ont été retrouvés les instruments de 
ces époques contiennent toujours des restes d'animaux dont l'identité spécifique a été 
établie et dont la présence révèle un climat tantôt chaud, tantôt froid et sec, ou bien 
encore tempéré ou humide, correspondant précisément avec les invasions et les retraits 
glaciaires dont l'Europe centrale fut le théâtre durant l'époque quaternaire. Des nom- 
breuses recherches ont été entreprises en vue de fixer à ces différentes phases glaciaires 
leur durée probable. Ici, on est bien obligé de constater que les approximations sont des 
plus contradictoires. 11 s’ensuit nécessairement que la fixation de la durée des époques 
de l’âge paléolithique dépend des fluctuations glaciaires et que dès lors nous nous trou- 
vons sur ce point en présence de pareilles contradictions. 

M. Schaudel à fait très bien ressortir les considérations invoquées par les différents 
géologues et préhistoriens actuels pour soutenir leurs thèses. Nous ne pouvons mieux 
faire que de nous rallier avec M. Schaudel à l'opinion d’un de ses collègues M. G. Chau- 
vet: « Dans l'état de nos connaissances, disait-il au Congrès de Marseille en 1891, la 
chronologie préhistorique est comme la perspective dans un tableau, elle nous donne 
une idée de la succession des plans, mais elle ne peut indiquer nettement la distance 
qui les sépare ». 

On pourrait reprocher au travail de M. Schaudel du peu de place qu’il a réservée à la 
Lorraine. C’est qu’en matière de paléolithique notre province est absolument nulle, En 
effet, il constate que sur la carte paltolithique de l'Est de la France la Lorraine n’est 
représentée que par une seule station, celle de Saint-Mihiel. Il est impossible que le 
bassin de la Moselle n'ait pas eu aussi des habitants à l'âge de la pierre taillée, la preuve 
que cette probalité existe c'est que M. l’abbé Friren découvrit en 1882 dans une sablitre 
entre Montigny et le Sablon un outil acheuléen qui fut présenté en 1890 par le Dr Blei- 
cher à la Société des sciences de Nancy. 


L'étude de M. Schaudel aura pour résultat certain d'attirer l'attention des archéologues 


— 254 — 


lorrains sur la question et de susciter leurs recherches. Voici ce qu'il dit à ce sujet : 
« La lacune que je signale est due sans doute à ce fait que les trouvailles d'instruments 
taillés en silex et en quartzite ont été considérées à tort jusqu'ici comme appartenant 
toutes à l’âge néolithique. Aussi, ai-je l'espoir que l'attention une fois appelée sur les 
produits des différentes phases industrielles de l'âge paléolithique des gisements de cette 
industrie primitive seront reconnus par la suite et viendront enrichir le domaine préhis- 
torique de notre chère Lorraine ». Emile NicoLas. 


Albert DENIS. Le comité de surveillance révolutionnaire de Toul (1793-1795). Toul, 
imp. G. Laurent, 1911. 160 pages in-8o. — En 1888, M. Albert Denis recherchait dans 
les archives de la vieille cité épiscopale de Toul les documents relatifs à la sorcellerie. I] 
les utilisait de la façon la plus ingénieuse et la plus impartiale. Son livre est certainement 
le meilleur et le plus consciencieux qui ait été publié sur ce sujet en Lorraine. Depuis 
Jors, M. Denis a spécialement étudié l’histoire de la Révolution dans la ville qu’il admi- 
nistre comme maire. Les qualités qui se révélaient dans son premier livre se sont 
mieux affirmées encore dans les ouvrages qu'il consacra aux épisodes révolutionnaires. 
Un premier volume sur Toul, de la convocation des Etats-Généraux à la proclamation 
de la République, a déjà paru. 1] nous fait espérer que la suite sera bientôt publiée. En 
attendant, il livre le résultat de ses recherches en des monographies documentées. Après 
le club des jacobins, c'est le comité de surveillance révolutionnaire qui, à Toul comme 
ailleurs, partageait avec celui-ci le pouvoir effectif sous la haute surveillance des repré- 
sentants en mission. Etablis le 21 mars 1793, ces comités étaient élus pour recevoir 
simplement les déclarations des étrangers résidant sur le territoire de la République. Ils 
exercèrent bientôt des pouvoirs de police complets et absolus. M. Denis retrace jour par 
jour les actes du comité de surveillance toulois, résumant ou transcrivant les actes d’une 
façon qui paraïitrait un peu sèche si d'abondantes notes ne venaient les éclairer et les 
animer en nous renseignant sur les personnes citées. Dans ces notes, historiens et biogra- 
phes trouveront de précieuses indications. 

Avec le représentant Faure, le comité est presque uniquement occupé à organiser la 
défense nationale et à approvisionner les armées. Le représentant Bar, en février 1794 
(ventôse), épure le comité qui devient un agent actif du régime terroriste. 43 personnes 
sont arrêtées en mars. Quelques-unes furent transportées à Paris et exécutées. Presque 
toutes furent mises en liberté par Michaud qui, après le g thermidor, remplaça Bar dans 
sa mission. Le rôle de cet organe révolutionnaire est dès lors terminé et, le 19 mars 1795 
(29 pluviôse an III), il cesse d’exister. 


Lucien LARCHER. Sous Metz, 8° régiment d'artillerie, 7° batterie. Nancy, imp. Bertrand. 
116 pages in-8o. — C’est avec émotion qu'on lira ce livre inspiré du patriotisme le plus 
ardent et le plus averti. M. Lucien Larcher, dont on sait le dévouement entier aux 
œuvres militaires, nous y retrace avec précision et dans un style alerte les malheureuses 
batailles livrées sous Metz : c'est la mobilisation avec ses lentcurs due à l’imprévoyance 
orgueilleuse des gouvernants; c’est Rezonville, Saint-Privat, où nos soldats se con- 
duisent en héros ; c’est l’inertie coupable du veule Bazaine qui ne poursuit pas la vic- 
toire ; c’est Servigny, puis l’inaction, l'armée, minée par la faim et la maladie, qui s’at- 
faiblit et n’est plus capable de prendre l'offensive. Puis c'est la capitulation, la captivité 
avec ses misères. Tout cela nous est raconté par un lorrain de Pont-Saint-Vincent que 
M. Larcher imagine trompette à son cher 8e d'artillerie. Pour ceux qui ont entendu nos 
vétérans redire leurs campagnes, il semble que ce récit très vivant, abondant en détails, 
est vraiment fait par un ancien de 1870. Tout y est rapporté simplement, et on suit la 
lamentable épopée comme dans un roman patriotique d'Erckmann-Chatrian. A l'aide 
des rapports officiels secs et ardus, bien servi par ses connaissances de l'art militaire, 
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M. Larcher a écrit des pages émouvantes et pleines d'enseignements. Elles mériteraient, 
selon nous, une diffusion plus grande et nous voudrions qu’elles fussent lues par tous nos 
écoliers lorrains. Ils y apprendraient la triste histoire de nos malheurs, mais y trou- 
veraient aussi les raisons d'espérer en l’avenir, car l’auteur justifie par les plus sérieux 
arguments ces dernières lignes de son ouvrage : « La France se relève toujours. Depuis 
1870 clle a travaillé sans relâche et elle peut envisager avec fierté son œuvre. Elle a 
repris sa place à la tête des nations européennes. et, si elle était attaquée, c’est avec km 
certitude de la victoire que nos fils pourraient courir aux armes pour la défense de la 
Patrie et de la République ». Charles SApouL. 


Revues et journaux 

Nos collaborateurs. — La Revue d'Alsace (mars-avril) publie la belle conférence sur 
l'Alsace romaine qu'a donné à Colmar M. Ch. Pfister. : 

— M. Henry Poulet qui prépare un important travail sur la légion de Kellermann ou 
de la Moselle, serait reconnaissant à ceux de nos lecteurs qui posséderaient des docu- 
ments sur ce sujet de bien vouloir les lui communiquer. 

— Voir aux Magasins Réunis la très belle et très intéressante exposition des œuvres de 
Victor Prouvé. On y pourra apprécier la diversité de son beau talent. 

— M. Georges Turpin vient d’être nommé officier d'académie. 

— Des médailles d'or viennent d’être décernées à M. et Mme Jacques Gruber, pour 
leur participation à l’exposition de Turin. Ils y avaient exposé avecles Magasins Réunis de 
Nancy. 

— M. Lucien Nicot a publié dans les derniers numéros du Messager d'Alsace-Lorraïne 
d'intéressantes études sur des généraux de Lorraine. Signalons entre autres, celles con- 
sacrées aux généraux Vesco (de Metz}, Cochois (de Creutzwald), Thouvenin (de Moyenvic). 

Histoire. — Dans la Revue de l'art ancien et moderne, M. Henri Chervet commence la 
publication d’une belle étude sur le peintre Charles Natoire. On ignore généralement 
que ce rival de Boucher était d’origine lorraine. Il naquit en 1700, à Nîmes, où son père 
était venu se fixer après avoir étudié la peinture et l’architecture. Nîmes nous donna 
Guibal et nous prit Natoire. 

Dans le bulletin de l'Association amicale de l'enseignement primaire de Meurthe-et- 
Moselle (n° 1. 1912), M. Charles Albert, instituteur à Harbouey, encourage ses confrères 
à s'intéresser à l’histoire des localités qu’ils habitent. Ils suivront ainsi « le sens vérita- 
ble de l’histoire de France qu'il n'est pas si facile de découvrir à travers les manuels qui 
ne sont que des résumés secs et froids. » Il donne d'excellents conseils et recommande 
divers livres et publications (entre autres le Pays Lorrain ce dont nous lui sommes très 
reconnaissants). Espérons que M. Ch. Albert sera entendu. 

Thionville. — La Chronique médicale (1er mars) donne quelques détails sur le docteur 
Lelong, qui exerça la médecine à Thionville au début du xixe siècle. Il s’y était retiré 
èn 1812, après dix-neuf ans de service comme chirurgien militaire. Pendant le siège de 
Thionville, en 1814, il donna de grandes preuves de courage et de dévouement en 
soignant les nombreux blessés et typhiques qui encombraient les hôpitaux de cette ville. 
Le général Hugo, qui commandait la place, lui envoya une lettre de félicitations d'une 
grandiloquence digne de son fils. Cette lettre est publiée par la Chronique. Lelong 
demeura à Thionville jusqu’en 1844.11 mourut à Toulouse en 1851. 

Metz. — La France médicale (25 février) reproduit l'article de Jean-Julien sur le médecin 
Ladoucette qui soigna Louis XV à Metz, article que nous avons analysé. M. Paul Dorveaux 
y ajoute de judicieux commentaires. < 

Beaux-arts. — Nous avons déjà signalé la campagne de M. Péladan en faveur des 
églises campagnardes, dont il voudrait faire assurer la conservation par un classement 
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lorsqu'elles présentent une valeur historique ou artistique. La belle revue L'Art décoratif 
a pensé qu'il re suffisait pas de réunir ces sèches énumérations en un opuscule, aussi 
a-t-elle résolu de les illustrer par des photographies et, afin d'atteindre toutes les sortes 
d'intéressés, de consacrer un fascicule à chaque département. Nous serions heureux que 
les fascicules consacrés aux trois départements lorrains fussent aussi complets que possi- 
ble. Nous demandons donc à nos lecteurs de bien vouloir nous adresser les photographies 
qu'ils posséderaient d’éslises intéressantes antérieures au Xvi* siècle. Nous transmettrons 
ces documents à M. Péladan et, en retour, le fascicule où figureront les photographies 
sera adressé à la personne qui les aura fournies. 

Folklore. — Le conseil municipal de Clermont-Ferrand vient de voter une somme de 
220.000 francs pour l’achat de vieilles maisons où sera installé un musée d’art popu- 
laire. 60.000 francs, seront, en outre, alloués par l'Etat. C’est d’un bel exemple. Ces 
musées se multiplient, d’ailleurs. M. Van Gennep nous apprend, dans le Mercure de 


France, la création d’un musée dauphinois à Grenoble. Il déplore qu'en France, ces 


musées disposent de ressources dérisoires. Alors que le musée de Zurich dispose d’un 
crédit de 228.12$ francs, celui de Grenoble n’a que 1.000 francs. Nous n’osons indiquer 
le budget du musée d'art populaire lorrain, auquel cependant le musée historique lorrain 
a bien voulu consacrer une grosse part de son maigre budgct. Souhaitons, avec M. Van 
Gennep que des Mécènes viennent aider nos musées. Ch. SapouL. 


Nos planches hors texte 


M. Edouard Pelletan, un des meilleurs éditeurs d’art de France, a bien voulu nous autoriser 
à reproduire le beau bois que P.-E. Colin a gravé comme frontispice de la Jeanne d'Arc 
d'Anatole France. Il fut commandé par M. Pelletan à P.-E. Colin lors d’un séjour que 
celui-ci fit à Domremy, et c’est dans le pays de la Pucelle qu'il fut gravé d’après nature. 

La photographie du château de Goin nous a été obligeamment adresssée par M. Prillot, 
de Metz, dont nous donnerons encore sous peu d’artistiques clichés. Sur ce château on 
trouvera des détails dans une note de l'article sur le docteur Cuny, par M. Hippolyte Roy 

À propos de l'exposition de M. Pierre Waiïdmann, dont parle dans ce numéro 
M. Gaston Varenne, nous reproduisons un de ces sites des Vosges dont il sait si magis- 
tralement rendre la beauté et le charme. Avec notre collaborateur nous regretterons que 
trop rarement nos artistes cherchent leur inspiration dans notre pays. 


Lettre au maire de Nancy (Consulat) (!) 


M. Albert Depréaux nous signale l’amusante lettre qu’on va lire : 

Le 18 brumaire, écrit au maire de Nancy. 
Citoyen Préfet, 

J'ai obtenu la permission du maire de cette cité d'exécuter ma grande pièce caracté- 
ristique, dans laquelle j'employerai 160 personnes, je prierai le citoyen préfet de me 
laisser choisir l'endroit que je voudrai, je travaille plus pour les pauvres que pour moi, 
et pour mon orchestre à Strasbourg on m’a accordé la Cathédrale, je supplie le citoyen 
préfet de m’accorder la même grâce, et de me permettre de pouvoir exécuter ma grande 
pièce dans la Cathédrale d’ici, qui contient, 1° la bataille de Maringot (sic) ; 2° l’armis- 


tice ; 3° l’arrivée du plénipotentier (sic) Bonaparte ; 4° l’action de grâce à la providence 


et l’espérance de paix. 


J'ai l'honneur d’être avec toute l'estime et vénération votre concitoyen. 
: Signé : BœHx. 
(1: Extrait du Carnet de lu Sabretache, u° de septembre 1911. Leroy, éditeur, Paris. (Communiqué 
par M. le capitaine Bompard.) 
Le directeur-gérant : Charles Sapou. 
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Le monde officiel dans la province de Lorraine et de Barrois 
à la veille de la Révolution française 


À Révolution va tout bouleverser, les institutions, les lois, l'organisation 

Î militaire, judiciaire, administrative, politique, sociale de la France. Et 

personne À peu prés ne s'en doute ni ne le prévoit. Louis XVI, inquiet de 

la situation financière, songe, pour y remédier, à convoquer les Etats Généraux ; 

mais, dans ses plus pénibles cauchemars, il n’a la vision ni de la République, 

ni de l’échafaud qui l’attend à quelques années de distance. Les grands seigneurs 

s'amusent comme les petits bourgeois aux saillies du Figaro de Beaumarchais ; 

ils ne discernent pas Ja gravité de l’état d’esprit qu’elles traduisent, et d’où vont 

résulter la prise de la Bastille, la nuit dos 4 août, l’émigration, la Convention, 
la Terreur. 

Dans la province de Lorraine et Barrois, constituée immédiatement aprés l’an- 
nexion de 1766, le monde officiel vit en possession de ses charges, emplois, 
honneurs et bénéfices. Il est à la veille de les perdre, et il en jouit fort tranquil- 
lement. L'organisation politique et sociale qui les lui a conférés, et qui est plus 
que séculaire, semble les lui garantir pour un avenir indéfini. Comment penser 
qu’elle puisse s’écrouler en un instant, et que, sur ses ruines, puisse s’en établir 
une toute nouvelle ? Pourtant deux ou trois ans y sufhront. Il est difficile de 
trouver à aucune époque et chez aucun peuple un tel contraste entre la veille et 
le lendemain. Ce contraste offre un vif intérêt à l’historien, et même une sorte 
d'amusement au philosophe. C'est lui que nous allons montrer, pour ce qui 
regarde la Lorraine et le Barrois, en rappelant par une énumération rapide, ce 
qu'était à la veille de la Révolution le monde officiel dans cette province, où 
Chaumont de la Galaizière, avant l'annexion définitive, dés le règne de Stanislas 
et aussitôt aprés le départ du dernier duc héréditaire, s’était appliqué à trans- 
planter les institutions françaises. 


Lorraine et Barrois formaient un Gouvernement militaire, qui avait à sa tête 
M. le duc de Fleury, gouverneur général, lequel, naturellement, ne résidait 
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point, et vivait à la cour de Versailles, ainsi que le lieutenant-général du Gou- 
vernement, M. le duc de Nivernois. Le commandement effectif était exercé par 
M. le maréchal-comte de Stainville, commandant en chef, assisté de M. le mar- 
quis de Choiseul-La Baume et de M. le marquis de Chamborant, commandants. 

Les places de guerre avaient des gouverneurs, tous gentilshommes, mais, pour 
la plupart, moins grands seigneurs que les précédentes. Le duc de Fleury était 
censé gouverner Nancy, par l'intermédiaire de MM. d’Authieulle, lieutenant du 
Roi, et de Valbonne, lieutenant du Roi adjoint. M. le baron de Frondad, com- 
mandait à Bitche, M. le chevalier de Culture à Marsal, M. le comte de la Tou- 
raille à Sarreguemines, M. le maréchal-prince de Beauvau, à Bar, M. le comte 
de Bercheny à Commercy, M. de Boisgelin à Saint-Mihiel, M. le duc du Châtelet 
à Pont-à-Mousson, M. le comte d'Haussonville à Mirecourt, M. le maréchal- 
comte de Stainville à Epinal, M. le comte d’Avarey à Neufchâteau. 

Beaucoup plus petits personnages étaient les sept commissaires des guerres 
Collot, Guerrier-Dumast, Potier, de Valcour, d’Origny, de Crochard et Goupi. 
de Morville, ainsi que le commandant de l'artillerie de Fériet, le commissaire 
des poudres Thouvenel, le garde-magasin des vivres Hocquet, et le directeur des 


étapes Gaillot. 


Si le gouverneur-général duc de Fleury était incontestablement le plus haut 
personnage de la province où il ne daignait pas résider, le véritable maître en 
était l'intendant, M. de La Porte. On sait combien en réalité, dans l’organisation 
de l’ancienne France, à partir de Louis XIV, l'institution des 33 généralités (de 
Pays d’Election ou de Pays d'Etats), surpassait en importance celle des 40 gou- 
vernements militaires. Pris dans la haute bourgeoisie ou dans la noblesse de robe, 
les intendants, bien inférieurs aux gouverneurs dans la hiérarchie sociale, leur 
étaient très-supérieurs par le pouvoir dont ils disposaient ; ils étaient les agents 
directs du roi, en correspondance perpétuelle avec lui et ses ministres, les exécu- 
teurs dociles des volontés de la monarchie absolue. 

L’intendant de la Généralité de Lorraine et Barrois avait sous ses ordres 30 
subdélégués, correspondant dans une certaine mesure à nos sous-préfets actuels. 

Mais si, dans la liste de ces trente subdéiëégations, l’on voit figurer les sous- 
préfectures des départements formés de l’ancienne province, d'autres avaient 
comme siège des localités aujourd'hui déchues dans la hiérarchie administrative, 
comme Blâämont, Boulay, Bruyères, Darney, Etain, Plombitres, Thiaucourt, etc. 
La plupart des délégués sont de simples roturiers : celui de Nancy s’appelle Men- 
gin de La Neuveville, celui de Lunéville Lasnières, celui de Bar Lallemant, celui 
d’Epinal de Rosières, celui de Saint-Dié Petitmengin. 
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Gros personnages se croient et sont en eflet Messieurs de la Cour de Parle- 
ment, établie à Nancy après l’annexion pour remplacer les Cours souveraines de 
Nancy et de Saint-Mihiel. Notons toutefois que la juridiction du Parlement de 
Nancy ne s'étend pas sur le Barrois mouvant, qui se trouve dans le ressort de 
celui de Paris. 

Le Parlement lorrain compte un premier président, Messire Michel-Joseph de 
Cœurderoy,— six présidents-à-mortier, Messires de Vigneron, de Sivry, de Crépy, 
de Perrin, Rouot de Flin, et Collenel, — quatre conseillers-prélats, MM. de Fon- 
tanges, évêque de Nancy, de Champorcin, évèque-comte de Toul, de Chaumont 
de la Galaiziére, évêque-comte de Saint-Dié, et de Mahuet de Lupcourt, grand- 
doyen de l’église cathédrale-primatiale, — et trente-et-un conseillers ordinaires, 
dont le doyen est M. Claude-Charles-François Sallet. 

Le parquet d'aujourd'hui s'appelle alors les gens du roi, comprenant le procu- 
reur-général de Lorraine et Barrois, Messire Pascal-Joseph de Marcol, le procu- 
reur-général en survivance, Messire Philippe-Pascal de Marcol de Manoncourt, 
deux avocats-généraux, MM. Charvet de Blénod et Rolland de Malleloy, six 
substituts, quatre substituts-surnuméraires. Le greffe comprend trois grefliers 
en chef, deux secrétaires, deux grefñers des audiences et cinq grefhers-commis. 

Le Parlement a une Grand'Chambre, tenant ses audiences en robe rouge les 
Jundis et jeudis matin, de dix heures à onze heures et demie, ses audiences ordi- 
naires les mêmes jours, à huit heures du matin et à deux heures et demie de 
relevée, une Chambre de la Tournelle, une Chambre des Enquêtes, une Cham- 
bre des Requêtes du Palais. [1] vaque depuis le 25 août jusqu’au premier lundi 
ou jeudi après la Saint-Martin, ainsi qu'un certain nombre de journées ou de 
matinées pendant le reste de l’an à l’occasion de fêtes religieuses auxquelles la 
magistrature d’aujourd’hui ne songe plus guëre, telles que la Purification, l’An- 
nonciation, la Saint-Marc, les Rogations, la Saint-Jean, la Saint-Roch, la Saint- 
Etienne. 

Autour de lui s’agite tout un monde d'avocats, de procureurs et d’huissiers. 
Les avocats sont au nombre incroyable de deux cent cinquante-cinq, depuis 
celui qui figure comme leur doyen sur la liste que j'ai sous les yeux, Pierre 
Gaucher, reçu le 16 novembre 1722, et habitant rue du Pont-Mouja, jusqu’au 
petit dernier, François-Philippe Salle, habitant rue Notre-Dame. Trés peu 
d’entre eux portent la particule, et beaucoup ont des noms roturiers jusqu’à 
l'excès, tel Jean-François Cocu, demeurant rue de l’Esplanade., Je vois sur cette 
liste un Nicolas Poincaré, demeurant rue des Quatre-Eglises; ce pourrait bien 
” être un ascendant des Nancéiens du xix* siècle qui par eux-mêmes et par leurs 
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fils-ont fait grand honneur à la Lorraine. Moins nombreux sont les procu- 
reurs (26), et les huissiers (16). 

Après le Parlement, il convient de s’incliner devant une autre compagnie, 
qui n’a pas le même relief sans doute, mais qui n'est pas non plus une quantité 
négligeable, la Chambre des comples, Cour des aides et des monnaies, avec un pre- 
mier-président, Messire Antoine-François comte du Bois de Riocour, deux 
présidents, Messires Christophe-Michel Le Febvre de Montjoye et Léopold- 
Charles Le Febvre, dix-huit conséillers, ur procureur général, Messire Domi- 
nique-Marc Anthoine, un avocat général, cinq substituts, un secrétaire et un 
greffier. 

A Bar-le-Duc, continue à subsister pour le Barroiïs une compagnie analogue, 
la Chambre du Conseil et des Comptes, dont les membres se considérent avec rai- 
son comme le dessus du panier du monde barrisien, avec un président, Messire 
Antoine-Alexandre de la Morre, onze conseillers, tous, sauf un, portant la par- 
ticule, un procureur général, Messire Pierre Mousin, baron de Romécourt, 
deux avocats généraux, deux secrétaires greffiers et trois huissiers. La Chambre 
des Comptes siège à l’ancien château ducal, dans des locaux où d'humbles écoles 
primaires l’ont aujourd’hui remplacée. 

. Dans le monde de la magistrature, au dessous de tous ces astres de premiére 
grandeur, nous mentionnerons maintenant l'immense personnel des bailliages 
royaux, négligeant celui des simples prévôtés, qui nous entrainerait trop loin. 
Le bailliage, à certains égards, et avec des différences importantes dans l'exa- 
men desquelles nous ne pouvons entrer, correspond au tribunal actuel de pre- 
mière instance. Il y a en Lorraine et Barrois trente- quatre bailliages, dont le 
plus important est naturellemenr celui de Nancy. A la tête de chacun figure un 
seigneur de haut rang, qu'on appelle le bailli d'épée, qui n’est là que pour la 
montre, et qui laisse faire la besogne par un lieutenant général. A Nancy, le 
bailli est Messire André-Hercule de Rosset duc de Fleury, pair de France, le 
lieutenant général M. Mengin de la Neuveville, qui a sous lui un lieutenant 
général de police, un lieutenant particulier civil et criminel, un assesseur civil 
et criminel, six conseillers, un avocat du roi, un procureur du roi, un greffier 
en chef, des greffiers-commis, un secrétaire, seize procureurs, vingt-deux 
huissiers. Au bailliage on rattache les conseillers du roi notaires, qui sont à 
Nancy au nombre de dix-huit. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des autres bailliages, sauf pour celui de 
Bar, dont le bailli est Messire Charles-Just maréchal prince de Beauvau, le 
lieutenant général Pierre-François Gossin, et qui compte un assesseur civil et 
criminel, six conseillers, un avocat du roi, un procureur du roi, un greffier en 
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chef, trois commis greffñers, cinquante-deux avocats, douze procureurs, vingt- 
deux huissiers, vingt et-un conseillers du roi notaires. 

Qu'on s'étonne après cela des doléances améëres qui sont consignées dans 
presque tous les cahiers rédigés en vue de la convocation des Etats généraux, 
concernant l'excès des frais de justice et l’avidité des gens de loi! Il fallait que 
“tout ce monde judiciaire, qui avait longues dents et bon appétit, vécût aux 
dépens de la masse. Comment expliquer toutefois le fait bien connu que la plu- 
part de ces cahiers ont été rédigés précisément par des gens de loi, des robins, 
particulièrement des avocats et des procureurs? C’est sans doute que tous 
n'étaient pas des mieux partagés, qu'il y avait parmi eux, à côté d'opulents béné- 
ficiaires, beaucoup de besogneux et de faméliques, et qu’en général, dans cette 
bonne espèce humaine, l’on est mécontent d’un état de choses dont on ne pro- 
fite pas en suffisance. Entre les gras et les maigres la lutte est éternelle. 


On sait que l’annexion 4 la France avait fait peser sur la Lorraine et le Barrois 
un régime d'impôts beaucoup plus lourd encore que sous les ducs héréditaires. 
Liä-dessus la lecture de l'ouvrage du cardinal Mathieu nous édifie pleinement. 
Aussi le personnel chargé de pressurer le pauvre peuple de nos ancêtres 
tenait-il chez nous une place non méprisable, quoiqu'il fût composé, dans 
son ensemble, de gens que la noblesse méprisait, gens que Vallon appelle « de 
petite extrace ». 

Les deux receveurs généraux des Finances de Lorraine et Barrois, MM. de la 
Freté et Auguié, l’un pour l’exercice pair et l’autre pour l'exercice impair, rési- 
daient à Paris. Le receveur principal, en résidence à Nancy, était M. Guérin, le 
cadet. Ilavait sous ses ordres vingt-cinq receveurs particuliers, répartis sur le 
territoire. Une administration générale des bois comptait un receveur général, 
M. Guilzot, et quatre receveurs particuliers. 

L’odieuse institution des fermes générales s’exerçait en Lorraine, comme par- 
tout ailleurs, surtout au bénéfice des fermiers, qui ne laissaient entrer dans la 
caisse royale que le moins possible du numéraire perçu par leurs agents impi- 
toyables. Il y avait en Lorraine et Barrois un M. d'Auvergne, directeur des 
gabelles, du tabac, des droits de traites foraines, marque des fers et douanes ; un 
receveur général, un caissier, trois contrôleurs généraux, un inspecteur des bri- 
gades, un inspecteurs et deux contrôleurs des tabacs, six inspecteurs de gabelles, 
un inspecteur général du transit, traites et fermes, six contrôleurs ambulants, un 
vérificateur, etc. 

Après l’annexion, le Domaine ducal était passé au roi, qui le faisait administrer 
par un assez joli personnel. A la tête se trouvait M. Lallement, dont, comme 
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document assez curieux, nous allons donner le titre complet : directeur et rece- 
veur général des domaines, contrôle des actes et des exploits, droits de sceaux, 
formules, amortissements, francs-fiefs, droits de conservation des hypothèques, 


droits de quatre deniers pour livre de ventes de meubles, droits de greffes, pré- 


sentations, affirmations, déclarations de dépens et amendes des juridictions. 
M. Lallement dirigeait un garde magasin général, cinq contrôleurs ambulants, 
un vérificateur, deux contrôleurs généraux, un receveur des droits de présenta- 
tions, affirmations de voyages et déclarations de dépens. 

Il y avait une administration spéciale dite Régie générale, « comprenant la 
marque des cuirs, la marque des fers à la fabrication, le droit sur l’amidon et la 
poudre, les papiers et cartons, le droit sur les cartes 4 jouer, la marque d’or et 
d’argent, les droits des inspecteurs aux boucheries, les sous pour livre de 
tous les droits d’octroi et autres au profit du roi ». Elle avait un directeur rece- 
veur général, M. Vary, un premier commis de la direction, chef des bureaux, 
deux contrôleurs ambulants, un contrôleur pour la ville de Nancy, et un receveur 
particulier. : 

La Loterie royale de France faisait palpiter d’espoir beaucoup de cœurs lorrains 
et vivre trois receveurs, les sieurs Forneron, Jacob et Blaize. 


La province de Lorraine et Barrois, éminemment forestière, possédait une 
nombreuse administration des Eaux et Forëls, ayant à sa tête M. Claude-Nicolas 
Mathieu, qui portait le titre pompeux de « conseiller du roi en ses conseils, 
grand-maître enquêteur et général-réformateur des eaux et forêts de France au 
département des duchés de Lorraine et de Bar ». Cet imposant personnage avait 
ses bureaux et son hôtel, rue Saint-Nicolas, avec maints plumitifs, saps doute. 
Une sorte d’humble adjudant, le sieur Jean-François Morizot, portait le titre 
plus simple de garde général des eaux et forêts de Lorraine et Barrois. 

Un édit de décembre 1747 avait créé quinze maïtrises particulières, ayant leur 
siège en différentes localités. Celle de Nancy, par exemple, se composait de dix 
personnes, le maître particulier, M. Calet, un lieutenant, un procureur du roi, 
un garde marteau, un greffier, un greffier commis, un arpenteur, un réarpenteur 
et deux huissiers. Mème cadre pour celle de Bar (M. de Noirel, maître particu- 
lier), et pour les autres, dans plusieurs desquelles cependant manquent le com- 
mis-greffer et les deux huissiers. 

Le Chapitre nob'e des Dames de Remiremont entretient, pour la garde de ses 
bois, quatre gruyers, flanqués chacun d’un lieutenant. À Rambervillers siège 
également un gruyer spécial, entouré d’un personnel de six fonctionnaires. Enfin 
l'administration des Eaux et Forêts présente une section particulières, dite la 
Réformalion, qui ne doit pas être à dédaigner, puisqu’à sa tête figure M. Antoine- 
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Benoit de Cachedenier baron de Vassimon, « conseiller au Parlement, commis- 
saire général du conseil pour l'administration et réformation des bois affectés et 
à affecter aux salines de Dieuze, Château-Salins et Moyen-Vic ». | 

Les trois salines sus-nommées produisent du sel, mais aussi des fonction- 
naires, vingt-et-un à Dieuze, seize à Château-Salins et Moyenvic. Quelques-uns 
portent des titres assez curieux, comme celui de « trilleur des sels », de « bou- 
tavant », d’ « aide-boutavant ». Oui, en ce temps-là il y avait un fonctionnaire 
qui s’appelait aide-boutavant, et qui sans doute, comme les autres, était pénétré 
du sentiment de son importance. : 

Les Ponts el Chaussées, dont l'ingénieur en chef, M. Le Creulx, résidait à 
Nancy, comptaient sept départements, Nancy, Neufchâteau, Lunéville, Dieuze, 
Saint-Avold, Epinal, Bar, ayant chacun un inspecteur, ou un sous-inspecteur, 
ou un sous-ingénieur. | L 

Les Postes étaient représentées à Nancy par un personnel assez restreint, 
M. de Parémont, directeur et caissier général, un contrôleur, deux commis. Ce 
service était encore à l’état embryonnaire, si on en compare la simplicité au 
développement et à l’extrême complication qu’il a pris de nos jours. 


L'Eglise n'avait pas à se plaindre de l’ancien régime, qui la comblait de faveurs 
dont le souvenir peut lui rendre cruelle la comparaison avec l’état d’aujourd’hui. 
Pour ne pas trop allonger cet article nous laisserons de côté les ordres religieux 
réguliers, qui couvraient la Lorraine et le Barrois de leurs maisons, abbayes 
et prieurés. 

Nancy à lui seul en comptait vingt- et-une, sans parler des hôpitaux, hospices 
et asiles administrés par des communautés. 

Le roi de France avait facilement obtenu du pape ce qu’il avait toujours fait 
refuser par celui-ci aux ducs héréditaires, c’est-à-dire des évèchés lorrains. Le 
siège épiscopal de Nancy, érigé par la Bulle du 19 novembre 1777, était occupé 
par M. François de Fontanges, primat d’un Chapitre dont le premier chanoine 
n’était autre que le roi, et où figuraient un grand dosen, M. de Mahuet de Lup- 
court, un grand chantre, M. de Vintimille-Lascaris, un écolâtre, M. de Bressey, 
vingt-et-un chanoines titulaires, sans parler du petit personnel, chantres et sous- 
chantres, vicaires, sacristains, chapelains, organistes, musiciens, suisses, ver- 
gers, etc. 

A Saint-Dié, dans l’insigne église, érigée en cathédrale par bulle du 21 juillet 
1777, trônait Barthélemi-Louis-Martin de Chaumont de la Galaiziére. Le Cha- 
pitre comprenaît vingt-quatre chanoines, presque tous nobles, et jouissait des 
droits de hatte, moyenne et basse justice dans les deux tiers de la ville et de la 
totalité dans la banlieue. | 
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7 À Bar-le-Duc, en l’église collégiale de Saint-Pierre siégeait le chapitre noble 
de la Sainte-Chapelle, résultant de la fusion, opérée en 1782, des deux Chapitres 
de Saint-Pierre et de Saint-Maxe ; il comprenait vingt chanoines (appartenant 
presque tous à la fine fleur de la noblesse barrisienne), assistés de trois vicaires 
et sept chapelains. Il ÿ avait également des Chapitres, plus ou moins nom- 
breux, à Pont-à-Mousson, Saint-Mihiel, Commercy, Ligny, Darney, Longuyon, 
Haussonville, Fénétrange. 

Il y avait même, en Lorraine et Barrois, des commanderies de l'Ordre de 
Malte. Par exemple, M. le baîlly Desbarres était à Ja tête de la commanderie de 
Saint-Jean À Nancy, considérable en revenus; M. le bailly d’Hennin-Liétard, 
grand prieur d'Aquitaine, tenait celle de Robécourt près Bourmont ; M. le che- 
valier d'Hannonville celle de Virecourt près Bayon ; M. le chevalier de Cirecourt 
celle de Marbotte prés Saint-Mihiel, etc. 

Les abbayes des Dames chanoinesses nobles n'appartenaient pas au clergé 
régulier ; elles étaient dites séculières, et on sait que la vie proprement religieuse . 
n'y tenait pas une trés grande place. Leurs dames étaient considérées comme du 
plus haut monde de la province. À Remiremont, l’abbesse n’était pas moins que 
Son Altesse Sérénissime Madame la princesse Louise-Adélaide de Bourbon- 
Condé, et les cinquante chanoinesses, portant toutes le titre de comtesse, avaient 
dû justifier d’un nombre respectable de quartiers. Un Chapitre de dix chanoines, 
assisté de six chapelains, leur donnait la nourriture spirituelle, et leur temporel 
nécessitait une administration où figuraient un conseiller-solliciteur du Chapitre 
et receveur des chancelleries de la grande-prévôté et de l'office de grand-son- 
rier, un conseiller intime de Madame l’abbesse, un receveur des grandes aumônes, 
un receveur de la fabrique, un receveur des ponctuations. A Bouxières-aux- 
Dames, l’abbesse, Madame la comtesse de Messey, dirigeait douze chanoinesses. 

A Epinal, vingt-et-une dames vivaient sous l'autorité de la comtesse Le Bac.e 
d'Argenteuil, À Poussay, l’abbesse Louise-Ursule de Bassompierre gardait un 
petit, mais trés noble troupeau de seize ouailles. 


Assez étroitement liée à l'Eglise était l’Université de Nancy, transférée de 
Pont-à-Mousson dans la capitale lorraine par lettres patentes du 3 août 1768. 
L’évêque de Nancy en était le chancelier-né; il avait pour vice-chancelier Claude- 
François Meynier, curé de Chaligny. Le recteur s’appelait Pierre-Antoine 
Dumas. L'Université comprenait les quatre Facultés traditionnelles : théologie 
(2 professeurs), droit (3 professeurs, 2 agrégés\, médecine (s professeurs, 1 dé- 
monstrateur), et arts, réunissant, comme on le sait, nos Facultés actuelles 


des lettres et des sciences, avec un professeur de mathématiques, un de physique, 
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un de logique et un de rhétorique. Quatre secrétaires et sept massiers ÿ étaient 
attachés. 

A l’Université était agrégé un Collège royal, tenu par les chanoines réguliers 
de la Congrégation de Notre-Sauveur, ayant un principal, M. Nicolas Dieu- 
‘donné, un sous-principal, un préfet et six régents, pour les classes depuis la 
seconde jusqu’à la septième. Afin de consoler Pont-à-Mousson de la perte de son 
Université, on avait érigé son Collège en Ecole royale militaire, également tenue 
par les chanoines réguliers de Saint-Sauveur, mais ayant comme inspecteur 
général M. le marquis de Timbrune-Valence, lieutenant général des armées du 
roi, commandeur de l’Ordre de Saint-Louis et de Saint-Lazare, et comme sous- 
inspecteur général M. le chevalier de Reynaud de Montz, brigadier des armées 
du roi, mestre du camp de Dragons et chevalier de Malte. On y enseignait, 
outre les matières ordinaires, les langues anglaise et allemande, les fortifications, 
les principes de la marine, le dessin, les armes et la danse. D’autres collèges, 
mais non royaux, existaient dans la province. 

Nancy était fier de posséder une Académie royale des Sciences et Belles-lettres, 
fondée par l’édit de Stanislas du 28 décembre 1750, et comprenant des membres 
honoraires, titulaires et associés. Parmi les honoraires figuraient des person- 
nages très illustres, soit par leur naissance et leur situation, comme le gouver- 
neur duc de Fleury, le maréchal comte de Stainville, l’intendant de la Porte, le 
premier président de Cœurderoy, soit par leur renommée littéraire, comme 
M. de Saint-Lambert de l’Académie française, M. de Boufflers, M. de Choiseul- 
Gouffier, de l’Académie française et de l’Académie des sciences. Il y avait vingt- 
neuf titulaires, dont le secrétaire perpétuel, M. Pierre de Sivry, et cinquante 
associés, parmi lesquels on remarque quelques noms connus : Bernouilli, Dau- 
benton, Linguet, François de Neufchâteau, Bergier, Lalande. 

Le secrétaire perpétuel Pierre de Sivry, président à mortier, jouissait en outre 
de l’honorariat comme inspecteur de la librairie et censeur royal ; le titulaire de 
cette fonction était M. Chassel, substitut à la Chambre des comptes. 


Finissons par les municipalités. Celle de Nancy comprenait un maire royal, 
M. Charles-François de Manesy, et huit conseillers-échevins : MM. Puiseur, 
Joran, Gilles, Beaulieu, Luxer, Brévilly, Lallement, Tannier. S'y rattachaient un 
procureur du roi, un secrétaire-greffier, un commis, un huissier audienoier, deux 
inspecteurs des bâtiments et fontaines, sept sergents de ville. La police nan- 
céienne présentait un bel ensemble : un lieutenant-général, M. Urion, un secré- 
taire-greffier, un huissier-audiencier, six commissaires, trois inspecteurs, deux 
ajusteurs jurés des poids et mesures, et douze sergents. Les octrois étaient sous 
le régime d’une ferme générale, régie par le sieur Thiébaut, qui avait sous ses 
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ordres nombre de receveurs et de sous-fermiers pour les droits les plus variés, 
droit de trente sous par virli de sept mesures de vin, de trois sous par mesure à 
l’encavage, de quinze sous par cent de planches, de trois livres par cent de soli- 
ves, etc., etc. | | 

A la municipalité se rattachaient des intitutions très intéressantes. comme le 
bureau de l’aumône publique, dans la composition duquel figuraient les plus 
hauts personnages de la ville, en tête l’évêque et le premier président du Parle- 
ment, et la maison de réclusion et dépôt de mendicité, avec un inspecteur, un 
médecin, un chirurgien, un apothicaire ; les capucins en étaient les administra- 
teurs pour le spirituel ; on y enfermait les mendiants « et les filles et femmes de 
mauvaise vie, arrêtées pour discipline militaire ». | | 

À Epinal, le maire royal, M. Douville, n’était assisté que de trois échevins, 
comme celui de Lunéville. M. Lasnière. À Bar-le-Duc, le maire royal, M. Ro- 
bert, en avait cinq, et planait au-dessus d’un personnel de trois commissaires de 
police, quatre sergents et six archers. 


Nons l’avons dit en commençant, tout ce monde officiel de la province de 
Lorraine et Barroiïs vivait en sécurité, sans prévoir la débâcle imminente. Deux 
ans à peine se passent et, en janvier 1790, l’Assemblée nationale constituante, 
sur le rapport du représentant Bureaux de Pusy, supprime officiellement à tout 
jamais la Lorraine et le Barrois, comme les autres provinces de la France. Cette 
division territoriale, qui résultait d’une longue tradition, que tant de siècles 
avaient établie, que consacrait l’histoire, est remplacée par une division inventée 
de toutes pièces, inspirée par des considérations purement logiques, et surtout 
par la haine du passé. Des départements, désignés par des noms pris dans la 


géographie physique, la Meurthe, la Moselle, la Meuse, les Vosges, se substi- 


tuent à l’antique province, et un monde officiel avec une organisation entiére- 
ment différente, et avec des cadres tout nouveaux, se substitue à l'ancien, 

Que devient ce dernier? Dans les années de bouleversement et de profond 
désordre qui sont le début de la Révolution française, que deviennent les titu- 
laires déposédés des emplois dont nous venons de faire l’énumération, surtout 
de ceux qui étaient le plus en vue ? Lesquels sont assez habiles pour retrouver 
une place dans le nouveau régime, lesquels tâchent de se faire oublier dans 
l'obscurité, lesquels émigrent, ou sont emprisonnés, ou déportés, ou con- 
duits à l’échafaud, comme par exemple Gossin, lieutenant-général du bailliage de 
Bar, guillotiné à Paris en 1794. Nous laissons à d’autres le soin de se livrer à 
cette recherche, et de donner cet épilogue à notre étude, si elle en vaut la 
peine. 

Alexandre MARTIN. 
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Pagny. Le passage du bac sur la Moselle à la frontière. 


UN ÉPISODE DE LA FRONTIÈRE DOULOUREUSE 


MON AMI, LE PASSEUR DE BAC 


(FRAGMENT D'UN JOURNAL INTIME) 


A mon cher et vieil ami Emile Moselly. 


Pagny-sur-Moselle, juin 19 . 

….. Cet après-midi, le clair soleil m’a conseillé une promenade. J’ai décidé de 
monter au village annexé d’Arry, qui fait face à notre Prény, sur la colline, de 
l’autre côté de la Moselle, | 

Il y a quelque temps que je n’ai franchi la frontière. Depuis vingt ans que je 
passe mes vacances dans ce pays, elle m'arrête toujours par un scrupule instinctif 
que j'analyse mal. Je ne l’aborde qu'avec ce respect attristé qu'inspire une 
femme en grand deuil ; il me semble que je n’ai pas le droit de troubler le repos 
dans lequel s'endort son chagrin. | | 

Cependant, j'ai pris une solide canne de route, et je me suis dirigé, en flânant, 
vers la Moselle. | 

Le père Boudot, qui conduit le bac, est un vieillard au dos voûté. Voilà bien 
longtemps qu’il fait le métier de passeur ; les nombreuses années se sont inscrites 
sur lui par des rhumatismes qui le déforment ; il a peine à manier ja gafle. 

Je le plaignis. | 


th 
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Il poussait sa barque en geignant : 

— Voilà ma dernière saison, bien sûr. On va relouer le bac à l’automne ; je 
serai forcé de céder la place à un plus jeune. Je n'aurai pas grand regret : le tra- 
_vail à présent n’enrichit guère son homme. : 

— Vous avez peu de voyageurs ? lui demandai-je. 

— Dame, Monsieur, cela n’est plus comme autrefois. Les gens d’Arry et de 
la Lobbe venaient s’approvisionner à Pagny. Maintenant ils ne traversent plus 
la rivière. Cette frontière-là, voyez-vous, c’est quasiment comme s’il y avait une 
barrière et pas de porte. 

Il est dans la manière habituelle des vieux de regretter le passé ; mais, dans le 
cas, qui oserait traiter de radotage les propos d’un père Boudot ? 

J'étais parvenu sur l'autre bord de la Moselle. Je pris un chemin à peine tracé, 
où l’herbe pousse entre de profondes ornières, et je traversai les près. 

Les foins étaient mûrs ; leur nappe argentée se ridait au souffle du vent ainsi 
_que l’eau d’un lac. Des fleurs infinies confondaient leurs couleurs — les grappes 
bleues des sauges, les macarons mauves des scabieuses, les pompons carminés 
des trèfles avec les sainfoins pourpres, les renoncules d’or et les blanches mar- 
guerites. Je les nommais au passage comme on appelle des amis. C’est ainsi qu'à 
défaut de compagnon je peuple mes promenades. 

La terre est encore française jusque auprès de la grand”’route de Metz. Un bou- 
quet de peupliers marque la limite des deux pays ; il se dresse juste au-dessus de 
la borne de pierre, où sont inscrits l'F de la France et le D de l'Allemagne. J'ai 
noté ce détail qui me touche : l'arbre le plus proche incline la tête vers la patrie 
perdue. | 

Au delà, ce sont les mêmes près fleuris, les mêmes champs fertiles ; les insectes 
bruissent avec la même ardeur de vivre, les oiseaux chantent aussi clair. La 
Nature, indifférente au chagrin des hommes, ignore les limites artificielles qu’ils 
ont fixées. Et pourtant... 

Me voilà en territoire allemand, en Prusse comme disent communément les 
gens de Pagny. Je subis une fois de plus un malaise irraisonné : je deviens 
l'étranger que l’on (on — personnage indéfini que je ne cherche même pas à 
concevoir sous les espèces du gendarme) surveille, que l’on soupçonne, que l’on 
va interroger. Je suis bien inoflensif cependant et la route paraît déserte. N’im- 
porte, la frontière franchie, je ressens l'inquiétude du maraudeur, je me figure 
être en faute. Ce sentiment est stupide comme l'instinct d’un cheval ombrageux. 

Le chemin qui grimpe à Arry, entre deux haies vives, est escarpé, inégal, 
parsemé de pierres sur lesquelles le pied bute. Je le suivis lentement à longues 
foulées de montagnard. Il faisait chaud et je suais à grosses gouttes. J'ai croisé 
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des groupes d’enfants qui conduisaient des vaches aux prés. Ils dévoraient des 
tartines de fromage blanc tandis qu'ils poussaient à coups de gaule les bêtes 
attardées. Sans doute, ils venaient de sortir de l'école et, aprés avoir récité des 
leçons allemandes, à cette heure, ils se gourmandaient et chantaient librement 
en français. J'ai rencontré des hommes et des femmes qui allaient à leurs champs ; 
ils m'ont salué au passage d’un bonjour dont l'accent trainard est le mème qu'à 
Pagny. Il faut vraiment se violenter l'esprit pour se persuader que ces gens-là 
sont de nationalité étrangère. 

Arry est un village pauvre, irréguliérement tracé, dont les maisons basses 
couronnent une côte rocailleuse. J’ai parcouru les rues qui vont de guingois ; 
personne ne les animait ; les habitants occupés à faucher les près ou à sarcler les 
vignes avaient fermé les volets et les portes de leurs habitations. Seules, des 
poules picoraient sur les fumiers ; un chat dormait béatement à l'ombre d'un 
banc. Tant de quiétude a dissipé ma défiance. 

Je suis allé visiter l’église. C’est une vieille bâtisse, dont le clocher carré’ rap- 
pelle le style roman, mais qui affecte dans son ensemble une telle rusticité qu'on 
la prendrait volontiers pour une grange de ferme. Le cimetière l'entoure ; il est 
simple comme un champ ; les tombes en pierre taillée y sont rares ; la plupart 
ne portent qu’une croix de bois noirci. L’herbe pousse dans les allées ; les char- 
dons et les orties défendent les abords de la grille. Ce lieu, aussi inculte qu'un 
bas côté de route, m’émeut plus que les cimetières ordonnés et fleuris des villes. 
Il est à l’image des morts qui y reposent et dont la vie laborieuse a négligé les 
fleurs. 

Je venais de déchiffrer sur une plaque de tôle l'inscription d’une société. 
d'assurance : « Versichert Eberfeld. - Stutigard. - Zur Loiwe », qui me rappelait 
à la réalité de la domination allemande et j'examinais au-dessus du portail de 
l'église une médiocre statue de saint, lorsqu'un vieux paysan vint à passer. Il 
marchait lentement, un peu courbé, en s’appuyant sur une de ces fourches lé- 
géres que l’on nomme au pays des fennes, parce qu’elles servent à retourner des 
tas de foin. Je le dévisageai d’un coup d'œil; un détail de ses traits retint mon 
attention : tandis que ceux de son âge ont habituellement le visage rasé, celui-ci 
portait la moustache et l’impériale à la mode des soldats du second empire. 

Ma curiosité l’avait intrigué. Il s’arrêta pour m’observer à son tour. Lorsqu'il 
fut assuré qu’il ne me connaissait pas, il me lança un « Bonjour monsieur », sur 
un ton chevrotant, mais amical. Je vis qu’il était prêt à entrer en conversation 
et je lui demandai, pour rompre les chiens, quel était le nom du saint de la pa- 
roisse. Il me répondit que c’était saint Arnould, évêque de Metz, dont la statue 
s’abritait sous la niche du portail. Puis nous causèmes. 
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Tout de suite, il me parla de la France qu’il avait servie pendant sept 
ans dans les rangs du 98° de ligne. « Je suis ancien soldat français, prononça-t-il 
avec autant de fierté qu’il eût déclaré un titre de noblesse; il relevait la tête 
comme autrefois à la parade. Il avait fait la campagne d’Italie; il me lança les noms 
des victoires : Montebello, Magenta, Solferino, sonores comme des appels de 
clairon. Il me rappela surtout le défilé solennel des troupes, le 15 août, à Paris, 
sous les arcs de triomphe, aux bravos déchainés de la foule, au son des musiques, 
des cloches et du clairon. Ce jour-là, il avait éprouvé les chaudes ivresses de la 
gloire, c'était la cime de sa vie. Son congé terminé, il était simplement rentré À 
son village d’Arry, pour cultiver ses vignes et son champ. Il s'était marié, il 
avait eu des enfants. Mais la guerre fatale était survenue. Comme il boitait en- 
core d’une fracture de jambe qu’il s’était faite, l'hiver précédent par un jour de 
verglas, il n'avait pu rejoindre l’armée. I] entendait avec rage gronder le canon 
des batailles prochaines autour de Metz; il avait appris avec stupeur nos défaites. 
« Je ne pouvais pas croire mes yeux, quand du haut de la côte, j'ai vu défiler sur 
la grand’route, le long de la Moselle, les escadrons et les bataillons prussiens. 
J'ai cru qu’ils me passaient sur le cœur. Et pourtant, maintenant voilà que je 
suis un allemand. Je n'ai pas opté. Je n’avais que ma maison et ma terre. Il faut 
vivre, Monsieur, fit-il. » | 

Du revers de sa main ridée, il écrasa une larme. Son émotion me gagnait. Je 
lui pris la main sans prononcer un mot et la serrai avec force dans les miennes. 

Il m'invita à le suivre chez lui pour me montrer les souvenirs qu’il conservait 
du temps où il avait été soldat. Sa maison se trouve à l’extrémité du village, au 
point culminant de la côte. Elle ne diffère en rien des autres, sinon qu’elle pa- 
raîit plus modeste encore. La porte est encadrée par des ceps de vigne qui 
s’étalent sur la façade et montent jusqu’à la lucarne du grenier. On pénètre en 
contre-bas dans une pièce obscure dont le sol est de terre battue; c'est ce que 
les vignerons nomment une bougerie où s’entassent, en désordre, les instruments 
de culture, cuvelles de la vendange, hottes en sapin, paniers, bêches et racloltes. 
La chambre d'habitation est à main gauche. Elle me parut du type commun de 
celles que j'ai souvent visitées : un lit à colonnes avec des rideaux de cretonne, 
la grande cheminée dont le manteau porte le Christ et les chandeliers de cuivre, 
et enfin une vaste armoire, charpentée par quelque menuisier du village, 

L'ancien soldat m'avait avancé une chaise; il m’offrit de me rafraichir en 
buvant un verre du vin qu'il récoltait. Je le remerciai. Il s’excusa de la simplicité 
de son accueil : 
 — C'est bien pauvre chez nous et il n’y a plus beaucoup d’ordre depuis que 
ma défunte femme n’est plus là pour ranger. » 
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Il alla ensuite à l’armoire qu’il ouvrit, puis, déplaçant une pile de linge, il prit 
la boite de fer blanc où reposaient ses reliques. Il en tira un brassard de première 
communion, un almanach du Messager boiteux de Strasbourg, un chapelet, quelques 
lettres jaunies, des fleurs d’une couronne de mariée, puis un rouleau de papier 
qu’il déplia. 

Il me les tendit : c’étaient son titre de libération, signé : Bourbaki, et le brevet 
de sa médaille d'Italie. Je lus son nom : le caporal Jean-Baptiste-Hyacinthe 
Gérard, né à Arry (Moselle), le 17 juillet 1836. 11 me montra du doigt les noms 
des combats, inscrits au milieu de couronnes de Jauriers. 

— Comptez-les, me disait-il avec fierté, ils y sont tous! 

Je lui demanda : 

— Vous avez dù souffrir de l’annexion ? 

— Ah! monsieur, on ne saurait croire à quel point, A l'heure qu'il est, je devrais 
passer mes vieux jours dans le repos, auprès des miens. Comme les anciens 
d'autrefois, je m’assoierais au coin d’un bon feu, l’hiver, sur le banc devant ma 
porte, en été, et je ferais sauter mes petits enfants sur mes genoux en leur racon- 
tant des histoires. Tandis que j’ai de la peine à rester chez moi où je suis seul. 
Ma femme a été portée en terre il y a dix ans. Mes enfants sont partis chacun de 
leur côté. C’est une voisine qui vient Je matin m'aider à nettoyer mon ménage 
et qui surveille ma soupe, pendant que je bassolle dans les champs. On ne fait pas 
grand besogne à mon âge, mais le travail, c'est comme qui dirait un ami. 

— Vos enfants sont-ils loin de vous? Ne viennent-ils donc jamais vous voir ? 
questionnai-je. 

Il me répondit : 

— Ma fille est mariée à Paris avec un garçon du pays, un fils Thévenot de la 
Lobbe, qui a un petit emploi à l'octroi. Comme la vie est chère, elle tient une 
loge de concierge. De cette façon-là, on n’a pas à payer de loyer; mais, cela assu- 
jettit. On ne peut guëre s’absenter dans sa situation, par crainte de perdre sa 
place. Aussi, il y a prés de cinq ans qu'elle n’est pas revenue au village. Elle 
m'avait bien dit d’aller habiter avec eux. Mais les villes ça n’est pas mon affaire, 


je ne sais plus vivre autre part qu'ici. Et puis, jai encore un fils, mais celui-là 
il est loin, il est bien loin. 


Après un temps, il ajouta : 

— Dame, nous sommes aussi séparés que s’il était mort. 

Je supposai une brouille de famille. 

— Où est-il donc, votre fils, et que fait-il donc ? 

— C'est bien simple, allez, Monsieur. Quand est venu l'âge où il devait être 
soldat, il m’a dit : « Je ne veux pas porter le casque à pointe. » Comment vous 


liez-vous que je proteste ? Son idée était la mienne. J'aurais eu honte de voir 
mon enfant obéir aux hacheurs de paille. J'ai répondu : « tu as raison », sans me 
préoccuper de l'avenir. Il y a quatorze ans de cela. A cette époque là on espérait 
encore qu’un jour les événements tourneraient bien pour la France. Et puis, la 
Marie, ma femme, vivait encore ; ma fille demeurait avec nous. La maison ne 
restait pas vide aprés le départ du garçon. Enfin, je: ne savais pas... 

_ Le vieux soupira. | 

. Ses réticences m'intriguaient : 

— Qu'est-il donc arrivé ? 

— Ah, voilà ! Ce que je ne savais pas, c’ést que mon fils avait une bonne amie 
au village. C’était la fille d’an vigneron, notre voisine. Elle me paraissait un peu 
trop coquette — une évallonnée comme on dit — ; il courait des propos sur son 
compte et je ne l’aurais pas recherchée comme bru ; mais, notre Emile (c'est le 
nom de mon fils) ne m’ayant pas parlé de ses projets, je n'avais pas à l’en dé- 
tourner. On m'avait bien rapporté qu'ils se fréquentaient, qu'ils se donnaient des 
rendez-vous, le soir, derrière les jardins. Çà m'était égal ; quand il s’agit d’un 
garçon, çà ne tire pas à conséquence. Je pensais : c’est une amourette, çà passera ; 
laissons faire le temps. Quand mon fils me déclara qu'il désirait s'engager en 
France, je crus que tout était terminé. Il n’en était, ma foi, rien. Les deux amou- 
reux s'étaient promis de s’attendre et de se marier, sitôt le congé terminé. La 
premiére année, ils s’écrivirent réguliérement, paraît-il. Je ne m’en doutais guëre, 
quand, un jour de l'hiver — c’était un peu avant la Noël — ma fille, notre Eugénie 
me dit qu’elle venait de recevoir une lettre désolée de son frère. Il se faisait du. 
mauvais sang, parce que, depuis plus de deux mois, sa bonne amie ne lui donnait 
plus de ses nouvelles. Elle avait fait connaissance d’un galant à la fête de Novéant 
et elle ne se souciait guère de-notre soldat qui était, par là-bas, au fin fond de 
l'Algérie. Lui, naturellement, ignorait tout. Sa sœur lui raconta une menterie 
pour ke consoler ; elle lui. dit que les parents de son amoureuse ne voulaient pas 
qu’elle eût une correspondance avec un garçon, mais qu’elle ne l’oubliait pas. Sur 
ces entrefaites, il partit pour le Tonkin et il parut se faire une raison. La fille se 
maria au printemps suivant. | 

u« Elle s'installa à Corny, près de Novéant, où son homme travaillait dans une 
brasserie. Mon fils ne connut pas plus le mariage qu’il n’avait cru à l’abandon de 
sa promise. Je me rappelle encore le jour où j'allai le retrouver à Pagny, alors 
qu’il revenait après avoir fini son temps. Quand il nous eût embrassé tous, sa 
mére, notre Eugénie qui était alors fiancée et qui avait attendu le retour de son 
frère pour l’avoir à sa noce, et moi qui étais si fier de mon soldat français, il 
demanda : 


QLELITI EL OT Re) 


FR AU ST: 


n 


A 0) 
7%  : Del 


Digitized by Google 


— 273 — 


« Et la Gabrielle ? Pourquoi la Gabrielle n'est-elle pas là ? Est-elle malade ? » 

Alors je lui dis sans penser que je lui ferais tant de mal : 

« Ne parle plus de cette fille là ; elle en a épousé un autre ». 

« Il a baissé la tête et n’a rien répondu. 

« Nous avons passé la soirée ensemble À causer du village et de nos projets. Un 
de nos cousins lui avait trouvé une bonne place à Nancy. Cela parut lui faire 
plaisir. On déboucha une bouteille de 84 qui acheva de nous faire voir la vie par 
le bon côté. | | 

_« Comme il ne pouvait plus revenir au village, puisqu'il avait déserté l’armée 
allemande, je lui avait pris pension pour quelques jours dans une auberge de 
Pagny. Il était décidé qu'il y demeurerait jusqu’à la noce de notre Eugénie et 
‘ qu'on viendrait le voir à tour de rôle. C’est moi qui revins le lendemain. Je 
Comptais qu'il m’attendrait au passage du bac. Il ne s'y trouvait pas. Je poussai 
jusqu’à l’auberge. Le patron, dés qu’il m’aperçut sur le seuil de la porte, me dit : 

— « Monsieur Gérard, votre fils n’a pas couché ici cette nuit. Il n’est rentré 
qu’au petit jour ; il a fait un paquet de ses hardes et il est Parti en me recom- 
mandant de vous remettre cette lettre, » 

Le vieux fouilla dans le coffret des reliques et en tendit un papier jaune. Je lus 
ce court billet, tracé par une main fébrile : 


« Chers Parents, 


« Je vais vous faire à tous un gros chagrin. Ne m’en veuillez pas. Je pars pour 
éviter un malheur. La Gabrielle a trahi sa promesse. Je ne me sentais capable de 
vivre au dehors de notre village qu'avec elle comme femme. Maintenant qu’elle 
en a épousé un autre, c'est fini de moi. Je prends le train pour Nancy où je vais 
au recrutement me rengager à la Légion. Pardonnez-moi encore. Je suis comme 
un fou, Le désespoir me pousserait à faire un malheur. Il vaut mieux pour tout 
le monde que je m’en aille, » 


Le vieux continua : 

— Nous avons su qu’aprés notre départ, il était parti pour Corny, sitôt la nuit 
tombée. Il avait été frapper à la maison de son ancienne promise qu'il s’était fait 
indiquer. C’était le mari qui lui avait ouvert la porte. Il y avait eu des propos 
entre eux, des menaces, une bataille. La femme, éperdue, était allée chercher les 
gendarmes, et notre Emile n'avait eu que le temps de se sauver. Il avait pu 
dépister ceux qui le poutsuivaient, en se tenant caché pendant des heures au 
creux d'un saule, sur le bord de la Moselle. C’est ainsi qu’il avait repassé la fron- 
tière, malgré les recherches des Allemands. 

« Les gendarmes vinrent chez nous dans la journée. Ils fouillérent la maison, 
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ils interrogèrent nos voisins ; ils voulaient même me conduire en prison à mon 
retour de Pagny. 

« La crainte et le chagrin avaient alité ma pauvre femme. Elle ne devait plus se 
relever. Le médecin de Novéant déclara que c'était le cœur qui était décroché. 
Les drogues ne pouvaient pas faire d'effet. Un mois aprés, nous la conduisimes 
au cimetière. 

« Notre Eugénie a eu une bien triste noce. Nous avions envie de pleurer plutôt 
‘que de nous réjouir. C’est depuis ce temps-là que je suis seul. Mon fils n’est 
jamais revenu. Aprés son premier rengagement, il en a signé un autre. Ses chefs 
sont contents de ses services ; il a gagné les galons de sergent. Chaque mois, je 
reçois une lettre de lui. Les voilà toutes. 

Et il me montrait un paquet noué d’une simple ficelle. 

— Elles sont datées de partout : il y en a de Madagascar, du Tonkin, d’Algé- 
rie, du Maroc. Sa santé reste bonne et il ne me marque pas qu'il est malheureux. 

Il se tut. Je regardai avec pitié cette victime d’un des innombrables drames de 
la frontière. Le +ieux soldat semblait oublier ma présence. Ses papiers à la main, 
il songeait. Etait-ce au passé de bonheur qui s’était écroulé d’un seul coup ? 
Etait-ce à ce fils lointain dont il ne pouvait blâmer l'abandon ? Etait-ce au champ 
où se dressent les croix, autour de l’église, et où il trouverait bientôt le grand 
repos ? 


ai terminé mon excursion en terre annexée en allant nr’as- 
seoir, au milieu des vignes, sur un tertre qui domine la 
vallée : 

A mes pieds, la Moselle dessinait une grande courbe 
qui s’attarde au milieu des prés pour disparaître derrière 
l’éperon du Rud Mont d’Arnaville. Le canal de la Marne 
au Rhin coupe l’arc de la rivière ; je pouvais compter les 


chalands qui dorment sur ses eaux calmes. Derrière lui, 
bordés de haies d’épine, les rails du chemin de fer luisaient au soleil. Voici la 
gare et ses no:nbreux entrepôts ; les locomotives qui manœuvrent, stridentes, 
sous un nuage de fumée ; un train dont les wagons serpentent sur la voie. Voici 
les toits rouges de Pagny, éparpillés parmi les jardins et dominés par le vieux 
clocher d’ardoise et les cheminées d'usines. Et puis des champs verts qui 
ondulent à perte de vue, le vert argenté des seigles déjà hauts, le vert émeraude 
des avoines et des blés; et les vignes en rangs serrés qui escaladent les côtes 
couronnées de forêts. Lä, le ban de Pagny dont le vin est réputé ; là-bas, celui 
de Prény, enveloppant le village que dominent les vieilles tours en ruines. 


Elle était belle, la vallée lorraine, sous ce ciel clair où flottaient des nuages 


diaphanes, semblables 4 un léger duvet. Elle étale avec simplicité ses bois, ses 
riches cultures, son industrie et son commerce prospéres. On ne saurait conce- 
voir une image plus parfaite d’un pays heureux. Pourquoi faut-il que sous cette 
apparence de bonheur se cache tant de tristesse. 


3 août 19... (Un an aprés.) 


’AI fait connaissance, cette année, d’un brigadier de douanes 
en retraite qui s'appelle Perrin. C’est un excellent homme 
que les habitants de Pagny paraissent estimer beaucoup, car 
ils n’en parlent jamais qu’en fort bons termes. Il habite le 
village depuis qu’il y fut nommé préposé des douanes. Voilà 
si longtemps qu’on le considère maintenant comme du pays. 


Il a épousé la fille unique d’un petit propriétaire qui lui a 
laissé une maisonnette, des vignes et des champs. L’aisance 
qu’il possède ainsi augmente sa qualité. Il est du conseil municipal où il vote 
toujours comme la majorité, ce qui lui évite de se faire des ennemis. Sa vie est 
calme, ordonnée dans tous ses détails, suivant les saisons et le temps. En semaine, 
il s'occupe à cultiver sa chenevière ou à surveiller ses vignes, qu’il donne à 
exploiter à façon. Le dimanche matin, il assiste à la grand’messe et, dans l’après- 
midi, il se débauche : il va au café où il prend une seule chope de biére en regar- 
dant jouer aux boules. C’est un sage, mais il a une passion : la pêche. 

Le brigadier Perrin n’imagine pas qu’il y ait de joie supérieure à celle de sortir 
de l’eau, au bout d’une gaule, un poisson frétillant. Le programme de ses jour- 
nées comportant de nombreux loisirs, il les consacre à plonger l’hameçon dans la 
Moselle ou dans le canal. Chaque après-midi, je le vois passer sur le coup de 
deux heures, portant sur l'épaule l’épuisette et le faisceau des lignes, et tenant 
de l’autre main la boîte en fer blanc, au couvercle perforé, qui contiendra sa 
pêche. Il marche d'un pas régulier ; il ne s’attarde jamais en chemin à bavarder 
de la pluie ou du beau temps. Le brigadier Perrin se rend ponctuellement à la 
pêche comme, au temps de l’activité, il allait prendre sa garde en pleins champs. 

Nous avons lié conversation, l’autre matin, sur le chemin des vignes. Il venait 
de voir comment ses gens avaient renettoyé un plant de pineau, auprès de la 
fontaine de la Vache. Pour mon compte, j'avais poussé ma promenade jusqu’à 
ce hêtre aux branches tourmentées qui est célébre dans le pays sous le nom joli 
de Tortu-Fou, et je redescendais la côte. Nous avons fait route ensemble pour 
rentrer au village. Aprés avoir parlé des récoltes, j’ai laissé échapper le regret de 
ne pouvoir passer mes belles journées de vacances en pleine campagne et d’être 
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obligé de me borner, à éause de la fatigue, à des promenades matinales. Le bri- 
gadier Perrin a saisi l’occasion de me convertir à ses goùüts; il m'a conseillé de 
-m’enrôler dans la paisible corporation des pêcheurs à la ligne. 

— À votre place, m’a-t-il dit, j'achéterais une gaule et j'irais m'asseoir à 
l'ombre, sur le bord de la rivière. On est au bon air, on respire à son aise : c’est 
hygiénique. 

Je lui objectai que j’ignorais même les rudiments de l’art du pêcheur. 

— On apprend vite pour peu qu’on s’y intéresse ; si le cœur vous en dit, je 
me charge de vous enseigner les ficelles du métier. 

Et, sur un ton presque lyrique, il me décrivit le sport innocent qui charmait 
sa vie. 

— Ce n’est pas qu'il soit donné à tout le monde de passer Maitre. 

« Il faut beaucoup de qualités pour être un bon pêcheur : de l’observation, de 
l'astuce, de la patience, du calme et enfin une décision prompte, au moment de 
remporter la victoire. Je ne connais rien de plus « émotionnant » que la pêche. 
On jette la ligne à l’eau ; le bouchon flotte; il danse en suivant le courant dans un 
reflet de soleil. Tout d’un coup : crac ! On le voit il s’agite par petits soubre- 
sauts. On croit saisir l'instant propice : Va te faire fiche. C’est de la frime. On 
n’avait affaire qu’à un méfiant, à un chipoteur qui grignotte l’amorce du bout des 
dents. On vérifie l’hameçon et on le confie de nouveau à la rivière. Cette fois, 
l'appel est plus saccadé, plus ferme. La touche parait sérieuse. On allonge pru- 
demment le bras ; on suit la ligne d’un pas discret. Et quand le bouchon dispa- 
rait sous l’eau, on dirait qu'il tire une sonnette qui résonne dans votre cœur ! 

Le brigadier Perrin mimait la scène. 

Ce verbeux enthousiasme n’est pas dans la manière lorraine, Je m’y suis s laissé 
prendre comme une mouche à la confiture et me voilà possesseur de tout un 
attirail, acheté selon les conseils de mon professeur dans une boutique de Pont-à- 
Mousson, à l’enseigne alléchante de la Ligne miraculeuse. Ve débute demain. 


4 août. 


E suivais aujourd'hui, vers deux heures, mon 
professeur, le brigadier Perrin qui, d’un pas ré- 
gulier, se rendait à la rivière. Comme lui, je 
portais sur l'épaule le faisceau de cannes en 
bambou et, dans le panier qu’une courroie 
passée en sautoir tenait sur mes reins, j'avais 
une ligne enroulée autour d’une planchette et 
une boîte remplie d'asticots. 
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Une grande partie de la matinée avait été consacrée aux derniers conseils du 
maître. Il m'avait apporté l’amorce qu'il avait choisie, affirmait-il, « comme pour 
lui-même », et il m’avait appris à monter la ligne. Il en avait vérifié l’hameçon, 
éprouvé les attaches de crin de Florence, soupesé et fixé les plombs, ajusté le 
flotteur de liège. J'étais parti pour le combat et le brigadier Perrin me laissait es- 
pérer une brillante réussite. | 

— Nous commencerons par les commencements, m'avait déclaré sentencieuse- 
ment mon professeur. L’A. B. C. de la pêche, c’est la pêche des poissons com- 
muns, le chevenne, l’aucon, l’ablette, Ces bêtes-là, comme les rats, ça mange 
de tout. Le blé cuit, la pâte, le fromage, la pomme de terre, le sang caillé, tout 
leur convient. Mais à cette saison-ci, ce qu'ils préférent, c’est le ver de fumier. 
Le goût qui est un peu fort, les attire. Ils viennent autour de l’'hameçon comme 
les gosses, à la fête, autour des boutiques où l’on vend des berlingots. Je con-. 
nais une bonne place auprés du passage. Il faut vous dire que l'endroit le meil- 
leur c’est là où il y a des fonds propres entourés d'herbes, et pas trop de courant. 
On amorce avec quelques boulettes d’un appt que je fabrique moi-même. II n'y 
a pas de secrets : simplement du gruyére très gras pétri avec de la mie de pain. 
Vous les verrez grouiller aussitôt, les mâtins ! On ne peut pas les compter 
tellement il y en a. | 

Nous nous sommes installés à quelques mètres l’un de l’autre, auprès du bac. 

Le lieu est charmant. Un ruisseau se déverse dans la Moselle, en bondissant 
sur un lit de cailloux. De grands saules s’inclinent par dessus la rive ; et leur om- 
bre ajoute au mystère de l’eau profonde que caressent les branches. Au large, la 
rivière esttout éclat : le disque d’or du soleil qui s’y refléte éblouit les yeux ; 
les nuages blancs, assoupis dans la lumière du ciel, s’y mirent avec noncha- 
lance. Le courant frissonne en stries argentées et chante sur le gravier. Sa 
chanson a l’accent monotone d’une berceuse ; elle est subtile comme un mur- 
mure. On dirait l’adieu éternel des eaux fuyant inlassablement vers l’abime. 

Je me suis assis sur la berge, parmi les roseaux. Selon la recommandation du 
professeur, j’ai jeté ma ligne là où l’eau transparente laisse apercevoir un lit de 
sable fin entre des touffes de nénuphars et de populages. L’ancien douanier 
n’a pas exagéré l'abondance du poisson. Je vois passer de noirs fuseaux qui sont 
les chevennes et étinceler la cuirasse des ablettes. Mais combien j’ai peu souci 
du sort de mon bouchon. Un tiède bien-être m'envahit. Je m’absorbe dans le 
paysage ; je regarde tour à tour la courbe de la Moselle disparaissant derrière 
les saulaies, la côte d’Arrÿ qui porte des toits rouges, comme un champ de blé 
est fleuri de coquelicots, et les hauts peupliers qui dressent leur harpe bruissante 
au-dessus des près. La terre, l’eau et le ciel communient dans la joie immense 
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de l'été. Je m'associe à leur ferveur. Je me connais l’âme d’une sauterelle 
vibrant en pleine lumière, au milieu des herbes parfumées. 

Cette disposition à la poésie a déplu au brigadier Perrin. Le culte de la pêche 
doit être exclusif. Pour un peu, il m'aurait reproché mon impiété ; il s’est contenté 
d’affecter l’air grave qui convient aux catastrophes. 

— Mais prenez donc garde, chuchotait-il. Ça mord! Suivez, suivez douce- 
ment... Ça y est ! Allez-y 1... 

Je retirais mollement ma ligne de l’eau; pas de poisson ! 

Mon indifférence lui a paru atteindre le comble lorsque, après une demi-heure, 
s'étant avisé de me prendre la gaule des mains, il constata que l’hameçon était 
complétement dépouillé de son ver. Je pêchais innocemment, sans amorce. 

— Vous n'avez pas l’habitude, c’est vrai, a-t-il déclaré; tout de même, j'ai 
peur que vous manquiez de dispositions. | 

Il se peut que je ne sois pas doué pour la pêche ; l'idée de n’être jamais qu’une 
mazxelle ne me terrifie pas. | 

Un spectacle autrement intéressant que celui d’un flotteur de liège fixait depuis 
quelque temps mon attention. Deux hommes venaient de sortir de la maisonnette 
en planches où loge le passeur du bac. Ils s'étaient assis l’un à côté de l’autre, 
sur un banc, en face de la riviére, et ils regardaient la côte annexée, sans dire mot. 

Le plus proche était un homme de trente-cinq à quarante ans, dont la solide 
structure disait la force et la santé. Il portait un large pantalon de toile cachou ; 
une ceinture de flanelle bleue lui ceignait les flancs. Sa chemise, ouverte sur la 
poitrine et retroussée jusqu’au coude, découvrait des tatouages. Sa figure mar- 
quait une gravité qui m'étonna. Elle était sans beauté; mais les joues osseuses, 
le front saillant, le menton taillé à angle droit, dont on apercevait le dessin sous 
une barbe de ton roussâtre, avaient, comme disent les peintres, du caractère, 
Les yeux trouaient ce masque impassible. Leur lumière manifestait une volonté 
rude, presque farouche. Sitôt qu’ils se voilaient, la face n’exprimait plus qu’une 
sévère et morne tristesse. 

Ce qui m'intriguait surtout, c’était de reconnaître, dans le vieillard assis auprés 
de cet homme, l’ancien soldat de l’armée d'Italie qui m'avait raconté ses peines, 
l'année passée, à ma promenade d’Arry. Je ne me trompais pas. Je me rappelais 
nettement la tête ridée, la moustache et l’impériale blanches du vieux brave. Son 
nom même se retraça dans ma mémoire. 

Il ne me voyait pas ou, plutôt, il ne me regardait pas. Je pus l’examiner à mon 
aise. Il était habillé en dimanche, les plis de sa blouse bleue toute neuve luisaient 
au soleil. Son torse, cassé par l’âge, penchait vers le sol. Il appuyait ses deux 
mains sur une canne de cornouiller, zébrée au feu. 


Les deux hommes ne se parlaient point. Ils laissaient flotter leurs pensées dans 
les brumes du rêve. 

Je déposai ma ligne en m’excusant envers le brigadier de douanes : 

— Je sens le besoin de me dégourdir un peu les jambes, Décidément, le pois- 
son ne veut pas mordre. 

— À votre aise, fit-il tandis que je me levais. 

Je ne suis pas sûr qu'il n’accompagna pas sa réponse d’un léger mouvement 
d’épaules. Le professeur prenait son élève en pitié. 

Cependant, je m'étais approché de l’ancien soldat. Je l’interpellai : 

— Comment allez-vous, monsieur Gérard ? Vous avez donc passé l’eau ? 

Le vieux détourna son regard sur moi : | 

— Bien le bonjour, monsieur, votre serviteur. 

[l semblait chercher dans sa mémoire obscure. 

— Mais, interrogea-t-il, vous me connaissez donc ? Excusez-moi... avec mes 
yeux tout brouillés, je ne vous remets pas bien. | 

J'éclairai son souvenir en quelques mots. 

— Eh ouitfit-il. C'était l'an dernier, au moment des foins. Vous étiez venu 
voir notre église. Nous avons causé du temps passé. 

Son compagnon m’inspectait avec méfiance. 

— Çà va couci-couçà, poursuivait le vieillard. À mon âge, les jours comptent 
double. J'ai les membres raidis à présent. Pendant cette saison ça marche encore, 
bien que j'aie de la peine à remonter la côte. Mais c’est l'hiver qui me fait peur. 
J'ai tout le temps les pieds froids comme glace ; on dirait que le sang ne circule 
pas. Tout cela ne serait encore rien si mon fils vivait avec moi... Mais il ne faut 
pas songer À l'impossible. 

C’est alors qu’il se tourna vers son voisin : 

— Vous ne ie connaissez pas, notre Emile : le voici. 

L'homme fit de la main droite le salut militaire. J’y répondis en soulevant 
mon chapeau de paille. 

— Il a fini son temps de Légion, à présent, continua le père. Il a attendu 
d'avoir la retraite de sergent et la médaille militaire pour rentrer en France. 
Voilà une pièce de six mois qu'il est rentré. 

Cependant un groupe de promeneurs en habit de dimanche” avait apparu de 
l’autre côté de la Moselle et se tenait au pied du poteau qui porte le fil conduc- 
teur du bac. Ils hélaient le passeur par le cri coutumier : 

— Ohé... du bateau ! en faisant longuement chanter la dernière syllabe. 

Je vis se lever l’ancien légionnaire ; il descendit l'escalier qui mène au bac, 
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sauta sur celui-ci et, saisissant la gaffe, il poussa l’embarcation au travers de la 
rivière. 

— C'est donc votre fils qui a remplacé le père Boudot ? demandai-je, 
+: — C'est lui, en effet. Il aurait pu trouver une bonne place en ville ; mais ça 
n'était pas son idée. Il dit qu’il a assez pour vivre avec sa pension et qu'il ne 
veut plus s'éloigner de notre village, tant que je serai de ce monde. Comme il 
trouve même que Pagny n'est pas assez prés de chez nous, il a pris ce métier là, 
juste en face d’Arry, au plus proche de la frontiére. 

— Mais, objectai-je, ce n'est pas une situation. Votre fils est jeune ; il va pro- 
bablement se créer bientôt une famille. On ne peut pas vivre avec une femme et 
des enfants dans une cabane de passeur. 

— Ah ! Monsieur, fit le vieillard, vous ne le connaissez guère. Il est entêté 
comme pas un; il ne veut pas se marier. Ce serait pourtant un bon parti avec 
ses 1200 francs de retraite. I] ne manquerait pas de filles pour tourner autour de 
lui. Mais c’est un vrai sauvage. Il dit comme cela qu’il a été trahi une fois par 
les femmes et qu'il ne le sera pas deux. 

Le bac venait d'accoster. La joyeuse compagnie défilait devant nous en plai- 
santant : | 

— Gare les douaniers, l’Auguste ! Tu sais que les allumettes ne passent pas, 
faisait un gros gaillard à un camarade, sec et fluet comme un échalas de vigne. 

_ — Heureusement que le lard sur pied ne paye point, sans quoi tu serais forcé 
de rester en Prusse ; t’aurais pas assez de sous pour acquitter les droits, ripostait 
l'autre. 

— S'il faut déclarer la bière en fût, reste à savoir combien nous avons bu de 
chopes, ricanait un troisième... 

Je regardai le passeur enrouler la chaîne d’attache à son piquet. Il conservait 
une figure grave qu'aucun propos ne parvenait à dérider. Il remonta vers nous. 
Je m'étais levé ; je pris la main de son vieux pére en lui souhaitant au revoir 
puisque la pêche allait me conduire souvent au bord de la rivière. Je tendis la 
main à l’ancien Jégionnaire ; il me la serra durement en disant : « Bonjour mon- 
sieur » ; puis il renouvela le salut militaire. C’étaient les premiers mots que je 
l’entendais prononcer. Sa voix était sourde ; son parler bref. Et je pensai que le 
vieillard n'avait pas tort en disant : « C’est un vrai sauvage ». 

Je revins auprès de mon professeur. Il décrochait, dans l'instant même, une 
superbe pièce qu’il venait de tirer de l’eau avec des précautions infinies, 

— C'est une rousse ; elle dépasse la livre, déclara-t-il en la soupesant de la 
main, Quand est-ce que vous en prendrez comme cela ? Ça n'est pourtant pas 
difficile. Mais il faut au moins de la persévérance. 
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Et comme je le regardais d’un air admiratif et contrit, le brigadier Perrin, ravi 
de sa prise, voulut m’encourager, 

— Ça viendra tout de même. Ne vous faites pas de mauvais sang. 

Il était tard. Le soleil baissait sur l’horizon. Nous rangeâmes nos lignes et 
nous reprimes le chemin du village. 

Telle a été ma première journée de pêche. Malgré mon complet insuccès, je 
ne la regrette pas. | 


(A suivre) Raoul B£ric. 
PLACE DE LA CARRIÈRE 


A mon ami Pierre Perrin. 


Comme d'harmonieux et grands alexandrins 
Les charmes réguliers en double rang cheminent 
Le long de l'allée, où miroitent mille grains 
De sable que les feux du soleil illuminent .. 


Et dans l’ombre qui pleut des arbres lentement 

Le faune que les ans ont recouvert de mousse 
Poursuit le jeune Eros dont la flèche s’émousse 
Contre le temps. L’endroit est calme, infiniment. 


Un classique palais qu'illustrent des statues 
Dresse sa beauté froide et ses colonnes nues 
Vers le fond de l’allée avec un ordre clair. 


Mais dans l’emmélement du feuillage scintille 
Ainsi qu’un éclair vif dans un ciel sombre et vert 
La haute pointe d’or d’une invisible grille. 


Robert LAVERNY. 
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L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 


CHAPITRE II (suite). 


Les agents royalistes dans la Meuse et la Moselle 


Pour de telles preuves de dévouement, quelle récompense ? En attendant la 
rémunération tant désirée, le triomphe de son parti, dont il ne devait jamais être 
témoin, le chanoïine Martin voyait-il au moins les chefs de l'émigration recon- 
naître ses services ? Trouvait-il au retour d’une de ces hardies tournées dans les 
campagnes pour raviver les sentiments défaillants, distribuer des pamphlets, 
encourager les soldats à déserter, quelque adoucissement à l’amertume des injures 
reçues ? Les Princes avaient d’autres occupations que de penser à féliciter l’humble 
agent qui risquait tous les jours sa vie pour eux. Quand traqué partout, à Verdun, 
à Metz, à Spincourt, son village natal, où il s'était quelque temps caché, il fut 
enfin forcé de passer définitivement la frontière (2), nul ne songea à lui venir en 
aide. Il avait espéré pouvoir se réfugier à Mannheim près du prince-électeur, 
grâce à l’appui de son parent, l'abbé Maillot, mais on ne le garda point ; il reprit 
sa course errante. On le vit dans plusieurs villes d'Allemagne, puis à Trèves, à 
Namur, à Bouillon, cherchant vainement une place, mourant de faim et obligé 
de tendre la main. Rentré en France à la suite des Prussiens, il reparut à Verdun, 
le 7 septembre 1732, et il se signala aussitôt par un zèle inconsidéré, conseillant 
la répression contre les prêtres jureurs et insistant auprès de l’évèque pour la 
réorganisation des chapitres et la restitution des objets du culte mis sous séques- 
tre (3). Sa joie fut de courte durée ; bientôt, il fallut fuir de nouveau. Le 

(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 65, 144 et 224. 

(2) « Ce que je viens de vous dire de Verdun peut se dire également de Metz où la persécution 
m'a forcé de chercher un asile quelque temps, écrivait-il à du Rozoi le 8 juillet 1792. J'ai la douce 
consolation d'y trouver à chaque pas et dans toutes les classes de la société, même parmi les avocats, 
de vrais amis du Roi, de l'ordre et de la vérité. Comme partout ailleurs, les jacobins règicides y 
nourrissent le peuple de leur poison et de leurs mensonges. Malgré cela, le sentiment général y est 
que la France est intiniment malheureuse depuis que son Roi a perdu sun autorité, etc, » 

(3) Ün émigré inconnu écrit de Trèves à l’abbé Martin, à Verdun, le 8 octobre 1792, l’intéres- 
sante lettre suivante : « .. On continuera à prendre de nouveaux postes en France et en allant 
toujours en avant On abrégera le travail du printemps prochain. 11 y a eu transaction entre Dumouriez 


et le roi de Prusse. Ïl est convenu de livrer Louis XVI, cela n’opérera pas précisément la contre- 
révolution, les scélerats resteront maitres du terrain, l’anarchie subsistera et nous serons maitres... 
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26 novembre, il quitta Verdun sous un déguisement, alla coucher à Charny, le 
lendemain à Bras, le 28 à une lieue de Stenay, à la ferme de.la Jardinette, où 
l’on recevait les prêtres fugitifs (1), et le 29, il arrivait à Courbion (duché de 
Bouillon). Il s'installait le lendemain à Paliseul, à quelques kilomètres de la 
frantiére, de façon À pouvoir continuer sa propagande dans le diocèse de Verdun. 
Chaque semaine, il allait lui-même porter à la poste de Sedan des paquets consi- 
dérables pour ses correspondants et retirer leurs lettres destinées à l'évêque 
Desnos et aux émigrés. | | 

Une dénonciation lancée contre lui en février 1793 par le club de Sedan amena 
à Paliseul les hussards de Lauzun qui perquisitionnérent sans succès chez l’abbé 
Martin. Une nouvelle dénonciation obligea le commandant du château de Bouil- 
lon, Dumonteil, à arrêter, le 20 juin 1793, l’intrépide et dévoué agent des 
émigrés, qui continuait à braver avec une inconcevable témérité les postes chargés 
de la surveillance de la frontière. Le secrétaire du district de Verdun, Louis 
Mondon, vint tout exprès à Sedan, le 8 juillet, pour appuyer auprès du comité 
de surveillance la dénonciation du club de Sedan. Traduit à Saint-Mihiel, puis 
renvoyé par le tribunal criminel de la Meuse devant le tribunal révolutionnaire le 
3 janvier 1794, Nicolas Martin fut condamné à mort et décapité le 19 janvier 
suivant (2). 

Nous avons vu quelle confiance l'abbé Martin avait dans le loyalisme des frères 
Chappes. Il est certain que si le roi avait compté beaucoup de serviteurs de cette 
espèce, la monarchie se fut mieux défendue. L'abbé Martin pressait fort 
ses amis d'entrer au service des princes ; c’étaient de précieuses recrues à envoyer 
4 Coblentz. Mais il avait beau leur faire miroiter tous les avantages qui les atten- 
daient de l’autre côté de la frontière, il n’arrivait pas à les persuader. Pour quitter 
son pays et sa famille et risquer de perdre en un jour tous ses biens, il aurait 
fallu au moins être assuré que la récompense serait en proportion de ce grand 
sacrifice. Les frères Chappes savaient de quelle monnaie étaient payés les humbles 
serviteurs de la monarchie et l'abbé Martin tout le premier. On appelait à grands 
cris à Coblentz la petite noblesse et la bourgeoisie pour former ces fameuses 
compagnies du tiers- état destinées à grossir l’armée royale ; mais une fois arrivés 
là-bas, les émigrés de modeste condition étaient laissés de côté par les favoris 


- 


Jamais nous n'avons été si mal vus qu'aujourd'hui; des assignats donnésen payement ou escomptés 
arrivent continuellement de Paris avec procès-verbaux qui constatent qu'ils sont faux, on prétend 
qu'ilyena pour 4 millions. Vous savez combien ies Trévirois sont intéressés, vous jugez des cris 

qu'ils font et c’est nous qui sommes les plastrons.., » ‘ 


(1) Le chanoine de la cathédrale de Verdun, Nicolas Fossy, trouva également refuge à la Jardinette 
et chez Mme de Cotte, à Stenay, où il continua l’exercice de son ministère pendant la Terreur ; il 
ÿ fut arrèté le 30 décembre 1798 et déporté à l’ile de Ré. (Arch. Meuse, Si liasse 9.) 

(2) Arch. nat. W. 328. | 
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des princes oublieux des services rendus et désireux de tout accaparer, places’ 
honneurs et argent. 

L'abbé Martin n'était pas le seul qui conseillait aux frères Chappes d’émigrer. 
Ils y étaient également engagés par leur ami, le comte de Saintignon (1) ; nommé 
depuis peu colonel du Royal-Liégeois, régiment qui allait se signaler à Strasbourg 
par une manifestation royaliste (2), Saintignon suivait à Versailles et à Paris le 
mouvement de l’opinion. Il était reçu à la cour, fréquentait l’assemblée et pouvait 
ainsi communiquer des impressions intéressantes au petit groupe de royalistes 
réunis chez le marquis et la marquise de Raïgecourt-Gournay. Sur ses conseils, 
ils s'étaient abonnés au journal Le Rambler, comme étant « celui qui jetait le plus 
de ridicule sur les décrets de l’Assemblée » (3). Quelques-unes des lettres adres- 
sées à Gabriel Chappes par le comte de Saintignon donneront le ton de cette 
correspondance (4) : 


w Ce 20 août 1791. 


« Ï1 y avait bien longtemps, mon cher Pays, que je n’avais reçu de vos nouvelles. Si 
les circonstances me permettent d'accepter la place à laquelle me porte mon ancienneté, . 
je vous verrais avec plaisir porter l’uniforme avec moi et guerroyer s’il le faut. Sur cet 
objet je me tais encore, car il est aussi difficile de parler que de se déterminer. Je n'at- 
tends plus que la fin de mon affaire pour aller vous rejoindre ; faites en sorte que nous 
puissions nous égayer. 

« Je vous prie d'envoyer sur-le-champ par un exprès les lettres que j’adresse à Puxe 


(1) Saintignon (Charles-Joseph, comte de), né à Puxe, 2 décembre 1751, chambellan et capitaine 
de grenadiers en Autriche, lieutenant-colonel attaché au régiment de Nassau (2 janvier 1780), mestre- 
de-camp en second du régiment Royal-Suédois (r°" janvier 1784), colonel dudit régiment (15 mars 
1788), colonel du Royal-Liégeois (25 juillet 1791), il adresse au ministre de la guerre le 15 sep- 
tembre 1791 la lettre suivante : « Les circonstances présentes m'ont forcé de quitter sans vous pré- 
venir et c'est avec regret que j'abandonne le service en vous priant de vouloir accepter ma démis- 
sion. Je vous prie de me croire, avec le plus profond respect, votre très humble et très obéissant 
serviteur. Saintignon. » Îl passa en Autriche à l’émigration et reprit ses fonctions de chambellan 
de l'empereur. — Arch. adm. guerre, dossier Saintignon. « Le comte de Saintignon monte, dit la 
Gaze!te de France du 1°" février 1788, dans les carrosses du Roi, le 26 janvier 1788, et suit Sa Majesté 
à la chasse. » 

(2) Une rixe avait éclaté au théâtre de Strasbourg entre les patriotes et les soldats du Royal- 
Liégeois, auxquels leurs camarades des Chasseurs Bretons et de Vigier-Suisse avaient prêté main- 
forte. A la suite de cette bagarre, les grenadiers du Royal-Liégeois avaient envoyé aux journaux 
royalistes le couplet suivant, imité du fameux air de Richard Cœur-de-Lion : 

O Louis, à mon Roi! 
Si le ciel t’abandonne, 
Le régiment de Liégeois 
Suivra partout ta personne, 
Aux yeux de l'univers, 
Il briserait tes fers 
Et soutiendrait ta couronne | 
Voir sur les incidents de Strasbourg la séance de l’Assemblée du 1° novembre 1791. 
(3) Le Rambler était une petite feuille satirique qui portait en épigraphe ce distique : 
Sots et méchants, je veux, en bon chrétien, 
Vous fesser tous et c'est pour votre bien 
Il ne parut que jusqu’à la fin de l’année 1791. Bibl, nat, L c? 608. 
4) Arch. dép. Meuse 1566. 
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par le même courrier et de veiller à ce qu'on me renvoie bientôt le papier que j'ai 
adressé à M. Beguinet pour y faire une correction. Nos enragés ne savent comment 
s'entendre ; le tonnerre gronde de toutes parts, aussi ils veulent bientôt décamper. Je 
dinai hier soir sans le savoir avec le Duquesnoy (1) qui dit obligeamment à une dame, sa 
voisine, qu'il me connaissait beaucoup ainsi que ma famille. La dame empressée de me 
faire part de cette bonne fortune, répéta tout haut le propos et votre serviteur de répon- 
dre : « En revanche, Madame, je ne le connais pas du tout ! ». Le petit homme est 
devenu très impudent. Tout à vous. 

« Nous avons dans nos environs un extrait du camp national qui est la farce la plus 
comique qui se puisse voir. Voilà un billet doux que je vous envoie et que je vous 
recommande expressément d'envoyer à Puxe dès que vous l'aurez lu. Si vous pouvez 
faire passer un louis à ma sœur, vous m'obligerez infiniment. » 


(Non signée.) 


« 2 septembre 1791. 


« Vous avez sainement jugé de moi, mon cher Pays, un de mes camarades et moi 
nous avons attaché le grelot et je pense que cela fera de l’effet. Vous avez lu dans un 
des derniers numéros de la Gazette de Paris mon épître au Portail (2) et vous verrezque 
j'en écris une autre à quelqu'un d’un peu plus criminel. 

« Les nouvelles étrangères prennent une couleur plus animée depuis quelques jours ; 
les lettres annoncent une coalition formée et sur le point d'agir. En attendant, nos 
législateurs à 18 vont leur train et s’enfoncent davantage dans leur bourbier. Ils ont fait 
un Camp national qui dégoûterait à jamais du métier tant il est pitoyable. C’est une 
belle annonce pour l'occasion ! 

« Mandez-moi expressément ce que coûte l’argent dans notre canton et combien on 
peut en acheter avec des assignats. Je suis bien pressé de quitter un pays qui devient 
chaque jour plus désagréable, mais les brigands régisseurs me supplicient chaque jour 
par de nouveaux retards, et dans ce moment ils me redemandent encore des papiers. 
Adieu ! je reçois ün billet d'entrée au château et j'y cours. Tout à vous, mon cher 
Pays, de tout mon cœur (3). » 
| | (Non signée.) 


(1) Adrien Duquesnoy, dont il est ici question, était député du Tiers aux Etats-Généraux pour le 
bailliage de Bar-le-Duc ; ami de Mirabeau, il siégeait dans le parti constitutionnel et il faisait partie 
de. la faction d'Orléans. l'oute sa famille manifestait au contraire des opinions très conservatrices. 
Son frère, Clément-Joseph, emigra en 1792, comme l’écrivait à son mari la jeune Mme de Raige- 
court le 18 août 1792 : « Duquesnoy le bon, le procureur du roi, vient d’arriver de Metz (à Luxem- 
bourg) à travers bois ; tes parents, malgré son frère, lui ont continué leur estime ; il m'a donné de 
leurs nouvelles. Je lui ai dit de me mettre par écrit tout ce qu'il savait de Metz, de Luckner; je te 
l'envoie, tu liras bien vite et tu le remettras au Maréchal (de Broglie) qui le communiquera aux 
Princes si cela peut les intéresser. Si tu lui dis que c’est Duquesnoy, ajoute qu’il est honnête 
homme, quoique son frère soit un scélérat ». Correspondance du marquis et de la marquise de Raige- 
court (éd. La Rocheterie) 1892, in-8°, p. 360, 361. 

(2) Louis Le Bègue Duportail, ministre de la guerre du 16 novembre 1790 au 3 décembre 1791. 

(3) Cette lettre fut volée à la poste et à la grande fureur de Chappes, elle parut tout au long 
dans les Annales politiques de Mercier, n° 708 du samedi 10 septembre 1791; Gabriel Chappes 
écrivit à Mercier une longue réponse, le 14 septembre 1791, et lui envoya l'argent nécessaire à l'in. 
sertion. Il lui derfiandait le nom de celui qui avait subtilisé Ja lettre du colonel comte de Saintignon, 
dont le titre ne pouvait lui être enlevé puisqu'il était étranger. 11 employait un ton persifleur : 
« MM. de Robertspierre et Barnave n'ont-ils pas dit tout haut que les législateurs à 18 livres s’en- 
fançaient dans le bourbier ? Quant au prix de l'argent, ajoutait-il, je viens d’éprouver par moi-même 


à Metz qu'il y coûte encore plus cher qu'à Paris! L'argent, ce vil métal, est à 20 /, de perte pour 
nos beaux assignats.., » 
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« Ce rer octobre 1701. 


« J'ai reçu votre ad lettre, mon cher Pays, et je pense que vous pouvez vous 
dispenser de la dépense que vous faites de la charger. Si on voulait faire attention aux 
jacobineries et aux tours à la Mercier, ce serait à ne jamais finir. 

« J'attends le moment de venir vous revoir et peut-être d'aller plus loin. Notre ancien 
roi (sic) fait des proclamations, des visites à l'Assemblée, ce qui rend fort heureux les 
Parisiens, d’autant plus que l’argent diminue un peu de prix. Pendant ce temps-là, les 
nouvelles du dehors ne sont pas rassurantes. L'émigration va son train; on annonce ici 
un congrès de toutes les puissances à Aix-la- Chapelle. La souveraine des Russies se 
montre vigoureusement. La nouvelle législature (l’Assemblée législative) commence 
aujourd'hui, Adieu, mon Pays. Tout à vous. » | 


(Non signée.) 

Depuis quelques semaines l’émigration a fait des progrés énormes. A Paris on 
commence à être inquiet : le 12 octobre, on lit à la Société des Jacobins un 
procès-verbal de la municipalité de Sierck où il est dit que « les émigrations 
continuent de tous côtés avec un zéle qui tient de la fureur » (1). Le 22 octobre, 
à l’Assemblée législative, le député de ka Moselle, Pyrot, donne lecture d’une 
pétition signée par un grand nombre de citoyens de Metz (2) pour demander 
des peines sévères contre les émigrés (3): « L’émigration des personnes et la 
sortie du numéraire augmentent depuis l’époque qui semblait devoir y mettre un 
terme. Le nombre des Français prêts à se révolter contre la volonté générale 
s’accroit chaque jour et parmi les ennemis de la patrie, on trouve un grand 
nombre de fonctionnaires publics, de pensionnaires de l’Etat disposés à tourner 
contre la France les bienfaits qu'ils en reçoivent... Les militaires s’absentent et 
reparaissent les jours de revue pour toucher leurs appointements qu'ils vont 
ensuite dépenser en pays étranger. » 

Pour enrayer cette fuite générale qui gagne de proche en proche, les munici- 
palités et les comités de surveillance établis 4 l’instigation du club des Jaco- 
bins, redoublent de surveillance. Malheureusement tout le monde se prête à 
l'évasion des émigrés : d’abord les prêtres insermentés, nombreux surtout dans 
les districts voisins de la frontière (Montmédy, 26 insermentés sur 71 ; Longwy, 
44 sur 91 ; Thionville, 40 sur 88 ; Sarrelouis, 56 sur 80 ; Sarreguemines, 76 
sur 80 ; et surtout Bitche où les 47 prêtres du district ont tous refusé le serment 
et où il est impossible de trouver des remplaçants) qui recueillent les fugitifs, 


(1) Aulard, Société des Jacobins, T. HI, p. 183 ; Collot d'Herbois faisait voter une adresse de 
félicitations à la municipalité de Sierck. 

(2) Arch. Nat. Procès-verbaux de l'Assemblée législative. Déjà Emmery, député du bailliage de 
Metz, avait demandé à la séance du 21 juillet 1791 des peines sévères contre les officiers démis- 
sionnaires et émigrés. 

(3) Les Jacobins de Metz conseillaient toute une gamme de peines : triple contribution sur les 
biens des émigrés ; vente des biens aussitôt les hostilités de leur part ; privation de traitement 
pour les officiers ou fonctionnaires émigrés ; enfin déchéance de Monsieur, frère du roi, s’il ne rentrait 
dans les quinze jours en France. 
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les hébergent et les accompagnent au besoin jusqu’au poteau portant l'aigle à 
deux têtes; puis, beaucoup de paysans, heureux de jouer de bons tours aux 
autorités ; et même, ce qui est plus grave, des fonctionnaires, comme les 
employés des douanes nationales, qui se refusent à prêter leur concours aux 
agents préposés à la surveillance de la frontière (1). 


Hatrize, restes du château, 


Pourtant les municipalités font quelques prises heureuses dont elles s’em- 
pressent de rendre compte À l’Assemblée : le 17 octobre 1791, la municipalité de 
Metz fait saisir sur un voyageur se dirigeant sur Trèves, les boutons de sa redin- 
gote qui n'étaient autres que des doubles louis habilement dissimulés. Elle lui 
remit en échange 200 francs en assignats, « ce qui est un vrai larcin, constate 
le Journal de la noblesse, puisque les assignats perdent 20 °/, au change » (2). La 


(1) Les visiteurs et commis des douanes nationales à Longwy, Dobiquiel, Gaut, Perrin et 
Lemonnier écrivent aux journaux qu'ils ont préféré renoncer à leurs fonctions plutôt que d'obéir 
au receveur des douanes Vaudidon et à la municipalité de Longwy, qui commettent mille vexa- 
tions à l’égard des émigrés, allant jusqu’à « les dépouiller, aussi bien femmes que hommes, des vête- 
ments que la pudeur commande ». Le département de la Moselle, à la suite de ces faits, interdit à 
la municipalité de Longwy de s'immiscer dans le service des douanes. A Sierck, les agents des 
douanes, sous la direction du receveur M. Ostome et du brigadier J.-B. Martin, avaient organisé 
un véritable service d'émigration : ils correspondaient journellement avec M. de Calonne, qui, dès 
sa rentrée en France, put aussitôt les employer à faciliter l'entrée des vivres et denrées pour l’ar- 
mée royale. Cf. Correspondance des émigrés, 8°, 1793, p. 218 et suivantes. 

(2) Cf, également : Journal de la Cour el de la ville, du 23 octobre 1791. 
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° 
municipalité de Thionville fit, au mois de novembre, une trouvaille plus heu- 
reuse encore : en perquisitionnant à bord d’un bateau qui descendait la Moselle, 
le citoyen Michel Bernard, négociant, passementier et garde national, de service 
au poste de la place, et Charles Balland, sergent de grenadiers au 2° bataillon des 
volontaires de la Meurthe, alors en garnison à Thionville, découvrirent dans la 
poche d’un gilet rouge, à boutons ciselés portant la fleur de lys, une lettre 
adressée à M. de Calonne, conseiller d'Etat à Coblentz. Elle fut ouverte par la 
municipalité : c’était une lettre datée de Paris, lé 22 octobre 1791, dans laquelle 
Noël-Claude-Nicolas Delattre, professeur en droit de la Faculté de Paris, écri- 
vait à Calonne qu'il ne pouvait « aller rejoindre les fidèles serviteurs de son roi, 
mais qu'il envoyait à sa place son fils unique, plein de zèle pour la bonne cause, 
ancien contrôleur des fermes, qui avait travaillé sous M. de Neuilly, fermier 
général qui a l'honneur d'être connu de vous, ainsi que du président Gilbert des 
Voisins ». La lettre fut soigneusement paraphée par Bar, secrétaire de la muni- 
cipalité, depuis député de la Moselle à la Convention, et aussitôt adressée à 
l'Assemblée législative qui, le 24 novembre, rendit un décret d’accusation 
contre Delattre le renvoyant devant la Haute-Cour d'Orléans (1). 

Ces perquisitions, cette surveillance étroite et continue ne décourageaient pas 
ceux qui voulaient passer au service des princes. « Le nombre des émigrants, 
écrit-on de Coblentz le 15 novembre, qui arrivent ici seulement, est de 60 à 80 
par jour : ils s’enrôlent aussitôt dans les différentes armes à leur choix. Les 
princes leur garantissent à partir du 1° novembre, 45 livres par mois pour les 
gentilshommes servant dans l'infanterie, et 75 pour ceux qui servent dans la 
cavalerie ». Le mois suivant on estimait que les gardes du corps comptaient 
déjà 1400 hommes bien montés, les chevau-légers, 800 et les gendarmes, 600 ; 
les légions provinciales étaient en voie de formation. Mais seule la légion d’Au- 
vergne, où l’on comptait « 600 chevaliers de Saint-Louis » était importante ; le 
correspondant du Journal de la noblesse est obligé de convenir, le 11 décembre 
1792, qu’en ce qui concerne la Bretagne, la Provence, la Lorraine, le Languedoc 
et la Gascogne « ces corps paraissent peu nombreux ». Aussi les appels redou- 
blent : le 7 novembre, c'est celui des gentilshommes de Gascogne, signé par 
par M. de Montlezun, officier au régiment de Touraine, garde du corps de Mon- 
seigneur le comte d'Artois ; en décembre, c’est celui des gentilshommes pro- 
vençaux ; le 26 du même mois, la noblesse de Lorraine fait une adresse dont 
nous parlerons plus loin ; le 28, les gardes du corps arrêtent que ceux d’entre 
eux qui n'auraient pas rejoint au 15 janvier, ne seraient plus admis qu’en qualité 
de surnuméraires. 


(1) Delattre fut acquitté le 6 août 1792 par la Haute-Cour d'Orléans. Arch. Nat. C. 139 (87) et 
C. 168. | 
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Le malheur est que tout le monde veut être officier et personne soldat : aussi 
demande-t-on aux royalistes restés en France, d'encourager les désertions. On 
les provoque par l’appât d’une prime de 45 livres par fantassin, et de 65 livres 
par cavalier. « Les volontaires sont d’abord dirigés sur Metz, où ils trouvent à 
l'Hôtel du Faisan les moyens de gagner Coblentz, Worms et Mannheim. De 
Paris en Lorraine, on rencontre à chaque pas des déserteurs qui émigrent et ne 
cherchent pas à le cacher. Leur audace oblige à des mesures de rigueur ; des 
ordres sont donnés pour leur barrer la route. Mais le plus souvent, ils parvien- 
nent à les déjouer et à passer la frontière » (1). 

Parmi ceux qui se multiplient pour trouver des volontaires, il n’est pas éton- 
nant de rencontrer le chanoine Nicolas Martin ; on signale également le curé de 
Wadgasse, l’abbé Bordier, le curé de Rodemack Emeringen, l'abbé de Ficquel- 
mont, qui devait être si férocement massacré quelques mois plus tard. Le sous- 
lieutenant du Fays, du 7° dragons, détaché avec quelques cavaliers à Longwy-Bas, 
dénonce à l’Assemblée, le 10 janvier 1792, le vicaire insermenté d’Audun-le- 
Tiche, Jean Gircourt qui vient de faire déserter un de ses hommes, le dragon 
Moncey : « Dans un moment, écrit-il où la patrie est menacée, dans un moment 
où il se fait des rassemblements d'hommes en pays étranger dans la vue d’opé- 
rer une contre-révolution dans l’Empire français, des concitoyens malveillants 
travaillent sourdement à opérer cette contre-révolution. Le délit le plus connu 
sur ces frontières est celui de l’embauchage des troupes de ligne en cantonne- 
ment. On en voit déserter tous les jours, armés, qui partent pour se rendre à 
Coblentz. Worms ou autres villes d'Allemagne où l’on fait de ces rassemble- 
ments, des fanatiques cherchent continuellement à mettre à l’épreuve la fidélité 
des troupes. » 

Jean Gircourt interrogé par le tribunal de Longuyon reconnait qu'il a été à 
Trèves au mois de juin, où l’évêque lui a proposé une pension de 328 livres, 
mais il a déclaré préférer la cure de Hayange et un canonicat à Verdun. Il a vu à 
Luxembourg 25 officiers de dragons « en habit bleu de roi avec des parements 
hachés en blanc » et a passé plusieurs jours avec M. Dufrenoy, ancien garde du 
corps du roi, et M. de Lahausse, ancien officier de la légion de Luxembourg, 
qui ont déjà recruté 300 hommes pour le service des princes. Malgré les réqui- 
sitions du commissaire du roi, Tibessart, qui demande la libération du vicaire 
embaucheur, le tribunal de Longuyon voudrait le condamner pour l’exemple, 
mais ne pouvant statuer sur un crime de lèse-nation, il s’adresse à l’Assemblée 
pour le faire renvoyer devant la Haute-Cour d'Orléans (2). 


(1) E. Daudet. Histoire de l’émigralion. X, p. 103. 
(2) Arch. Nat. C. 144 (171). L'Assemblée le fit mettre en liberté : Gircourt rentra donc dans sa 
paroisse où il eut à subir mille avanies le jour de la Féte-Dicu, de la part des volontaires du batails 


ÿ 
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C'était à Metz que les tentatives d’embauchage se produisaient le plus fréquem- 
ment : elles étaient faciles dans cette grande garnison où tant d’officiers avaient 
refusé le sefment et où l'esprit de la population était rien moins que révolution- 
naire. Au mois de novembre, un certain Lacéglière avait dénoncé à l’Assemblée 
cette ville infectée d’aristocratie : il y avait découvert, disait-il, le complot des 
officiers d'artillerie, d’enclouer les canons et l’avait révélé au général qui l’igno- 
rait, Anthoine, le futur député à la Convention, vint à la séance du 24 décembre 
lire à l’Assemblée législative, une adresse des citoyens de Metz pour repousser 
les calomnies répandues dans le public contre leur civisme : « Les ennemis de la 
Révolution ont cherché à nous flétrir ; ils ont répandu que les coupables frères 
du monarque de l’infâme Bouillé avaient su ménager des intelligences dans nos 
murs et que la ville de Metz deviendrait leur place d'armes... Notre patriotisme 
est connu ; nous sommes les premières sentinelles de la patrie et ce ne sera que 
sur nos cadavres que les ennemis marcheront jusqu’à vous. » 

Il n’en était pas moins certain que grâce à la connivence des habitants, à Metz 
comme à Thionville, les désertions devenaient de plus en plus fréquentes. Elles 
exaspéraient les patriotes qui ne sachant plus comment les arrêter, décidérent 
de faire leur police eux-mêmes. Hentz, le frère du maire de Thionville, eut l’idée 
de constituer une sorte de petite bande de citoyens dévoués et chargés de sur- 
veilter la grande route de Verdun à Trèves. Un ancien officier de Hesse-Darms- 
tadt, Louis de Busselot, chevalier de Malte, admis en minorité en 1769 (1), capi- 
taine au 2° bataillon des volontaires de la Meurthe, la commandait : à l’aide de 
sa troupe, il arrétait toutes les voitures se dirigeant sur la frontière et dépouil- 
lait les voyageurs de leurs malles et bagages. Quant aux soldats déserteurs, ils 
devaient être pendus aux arbres de la route. 

Louis de Busselot forma bientôt un projet plus ambitieux : il promit d’enlever 
le prince de Condé au milieu des siens et au besoin de le tuer. Son plan parut 
plaire aux jacobins de Thionville qui lui remirent de l’argent. Il recruta dans sa 
troupe quatre gaillards résolus et chacun se partagea la besogne : Louis Martin, 
de Culmont, Nicolas Jacquet, tisserand à Nancy, et Bernard Petit, négociant à 
Besançon, devaient retrouver leur chef à Worms où ils se présenteraient comme 
des déserteurs venant se mettre au service des princes ; Louis-Joseph Boulanger, 
volontaire au 2° bataillon de la Meurthe (compagnie de Valois), jouerait le rôle 
d’un seigneur émigré poursuivi par les patriotes et prendrait le nom de comte de 


lon de la Creuse. Il écrivit, le 7 septembre 1792, au comte de Provence pour lui rendre compte de 
ses malheurs. à 

(1) Arch. M.-et-M. H. 3283. Passages pour être reçus chevaliers de justice de l’ordre de Malte de 
Anne-Pierre-François-Alexandre et Charles-Anne-François-Gabriel-Louis, fils de Pierre-Henri de 
pusseiot, scigneur de Dommartin, et de Jeanne-Charlotte de Huyn. 
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Berg. Quant à Busselot, il suivrait une autre route et, portant sa croix de Malte 
au revers de son habit, il les devancerait à Worms pour tout préparer. Le jeudi 
8 décembre, il communiqua à ses compagnons réunis à Thionville chez le bras- 
seur Dinot ses dernières instructions et voulut encore paraitre au club le lende- 
main pour y faire une motion contre les émigrés. 

Le 10, il partit et alla coucher à Metz à l’hôtellerie de la Reine de Hongrie, 
près de la Cathédrale ; il arriva le 11 à Nancy où, dans l’auberge de la côte de 
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Chäteau de Watronville. 


Delme, il changea son unitorme contre une veste de chasse que lui céda Fon- 
taine, ci-devant domestique de M. de Lallement, son ancien camarade dans 
Hesse-Darmstadt. I] passait ensuite à Champenoux, Bouquenom, Sarreguemines 
et Blieskastel ; le vendredi 16, à 4 heures du soir, il arrivait à Worms après avoir 
déjeuné à Frankenthal. Le jour même, reconnu par des émigrés qu'il avait 
dépouillés, il était arrêté à l'auberge du Mouton où il était descendu. Interrogé 
par MM. de Roques, colonel d'infanterie, et de Périés, officier dans Piémont- 
infanterie, il avouait aussitôt qu'il n’était venu à Worms que pour assassiner le 
prince de Condé et il s’empressait de dénoncer plus de quarante personnes parmi 
lesquelles il désignait spécialement les plus ardents démocrates de Thionville, 
Merlin, Hentz, Dinot, Bar, etc. 

Cette arrestation causa une agitation extraordinaire dans le monde de l’émi- 
gration : tous les journaux du parti reproduisirent la déposition de Busselot en 
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l’agrémentant de commentaires indignés (1). Ses frères vinrent, le 29 dééembre, 
à Coblentz pour intercéder auprés du comte d'Artois en sa faveur. Transféré dans 
la forteresse de Kœnigstein, sur la rive droite du Rhin. Busselot fut mis en liberté 
lorsque cette place tomba, le 28 octobre 1792, entre les mains du lieutenant- 
colonel Schaal, chargé par Custine de s’en emparer. J’ignore ce que devint dans 
la suite Busselot, qui ne figure plus sur les contrôles du 2° bataillon, et je me 
demande mème, en relisant cette étrange et suspecte aventure, si la tentative de 
Busselot était réelle ou si elle n’était pas seulement machinée pour jeter l’opprobre 
sur quelques patriotes de la Moselle signalés comme particulièrement dangereux 
pour les émigrés (2). | | 

Si Metz était, suivant l'expression familière aux jacobins, une ville infectée 


d’aristocratie, qu’aurait-on pu dire d’Etain ? Voici en effet le curieux tableau qu’en 
donnent les volontaires du 1° bataillon des Ardennes cantonné à Etain, à la fin 


de l’année 1791 (3): 


« 21 décembre 1791. 
« Sire, 


« Les volontaires de la garde nationale soldée du 1°r bataillon du département des 
Ardennes actuellement en garnison à Etain, petite ville de Lorraine, aujourd’hui dépar- 
tement de la Meuse, pénétrés de respect, d’amour et d’admiration pour vos vertus ont 
vu votre réponse au message de l’Assemblée Nationale du 29 novembre dernier pro- 
noncé le 14 du présent mois et le prononcé du message suivant où l’Assemblée a dit 
sentir plus que jamais le prix de l'harmonie des pouvoirs et des communications franches 
et mutuelles qui sont le vœu et qui feront le salut de l’Empire... La Nation et le Roi ne 
faisant qu'un, les gardes nationales ne feront que partager les périls et l’honneur des 
combats avec vos fidèles et vaillantes troupes de ligne : un même esprit nous animera 
et, conduites par vous, toutes les troupes ne peuvent que compter sur le succès de leurs 
armes... Nous ne ferons, Sire, que vous obéir avec confiance et ne croirons jamais que 
l'insurrection soit un saint devoir. 

« Vous, Sire, protecteur de la liberté française, saurez sûrement avec plaisir que si 
les citoyens ici la chérissent, ils en usent sans les excès qui pourraient les déshonorer. 

Si le curé (l'abbé Laurent), qui a juré la Constitution comme fonctionnaire public, exerce 


(1) Voir en particulier Journal de la Noblesse décembre 1791, p. 331, et Gazelte de Paris, numéros 
du 28 décembre, du 31 décembre et du $ janvier 1792. On lit dans ce dernier journal : « Les frères 
du misérable qui voulait assassiner le prince de Condé se sont présentés à Monseigneur le comte 
d'Artois dans un état de douleur et de désespoir difficile à exprimer : « Fous n'êtes pas les seuls, leur 
« a dit le jeune héros, dont la famille ail à gémir d’avoir produit un criminel : n'en est-il pas un dans 
« la mienne et bien coupable? » Prince sublime, il s’associait aux douleurs des guerriers dont les 
larmes coulaient. [1 y mélait ses propres regrets, c’était dire : Consolez-moi, puisque je vous console. » 

(2) Ce qui n''inspire les plus grands doutes, c’est que les journaux royalistes, depuis quelques 
mois déjà, sans doute afin de rendre les patriotes odieux, répandaient le bruit d’assassinats orga- 
nisés par eux. Ainsi un abbé Dubain aurait cherché à empoisonner le comte d'Artois à Chambéry 
en 1790 ; un sieur Tassart envoyé par le maire de Strasbourg pour tuer le cardinal de Rohan aurait 
été arrêté à Ettenheim le 31 août 1791 ; le 29 décembre 1791, on aurait pris à Coblentz des Italiens 
« porteurs de dards empoisonnés dont ils comptaient faire usage contre les Princes », et cette arres- 
tation sensationnelle avait pu étre faite grâce aux révélations de Busselot. Tout cela est bien invrai- 
semblable et rappelle étrangement les scénarios de Pixerécourt. 

(3) Arch. dép. Meuse, L. 1566. 


ses fonctions sans trouble, ceux des pères capucins qui n’ont pas cru devoir prêter 
ce serment, y sont également maintenus. 

« Ici des militaires retirés et des ci-devant nobles qui continuent de l'être par leurs 
sentiments n'ont pas été insultés et n’ont pas émigré : tout annonce que c’est de bonne 
foi qu’ils avaient fait par leurs cahiers la renonciation à tous leurs privilèges, pécuniaires 
ou relatifs à l'impôt. Ici un juge de paix généralement estimé, un directoire du district 
qui, dans ces temps et commencements difficiles, ne se fait pas d’ennemis. Un tribunal 
auquel on ne pourra faire le reproche que la justice décrétée gratuite coûte infiniment 
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Gossin, député du Tiers du Barroïs aux Etats généraux, procureur-syndic du département de la 
Meuse, dessin de Moreau (Cabinet des Estampes). 


par des droits de régie et de timbre aujourd’hui quadruplés, puisque eux-mêmes ont été 
les premiers à offrir ou proposer dès le principe une réduction de leurs gages. 

« Une municipalité qui protège autant qu’il peut ètre en elle les propriétaires, un 
commandant de la garde nationale décorée de la croix de Saint-Louis obtenue comme 
prix de ses campagnes de guerre et qui fraternise avec le nôtre et maintient l’estime de 
tous. Des marchands qui, à la perte près sur les assignats, ne comptent pas leurs sacri- 
fices en faveur de la vraie liberté et dont personne ne voudrait au préjudice de la vôtre, 
des ouvriers presque tous employés, enfin des citoyens qui vont au Club sans fanatisme 
et ne désirent que le bonheur de l'Etat. Tous seraient heureux, Sire, et nous aussi, en 
voyant que vous le soyez. C'est pour une juste reconnaissance envers nos hôtes, ces 
mêmes bons citoyens, si nous vous adressons, Sire, en ce moment ainsi leur éloge qu'ils 
ne songeraient pas à faire d'eux-mêmes. » 


Le commandant du bataillon des Ardennes (1), qui rendait ainsi hommage au 


(1) Cf. sur le 1% bataillon des Ardennes l'article de Chuquet, Revue Ardennaise, 1903, 
p. 348-358. 
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modérantisme des citoyens d’Etain et qui, à ce moment, manifestait des senti- 
ments aussi peu avancés, était ce fameux René Moreaux dont les hasards 
de la politique firent un jour le successeur de Hoche à la tête de l’armée 
de la Moselle. C'était alors un excellent sans-culotte, mais quel médiocre 
général en chef! Sa seule excuse fut d’avoir longtemps résisté à accepter un 
semblable commandement pour lequel l’ancien grenadier d’Auxerrois et le cou- 
rageux officier du sièg: de Thionville, qui avait mérité pour sa bravoure les 
éloges de Wimpffen, n’était pas préparé (1). 

Si Moreaux n’a pas accompli encore son évolution politique, d’autres officiers 
se signalent déjà parmi « les ricots », comme on surnomme ceux qui ont rem- 
placé les démissionnaires et les émigrés, par leur zèle patriotique. Il n’en est pas 
de plus ardent que Claude Boyer, chirurgien-major au 6° régiment d’artillerie, 
président du comité de surveillance de la Société des Amis de la Constitution de 
Metz : Moreaux appartient encore à l'ancien régime, lui au contraire va droit à 
son but et devance les événements. Sans des hommes de sa trempe la Révolution 
était impossible, car le raisonnement des assemblées où l’on discute, ne fait pas de 
révolutions et c’est malheureusement pour une bonne part, grâce aux dénoncia- 
teurs, aux émeutiers et aux justiciers populaires que la Législative, puis la Con- 
vention, furent forcés d’agir. Ecoutons Boyer dans une de ses innombrables 
dénonciations : il raconte qu'un aide-de-camp du prince de Condé est arrivé à 
Metz, qu'il s’est installé à l'auberge des Trois-Rois, transformé en officine de 
désertion. En trois semaines, il est parvenu À faire passer la frontière à cinquante- 
trois soldats de Deux-Ponts, Castella et Royal-Allemand, en leur remettant 
48 à 72 livres pour la route. 

« Pour protéger ce complot criminel, écrit-il (2), tout semble se réunir : cinq appels 
par jour, défense de fréquenter la société populaire et mème les citoyens ou les volon- 
taires, menaces et vexations continuelles, expulsion ignominieuse de ceux qui osent 
penser et parler, discours faits pour dégoûter le soldat en lui annonçantqu'il sera beau- 
coup plus mal par la Constitution qu'avant, car c’est à la Constitution qu’on reporte 


l’ettet des vieilles ordonnances et coutumes barbares qu'on renouvelle, qu'on attribue 
leur rigueur et ce qui détermine à les inviter à quitter un service aussi dur. Enfin, les 


(1) René Moreaux, né à Rocroi, 14 mars 17,8, grenadier dans le régiment d’Auxerrois (1776), 
avec lequel il fit la campagne d'Amérique et congédié avec récompense militaire en 1779, il était 
entrepreneur de bâtiments à Rocroi, quand il fut élu commandant de la garde nationale en 1789, 
puis lieutenant-colonel du 1°° des Ardennes en 1791; genéral de brigade le 1$ mai 1793, général 
de division le 30 juillet suivant, il fut nommé commandant en chef de l'armée de la Moseile le 
25 juin 1794 ; il mourut à l'hionville, le 9 février suivant. Cf. sur Rene Moreaux. le livre de son 
petit-fils, Paris, in-12, 1886. « Moreaux, écrivaient les représentants en mission, le 13 avril 1793, 
fut antéricurement simple grenadier : mais il a servi au siège de Thionville et le témoignage que 
lui rend hautement le général qui s’y est illustré est sans doute une meilleure garantie de ses qua- 
lités, que les protections obscures des bureaux ou les vains titres d’une caste qui a tant fait de mal 
à la France >». Aulard, Recueil des Actes, etc, TV. I, p. 251. 

(2) Archives Nationales, D, HT., 174. 


Suisses un peu honnètes disent que si cela continue ainsi, dans un mois la moitié du 
régiment sera partie (1). Enfin croiriez-vous qu’un homme qui, hors de son service, 
serait trouvé avant un mouchoir au lieu d’un col bien raïde et bien incommode serait 
mis quinze jours en prison ? Voilà ce qu’on se permet dans un empire qui se croit libre 
et sur les défenseurs de la Liberté ! » 


Aussi Boyer demande-t-il quotidiennement au club, qu’on poursuive les 
officiers démissionnaires, qu’on saisisse les biens des émigrés, qu’on révoque le 
général Belmont, dont le civisme est douteux, qu’on remplace le directoire du 
département composé de suspects et d’incapables. Le club de Metz devient, de 
jour en jour davantage, un bureau de dénonciations. Sans les quelques patriotes 
qui s’y groupent fermement unis, que deviendrait cette grande ville, gangrénée 
par les aristocrates ? la citadelle des émigrés, s'ils remettaient le pied en France. 
Le club de Metz s'est signalé, un des premiers, en préchant la haine de k 
royauté et en demandant que la nouvelle législature fût chargée d’établir la 
République (2). Ce n’est pas sans stupeur ni fureur que les royalistes venus à Metz 
pour leurs affaires contemplent les inscriptions incendiaires placées À la porte de 
la Société des Amis de la Constitution, comme un défi à la population : 


« Etain, ce 4 janvier 1792. 


pis «a Monsieur, 


« La remarque que votre numéro du 1er de ce mois lance concernant le club des 
jacobins de Metz relativement à l’archi-civique curé Duplaix me fournit l’occasion de 
vous instruire que ce divin club s’est installé à l’abbaye des chanoinesses de Saint-Pierre 
de Metz dont une dame de Choiïseul était abbesse. Il fit aussitôt mettre, pendant l'été 
dernier, une inscription peinte sur deux toises de long en lettres de 5 à 6 pouces, au- 
dessus de la principale porte d'entrée qui donne sur une espèce de place publique : 


Soumission à la loi ou l'esclavage 
Citoyens, choisissez | 


« Arrivé à Metz le lendemain et allant loger à l’auberge du Faisan, tout en passant je 
remarquai de ma voiture cette nouveauté. D'abord elle me fit rire, car jy croyais encore 
en résidence Mesdames les chanoinesses et ainsi l'inscription que je pouvais penser faite 
par leur ordre me semblait un fanal d'insurrection contre la Sainte-Target (la Constitu- 
tion de 17971) qui, en ce moment, se subrogeait à la loi et je trouvais la remontrance 


(tr) Le Journal de la noblesse de Lacroix donnait dans son numéro de janvier 1792, n° 40, une 
autre raison : « On assure que les soldats de ligne de la garnison de Metz demandent la même paie 
que les soldats nationaux, que désormais ils ne veulent plus être commandés par des officiers natio- 
naux, qu’ils prétendent avoir le pas sur la garde nationale, qu'ils lui ont déclaré qu'ils n’iront pas 
en Allemagne chercher leurs pères pour les combattre, que si on les attaque dans leur garnison, ils 
verront ce qu'ils ont à fuire ; que ce n'est qu'à ces conditions qu’il faut compter sur la continuation 
de leurs services. » 

(2) Le Journal général de l'Europe, suite du Mercure national, du républicain Robert, écrit dans le 
numéro du 6 juillet 1791 : « Dans cette cité (Me/:), l’une de celles qui étaient le plus encroûtées 
des préjugés de l'esclavage, le vœu du peuple, de cette portion de la société qu'on voudrait encore 
humilier, avilir en la calomniant, s’est suffisamment manifesté. Il existait au milieu de lui, de ces 
penseurs, éternels ennemis des rois et des tyrans de toute dénomination ; ils ont osé professer haute- 
ment la haine de la royauté et de l'abolition de ce pouvoir monstrueux ; et le peuple à répondu à 
leur voix par de vifs applaudissements ; et il a demandé qu’une nouvelle législature moins souillée 
de principes monarchiques soit chargée d'établir cette nouvelle forme de gouvernement. » 
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vigoureuse tout en cherchant à deviner le motif du silence des corps administratifs, 
tribunaux et municipaux envers une telle adresse. 

« Mais l’aubergiste (1) m’expliqua de suite l'énigme en m'’apprenant que c'était l'ins- 
cription du lieu des séances du Prince-Club (2). Je vous avoue qu’aussitôt je désirais que 
quelque facétieux fit compléter par le peintre l'inscription en y ajoutant : « C’est tout 


de même! 
Gabriel CHAPPES (3). » 


Gabriel Chappes était sans doute venu à Metz pour s'entretenir avec son 
frère, l’ancien officier, de leurs affaires de succession et aussi de leur émigration 
éventuelle, Il y avait retrouvé la plüpart des familles nobles des environs 
d'Etain, que l'effervescence des campagnes, autant que la mauvaise saison, avait 
fait fuir à la ville. Malgré les déclamations du club des Jacobins, on s’y sentait 
plus sûr que dans les villages où, depuis quelques mois, il y avait unè tendance 
à passer des récriminations aux actes. Si la petite ville d’Etain-en-Lorraine 
offrait l’idyllique aspect que décrivaient au roi les volontaires des Ardennes, en 
revanche dans plusieurs localités de la Woëvre s’étaient produites des scènes de 
violence qui avaient beaucoup eflrayé les aristocrates (4). Il y avait eu notamment 
pendant l’été une sorte de panique à la nouvelle que le prix du pain allait de nou- 
veau monter, que l’on viendrait enlever aux villages leurs grains et qu’il ne leur 
resterait bientôt plus qu’à mourir de faim. Les bruits de guerre agitaient égale- 
ment les esprits et l’on ne se faisait pas faute de faire retomber sur les aristo- 
crates la légende des accaparements et la menace de l'invasion étrangère. Nous 
verrons quel trouble profond cette dernière devait apporter, un an plus tard, 
dans la pacifique population d’Etain. 


(A suivre). Henry Pouer. 


(1) L'auberge du Faisan, avons-nous dit déjà, était le rendez-vous des émigrés ; c'est là où ils 
s'organisaient pour traverser la frontière, grâce à la connivence de l’aubergiste. On sait que l'auberge 
du Faisan était renommée. « Metz, écrit Arthur Young, le 14 juillet 1789, est la ville où j'ai vécu 
à meilleur marché sans exception. La table d'hôte y est de 36 sous. y compris le bon vin à discré- 
tion. Nous étions dix et nous avions deux services et un dessert de dix plats chacun et abondamment 
fournis. Le souper est le mème. Mon cheval me coûtait en foin et avoine 25 sous ; mon Jogement 
rien ; le total de ma dépense journaliere s'élevait à 71 sous. Outre cela, une grande politesse et un 
bon service. C'était au Faisan. Pourquoi les hôtels où l'on vit à meilleur marché en France sont-ils 
les meilleurs ? » Voyages en France (éd. Lesage), t. 1°", p. 244. 

(2) On lira avec intérêt sur le club de Metz la petite étude de M. Bultingaire, mais il y a aux 
Archives Nationales beaucoup de documents qu’il a ignorés et l’histoire de la Socicté des Amis de 
la Constitution de Metz est encore à faire. 

(3) Archives Départementales, Meuse, L. 1566. 

(4) Ces petits mouvements locaux se continuèrent au printemps de 1793 : 22 janvier 1792 : 
un détachement de gardes nationaux volontaires en garnison à Etain vient réprimer une insur- 
rection contre divers particuliers de Chaumont et à Romagne. Un détachement de douze hommes 
reste plusieurs jours en garnison dans une ces localités. — 14 mars : une insurrection à Saint- 
Laurent, des coups de feu sont tirés contre les maisons du juge de paix et de l'ancien maire 
Tabouillot : une compagnie du bataillon des Ardennes et les gendarmes d’Etain viennent rétablir 
l’ordre. — 29 mars : même mouvement à Buzy. on doit susprendre les officiers municipaux, — 
12 juin : les habitants d'Herméville protestent contre les réquisitions et poursuivent les gendarmes 
qui ont été envoyés pour veiller à l'exécution des arrêtés, etc. Archives dép., Meuse, L. 328 : regis- 
tres des procès-verbaux du district d’Etain. 
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LE FOUR DES FÉES 


(LÉGENDE VOSGIENNE) 


A Madame G. Gérard. 


"ÉTAIT au temps où le bon roi Louis, neuvième du nom, régnait sur le 
C beau pays de France. Sa domination, si douce aux Français de France, 
ne s’étendait pas jusque là-bas, aux confins d'Alsace, de Lorraine et de 
Franche-Comté, dans ces rudes contrées d’où l’on aperçoit la « ligne bleue » 
des Vosges. | 

Rudes contrées, oui, en vérité, que ces montagnes aux sommets arrondis et 
ces vallées de la Moselle, de la Moselotte et de la Vologne ! 

La « houille blanche » fournie par les rivières vosgiennes au cours rapide et 
aux cascades écumantes n'avait pas encore été utilisée par notre industrieuse 
civilisation ; et le grand empereur Charlemagne aurait pu, comme jadis, faire 
de longues randonnées de chasse à travers les sombres et noires forêts de sapins 
descendant en amphithéâtre jusqu'au fond des étroites vallées. 

Au bord des rivières, de misérables chaumières entourées de quelques arpents 
d’un terrain rocailleux où poussaient péniblement le sarrazin, l’orge et l’avoine 
avec lesquelles serfs et vilains fabriquaient le pain noir et l’épaisse bouillie qui 
constituaient à peu prés leur unique nourriture. 

Deux paysans chargés de famille, Diaude et Joson (1) vivaient chichement 
dans une petite bourgade des bords de la Haut:-Moselle, au pied du ballon de 
Servance, non loin de l'endroit où la chaîne des Faucilles vient rejoindre celle 
des Vosges. Diaude et Joson n'étaient pas des serfs, mais des vilains. Nous ne 


(1) Patois vosgien, pour Claude et Joseph. 
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voulons point dire par là qu'ils étaient riches, ou tout au moins 4 leur aise. Non; 
par vilains, nous entendons simplement de pauvres laboureurs, propriétaires de 
leur chaumière et de quelques bouts de terrain péniblement défrichés, à peine 
suffisants pour les faire vivoter, eux et leur maisonnée. | 

Et, quand ils avaient acquitté les impôts dus à Monseigneur le duc Ferri, la 
_ dime prélevée par Messire l’abbé du chapitre de Ramonchamp, les nombreuses 
corvées exigées par l’intendant du seigneur féodal, le sire du Ménil, il leur 
restait tout juste de quoi ne pas mourir de faim. « Quiches » et « queugnets» (2) 
n'étaient donc point leur lot ; ils ne connaissaient ces succulentes friandises que 
par oui-dire, pour en avoir entendu parler par les hommes d’armes de Monsei- 
gneur le duc Ferri, les jours de ripaille et grande beuverie. 

Or donc, par une matinée de printemps de l’an 12.., Diaude et Joson, pieds 
nus, vêtus de cottes rapiécées et de chausses trouées, s’en allaïient labourer leur 
champ avant d'y semer l'orgis, mélange d’orge et d'avoine. Ils cheminaient len- 
tement, n’échangeant que de rares paroles, comme il convient à de pauvres 
vilains accablés de soucis, songeant avec inquiétude si, pendant l'été prochain, 
une querelle entre Monseigneur le duc Ferri et Monseigneur Thibaut de Cham- 
pagne n’aménerait point par là quelque bataille dont le plus clair résultat pour 
eux serait la destruction de leurs récoltes et, peut-être, l'incendie de leur chau- 
mière. 

Arrivés au pied du Haut-de-Lochère, ils se séparèrent et commencèrent leur 
tâche. Le terrain était rocailleux, crevé çà et là d'énormes roches ; l'araire, pri- 
mitif, avec son soc de bois ; l'attelage, composé d’une vache étique et d'un âne 
poussif, n’avançait qu'à grand renfort de cris et de coups d’aiguillon. 

Néanmoins, les sillons se creusaient, et, de temps en temps, lorsque les 
hasards du labourage les ramenaient ensemble à l’extrémité du champ, Diaude 
et Joson s’arrêtaient un instant, s'asseyaient sur les mancherons de l’araire, 
rabattaient le capuchon de leur cotte, s’essuyaient le front du revers de leur 
manche, et, tout en considérant la besogne faite, échangeaient quelques réflexions, 
coupées de longs silences. Puis, chacun se remettait au travail. 

Cependant, le beau soleil de printemps, s’élevant sur l’horizon, avait dissipé 
les brumes matinales et commençait à darder de chauds rayons. Çà et là, sur les 
flancs des Ballons, on voyait courir des amas de vapeurs blanchäâtres, s’élevant, 
s’abaissant, s’arrêtant, se confondant parfois avec les fumées bleuâtres des chau- 
mitres de la vallée. Ce spectacle grandiose, toujours nouveau, laissait indifférents 
nos laboureurs. 


Tout à coup, Diaude, ayant terminé un sillon, s'arrêta et se mit à examiner 


(2) Tarte et giteau lorrains. 


un endroit précis de la montagne. C'était — autant qu’on pouvait en juger à 
cette distance — une excavation assez profonde, creusée en plein rocher, à 
quelque huit cents mètres d’altitude. Les gens d’alentour, crédules, prétendaient 
que cette excavation était hantée, et que fées et sorcières s’y donnaient rendez- 
vous tous les samedis soirs pour y passer la nuit en sabbats, danses et festins. 
Personne n’aurait voulu se hasarder dans cet endroit qu’on appelait, en se signant, 
le « Trou des Fées ». 

Notre ami Diaude était convaincu de la ‘toute-puissance des fées, sorcières, 
diables et sotrés de toute espèce. Qu’y avait-il donc de si remarquable en ce 
moment au « Trou des Fées » pour occuper si attentivement Diaude et le dis- 
traire de son .ingrate besogne ? C’est que, précisément de ce Trou, semblaient 
s'échapper des flocons de fumée, qui, disons-le, n'étaient que des nuages très 
bas ou des brouillards montant du fond de la vallée. Mais l’âme simpliste de 
Diaude préférait leur attribuer une origine surnaturelle. I] interpella Joson : 

— Eh t compère ! m'est avis que Mesdames les Fées (ici, Diaude fait un grand 
signe de croix) sont à cette heure au Trou. 

Joson. — Oui-da, compère. Et qui te fait causer ainsi ? 

DiauDE. — Ne vois-tu pas la fumée s'échapper du Trou? Il faut donc que 
Mesdames les l'ées y soient, et comme l’heure du diner approche, ce doit être 
leur cuisine qui se fait à cette heure. 

_Joson, incrédule. — Mais, grand dadais, les fées ne mangent point. Elles 
n’ont besoin de cuisine. La fumée que tu vois n’est que du brouillard. 

DIAUDE. — Non, compère. C’est bien de la fumée, et de la fumée de bois, 
encore. C’est sûrement Mesdames les Fées qui font cuire leur pain pour leur 
diner. Et je leur souhaite de grand cœur un bon appétit. (Nouveau signe de 
Croix.) | ‘ 

Joson, raillant. — Oui, niais que tu es, et elles vont pour sûr t’en envoyer 
on morceau. (Il éclate de rire.) 

DrauDpe. — Ris tant que tu voudras, Joson. C’est mon idée et on ne me 
l’ôtera pas de derrière la tête. Si cependant Mesdames les Fées, puisqu'elles ont 
toute puissance, daignaient m'envoyer mon diner, je les remercierais humble- 
ment et ne les oublierais point dans mes prières du matin et du soir. 

Puis, tous deux se remirent à labourer ; Joson, narquois, se moquant inté- 
rieurement de la naïveté de Diaude ; celui-ci, au contraire, peu rassuré, se 
demandant avec inquiétude quel présage de nouveaux malheurs pouvait être cette 
fumée surnaturelle qu’il remarquait pour la première fois. 

Ils tracèrent un sillon en silence. Arrivés à l'extrémité de leur champ, ils firent 
faire demi-tour à l’attelage pour continuer leur besogne. Mais, avant que le soc 


de l’araire eût entamé la terre dans la nouvelle direction, ils s’arrétérent, 
« ébaubis ». Ah! c’est qu'il y avait de quoi; et combien, même avec l'esprit 
plus cultivé ou plus pondéré, auraient été aussi ahuris que nos laboureurs. 

— Miracle ! miracle! s’exclama Diaude en se signant avec plus d'énergie et 
de conviction que jamais. En effet, miracle il y avait : le souhait exprimé quel- 
ques instants auparavant par Diaude était exaucé. Dans le dernier sillon tout 
frais creusé, Diaude et Joson virent — à chacun le sien, n'est-il pas vrai? — un 
magnifique « queugnet » doré, appétissant comme une « quiche » sortant du 
four, long comme le brochet servi à la table de Monseigneur Ferri le jour du 
Vendredi-Saint, un vrai queugnet lorrain, enfin ! 

Et d'où pouvait venir si belle friandise, sinon de Mesdames les Fées, qui 
l'avaient cuit en mème temps que leur pain et l'offraient gentiment aux pauvres 
laboureurs ? 

Mais que faire de ce queugnet, qui certainement était enchanté, étant pétri par 
une fée, cuit dans un four chauffé sans bois ni charbon, et apporté sans page ni 
varlet ? Et Diaude et Joson ne furent encore ici du même avis. 

Diaupe. — Puisque Mesdames les Fées ont la gentillesse de nous envoyer 
notre diner, m'est avis d'en profiter, et de le manger, en leur adressant notre 
plus grand « merci ». 

Joson. — N'es-tu point fol, ami Diaude, de vouloir manger du gâteau 
enchanté ? Tu ne sais donc point que les fées ont accointance avec Messire 
Satan, et le moindre morceau de ce queugnet va te rendre « possédé » ! 

DiAuDE. — Que nenni, Joson. Mesdames les Fées sont trop honnêtes pour 
vouloir faire misère au pauvre monde que nous sommes. Et s’il leur a plu de 
nous envoyer le beau queugnet-là, ce n'est point certes pour nous faire arriver 
malheur. Quant à moi, je vas tout uniment m’asseoir une petite minute et man- 
ger un morceau de queugnet. Je prendrai soin de mettre de côté le restant et de 
le remporter tantôt chez nous, pour que la femme et les petiots en aient leur 
part. 

Ayant ainsi parlé, Diaude s’assit, tira son couteau de sa poche, se tailla une 
maitresse part dans le queugnet et plaça le reste du gâteau sur une roche bien 
propre, pour en faire goûter le soir à toute sa maisonnée. Et il se mit à manger, 
lentement, en silence, avec respect, comme il convient lorsqu'on savoure une 
friandise rare, surtout lorsqu'elle provient d’une source aussi miraculeuse, 

Point convaincu, Joson ne se décidait pas à imiter son compère. Que d'idées 
contradictoires se heurtaient à ce moment dans sa cervelle obtuse! D'abord, les 
moqueries qu'il avait adressées à Diaude et à Mesdames les Fées lui rendaient le 


queugnet suspect et lui faisaient redouter une vengeance. Ensuite, craignait-il, 
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comme il l’avait dit tout à l’heure, que le gâteau, vu son origine, ne le fit réelle- 
ment devenir « possédé » ? Enfin, la vue de Diaude, mangeant à belles dents et 
d'un air fort satisfait, l’excitait et aiguisait sa faim. Que faire ? Allait-il se laisser 
tenter ? Une idée baroque lui vint. Il coupa deux morceaux du queugnet, en 
présenta un à sa vache, l’autre à son âne. Les animaux flairérent longuement 
cette nouvelle nourriture qu'ils ne connaissaient point ; puis, sans se faire prier 
plus longuement, saisirent les morceaux et les avalérent goulûment. Mais, à 
peine avaient-ils terminé ce menu repas, que la vache poussa un long et sourd 
meuglement, l’âne lança un hi-han désespéré, et vache et âne tombérent morts 
à l'endroit même où Joson les avait arrêtés. 

À la vue de ce désastre si prompt et si imprévu qui le ruinait complètement, 
Joson se mit à pleurer à chaudes larmes, devant les cadavres de ces animaux 
qui lui avaient rendu tant de services. Il regrettait amérement les railleries dont 
il avait accablé naguère Mesdames les Fées et Diaude lui-même. Mais trop tard, 
hélas ! les fées s'étaient cruellement vengées de ses sarcasmes! 

Diaude s’approcha, et ne voulut point ajouter à la douleur de Joson par d’inu- 
tiles, mais mérités reproches. Cependant, il ne put s'empêcher de lui dire : 
« Ami Joson, Mesdames les Fées sont personnes fort civiles, mais dont il ne 
faut se moquer. Elles ont toute puissance et s’en servent parfois pour aider et 
soulager ceux qui les honorent et les craignent, mais aussi n’entendent mie 
railleries ni balourdises, » 

Joson baissa la tête et ne répondit pas. 

Et, de ce jour, le « Trou des Fées » devint le « Four des Fées ». La puissance 
de Mesdames les Fées fut considérablement accrue par cette aventure; dans 
toute la région, leur pouvoir fut reconnu sans conteste ; mais personne ne 
s’avisa jamais plus de leur demander son diner. 


H. LEBRUN, 
Instituteur à Bréchainville. 
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VALLEROY CONTRE SES SEIGNEURS 


Histoire d'un vieux procès !! 


©N 1710, Charles de Faillonnet, seigneur foncier de Valleroy, demanda au 
E, duc de Lorraine Léopold, depuis peu d’années rentré dans ses états, de lui 
vendre la haute et moyenne justice de Valleroy et Moineville, laquelle lui 
fut accordée presque gratuitement par décret du 24 mars de la même année, car, 
comme de Faillonnet l’avait exposé, « le Domaine ne tiroit et ne profitoit d'au- 
cuns droits, rentes, ni revenus en façon quelconque, à cause de la haute justice 
en dits lieux sur les habitants d’iceux, et parceque d’ailleurs lui, de Faillonnet, 
n’avoit encore reçu aucune grâce de Son Altesse Royale, à la personne de 
laquelle, cependant, il avoit l'honneur de marquer son attachement et ses assi- 
duités à sa cour. » 

Mais il ne jouit de cette faveur que jusqu’en 1719, époque à laquelle le Sou- 
verain Prince révoqua, par un édit solennel, toutes ces concessions qui lui 
avaient été, disait-il, arrachées par intrigues, importunités ou autrement. 

De Faillonnet profita de ces neuf années de haut justicier pour dépouiller la 
commune des cantons en nature de bois, dits de Fays et des Clairs-Chènes. Ses 
successeurs, MM. d’Aros et de Rosières, aliénérent à leur profit, en 1766, un 
troisième canton essarté, dit la Marante-Martine, et l’acensèrent à des parti- 
culiers d'Hatrize. 

Ces seigneurs s'agitérent en tous sens pour se maintenir dans leur double 
usurpation, mais la commune, non moins attentive à la conservation de ses 


(1) D'après les archives de la commune de Valleroy. 


droits, y mit opposition. Elle les suivit jusqu’au conseil d'Etat de Sa Majesté, 
où, sur la requête présentée par les sieurs d’Aros et de Rosières, intervint, le 
18 avril 1775, un arrêt qui déclara lesdits seigneurs de Valleroy non recevables 
et mal fondés dans leur demande. 

Malgré cet arrêt, les seigneurs n’en continuérent pas moins leur résistance à 
vouloir se maintenir dans leurs prétentions. 

Survint la Révolution et peu aprés la promulgation des lois, où se trouvaient 
abrogées toutes les dispositions de coutumes qui pouvaient être favorables à la 
féodalité. 

S'appuyant sur l'article VIII du décret du 28 août 1792, disant que : « Les 
communes qui justifieront avoir anciennement possédés des biens ou droits 
d'usage quelconques dont elles auraient été dépouillées en totalité ou en partie 
par les seigneurs, pourront se faire réintégrer dans la propriété et possession des- 
dits biens ou droits d’usage, nonobstant tous édits, déclarations, arrêts du con- 
scil, lettres patentes, jugements, transactions et possession contraires, à moins 
que les seigneurs ne justifient, par titres authentiques, qu’ils ont légitimement 
acquis les dits biens. » [a commune recommença la procédure devant le tri- 
bunal de Briey. À l’appui de sa demande en revendication, la commune pro- 
duisit différents titres, dont les principaux furent : 

1° Uu extrait de l’arpentage général des bois communaux de Valleroy et 
Moineville, fait en 1583 par ordre du duc de Bar, alors souverain desdites 
communes et de leurs territoires. 

2° Différents rapports forestiers de 1708-1709-1712 et 1731, prouvant que 
les terrains contestés appartenaient bien à la commune, puisque les portions 
affouagères y étaient exploitées. 

3° Le remembrement ou pied terrier général du ban de V'alleroy et Moineville 
fait judiciairement en 1691. 

4° Un compte rendu établi par les juges de la prévôté et gruerie ducales de 
Briey, au duc de Bar en 1589, sur l’état des revenus, biens et droits lui apparte- 
nant comme souverain aux bans et finages de Valleroy et Moineville. 

s° L’acte de cession de la haute et moyenne justice par le duc de Bar, en date 
du 24 mars 1710, lequel établissait que les seigneurs n'avaient été hauts justiciers 
qu’à partir de cette époque. > 

6° Un extrait du registre ou cartulaire des ee de la prévôté de Briey, 
déposé aux archives de la chambre des comptes de Bar, dans lequel il était dit 
que la commune possédait, en 1706, deux mille cinq cents arpents de bois, dont 
une partie en commun avec la commune de la Neufville et l’autre partie avec 
celle de Moineville, 


. 7° Le fameux arrêt du conseil du 18 avril 1775, qui déboute les seigneurs de 
leur demande en rentrée de jouissance des bois situés sur le territoire de la sei- 
gneurerie de Valleroy. | 

De leur côté, les seigneurs produisirent une charte de Henry, comte de Bar, du 
mois de juillet 1239, accordant à leurs prédécesseurs une partie des bois de 
Vaileroy. Et différents extraits tendant à prouver que les ‘habitants de Valleroy 
n'étaient que simples usagers dans une partie des bois de la seigneurerie, puis- 
qu'ils payaient annuellement pour leur affouage deux bichets d'avoine et -deux 
angevines. 

C'était là vouloir. donner une fausse interprétation du droit de « soignée », 
lequel était acquitté par les habitants, pour se dispenser de voiturer le bois des 
seigneurs. | | | 

Par un jugement en date du 30 thermidor an 12, le tribunal de Briey con- 
damnait les seigneurs à se désister au profit de la commune des bois et terres, 
objet du litige et des revenus y afférents. 

Les seigneurs en appelèrent de ce jugement, mais la cour d'appel siégeant à 
Metz, mit l'appellation à néant, aux amendes et dépens, par arrêt du 17 août 1810. 
La commune de Valleroy rentrait ainsi en possession de ses biens après une 
contestation de quarante ans, commencée sous la Royauté, continuée pendant la 
Révolution et terminée sous l’Empire. | 


Mne C. MORETTE. 


|  Cliché Belliéni 
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” LES NÉVETS DE JEAN THIÉBAUT 


Qu'ost-ce qu'y é de pus bé qu'in bé champ de névets ? 

In vi proverbe lorrain dit qu’y é rin de pus bé qu'in bin métin de vindange. 

Le champ de nèvets de Jean Thiébaut otôt co pus bé. L'ennée-lé évôt ollé é 
souhait pou lé timpérature : dou bé soulo terto le temps, et chèque semaine éne 
petiote sinsse de peüje. Si bin que Jean Thiébaut se mirôt dins ses névets. Pas 

+ d’éprés-meilledi, repport aux méraudoux, qu’i n’olleusse rouâtai brâment sé 
queulture. On é dit qu’i renombrôt ses têtes de légumes terto les dû joù. E ché- 
que dozaine i féjôt éne marque su s’bäton évou se châtrebique pou pas se trompai. 

Quement évouéye dé bé nevéts et pas évouéye des jéloux ? Jean Thiébaut 
sévôt bin qu'y évôt des gensses que ses névets féjint crevai de jélousie dins loù 
pé. Mà i ne s’en teurmintôt guäre, redressant seulemot lé tête d'in air téméraire 
quand i pessôt devant chi les gensses-lè. 

Mà le lundi de lé fête qui otôt don lé San-Remeil, Jean Thiébaut, que s’otôt 
tot pien émusai évou les quilles, les roués de cœur et les vélets de pique, in poû 
grevai d'évouéye trop podiu, s’en ollôt, pou consolation, rouâtai si terto les né- 
vets y étint Co. 

Qué rébaubissemot ! Qué colére ! Y in évôt bin trôche dozaines que minquint. 
I redégringole le grippot qui menôt € se champ. L’étouffôt de colère quementin 
dindon quand on li dit pou le fâre rebecquai : « pu rouche que ti ! rouche que ti! 
rouche que ti ! ». Et i se redressôt tot rebecquà en pessant devant che lé mére 
Lé Guitte qu'otôt su le pas de s’n cuche, quement éne grosse idôle, pou prenre 
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le frais. Jean se doutôt que c'otôt léye o bin s’n homme qu’évot fât le coup, rép- 
_port é ce que l’otint pus volou terto les dusses que des mercolottes. 

Lé poure fomme in otôt bin ignorante ; c'otôt ëne farce des jünes geos que 
volint seulemot le fàre indévai. 

Comme i trimballôt sous l’orme, le père Fanfan Lechène, qui fumôt sé pipe 
to lé, li dit évou s’n air de bon raillard : 

— V'lé Jean Thiébaut qu’é l’air de fumai ène pipe co pu grosse que lé minne. 

(Fumai ëne pipe, çé vût dire queuquefoùs dins note pays comme qui dirôt : 
mingeai ses sangs.) 

— Séyez in repos, Fanfan ! Je les recolerô, les chèssou de névets.» 

I criôt celé é piein guerguillot, pou que lé mère Lé Guitte oyeusse. 

Terto les joù, les névets se rinfiint dévintaige, et porléchint les invies gorman- 
des des maraudous. 

Quement fàre pou les motte in déroute ? Jean Thiébaut n’évôt qu’in moyen : 
guédier se champ lé neûye, en ce que les bons chrétiens dermont. 

Not’ homme, éprés l’ang’lus, mot su s’dos trôches biaudes, crainte des roma- 
tisses, décroche d’éprès lé cheminéye in veuil fusil dou temps de lé milice, et 
qu’é-ôt p’tête ben vu le siège de Lé Mothe, et le v’lé prêt. I sort doucement poué 
lé lucarne de s’ poële, trévoche les jédiins é pas de chétä. et le v’lé que monte le 
grippot. 

I ne voyôt pas quouëte ou cinq guéchons que montint d’in aute coùûtet. 

Lés bés névets ! Se cœur béttôt de douceur en les rouñtant. I se mot dins lé 
roie dou champ, intortille ses dûs jambes dins in vi sac que l’évot époutié répport 
é lé froidure ; et le v’lé que ne boge pus, riboulant les œils de terto les coûtéts. 

V'lé le reloge dou villaige que seune neuf heures, dix heures, onze heures. 
L’évôt doù mau de ne pas dermi ; (c’otôt ène si drôle d’écrégne) : l’hochôt le 
minton quand le sommeil volôt veni, et prenûdt ène prise. | 

E lé fin on n’oyôt pu rin, qu'in renà que chéssôt devé lé Roche-Réguée. 

Jean Thiébaut rouätôt lé Jeune et les étoiles ; et i reminôt dins s’ par-dedans 
que pour sûr i gn'évôt pas lé-haut des si bés névets que les sines. Qué bonhou, 
bintôt, de les fâre queüre évou le quénà de lé Saint-Nicolas ! | 

V'lé meilleneut que décroche dou tiocher. L’aur6 fà in silence de mosse, tot 
imposant, si in couchot de Vandrecoù n'évot pas crié dins le moment : Kirikiki ! 

Le couchot devût rävai, é moins que ce n'otôt éne volaille de sabbat, quement 
Jean Thiébaut l’ô toujou pensé dedepu. 

‘J'ot d'in coup l'entend in petiot brut dins le bout dou champ. I serrôt se fusil 
tant qu’é povôt quand l’éperçoit in grand fantôme tot bian que crie évou éne voix 
de loup-garou : 


« Dedepu que je sûs sôti fu de lé terre, 
Jémois je n’à veu de péroilles névières ! » 
In moument éprés, in aute se love d’in autre coûté : 


« Dedepu que je sûs sôti fu de m’ tombeau, 
Jémois je n’i veu de péroils néviaux. » 

In aute : 

« Dedepu que j'à quittè lé boîte é cailloux, 
Jémois je n’à veu de péroiïls névioux. » 

Et les grands fantômes, pu bians que lé leune, venint de.s’coté, docement, do- 
cement, si bin que Jean Thiébaut sentôt se cœur pu écharbotté que le couchot 
dou tioché les neuilles de grand vent, quand in v’lé co in aute que se love é l’aute 
bout en heuchant tant que l’évot de guerguillot : 


« E faut penre le Jean Thiébaut, 
Et l’motte en terre dins ses naviaux. » 

Du coup les sangs dou paure homme ne fejont qu’in toù Le v’lé que se love, 
tot virevirai de l'épovante, remue ses dûs jambes (qu'otint in feurmis) quement 
in diabe, pou les dégaigeai dou sac qui loù tenôt chaud, chamboule, cheüye, se 
redrosse et fiche le camp tant qu’i put couri, en ce que, dans le pattarou, se fusil 
lâchôt ses détonations et jetôt de terto les coutéts les poüres revenants pu ren- 
vochi que lu. | 

I féjôt des enjambées de six pieds en dégringolant lé côte, si bin que l’otôt 
trempai quement éne soupe en errivant é lé ville : 

« Ovre vite, ovre vite ! mé poure fomme ! qu'i criôt tant qu’i peuvôt en bail- 
lant des grands cos de pi é l’eûche ; j’à terto le sabbat et Lucifer é mes trousses ? 

I se mot dins le léye ; lé fièvre le prend, si bin que lo féllu dous guérissous de 
secret pou le remotte de lé secousse. 

L’en otôt demourai tot bettu quand, é lé San-Nicolas, en rouätant les névets 
dans le grand piat d’étain et le quénà que négeôt dins lé sauce, le v'lé que dité 
terto lé fémille, lé figure aussi claire que si le soulo évôt donnai dessus : 

« Pou des bés névets, c’o des bés névets, pisque l'ont fà envie aux revenants.» 

Lé fiauve-lé à étu contai é me grand-père par se prope grand-père, in joù de 
Sant-Nicolas qu’i n’évôt reçeu qu’éne verge dins se sébot. 


Palois du Bassigny lorrain.) Alc. MaRoT. 


TRADUCTION 
LES NAVETS DE JEAN THIEBAUT 


Qu’y a-t-il de plus beau qu'un beau champ de navets ? 

Uu vieux proverbe lorrain dit qu'il n’y a rien de plus beau qu'un beau matin de vendange. 

: Le champ de navets de Jean lhiébaut était encore plus beau. Cette année-là avait marché à 
souhait pour la température : du beau soleil tout le temps, et chaque semaine une petite tombée 
de pluie. Si bien que Jean lhiébaut se mirait dans ses navets. Pas d'après-midi, à cause des 
maraudeurs, sans qu'il aille regarder longuement sa culture, On a dit qu'il comptait ses têtes de 
légumes tous les deux jours. À chaque douzaine il faisait une marque sur son bâton avec son cou- 
teau de poche, pour ne pas se tremper. 

Comment avoir de beaux navets et ne pas avoir de jaloux ? Jean Thiébaut savait bien qu'il y 
avait des gens que ses navets faisaient crever de jalousie dans leur peau. Mais il ne s'en préoc- 
cupait guère, redressant seulement la tête d’un air audacieux quand il passait devant chez ces 
gens-là. 

Mais le lundi de la fête, qui était donc la Saint-Remy, Jean Thiébaut, qui s'était beaucoup amusé 
avec les quilles, les rois de cuur et les valets de pique, un peu triste d'avoir trop perdu, s’en allait, 
pour se consoler, regarder si tous ses navets y étaient encore. 

Quel ahurissement ! Quelle colère ! Il y en avait bien trois douzaines qui n anquaient. Il redes- 
cend le raidillon qui menait à son champ. Il étouffait de colère comme un dindon quand on lui 
dit pour le faire hérisser de colére : « plus rouge que toi ! plus rouge que toi ! » Et il se redressat, 
tout raide de colère, en passant devant chez la mère Marguerite qui était sur le pas de <a porte, 
comme une grosse et grotesque statue, pour prendre le frais. Jean soupçonnait que c'était elle ou 
son homme qui avait fait le coup, parce que tous les deux étaient plus voleurs que des belettes. 

La pauvre femme en était bien ignorante ; c’était seulement une farce de jeunes gens qui vou- 
laient le faire endèver. 

Comme il allait et venait sous l’orme, le père Fanfan Lechéne, qui fumait sa pipe à cet endroit 
(tout là), lui dit avec son air de bon railleur : | 

« Voilà Jean Thiébaut qui paraît fumer une pipe encore plus grosse que la mienne. » 

(Fumer une pipe, cela signifie quelquefois dans notre pays ce qu'on pourrait exprimer ainsi: se 
manger le sang.) 

— Soyez en repos, Fanfan : Je les rattraperai, les chasseurs de navets. 

11 criait cela à plein gosier, pour que la m:re Marguerite entendit. 

Tous les jours les navets se renflaicnt davantage et pourléchaient les envies gourmandes des 
maraudeurs. 

Comment faire pour les mettre en déroute ? Jean Thiébaut n'avait qu’un moven : garder son 
champ la nuit pendant que les bons chrétiens dorment. 

Notre homme, après l’angelus, met sur son dos trois blouses par crainte des rhumatismes, 
décroche de la cheminée uu vieux fusil du temps de la milice, et qui avait peut-être bien vu le 
siège de la Mothe, et le voilà prét. Il sort doucement par la lucarne de son poële, traverse les jar- 
dins à pas de chat, et le voilà qui gravit le raidillon. 

Il ne voyait pas quatre ou cinq garçons qui montaient d’un autre côté. 

Les beaux navets! Son cœur battait de douceur en les regardant. Il se place dans la raie du 
champ, enveloppe ses deux jambes dans un vieux sac qu'il avait apporté à cause du froid, et le voilà 
qui ne bouge plus, roulant les yeux de tous côtés. 

Voilà l'horloge du village qui sonne neuf heures, dix heures, onze heures. Il avait peine à ne 
pas dormir (c'etait une si drôle de veillée) ; il secouait le menton quand le sommeil était sur le 
point de le prendre et renillait une prise de tabac. 

A la fin on n'enteudait plus rien, sinon un renard qui chassait du côté de la Roche-Raguée. 

Jean Thiébaut regardait la lune et les étoiles ; et il se disait, réfléchissant en lui-wème, que 
sûrement il n'y avait pas la-haut d'aussi beaux navets qne les siens. Quel bonheur, bientôt, de les 
faire cuire avec le canard de la Saint-Nicolas ! 

Voilà minuit qui décroche du clocher. C’aurait été un silence de messe tout imposant, si un coq 
de Vaudrecourt n'avait crié en ce moment : kirikiki ! 

Ce coq devait rêver, à moins que cè ne füt un volatile de sabbat, comme Jean Thiébaut le pensa 
toujours depuis. 

Tout d’un coup il entend un petit bruit au bout du champ. Il serrait son fusil de toute sa force 
quand il aperçoit un grand fantôme tout blanc qui crie avec une voix de loup-garuu : 


« Depuis que je suis sorti de la terre, 
Jamais je n'ai vu de pareilles naviercs. » 
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Un moment après, un autre se lève d’un autre côté : 


« Depuis que je suis sorti de mon tombeau, 
Jamais je n’ait vu de pareils naviaux. » 
Un autre : 
« Depuis que j'ai quitté la boîte 4 cailloux, 
Jamais je n'ai vu de pareils navioux. » 
Et les grands fantômes, plus blancs que la lune, vensient vers lui doucement, doucement, si 
bien que Jean Thiébaut sentait son cœur plus agité que le coq du clocher durant les nuits de 
grand vent, quand un autre encore se lève à l'autre bout en criant tant qu'il avait de gosier : 


Il faut prendre le Jean Thiébaut, 
Etle mettre en terre dans ses naviaux. » 


À ce coup le sang du pauvre homme ne fait qu’un tour. Le voilà, qui se lève tout retourné par 
l'épouvante, remue ses deux jambes ‘qui étaient en fourmis). comme un diable pour les dégager du 
sac qui leur tenait chaud, trébuche, tombe, se redresse et s'élance tant qu'il peut courir, pendant 
que dans ce remue-ménage, son fusil laissait éclater ses détonations et précipitait dans tous les 
sens les pauvres revenants plus renversés que lui. Ù | 

H faisait des enjambées de six pieds en dégringolant la côte, si bien qu'il était trempé comme 
une soupe en arrivant au village. 

« Ouvre vite, ouvre vite! ma pauvre femme! criait-il de toute sa force en jetant de grands 
coups de pieds à la porte ; j'ai tout le sabbat, et Lucifer à mes trousses. ». 

1] se met dans son lit; la fièvre, le prend, si bien qu’il fallut deux guérisseurs de secret pour le 
rétablir de cette secousse. 

Il en était resté tout penaud quand. à la Saint. Nicolas, en considérant les navets dans le grand 
plat d'étain, et le canard qui nageait dans la sauce, le voilà qui dit à toute sa famille, la figure 
aussi claire que si le soleil avait rayonné dessus : 

« Pour de beaux navets, ce sont de beaux navets, puisqu'ils ont fait envie aux revenants. » 

Cette histoire a été racontée à mon grand'père par son propre grand'père, un jour de Saint-Nicolas 
où il n'avait reçu qu'une verge dans son sabot. 


Nos revues couronnées à nouveau par l'Institut 


Pour la troisième fois, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres vient d'accorder à 
nos revues une part du Prix Prost destiné, on le sait, à récompenser des œuvres intéres- 
sant la Lorraine, En outre, sur ce prix, 500 francs ont été alloués à M. Gavet, pour son 
intéressant Diarium Universitatis Mussipontanae, et S00 francs à la ‘Bibliographie lorraine, 
publiée par les .{nnales de l'Est, organe de la Faculté des Lettres de Nancy, que dirige 
M. Robert Parisot. 


Exposition Victor Prouvé 


M. Eugène Corbin, dont on connaît le dévouement à notre art local contemporain, a 
organisé, dans les galeries d'art des Magasins-Réunis, une exposition des œuvres de 
Victor Prouvé, ouverte du 15 avril au 15 juillet. M. Eugène Corbin, qui a suivi de très 
près la vie artistique de Victor Prouvé, a collectionné le plus grand nombre de travaux 
et d’études de cet artiste, fidèle à sa province natale et à ses amis. 

On est saisi d’étonnement devant une œuvre aussi considérable et aussi diverse. En 
effet, toutes les branches de l'art sont représentées ici : peinture, sculpture, gravure, art 
décoratif. La peinture se présente elle-même sous tous les aspects : peinture à l'huile, à 
la détrempe, à l’aquarelle, aux pastels ordinaires et aux pastels Raffaülli. 

M. E. Corbin possède les premières recherches picturales de Victor Prouvé, alors qu'il 
était simple élève de l’école de dessin de Nancy. Les sujets bibliques, historiques et 
mythologiques ont retenu tout d’abord son attention, et il est facile de constater qu'il a 
eu, dès le début de sa carrière, une vision très nette du grand art, de celui des maitres 
de la Renaissance notamment, alors qu'il n'avait pas encore vu les tableaux célèbres des 
grandes galeries d'Europe. 

M. Eugène Corbin a rassemblé aussi 14 plus grande partie des études décoratives 
ayant servi à la recherche des reliures luxueuses qui étonnèrent, en leur temps, les ama- 
teurs par l’originalité de la technique et la richesse de l’ornementation. 

Il faudrait tout un volume pour décrire et analyser les incomparables dessins de Victor 
Prouvé, qui lui ont servi de bases pour ses tableaux et ses peintures décoratives, disper- 
sées au loin pour la plupart et dont quelques-unes ne sont connues que des initiés. Ses 
beaux portraits méritent toute l'attention par leur fidélité et leur vie intense. La gravure 
est un des arts favoris de l’artiste qui nous occupe. Il se passionne pour la confection de 
ses planches et le tirage de ses épreuves. C’est qu'il a, avant tout, une âme d'artisan. 
Ses paysages, ses vues de villes algériennes et tuuisiennes, ses sujets et ses portraits 
attestent l’ardeur qu'il voue à ce mode d'expression, favori également des grands maîtres 
d'autrefois. 


“ 
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Victor Prouvé est aussi un sculpteur aussi complet qu’il est peintre parfait, Il serait 
trop long d’insister ici sur toutes les œuvres qu’il a mises sur pied, depuis la sculpture 
monumentale jusqu'aux plus délicates recherches d’orfèvrerie et de bijouterie. Ici encore; 
il a apporté une large contribution à l’évolution de l'art de la parure. Il a, en outre, 


modelé de gracieuses statuettes pour les céramistes Mougin, qui mettent ainsi À la portée 


de tous des œuvres de haute valeur décorative. C’est encore avec le même esprit de 
rénovation qu’il a abordé, avec tant de succès, la reliure, la dentelle, la broderie, la 
décoration des tissus, du papier, des tentures, etc., etc. | 
Ce n’est pas en une seule fois, mais en de nombreuses visites, qu’on peut se rendre 
compte de l’effort dépensé pour produire tant d'œuvres diverses. Quoiqu’elles occupent 


ici plus de trois cents numéros, elles ne représentent pas le quart de la production de 


l'artiste incomparable que nous aimons tous et que nous considérons comme le plus bel 
exemple d'énergie agissante et de probité dans tout. 
Emile NicoLas. 


Note sur les œuvres du Dr Charles Cuny 


M. Hippolyte Roy a fait une œuvre pie en narrant aux lecteurs du Pays Lorrain 
(p. 206-216) la vie et les exploits de son grand-oncle le Dr Charles Cuny, qui, malgré 
ses mérites et ses publications, ne figure ni dans les dictionnaires encyclopédiques, ni 
dans les recueils de biographies, ni dans le Catalogue général de la librairie française. 
Cependant Charles Cuny a écrit quelques ouvrages intéressants que je veux tirer de 
l'oubli où ils sont tombés. 

Le premier en date est sa thèse pour le doctorat en médecine, brochure in-4° de 
30 pages, dont voici le titre în-exlenso : | | 


« Faculté de Médecine de Paris. N° 272. Thèse pour le doctorat en médecine, pré- 
sentée et soutenue le 31 août 1853, par Charles CUNY, né à Goin (Moselle), bachelier 
ès-lettres ; pharmacien sous-aide-major à l'hôpital militaire de Toulon; chirurgien 
sous-aideé major aux hôpitaux militaires de l'Algérie ; au service de l'Egypte par contrat, 
avec l'autorisation du gouvernement français, et chargé, à Nezib, de l’ambulance 
générale du camp égyptien; chirurgien-major des Lanciers de la Garde du Pacha; 
successivement médecin sanitaire en chef de toutes les provinces et dépendances de la 
Moyenne et Haute-Egypte ; délégué de l’intendance sanitaire pour les provinces 
d’Assiout et Girgé, en disponibilité, etc. 

« Propositicns d'hygiène, de médecine et de chirurgie, relatives à l'Egypte. 

« Le candidat répondra aux questions qui lui seront faites sur les diverses parties de 
l’enseignement médical. 

« Paris, Rignoux, imprimeur de la Faculté de Médecine, rue Monsieur-le-Prince, 31. 
1853. » . 

Cette thèse est dédiée : « Aux mänes de l’immortel Mehemed-Aly-Pacha, vice-roi 
d'Egypte et ami de la France et des Français ; A la mèmoire de son digne successeur 
Ibrahim-Pacha ; A tous leurs anciens fonctionnaires, chrétiens et musulmans, la plupart 


maintenant exilés pour ce seul motif que, de même que leurs souverains, ils professent 


pour le nom de la France et de Bonaparte une juste admiration et un dévouement sans 
bornes. » 
Elle débute par un « Avant-propos » ainsi conçu : 


« J'avais l’intention de présenter pour thèse un travail complet sur l’organisation 
sanitaire actuellement en vigueur en Egypte, et sur les conséquences qu’on peut en 
déduire relativement: aux règlements quarantenaires d'Europe ; mais, pressé par le 
temps et des devoirs impérieux, je ne puis qu’effleurer les idées que j'ai acquises sur ce 
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sujet. Bien que je n'ai fait qu'exposer la substance des principaux documents que j'ai 
entre les mains, je crois que les propositions suivantes contiennent à peu près toutes les 
‘données principales sur cette question. Je me rèserve, du reste, de donner toutes les 
explications verbales que l’on pourrait me demander, et j'ai à la disposition des per- 
sonnes qui en voudraient prendre connaissance, les documents écrits les plus authenti- 
ques à l'appui de tout ce que j'ai avancé. » 

La thèse de Cuny comprend 69 « propositions », divisées en trois chapitres dont le 
premier est intitulé : « Hygiène » ; le second, « Médecine », et le troisième « Chirur- 
gie ». Elle contient de curieux détails sur l’organisation de l'hygiène publique en 
Egypte, sur les mœurs des indiuènes, sur les maladies auxquelles ils sont sujets, sur la 
façon dont on les traite, etc., etc., le tout accompagné d'anecdotes sur le fonctionne- 
ment du service sanitaire dans ce pays. 

La seconde des œuvres de Cuny est un long article publié dans le numéro de 
mars 1858 des Nouvelles Annales des Voyages, dont il occupe 28 pages. Il est intitulé : 
« Observations générales sur les mémoires sur le Soudan de M. le comte d’Escayrac 
de Lauture ». Cet article parut alors que Cuny était en route pour le Darfour, où il 
devait trouver la mort. 

La dernière œuvre de Cuny fut publiée quatre ans après sa mort par Malte-Brun, 
d'abord dans les Nouvelles Annales des Voyages (N°s de septembre et d'octobre 1862), 
puis en un volume intitulé : « Journal des voyages du Docteur Charles Cuny de Siout 
à El-Obéid du 22 novembre 1857 au $ avril 1858, précédé d’une introduction et accom- 
pagné d’une carte, par V.-A. Malte-Brun. Paris, Arthus Bertrand, 1863 » (in--8° de 
203 pages, 1 carte). 

Paul DoRvEAUx 


Nos collaborateurs 


M. J. Favier, conservateur de la bibliothèque publique de Nancy vient d’être nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. Ses nombreux amis ont applaudi à cette distinction si 
méritée. M. Favier qui a su faire de la Bibliothèque municipale de Nancy une des 
premières de province est l’auteur de nombreux et remarquables travaux sur l'histoire 
de Lorraine. Son érudition n’a d’égale que sa modestie et son obligeance. 

M. Alexandre Martin, inspecteur d'académie honoraire à Bar-le-Duc est lui aussi 
nommé chevallier de la Légion d'honneur. Les lecteurs du Pays Lorrain et de la Revue 
lorraine illustrée qui ont apprécié les articles de notre distingué et dévoué collaborateur 
seront heureux de cette distinction. M. Alexandre Martin vient de terminer un ou- 
vrage sur le Pays Barrois, géographie et histoire qui trouvera le succès du Wieux 
Bar. C'est un ouvrage de vulgarisation qui a sa place marquée dans toutes nos biblio- 
thèques scolaires. 


— Le grand pris Gobert a été attribué à M. Louis Madelin par l'Académie fran- 
çaise pour son bel ouvrage sur la Révolution. 


—— L'académie de Stanislas a décerné à M. Hippolyte Roy le prix Stanislas de 
Guaita. 


— Dans l'Evénement (18 avril) M. Paul Despiques consacre un intéressant article à 
M. Albert Cim, « cet ami et fidèle serviteur des lettres » dont il étudie l’œuvre impor- 
tante et savoureuse. Disciple de Montaigne, fidèle lecteur de Rabelais, en commerce 
assidu avec La Fontaine et Molière » Albert Cim, observateur précis « a le don de 
peindre, hérité des grands maitres, l'art de créer des personnages représentatifs. La 
bonté éclate dans l'œuvre de ce brave homme au grand cœur ». Signalons de 
M. Albert Cim dans La Retue {1er mail une étude sur les femmes et les livres. 


. 
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— M. Albert Depréaux vient de publier dans le Bulletin de la Société de l'histoire du 
costume (avril) : Notes sur un livre de comptes, fin du xvuie siècle. Dans le Carnet de 
la Sabretache (février) : Le 8e hussards et ses officiers à l’époque du Consulat ; le 8e hus- 
sards fut formé avec le corps des Eclaireurs organisé à Nancy en octobre 1792 par le 
colonel Fabrefonds. Dans les Feuilles d'Histoire : Les écoliers de Nancy en 1794. Dans 
Costumes et uniformes (n° 1) : L'uniforme des carabiniers (1811-1814). 

— Au Congrès des Sociétés savantes qui vient d’avoir lieu à Paris. M. E. Richard 
a lu un mémoire sur la commmune de Bussang sous le Consulat et l'Empire. 

— MM. Em. Ambroise et Victor Prouvé ont été élus membres titulaires de l'Académie 
de Stanislas. 

— M. Emile Hinzelin publiera prochainement chez Lemerre un recueil de poésies : 
la Terre et la Maison. 


Le maréchal Gérard et madame Lafarge 


Madame Lafarge, née Capelle était reçue à Paris chez une amie de sa grand’mère, 
madame de Valence, mère du général de ce nomet dont le maréchal Gérard (de Dam- 
villers) avait épousé la fille. Madame Lafarge ÿ rencontra souvent notre illustre compa- 
triote ct nous à laissé de lui un portrait assez intéressant accompagné d’une anecdote 
digne d'être rapportée. Voici les lignes qu'elle lui consacre au chapitre 16 de ses 
Mémoires : 

« C'était une noble gloire que celle de ce bon maréchal qui écrivit avec son épée ses 
lettres de noblesse, se fit assez grand pour servir d’aïieux à ses enfants, et, laissant 
très nonchalamment à l’histoire le soin de le faire admirer, ne confia qu'à lui-même le 
soin de se faire aimer et d'être parfaitement indulgent aimable et affectueux. 

« Le maréchal Gérard faisait tous les soirs une petite promenade à pied dans un très 
modeste incognito de toilette, et quand il rencontrait une vieille moustache de l'Empire, 
il causait avec elle du grand homme, de ses glorieuses victoires et de ses sublimes défai- 
tes ; ilinterrogeait les vieux guerriers sur leur position et s’ils étaient malheureux, ils de- 
venait pour eux une providence qui réparait les oublis et les injustices. Un jour il 
revint plus tard que de coutume avec une gaieté trop vive pour ne pas être expansive. 

a Le maréchal Gérard avait rencontré sur la place Beauvau un vieux grognard vivant 
de ses souvenirs en dépit de ses blessures, adorant le passé, mécontent du présent et se 
posant en victime quand il aurait pu se poser en héros. La conversation s’engagea ; 
arrivé devant un marchand de vins, le sergent offrit un quart de litre à son ancien qui 
Je refusa. 

—- En v'la une forte ! s’écria le vétéran : est-ce à dire qu'une éraulette se regimbe 
pour trinquer avec une jambe de bois ? Cré coquin, une graîne d’épinard ne serait pas 
plus fière ; et quoique l’habit ne fasse pas le moine, le vôtre ne fait guère plus qu’un 
sous-lieutenant. En avant marche ! Levons le coude à la santé du petit chapeau... 

— Cela ne se peut pas, mon vieux camarade. 

— C'est donc la bourgeoise qu'a prohibé le verre de vin de l’amitié ? 

— Non, non la bourgeoise n'est pas trop récalcitrante et je vous engage à venir 
déjeuner demain chez elle et avec moi. 

— C'est parlé, va pour le déjeuner et nous crierons : vive l'empereur sans craindre 
ces gueux de sergents de ville et les mouchards. 

« Ils s'étaient séparés et le lendemain matin un déjeuner excellent fit renouer entre les 
deux amis de la veille une connaissance qui pétrifia tant soit peu le vieux sergent lors- 
qu'il se vit l'hôte d'un maréchal de France ; des toasts furent portés à l'Empereur et à 
toutes ses gloires. Un brevet de pension fit un heureux du pauvre mal contentet à l'ave- 
air il se vit dans la nécessité de boire deux santés au lieu d'une, de bénir son maréchal 
çomme il bénissait son empereur, » Alfred PIERROT. 
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Les livres 


René d’AvRiL. Les Impalpables. Edition de la Phalange. Paris 1912, in-12. — Cette 
nouvelle œuvre de notre distingué concitoyen, à la haute tenue littéraire de laquelle 
tout le monde ne peut que rendre hommage, se présente sous la forme vers-libriste. 

Sans entrer à ce sujet dans des développements inopportuns, qu’il me suffise d'indiquer 
ici que, pour ma part — düût-on m'en taxer d’exclusivisme ou d’incompréhension — il 
me semble qu’à defaut de rythmes réguliers et de rimes régulières, on n’écrira jamais 
que des poèmes en prose plus ou moins chantante. 

On me répondra que des goûts et des couleurs il ne faut point discuter, et j'en de- 
meurerai d'accord, certain toutefois qu’en cas d’erreur sur ce point, je me tromperais 
en assez bonne compagnie, nos maîtres Henri de Régnier et Francis Jammes, comme 
l’atteste notamment cet art poétique des Géorgiques chrétiennes : 


« C’est ainsi que le vers dont j’use est bien classique 
Dégagé simplement par la seule logique... 
Le vers libre ne vous fit pas très bien sentir 
où la strophe s'en vient commencer et finir... 
Les vers seront égaux et pas assonnancés..…. 
...Comme l'oiseau répond à son tour à l’oiselle 
La rime mäle suit une rime femelle... » 


Quoi qu'il en soit, tel que nous l'avons entre nos mains, le nouveau volume de 
René d'Avril ne laisse pas de nous intéresser et de nous plaire. Est-ce à dire qu’il ne 
nous émeut pas ? Assurément non, mais le divertissement qu’il nous procure est surtout 
et avant tout, selon l'intention de son auteur, d’ordre cérébral et imaginatif. En eflet : 
de l’impressionnisme avec le moins possible de sentimentalité, une nouvelle « Procession 
dans l'âme », sans conclusion au milieu d’une atmosphère volontairement imprécise, de 
formes colorées ou plutôt nuancées, riches motifs à sangeries multiples, voilà ce qu’en- 
tendait réaliser et a effectivement réalisé par son volume René d'Avril. 

Il ne m'appartient pas ici de juger à quelle tournure d'esprit correspond cette esthé- 
tique. Au surplus, considérer en profondeur ce que son auteur n’a tenu à ne nous 
offrir qu’en surface, quel contresens! Appliquons donc à l’impressionnisme de « Les 
Impalpables » une critique impressionniste, seule adéquate. 

Poussières. — Fumées. — Lueurs. — Odeurs et Brumes : telles sont les quatre ru- 
briques sous lesquelles René d'Avril nous évoque tour à tour: poussières d’eau, pous- 
sières de grès ; cendres dans le vent ; fumées d'été; fumées d'automne ; fumées d’hiver; 
fumées d’usines; fumées urbaines ; fumées champêtres ; lueur des forges: feux follets ; 
lueur des lampes à arc; lueurs des phares ; lueurs des queues de pion; odeurs du pain, 
de la nuit, du brouillard, de la pluie. 

Citer toutes les pièces remarquables nous entrainerait loin. Bornons-nous aux plus 
caractéristiques. 

A propos de fumées, René d Avril écrit: 

Autrefois, mieux que les fumées, 

montaient vers le ciel les prières 

et cela donnait à la terre 

du courage pour vivre un peu. 

pour vivre un peu sous l'œil de Dieu. 
Aujourd’hui l’on travaille et peine, 

Et le ciel est la grande plaine 

Où les ruisseaux divins ont tari leurs murmures. 
Les savants ont dressé des murs 

bâti des palais — tous futurs — 

mais le bien, toujours est obscur. 

Et c’est pourquoi nous vous aimons 1 


fumées, 6 toutes les fumces, 
vous qui ressemblez a nos doutes... 


De la fenêtre d'un wagon, la fumée qui fuit inspire à René d’Avril cette jolie 
grisaille aux tons amortis : 


La rivière ! Elle est brumeuse finement ; 

ce sont couleurs pälies d’aquarelles légères; 

on glisse sur son pont 

délicieusement, 

sur son pont à fleur d’eau qui semble un bac fottant ; 
les arbres, verts dans l'air, 

sont bleus dans la rivière ; 

les saules bruns 

sont mauves, 

l'onde est couleur d'étain, l'oiseau qui l’éclabousse 
s’y reflète estompe, 

louré, 

en houppes d'ombres, 

et le psaume, terrestre et doux, de la nature, 
discrètement fugué par le miroir de l’eau, 

vient mouriren mineur auprès des roseaux fréles. 


Notons également cette impression de soir tombant : 


Les grillons fondent leurs voix 

aux crapauds du crépuscule, 

mettant sur ces chants lugubres 

un peu de soudaine joie ; ù 


ct c'est l'ondoyant conflit 
du mineur et du majeur, 

le chagrin qui nous stfleure 
le bonheur qui se replie… 


..Une voix dit : Il faut croire! 
Une voix dit : Doute! Doute! 
et l'étang, soudain, se moire, 

la brume envahit la route... 


Mieux que tous autres, les deux poèmes suivants m'ont pi parce que m'évoquant 
des choses et des gens de chez nous. 

L'un, sous forme de prière, s'adresse à Notre-Dame des Echarpes Blanches (alias 
Notre-Dame de Sion) : 


Donnez le bon brouillard aux vignes du coteau, 
Notre-Dame, étendez votre manteau 

de ouate, 

sur les ceps, frissonnant le long des fines lattes. 


Notre-Dame, étendez le grand manteau des brumes 

sur les vergers qui sont près des rivières; 

Nous tresserons pour vous l’or chatoyant des gerbes. 
Notre-Dame, au matin, tamisez la lumière 

du soleil, pile et froid, qui fait mourir les herbes. . 
Notre-Dame, étendez le chaud manteau des brumes 

sur les fruits, sur les fleurs des fruits et les légumes. 


Car n'est-ce pas à vous, Notre-Dame très pure, 
dont l'image en argent, 

là-haut, sur la colline, 

bénit incessamment 

un plateau qui s'incline, 

n'est-ce pas donc à vous, suave créature, 

ge le Dieu Tout-Puissant dont vous êtes la mère, 
a laissé le bonheur de rendre moins amer 

le souci de la vic aux gardiens des cultures ? 
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L'autre débute ainsi : 


La forte odeur du pain remplit la maison blanche ; 

dés le matin, 

des femmes sont venues, 

un poing sur la hanche, 

sachant que l'on « cuisait », portant des fruits 

a sécher, des tartes à bords épais qui se penchent 

sur d'autres fruits ; 

dès le matin 

le pain 

cuit, 

et, grave, un grand gaillard surveille la fournée. 

Que de labeurs, que de journées 

pour que soit d'or le pain d’un jour, 

pour que cet or soit sang ans les veines des hommes, 
que de semailles, que de labours, 

et que d'hommes, toujours, plongés aux travaux lourds! 


Le semeur, seul, a levé la tète: 

les autres, ceux qui labouraient, 

les autres, ceux qui faucillaient 

et jusqu'aux garçons du meunier 

qui, comme des bêtes de somme, 

supportaient sur leur dos puissant les sacs liés. 
tous se sont inclinés vers la terre. 


Aussi, les vieillards du village, 

les vieux, avec leurs barbes d'anciens sages, 
ont-ils pris la forme des faucilles 

que tiennent, parfois encor, leurs mains débiles. 


Cette verve réaliste, jaillie spontanément du spectacle de la nature et de la vie, sans 
plus aucun souci de complexité intellectuelle, comme elle trouve d'emblée le chemin de 
nos cœurs, quelque sympathie ou antipathie que nous éprouvions pour le vers-librisme! 

Que René d'Avril y abandonne donc de plus en plus la délicatesse de son talent : tel 
est le vœu que je forme en toute sincérité confraternelle, non sans regretter toutefois 
amicalement, avec tous les régionalistes du « Pays Lorrain », que ce soit aux presses de 
« The St-Catherine press ltd. » à Bruges (Belgique), que nous devions « Les Impal- 
pables ». Georges GARNIFR. 


Jean ParisoT. Etude de généalogie lorraine. La famille Parisot de Plombières. Nancy 
Crépin-Leblond, 1911. 247 pages in-8o, tableaux généalogiques ; illustrations. (Non 
mis dans le commerce, 170 exemplaires numérotés). — Une étude généalogique ne 
saurait s'adresser qu'à ceux qu’elle regarde personnellement, dit l’auteur dans son avant- 
propos. Tel n'est point notre avis. On a dressé des généalogies complètes de familles 
nobles jadis en vue, n'est-il point intéressant de voir ici le développement d'une 
famille bourgeoise enracinée profondément dans notre Lorraine ? Il est pour nous plein 
d'attrait de retrouver dans ce livre « un peu de la physionomie, de la vie, des joies et 
des tristesses » de ces vieux Lorrains. Beaucoup trouveront profit à feuilleter cette 
généalogie, Les philologues y pourront observer la formation et la transformation des 
noms propres; les philosophes y puiser matière à réflexion sur la vanité des choses de 
ce monde; les sociologues y étudier les groupements familiaux ; l'historien s’y rensei- 
gner sur de nombreuses familles lorraines dont quelques-unes jouèrent un rôle chez 
nous, L'amateur d’anecdotes y rencontrera même son lot. Il ÿ verra comment une 
arrière petite-fille de nos ducs épousa le descendant de sujets modestes de ses ancètres 
glorieux. Vers 1830, Alexis Parisot, négociant à Nancy, alla s'établir pour quelques 
années à Niçe avec sa femme Annette Maxe, d'Etain. Une de ses filles y épousa en 1848 


un fonctionnaire sarde, Félix Fighiera. De leur union naquit une fille mariée au cheva- 
lier Toselli. Leur unique enfant fut le maëstro Toselli qui, comme on le sait, épousa à 
Londres, le 25 septembre 1907, Louise-Antoinetie, archiduchesse d'Autriche, princesse 
de Toscane, épouse divorcée de Frédéric-Auguste de Saxe. N'est-ce point là une amu- 
sante trouvaille ? | 

M. Jean Parisot est un érudit, prudent et consciencicux, il se garde d'établir des 
filiations téméraires et, découvrant à Plombières dès le x111c et x1v® siècle une famille 
Parisot, il ne la rattache pas aux siens. Il ne devient affirmatif qu'avec l'appui des 
registres paroissiaux qu’il a dépouillés avec soin. Divers portraits illustrent ce volume. 
On y voit revivre d’honnètes figures de bourgeois et de bourgeoises d'autrefois, aimables 
ou austères, douces ou malicieuses. On s'arrêtera devant le portrait de la jolie Anne 
Rolin et surtout devant celui de cette exquise vieille dame, Benoite Leduc, épouse 
d’Augustin Parisot que l’on devine pleine de bonté et de finesse. 

L'auteur qui nous montre que le patronyme Parisot n’a rien à voir avec la capitale de la 
France, le fait dériver de Patricius (patrice, fonction ou dignité à la fin de l'empire ro- 
main), ne serait-il pas plus vraisemblable de le tirer de Patricius (saint Patrice) prénom ? 


Chr. Prisrer. Les députés du département de la Meurthe sous la Révolution. Nancy, 
A. Crépin-Leblond, 1911, 115 p. in-8o, portraits. (Extrait des Mémoires de la Société 
d'Archéologie Lorraine.) — Nous sommes assez mal renseignés sur les personnages 
secondaires de la Révolution. Celle-ci fit surgir de l'obscurité nombre d'hommes nou- 
veaux qui, après avoir pendant quelques années fait parler d’eux, disparurent et recom- 
mencèrent leur vie modeste et effacée. En 1899, le Dr Robinet, avec l’aide de 
MM. Adolphe Robert et J. Le Chaplain, publia, en deux très gros volumes, un diction- 
naire biographique de la Révolution et de l’Empire. II ne doit être consulté qu'avec 
prudence, les erreurs s’y rencontrent à chaque page. Il ne pouvait d’ailleurs en être 
autrement, car à cette époque les documents n'avaient pas encore été suffisamment 
mis en œuvre dans des monographies. La brochure de notre érudit collaborateur vient très 
heureusement nous dire de façon exacte et précise ce que furent les députés de la 
Meurthe. S'il en fut d’obscurs conime Germain Bonneval, Lachasse, Cunin, Delorme, 
etc., d'autres comme les Mallarmé, J.-B. Salle, Zangiacomi, Régnier, plus tard Grand- 
Juge, Mollevaut, Sonnini, Boulay de la Meurthe, jouèrent des rôles plus ou moins 
importants. Ce livre scrupuleusement documenté, clairement exposé (est-il besoin de le 
dire puisqu'il est de M. Chr. Phister), forme une des plus utiles contributions à l'étude 
de l’histoire de la Révolution en Lorraine. 


C.-D. et G. PETITJEAN. Le Pays Vosgien et ses habitants. 1. Granges (fascicule 6). 
Granges : 1911, 32 p.in-8° (o fr. 35). — La Société d'Emulation des Vosges vient 
d'accorder à cet ouvrage une médaille d'argent grand module. Nous sommes heureux 
de reproduire le passage suivant du rapport : « Et d’abord, c’est, si l'on peut dire, un 
livre familial. Le père, le fils et la fille y ont contribué, chacun dans sa sphère et dans 
les limites de sa compétence. On n’a même pas voulu laisser à l'imprimeur son concours 
tout matériel : une presse rudimentaire a été construite ; on a fait l'acquisiton de quel- 
ques kilogrammes de caractères d'imprimerie et l’on s'est improvisé typographe. À des 
gens aussi résolus, aussi convaincus est-il rien d’impossible ?... La monographie qui est 
sortie ainsi de la pensée et des mains de la famille Petitjean est absolument, et à tous 
les points de vue, le chef-d'œuvre du genre. Rien n’a été oublié, ni du passé, ni du 
présent. Il faudrait citer chaque page du livre pour lui rendre ample justice ». Nous ne 
pouvons qu’applaudir à la distinction si méritée qui vient d’être décernée aux auteurs du 
Pays Vosgien et approuver pleinement les appréciations du rapporteur de la Société 
d'Emulation des Vosues. 
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Professor Anatschké, œuvres choisies du grand savant allemand et de sa fille Elsa. Recueillies 
et illustrées par HaANst, fidèlement traduites en français par le Dr H.-P. Colli, Paris. 
H. Floury, Paris, 141 pages in-8° (3 fr.). —En 1908, quand parut l'édition allemande, 
aujourd'hui fort rare, de ce livre nous en avons loué les qualités de fine observation et 
d'humour (Pays Lorrain, 1908, p. 252). Depuis lors on parla beaucoup de Knatschké, 
devenu malgré son nom rébarbatif un type éternel comme Tartarin, Calino, Candide ou 
Figaro. Il était bon de le faire mieux connaître aux lecteurs français, et nous devons 
remercier le fin lettré qu’est l'éditeur Floury d’avoir publié cette traduction. Le succès, 
un succès kolossal, l'a d'ailleurs récompensé de son initiative et plus de 6000 exemplaires 
ont été enlevés en quelques semaines. Dans cette édition le Dr H.-P. Colli, traducteur 
scrupuleux, a ajouté d’hilarantes mais doctorales annotations et Hansi a crayonné quel- 
ques nouveaux dessins bien amusants. À la fin du volume on trouvera Hellnut Kalepké, 
roman alsacien écrit contre Colette Baudoche par Elsa Knatschké, extrait des Hestmarken, 
revue pangermaniste. C'est un pastiche excellent. 


Ernest BEAUGUITTE. Notre Meuse. Paris, Alph. Lemerre, 1911. 307 pages in-8o (nom- 
breuses illustrations). — M. Ernest Beauguitte, ainsi que le dit dans une belle et délicate 
préface M. Raymond Poincaré, nous offre, dans ce livre, une « gerbe charmante et 
colorée, que des artistes de talent l'ont aidé à nous présenter avec une grâce particulière 
et qui mêle agréablement, aux choses d’aujourd’hui, le souvenir du passé ». Malgré une 

« apparence diverse et fragmentaire», tout, «dans cette œuvre de piété lorraine, concourt 

à la même fin : la représentation, sous ses traits essentiels, du pays qui fut si cher à 
Theuriet et À Bastien-Lepage ». On y trouve les hommes et les choses. C'est, tout 
d’abord, cette vallée où la Meuse coule lentement : Domremy (pourquoi les tÿpos pari- 
siens s’obstinent-ils à imprimer Domrémy ? Rémy n'étant pas plus français que Réné), 
Vaucouleurs, pleins des souvenirs de la Pucelle; Commercy, la guerrière ; Lérouville, 
aux carrières ; Saint-Mihiel et ses richesses d’art; Verdun, Stenay et les ravins tragiques 
des Ardennes. C’est Jeand'heurs, ancienne abbaye devenue chäteau, site adorable que 
se plut à embellir le maréchal Oudinot. La Woëvre, pays d'étangs et de plaine, de vins 
et de blés, grenier de la Lorraine et pépinière de soldats, champs que domine le pitto- 
resque Hattonchitel, où s’entrechoquèrent les races et où. demain peut-être, se livreront 
des combats sans merci. Marville, jadis cité populeuse et florissante qui, selon la tradi- 
tion, eut, vers le xit1e siècle, près de 12.000 habitants. aujourd’hui humble village, 
célèbre par ses antiques maisons et ses « os rangés » du campo santo de Saint-Hilaire. 
Jametz qui, malgré son nom historique, n'est qu'une vilaine bourgade. Louppy avec ses 
deux châteaux et son église où l’on voit, dans un vitrail, un imberbe sous-licutenant de 
hussards qui n’est autre que le marquis de Galitict. 

Mais M. Beauguitte ne se borne point à nous décrire avec charme, en poîte doublé 
d'un historien, ces contrées qu’il connaît si bien et qu'il aime profondément. Il nous 
renseigne sur quelques-uns de ceux qui y eurent leurs racines et mirent au service de la 
grandeur de la France les qualités de notre race. Ce sont des artistes comme J. Bastien- 
Lepage qui, dans ses débuts au collège de Verdun, n'obtint que les derniers accessits 
de dessin; des précurseurs comme Cugnot, de Void ; des médecins comme Alliot, de 
Bar, qui soigna Anne d'Autriche ; mais ce sont surtout des soldats. Du lieutenant 
Marcel Palat, de Verdun, nous est donnée une biographie émue. Ce martyr de la terre 
d'Afrique, traitreusement assassiné par ses guides arabes lors d’une exploration au 
Soudan, en 1586, fut non seulement un officier brillant et brave, mais aussi un auteur 
prime-sautier, dont l’œuvre avait déjà donné plus que des promesses. Il se rattachait à 
cette lignée de vaillants officiers lorrains du premier empire : comme l'héroïque et modeste 
Curély, fils d’un petit laboureur d'Avillers, auquel il ne manqua qu’un peu de chance 
pour arriver aux hauts grades auxquels semblaient 12 destiner son courage et ses vertus 


militaires ; comme le général Morlant, de Souilly, tué à Austerlitz où il commandait les 
chasseurs de la garde. M. Beauguitte, à propos de Morlant, détruit la légende qu'accré- 
dita Marbot. D’après ce gascon, le corps du général aurait été enfermé dans un tonneau 
de rhum où ses moustaches auraient pris un développement phénoménal. Plus simple- 
ment, celui-ci fut embaumé par Larrey. Egaré jusqu'en 1818 à l’école de médecine de 
Paris, il repose aujourd'hui à Souilly. 

Félicitons sans réserves M. Beauguitte de ce nouveau livre, utile et agréable com- 
plément dé l'Arme meusienne publiée en 1905. Notre Meuse a trouvé le mème succès. 
Souhaitons que l’auteur ne nous fasse pas attendre aussi longtemps un nouvel ouvrage 
où il nous parlera encore de ce sol « fécond et vénérable où, par dessus l’humble florai- 


son de toutes les vertus domestiques, s’épanouissent spontanément le courage civique et 
la bravoure militaire ». Charles SADOUL. 


Revues et journaux 


. Hisloire. — Dans le Bulletin de la Société d'Archéologie Lorraine 18 avril), M. Paul 
Marichal montre dans une savante dissertation que le nom de Rabodeau donné à la 
rivière qui passe à Senones et à Moyenmoutier est d'origine récente et savante. Il dérive 
sans doute de Rabadonem et philologiquement aurait du donner Ravon ou Raon. La 
rivière dite la Plaine qui serpente dans la charmante vallée de Celles se serait appelée 
elle aussi jadis Rabado. L'exemple de rivières voisines homonymes est assez fréquent, 
témoin la Moselotte et la Vologne qui autrefois n’eurent qu'un nom. De ces Rubado 
auraient été désignés Raon-l'Etape, Raon-sur-Plaine, Raon-les-Leau, la Petite-Raon ; on 
pourrait aussi supposer, ce nous semble, que ce furent au contraire ces localités qui 
ditermincrent l'appellation des rivières. Quoi qu’il en soit, comme nous l'avons déjà 
dit (Puys Lorrain, 1908, p. 451), le vocable de Plaine pour la rivière est un contre-sens. 
Il apparut pour la première fois sur une carte de 1661 par méprise à cause du village de 
Raon-sur-Plaine. Plaine, d’après M. Marichal, désignerait non pas seulement le village 
aujourd'hui annexé à l'Allemagne, mais une partie du massif du Donon. Une charte de 
1261 mentionne en effet les « montagnes de Fraide-Plenne ». 

Dans le même numéro du Bulletin, signalons une intéressante notice de M. René 
Wiener sur l'ancien cimetière juif de Nancy, l'identification d’un abbé de Clairlieu par 
M. Edm. des Robert ; le défenseur de Blimont en 1587 par M. L. Germain de Maidy. 

— Dans le Bulletin de la Société française d'histoire de la Médecine (8 avril), M. le Dr 
Paul Delaunay consacre une longue et érudite étude à l’école militaire de chirurgie 
renoueuse et la dynastie médicale des Valdajou. I] s'agit ici de Jacques Dumont dit Valda- 
jou qui probablement ne 5e rattachaït pas à la dynastie des Fleurot et usurpa le nom de 
Valdajo ou Valdajou sous lequel ils étaient connus. Il vint de Lorraine à Paris pour 
guérir la duchesse de Luynes. Cela établit sa réputation Il soigna les Dames de France, 
fut protégé par la princesse de Montbarey qui le fit agréer en 1776 comme « chirurgien 
renoueur des camps et armées ». Il forma des élèves. En 1779 il est nommé démons- 
trateur de la ville de Paris ; en 1780 professeur à Alfort. Ce brave homme obligeant ct 
paternel, jouissant de nombreuses pensions, s'était formé une clientèle lucrative, et ses 
bénéfices s’accroissaient de la vente d'une eau jaune, remède infaillible aux coupures, 
brülures et ulcères. Vint la Révolution qui lui enleva partie de ses ressources et ferma 
son école. En 17y4 une pension de 2000 livres lui fut accordée, ce qui ne l’empêcha 
pas de mourir dans la gène en germinal an VI. Sa veuve continua d'exercer son art avec 
l’assistance de son gendre, l'officier de santé Thierry, originaire de Touraine, qui 
ajouta également à son nom celui de Valdajou. Celui-ci, très charitable lui aussi, jouit 
de la faveur des divers gouvernements qui se succédèrent en France au xixe siècle, et 
mourut en 1852. Son fils, le Dr Alexandre Thierry, fut directeur de l’Assistance publique 


—— 320 En 
en 1548 et, avec ses deux filles mortes jeunes, s'éteignit la dynastie de ces faux mais 
bienfaisants Valdajou. On trouvera quelques renseignements complémentaires sur ce 
Dumont dans l’ouvrage de MM. le comte Ant. de Mahuet et Edm. des Robert, sur les 
ex-libris lorrains, aux mots Dumont et Messier. Son ex-libris y est reproduit. 

— Le général Loison, dont M. Alfred Pierrot à raconté les exploits à Orval (Pays 
lorrain, 1907), commit encore de nombreuses exactions au Tyrol (1806) et en Poméranie 
(1807). Dans son numéro du 1er mars, les Feuilles d'histoire du XVIIe au XXe siecle 
publient quelques documents relatifs à ces pillages. 

Nancy. — M. Emile Nicolas, dans Art et Industrie (mars) étudie les transformations 
de la place Stanislas « pure merveille d'art conçue par un architecte de génie ». Héré, 
cependant, n'avait point envisagé le côté absolument pratique de son œuvre. Ses terras- 
ses à l'italienne n'étaient point faites pour notre climat. Malgré des arrètés de 1801 et 
de 1809, des cheminées et autres verrues élevées principalement sur les petits pavillons 
déparërent la place ; une lourde statue de Stanislas, l'Hôtel des Etudiants derrière la 
fontaine de Neptune, les agrandissements du Grand-Hôtel commencèrent à détruire son 
harmonie. L’édification du nouveau Théâtre l'altèrent définitivement malgré la transfor- 
mation de la coupole. 

— O gloire, tu n'es qu'un vain mot! Le Petit Journal avait mis au concours la ques- 
tion suivante : « Quelles sont, à votre avis, les dix personnalités françaises les plus en 
vue ? » Le dépouillement, fait « par un personnel d'élite », révéla les dix noms élus par 
les Nancéiens sur une liste de trente-six indiqués par le journal : 1°r Védrines, 2° Sarah- 
Bernhardt, 3° Beaumont, 4° Carpentier, 5° Rostand, 6: Polin, 7° Dranem, 8° Riche- 
pin, ge Faber, 10° Massenet. Sans commentaires ; constatons seulement que théâtre et 
jeux du cirque tiennent chez nous une place bien trop grande et avouons à notre honte 
que nous ignorions Faber, le cycliste, et Carpentier, le boxeur. Il est vrai que les 
36 noms désignés par le Petit Journal étaient presque tous des noms de cabotins. 

Divers. — Les Marches de l'Est, qui viennent d'entrer dans leur quatrième année, 
paraîtront désormais deux fois par mois. Signalons, dans le numéro du 2$ avril, un bel 
article de Georges Ducrocq : « L’invitation au voyage ». 

— Dans la Revue de Belgique (i°r mai), M. L. Dumont-Wilden, l’auteur d’un beau 
livre sur l’Alsace-Lorraine dont nous aurions aimé à rendre compte, publie d'intéres- 
santes rêveries sur la nouvelle Lotharingie. Analysons-les à titre documentaire. Quel- 
ques Belges « retrouvent par delà les siècles les désirs impérieux de ce prince visionnaire 
que l’histoire a nommé Charles le Téméraire ». Les pays « qui s’égrènent le long de la 
frontière franco-allemande, de la Suisse à la Hollande » ont des points de ressemblance. 
Ne conviendrait-il pas d’unir à la Belgique le Luxembourg, l'Alsace-Lorraine qui souffre 
sous le régime prussien, d’en faire une sorte d'Etat fédératif dans lequel, se gouvernant 
elles-mèmes, ces réuions garderaient leur culture française. « Cette Latharingie retrouvée 
ne deviendrait-elle pas la première puissance métallurgique du monde ? Le charbon 
belge et le fer lorrain apporteraient à l'Etat nouveau des richesses inouiïes : Mulhouse et 
Strasbourg, Dudelange et Esch-sur-l’Alzette auraient dans Anvers leur port naturel. Les 
vins « de l'Alsace trouveraient dans noi caves wallonnes de merveilleux débouchés ». 
(Ceux de Lorraine aussi, aurait pu ajouter l’auteur au xvirie siècle les Wallons ne con- 
naissaient guère que ceux-là.) Mais ce n'est qu'un rève — Îles Français y mettraient des 
réserves — et il ne pourrait se réaliser « qu’à la suite d’un bouleversement plein de 
danger ». 

— Walloniu de Liège, devenu l'organe de la Société « Les Amis de l’art Wallon », 
reste le bon champion de la culture française en Belgique. 


Le directeur-gérant : Charles Sanour. 


Naucy. — Ancienne Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, 
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HISTORIQUE DU 8° RÉGIMENT D’ARTILLERIE 
(1792-1912) 


INTRODUCTION 


Organisation de l'Artillerie 


L'organisation spéciale du corps de l'artillerie s’est fait attendre jusque sous 
Louis XIV. Le service des bouches à feu et celui des batteries fixes établies sur 
les champs de bataille ou dans les sièges était fait, auparavant, par des maitres 
canonniers, auxquels étaient adjoints leurs aides ou valets et des paysans réqui- 
sitionnés pour le transport des pièces et munitions. C'était l'infanterie qui avait 
mission de garder les pièces et de les défendre. 

Le Régiment des Fusiliers du Roi, créé en 1671, fut enfin chargé de l’artillerie. En 
1679, on institua six compagnies de canonnters spécialement affectées au service 
des canons dans la guerre de siège, deux compagnies de bombardiers (service des 
mortiers) et une compagnie de mineurs. En 1684, on forme, avec une partie des 
compagnies de canonniers et celle des bombardiers, le régiment de Royal-Bom- 
bardiers (service des gros canons de siège et des mortiers). Ce régiment, comme 
celui des Fusiliers du Roi — son prédécesseur dans l’arme — , continuait à compter 
dans l'infanterie. Ce n’est qu’en 1693 que Louis XIV attribuait définitivement le 
régiment des Fusiliers du Roi au service exclusif de l'artillerie dans les armées. 
Son nom est alors changé en celui de Royal-Arlillerie. En résumé, au commen- 
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cement du régne de Louis XV, il existait comme troupes appartenant à l’artil- 
lerie : r 
1° Le Royal-Artillerie (4 bataillons à 13 compagnies chacun, dont une de 
mineurs) ; 

2° Le Royal-Bombardiers (2 bataillons à 13 compagnies chacun, dont une de 
mineurs) ; 

3° Quatre compagnies de canonniers indépendantes ; 

4° Quatre compagnies de mineurs indépendantes ; 

s° Une compagnie franche des canonniers des côtes de l'Océan. 

Tels sont, à titre documentaire, les ancêtres directs de nos régiments d’artil- 
lerie actuels. | | 

Cependant, tous ces corps manquaient d’homogénéité et ne comprenaient que 
des éléments incomplets. Valliére, nommé directeur général de l'artillerie, fut 
chargé de régler une organisation nouvelle qui régularisät l'instruction du per- 
sonnel et permit à un bataillon ou à une compagnie isolés de réunir tous les 
éléments (bombardiers, canonniers, mineurs et ouvriers) nécessaires à une action 
efficace. Cette organisation, qui date du j février 1720, et fut modifiée en 1729, 
aboutit aux résultats suivants : 

Tous les éléments divers furent versés dans le Royal-Artillerié, qui continua à 
conserver son rang dans l'infanterie et fut composé de cinq bataillons, indépen- 
dants les uns des autres; ces bataillons comprenaient chacun huit compagnies 
(cinq de canonniers, deux de bombardiers, une de sapeurs). Les cinq compagnies 
de mineurs et les cinq compagnies d'ouvriers furent placées à la suite des batail- 
Jons envoyés à La Fère, Metz, Strasbourg, Grenoble et Besançon (1737). Dans 
chacune de ces villes, on établit une Ecole d'artillerie pour l'instruction des offi- 
ciers et des sous-offciers. 

L’ordonnance royale du 8 décembre 1755 décida ensuite que les bataillons du 
Royal-Artillerie, les compagnies de mineurs et d'ouvriers, les officiers du corps 
de l’artillerie et les ingénieurs militaires ne feraient plus qu’un seul et même 
corps, sous la dénomination de Corps royal de l'artillerie et du génie. La fusion 
de l’artillerie et du génie ne dura que trois ans (1758). En dehors des Ecoles 
d'artillerie, il fut créé, d’abord à La Fère en 1756. une école spéciale pour les 
jeunes gens se destinant à l’état d'officiers d'artillerie; elle fut transférée à 
Brienne en 1766 et reçut comme élève, en 1782, le jeune Napoleone Buonaparte 
qui devint le Bonaparte de Rivoli, de Marengo, des Pyramides, et le Napoléon 
d’Austerlitz, d'Iéna, de Friedland et de Wagram. 

En 1756, création d’un 6° bataillon d'artillerie, composé comme les précédents. 
Au cours de l’année 1761, les six bataillons sont convertis en six brigades. 
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En 1765, après la guerre de Sept-Ans, le grand-maitre de l'artillerie, Île lieute- 
nant-général de Gribeauval, fut chargé de réformer le matériel et l’organisation 
de cette arme et, par l'ordonnance du 13 août de ladite année, les brigades d’ar- 
tillerie furent supprimées et remplacées par autant de régiments qui prirent le 
nom de la ville où ils se trouvaient au moment de leur création. Chacun de ces 
régiments comprenait vingt compagnies (14 de canonniers, 2 de sapeurs et 4 de 
bombardiers). L’effectif des compagnies, fixé à 70 hommes, avait été calculé de 
façon que chacune d’elles pût assurer, en temps de guerre, le service d’ une 
division de huit bouches à feu. En 1791, les sept régiments d'artillerie existants, 
1e" (La Fère), 2e (Metz), 3° (Strasbourg), 4° (Grenoble), 5° (Besançon), 6° (Au- 
xonne) et 7° (Douai), quittent ces appellations de villes pour ne conserver que 
leur simple numéro d’ordre. Les compagnies de sapeurs sont supprimées dans 
les régiments d'artillerie et, en 1794, elles sont reformées dans un corps spécial 
nouveau qui prend le nom de génie. En 1795, l'Ecole polytechnique est créée. On 
l'utilise pour fournir À l'artillerie et au génie une élite d'officiers. Une école est 
créée également à Chälons-sur-Marne pour servir d'Ecole PABPEAUOR pour les 
officiers-élèves d’artillerie. 

Dés l’année 1792, le régiment ou plutôt le corps d'artillerie des colonies est 
réuni à l'artillerie de la métropole et forme alors le 8° régiment. 

Le 8° d’Artillerie actuel — dont nous allons retracer les étapes de bravoure et 
de gloire — a donc pour ascendant direct l’ancien corps d'artillerie des colonies 
qui prend, en 1792, le numéro 8 de l'arme. Il compte, par conséquent, aujour- 
d’hui, 120 ans d’existence. 


CHAPITRE PREMIER 


Les guerres de la Première République (1792-1805) 


Le 8° d’Artillerie passe au service de la guerre par décret de l’Assemblée 
nationale en date du 27 août 1792. Les compagnies stationnées en France et le 
dépôt quittent Lorient pour se rendre à Rennes, et le 1" bataillon du régiment y 
est formé par les soins du général Canclaux, sous le commandement du colonel 
d’Hennezel (un Lorrain), le 16 mars 1793. Au cours des années'1794 et 1795, 
les compagnies demeurées aux colonies reviennent successivement en France 
et forment le 2° bataillon du régiment, qui n’est définitivement constitué sous 
le nom de 8° Régiment d'Arlillerie à pied que le 25 décembre 1795. Il ne lui 


manquait alors pour être complet que les quatre compagnies restées dans 
notre colonie des Indes. 
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Pendant ce temps, les compagnies disponibles avaient été réparties dans les 
armées du Nord et de l'Ouest. Le 8° d’Artillerie était alors sous les ordres du 
colonel des Bordes depuis le 20 mai 1794. | 

Les six compagnies attachées à l’armée du Nord, en 1794, prennent part à la 
campagne de Flandre. Elles assistent successivement aux combats devant Lan- 
drecies et Troisville, où les nôtres subirent un sérieux échec et perdirent 
35 pièces de canon. C’est à la suite de cette malheureuse affaire que le général 
Pichegru fit mettre à l’ordre de l’armée : « Que les corps qui perdraient leurs 
canons n’en obtiendraient plus, à moins qu’ils ne les reprissent sur l’ennemi. » 
Elles assistent ensuite, le 18 mai 1794, à la bataille de Tourcoing, où la 1" com- 
pagnie fit des prodiges de valeur et contribua, par l'intensité et la justesse de 
son tir, à la défaite du corps anglais du duc d’York. 

Les compagnies du 8° d’Artillerie combattent également, le 20 juin 1794, à 
Fleurus et suiverit nos troupes victorieuses dans la conquête de la Belgique, puis 
elles font partie de l’armée qui va se rendre maitresse de la Hollande. Elles 
assistent alors à la prise de Bois-le-Duc, au passage de la Meuse (18 et 19 octo- 
bre 1794), au combat de Wahal, à la prise de Wenloo (25 octobre), à la capitu- 
lation de Nimègue (8 novembre). 

Cependant l’armée du Nord, en s’avançant au cœur de la Hollande, merveil- 
leuse et riche région, devait subir les plus grandes privations. La conquête de la 
Belgique ne lui avait pas profité. Les vêtements des troupes, usés par sept mois 
de la plus rude campagne, étaient littéralement en lambeaux ; l'équipement, le 
harnachement, dans le plus pitoyable état. Le froid rigoureux d’un hiver pré- 
coce, le débordement des fleuves gonflés par des pluies abondantes, tout ajoutait 
à la misère de nos soldats. Mais telle était leur ardeur, telles se montraient leur 
constance et leur abnégation, que rien ne put les arrêter. Ici commence une 
expédition qui tient du merveilleux ! Une armée s’aventurant sur la glace des 
grands étangs et des larges canaux de la Hollande ; une cavalerie chargeant sur 
cette glace et s’emparant d’une flotte entière au son des joyeuses fanfares, tout 
cela ne ressemble-t-il pas à une antique épopée ? 

Les compagnies du 8° d'Artillerie eurent une large part dans ces succès, 
notamment à la prise d’Utrecht (17 janvier 1795). Le 20 suivant, elles faisaient 
leur entrée dans Amsterdam au milieu des cris d’admiration et d’enthousiasme 
de la population hollandaise. Pichegru prit possession de la ville au nom de la 
République française et nos soldats furent partout reçus en libérateurs aux cris 
de : Vive la liberté ! Vive la nation française | 

Les compagnies du 8° d’Artillerie assistent ensuite à la prise des places de 
Gertuidenberg, Dordrecht, Rotterdam et La Haye, où les 2° et 4° compagnies : 
furent laissées en garnison. 


En juin 1796, les compagnies du 8° entrent dans la composition de l’armée du 
Rhin, placée sous les ordres du général Moreau. Elles passent le fleuve avec 
cette armée, le 28 juin, assistent à la prise de Kehl, à l’attaque du camp de 
Bühl, au combat de Renchen et à la prise de Rastadt ; elles combattent ensuite 
à Ettlingen, traversent le Neckar et se dirigent sur le Danube. Là, elles rendent 
les plus utiles services au général Moreau, pendant la meurtrière journée de 
Neresheim, où leur canonnade met en déroute le corps autrichien du général 
Latour, qui essayait de tourner notre aile droite. Nous retrouvons les batteries 
du 8° à la glorieuse bataille de Biberach, le 2 octobre 1796, et à la belle retraite 
de Moreau dans la Forêt-Noire. 

Au mois d'avril 1797, les compagnies du 8° d’Artillerie entrent de nouveau en 
campagne. Elles franchissent le Rhin encore une fois et prennent part, le 
21 avril, à la victoire de Diersheim. Moreau reprend le fort de Kehl et poursuit 
vivement l’ennemi. Déjà, il a franchi la Renchen à sa suite, lorsque les prélimi- 
naires de Léoben arrêtent sa marche victorieuse, 

Après cette dernière campagne, quatre des compagnies attachées à l’armée du 
général Moreau regagnent le dépôt du 8° d’Artillerie à Rennes, d’où elles repar- 
tent pour Toulon au commencement de mars 1798. Elles font alors partie du 
corps expéditionnaire d'Egypte, placé sous les ordres du général Bonaparte, 
dont les glorieuses campagnes d’Italie, de 1796 et de 1797, venaient d’auréoler 
le nom d’une gloire aussi superbe que méritée. Les 4 compagnies du 8° d’Artil- 
lerie à pied entrent dans la composition de la division d’avant-garde de l’armée 
d'Egypte. Cette division est commandée par le général Desaix et comprend la 
21° Légére, les 61° et 88° de Ligne ; elle s’embarque à Toulon le 9 mai 1798. | 

Le 2 juillet, à 2 heures du matin, la division Desaix débarquait sur la plage 
d'Alexandrie. À 8 heures du matin, l’armée française arrivait en vue de cette 
ville, qui fut enlevée en quelques heures. Aprés quatre jours de repos donnés à 
ses troupes, le général Bonaparte se met en marche sur le Caire, le 6 juillet. La 
division Desaix et les quatre compagnies du 8° d’Artillerie sont à l’avant-garde. 
On rencontre bientôt le désert qui, en Egypte, s’avance partout où la civilisation 
recule. Nos soldats sont effrayés en apercevant ces plaines immenses, véritables 
mers de sable, sans bornes et sans horizon, eux qui viennent de combattre dans 
les plaines fertiles de l’Italie et de l'Allemagne. Une morne stupeur se répand 
dans les rangs. Point d’eau pour étancher la soif, point d’arbres pour se reposer 
à l’ombre ; un sable mouvant sous les pieds, un soleil dévorant sur la tête. Un 
vent chaud et lourd qui, soulevant des tourbillons de sable fin comme l’air, 
aveugle nos soldats. Seuls, quelques poteaux posés de distance en distance indi- 
quent la route aux caravanes, et à peine trouve-t-on deux ou trois misérables 
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villages dans cette plaine de trente lieues d’étendue. Une sombre tristesse s’em- 
pare de tous les cœurs et bientôt de funestes présages envahissent les esprits. 
Aussi, Desaix, après une première journée de marche, écrivait-il à Bonaparte : 
« Si l’armée ne traverse pas le désert avec la rapidité de l'éclair, elle périra ! » 
Et l’on sait que le vaillant Desaix avait le cœur trop bien trempé pour s’émouvoir 
mal à propos. 

Après deux jours de marche, on arrive à Damanhour, mais ce n’est qu’un 
triste village, ramassis de misérables huttes où l’on ne trouve ni pain, ni vin, 
mais seulement quelques lentilles et de l’eau. Il faut continuer la route dans le 
désert. Des murmures se font entendre, des plaintes arrivent jusqu'aux oreilles 
du général. Les soldats de l’armée du Rhin — ceux du 8° d’Artillerie entre 
autres — qui ne connaissaient Bonaparte que par sa renommée et qui, par con- 
séquent, se confiaient moins aveuglément à ses talents militaires, expriment en 
termes très vifs leur mécontentement. Enfin, après quatre journées passées au 
milieu du désert, sous un soleil de feu, on aperçoit le Nil. Nos soldats s’y préci- 
pitent et toutes les souffrances sont oubliées. Le 10 juillet, l’armée parvient à 
Ramanieh. C'est là que Bonaparte apprend que les Mameluks s’avancent à sa 
rencontre. Le lendemain, les troupes de Mourad-Bey et celles de Bonaparte 
prennent contact à Chébreïss. Nos régiments se forment en carrés, froids, 
impassibles, et reçoivent l'ennemi sur la pointe de leurs baïonnettes. Après dix 
charges infructueuses, les Mameluks doivent reculer, laissant autour de nos 
bataillons une ceinture d’hommes et de chevaux blessés ou mourants. Se reti- 
rant en bon ordre, ils prennent la route du désert et disparaissent 4 l'horizon. 

Mourad était à Giseh quand il apprit l'échec de Chebreïss. Ayant alors réuni 
tous ses contingents de guerre, arabes, janissaires, fellahs, — 50.000 hommes 
environ, sans compter les mameluks, — il prit position devant le Caire, sur la 
rive gauche du Nil, entre le village de Giseh — sa résidence favorite — et le 
village d'Embabeh. 

Le 28 juillet, au lever du soleil, de grandes acclamations se font entendre : 
c'est la division Desaix qui salue les Pyramides. Bientôt toute l'armée peut 
apercevoir les monuments gigantesques de l'ère lointaine des Sésostris et Bona- 
parte dit alors ces paroles légendaires : « Soldats, vous allez combattre aujour- 
d'hui les dominateurs de l'Egypte; songez que du haut de ces Pyramides, qua- 
rante siècles vous contemplent ! » 

A 6 heures du matin, les deux armées sont en présence et les canons du 
8° d’Artillerie ont l’honneur d’ouvrir le feu contre les masses innombrables de 
l'ennemi. On sait quelle fut la tactique employée par Bonaparte pour briser 
l’audace valeureuse, mais irréfléchie, de ses nombreux adversaires. Il forma de 
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chacune de ses divisions des carrés immenses, au centre desquels était l'artillerie. 
Desaix commandait le premier carré, puis, en échelons, venaient les divisions 
Reynier, Kléber, Vial, et enfin, formant l'extrême gauche et appuyée au Nil, 
celle du général Bon. Toutes ces divisions, marchant en carrés, devaient se 
mettre en mouvement, se diriger sur Embabeh en se rapprochant l’une de l’autre 
et tout jeter dans le Nil : mameluks, arabes, chevaux et canons. 

Mourad n’attendit pas l’effet de cette manœuvre. Il devança notre attaque et 
lança ses innombrables cavaliers sur les deux carrés les plus avancés, ceux de 
Desaix et de Reynier. Une salve à mitraille tirée par les 24 pièceæ du 8° d’Artil- 
lerie inaugura la bataille et coucha aussitôt par terre des centaines d'hommes et 
de chevaux, puis nos deux carrés se refermérent et, dès que les soldats de Mou- 
rad farent à quinze mètres d’eux, ils commencérent une intense fusillade, Les 
mameluks se trouvérent soudain arrêtés par une muraille de flamme. Les deux 
premiers rangs de la cavalerie ennemie croulèrent instantanément sous cet 
ouragan de plomb. Le reste de la colonne, emporté par sa course, longea au 
galop toute la face du carré de Reynier, sous un feu à bout portant, et se rejeta 
de nouveau sur la division Desaix, qui présenta à ces hardis cavaliers les pointes 
de ses baïonnettes. Sans se décourager de leurs pertes énormes, les ennemis 
revinrent à la charge ; il y eut un moment où les deux divisions françaises, De- 
saix et Reynier, furent comme submergées, noyées sous les flots pressés des 
cavaliers de Mourad- Bey. Mais elles demeurérent solides, inébranlables comme 
de véritables murs de fer, exécutant leurs feux avec un admirable sang-froid. 

Cela dura trois quarts d’heure, puis, tout à coup, mameluks, arabes, janis- 
saires, tout s’évanouit, et il ne resta entre les deux divisions qu’un champ de 
bataille jonché de morts et de blessés. 

Le bey,' voyant la bataille perdue, avait rallié ce qui lui restait d'hommes 
montés et, sous notre ligne de feu, au galop des chevaux, tête courbée sur 
l’encolure, avait disparu par l’ouverture que la division Desaix laissait entre elle 
et le Nil, dans la direction de la Haute-Egypte. 

Les compagnies du 8° d’Artillerie firent bonne besogne dans cette glorieuse 
journée des Pyramides, où elles n’eurent que trois hommes blessés. Le lende- 
main, elles entraient au Caire avec toute l’armée. 

Nous retrouvons les éléments du 8° d’Artillerie à la bataille de Sediman, livrée 
par le général Desaix, le 21 janvier 1799, et dont le gain nous assurait la pos- 
session de la Haute-Egypte. 

Les autres compagnies du 8° d’Artillerie étaient réparties ainsi : quatre à 
l’armée du Rhin avec Moreau, puis quatre autres à l’armée des côtes de l'Océan. 
Celles ‘attachées à l'armée du Rhin combattent successivement à Stokach, à 


— 328 — 


Éngen, à Moëskirch , à Hochstedt, et, enfin, le 3 décembre 1800, à la glorieuse 
journée de Hohenlinden, où elles se couvrent de gloire sous les ordres directs 
du général Richepanse. 

Au commencement de 1800, le dépôt du 8° régiment d’Artillerie est transféré 
de Rennes à Douai et le corps est entiérement reconstitué, en exécution de 
l'arrêté des consuls du 18 octobre 1801. Cette opération eut lieu le 29 décembre 
i8or. Il y avait à Douai sept compagnies présentes ; sept autres étaient canton- 
nées — à cette époque — à Ostende, Dunkerque, Le Havre et Rennes. Les quatre 
compagnies qui avaient fait la campagne d'Egypte étaient rentrées à Douai à la 
fin d'octobre 1801 et étaient comprises dans les sept présentes à Douai 4 la fin 
de 1801 et mentionnées ci-dessus. Le régiment a alors pour chef le colonel 
Tirlet, qui devint général et baron de l'Empire. 

À la création de la Légion d'honneur, en mai 1802, le colonel Tirlet et le 
commandant Sabatier furent faits officiers du nouvel ordre. Parmi les croix de 
chevaliers, nous citerons : les capitaines Coquet, Burlin, Desfaudais, Lambert : 
les lieutenants Gibon, Mauvoisin, Boramet ; les sergents Brasseur, Chenaux ; le 
caporal Angos; les canonniers Gitton, Hubert, Hug, Sener et Zimmermann, 
appartenant tous au 8° d’Artillerie. 

En 1804, le régiment, commandé par le colonel Aubry, avait quatre compa- 
gnies au camp d'Utrecht (corps d'armée du général Marmont) et six dans le 
Hanôvre (corps d'armée du maréchal Bernadotte). Les autres compagnies, au 
nombre de six, faisaient partie des garnisons des places maritimes depuis Bou- 


logne jusqu’à Flessingue. 


CHAPITRE Il 


Les guerres du Premier Empire (1805-1815) 


Les six compagnies d’artillerie du 8° régiment affectées au 1° corps partent du 
Hanôvre avec celui-ci, le 2 septembre 1805, et se dirigent sur le Mein. Elles 
séjournent successivement à Francfort, puis à Wurtzbourg, qu’elles quittent le 
2 octobre pour assister, le 17, à la capitulation d’Ulm où nous prenons 18 géné- 
raux, 27.000 soldats et 60 canons autrichiens. 

Cette première campagne victorieusement terminée, Napoléon se dispose à 
marcher sur Vienne. Le 1° corps (Bernadotte), soutenu par le 2° (Marmont), se 
dirige avec toute la Grande Armée sur la Moravie et, le 29 novembre, arrive 
dans la plaine d'Austerlitz. Le maréchal Bernadotte occupe, avec ses troupes, le 


centre de la ligne de bataille ; à l'aile gauche se trouve Lannes, à la droite le 


maréchal Soult ; puis, sous les ordres de Murat, est placée toute la cavalerie : 
enfin, formant la réserve de l’armée, la Garde Impériale. 

Le 2 décembre, le jour se leva radieux et l'Empereur, entouré de tous les 

maréchaux, attendit, pour donner ses derniëéres instructions, que l’horizon fùt 
bien éclairci. Aux premiers rayons du soleil, les ordres furent transmis et chaque 
maréchal rejoignit son corps au grand galop. 
". Un instant après, la canonnade se faisait entendre à notre extrême-droite, que 
l'avant-garde ennemie avait déjà débordée ; mais l’arrivée imprévue du corps du 
maréchal Davout sur ce point du champ de bataille arrête les Autrichiens, et le 
combat s'engage. | | 

Le maréchal Soult s’ébranle le premier, se dirige sur les hauteurs de Pratzen 
avec les divisions Vandamme et Saint-Hilaire et, après une lutte acharnée, coupe 
entièrement la gauche de l’ennemi. 

De son côté, le prince Murat s’avançait avec la cavalerie. Le maréchal Lannes 
marchait également, en échelons par régiments, comme 4 l'exercice. Deux cents 
pièces de canon tonnaient et, avec elles, crépitait la fusillade de plus de 
200,000 hommes. Il n’y avait pas une heure qu'on se battait que toute l’armée 
autrichienne était disloquée, presque en déroute. La droite russe était arrivée au 
village d’Austerlitz, quartier général des deux souverains alliés. Ceux-ci nous 
opposent la garde d'Alexandre pour tâcher de rétablir la communication du centre 
de leur armée avec la gauche. Napoléon lance, contre la cavalerie moscovite, 
Bessières avec tous les escadrons de la Garde Impériale. Le succés ne pouvait 
être douteux ; en un instant, les Russes sont mis en fuite par nos chasseurs et 
nos dragons. Le régiment de Constantin est écrasé, et le grand-duc lui-même 
ne doit son salut qu’à la vitesse de son cheval. 

Des hauteurs d’Austerlitz, les deux empereurs contemplaient la défaite de la 
garde russe. Au même moment, le centre de notre armée, soutenu par le feu 
violent des pièces du 8° d'Artillerie, s’avançait et repoussait toutes les troupes 
ennemies qui résistaient encore, pendant que Lannes, à l'aile gauche, enfonçait 
la droite des Austro-Russes. | | 

A une heure de l'après-midi, la victoire était décidée ; elle n’avait d’ailleurs 
jamais été douteuse. Cependant, un corps ennemi, qui avait été chassé des hau- 
teurs de Pratzen, se trouvait encore dans un bas-fonds et acculé à un lac couvert 
de glace. L'Empereur ordonne alors au général Eblé, commandant l’artillerie du 
1er corps, d’y porter vingt pièces du 8° régiment et d'ouvrir le feu. L’ennemi, 
repoussé de position en position, s’aventure, en désespoir de cause, sur le lac 
mais les boulets de notre artillerie viennent briser la glace sous les pas des 
20.000 hommes qui ont cru trouver le salut en le franchissant. Presque tous ces 
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malheureux s’effondrent et se noyent dans les gouffres entr’ouverts par nos 
canons. | 

Les résultats de cette bataille furent immenses. Les ennemis perdirent 
45.000 hommes, tués, blessés ou prisonniers. Nos soldats prirent 200 canons, 
45 drapeaux et 400 voitures de toute espèce. De notre côté, nous avions 1.288 tués 
et 7.000 blessés. Dans ces chifires, les six compagnies du 8° d’Artillerie détachées 
au 1* corps comptaient un tué et onze blessés. Leur belle conduite vaut aujour- 
d’hui à l’étendard du régiment l’honneur de voir inscrit dans ses plis le nom 
d'AUSTERLITZ. 

Pendant que s’illustraient les six compagnies du 8° d’Artillerie affectées au 
1e" corps, les quatre compagnies du même régiment détachées au $° corps (Lan- 
nes) méritaient également de figurer au bulletin de la Grande Armée, après la 
victoire de Friedland (14 juin 1807) où elles avaient fait des prodiges de’ valeur 
et montré la plus inébranlable solidité. 

Etabli à Posthenen, le maréchal Lannes voyait les Russes se presser sur les 
ponts de Friedland pour se déployer ensuite dans la plaine faisant face à nos 
positions, plaine coupée en deux parties inégales par un cours d’eau, dit Ruisseau 
du Moulin, qui y formait un petit étang et allait se jeter ensuite dans l’Alle. 
Lannes n’avait pas plus de 10.000 hommes à opposer à l’avant-garde ennemie, 
d’une force triple, mais il profita habilement de la disposition du terrain pour 
établir ses troupes. Le village de Posthenen occupait le centre du terrain qu'il 
fallait interdire aux Russes. Sur un plateau qui s'élevait un peu en arrière, le 
maréchal place les 14° et 18° compagnies du 8° d’Artillerie, soit douze pièces de 
canon ; deux bataillons des voltigeurs d'Oudinot sont disséminés en tirailleurs 
dans un bois épais et le reste des troupes est établi à gauche de Posthenen, sur 
une ligne de hauteurs qui allaient en s’abaissant jusqu’au village de Hemrichsdorff, 
par où passait la grande route de Friedland à Kœænigsberg. Ce point était de la 
plus haute importance, car les Russes devaient le disputer avec acharnement 
pour se porter sur cette dernière ville. 

Lannes allait donc avoir toute l’armée russe sur les bras, soit 72.000 hommes, 
et sa situation devenait excessivement périlleuse. Heureusement, des renforts 
successifs lui arrivaient et portaient ses effectifs à près de 30.000 hommes. Il 
soutint alors une lutte héroïque contre l’ennemi qui ne put jamais lui faire perdre 
ses positions et qui laissa dans la plaine d'Hemrichsdorff un nombre considérable 
de tués et de blessés. Mais ce combat inégal ne pouvait se prolonger plus long- 
temps ; il durait depuis neuf heures, et il avait fallu l’indomptable énergie de 
Lannes et la valeur éprouvée de ses soldats pour que les nôtres ne fussent pas 
écrasés par de telles forces. Vers 6 heures du soir, les corps de Ney et de Mortier 


ainsi que la cavalerie de Grouchy entraient vigoureusement en ligne. Le Lorrain 
Victor, qui avait remplacé Bernadotte dans le commandement du er corps, arrivait 
également et faisait placer une batterie de trente pièces, appartenant aux compa- 
gnies du 8° d’Artillerie, en avant de son centre, batterie qui, tirant à mitraille, 
infligeait aux Russes des pertes énormes. Les différentes démonstrations que 
l'ennemi tenta pour opérer une diversion furent inutiles, Le maréchal Ney faisait 
charger à la baïonnette et précipiter dans l’Alle trois colonnes d'infanterie russe 
qui avaient essayé d’arrêter sa marche en avant, puis, sa gauche, arrivant au ravin 
qui entoure la ville de Friedland et débouchant avec un superbe entrain, marchait 
sur la garde impériale russe embusquée tout le long du ravin et la mettait en 
pleine déroute. 

La ville de Friedland était forcée et ses rues jonchées de morts et de mourants. 
Cette fois encore, la victoire restait à nos vaillants soldats. Dans le bulletin qui 
rendait compte de cette journée, l'Empereur, faisant allusion aux canonniers du 
8° d’Artillerie appartenant au corps du maréchal Lannes, écrivait : « Les 14° et 
18° compagnies du 8° d’Artillerie (5° corps) s’établissent sur le plateau qui domine 
Posthenen à l'ouest et font les plus grands ravages parmi les troupes russes mas- 
sées dans l'angle que forme l’Alle avec le Ruisseau du Moulin. » 

Cette phrase, qui équivalait alors à une citation à l’ordre de l'armée, explique 
pourquoi le 8° d’Artillerie porte à bon droit sur son étendard actuel la glorieuse 
inscription de FRIEDLAND. 

Au cours de la campagne d’Autriche de 1809, nous revoyons les compagnies 
du 8° d'Artillerie — qui font partie de la Grande Armée — se distinguer succes- 
sivement à Abensberg, le 20 avril, et surtout à Eckmühl, le 22 suivant. A cette 
bataille, le maréchal Lefebvre, qui se trouve au milieu des pièces de la 18° com- 
pagnie, félicite le capitaine Ferry, qui la commande, pour l'efficacité de son tir 
et, voyant un caisson autrichien sauter sous le coup d'une pièce pointée par 
l'artificier Decroix, attache lui-même sur la poitrine de ce soldat l'insigne des 
braves. 

Les compagnies du 8° assistent ensuite, dans les corps de Lannes, de Marmont 
et de Masséna, aux sanglantes et mémorables batailles d’Essling (22 mai), de 
Wagram (6 juillet) et Znaïm (11 juillet). 

A Wagram notamment, l'artillerie joua un rôle important. On y vit rassem- 
bler, sous les ordres du général Drouot, une seule batterie comptant jusqu'à 
80 canons. Aussi, Napoléon appela-t-il ce combat une bhafaille à coups de canon. 
En effet, le matériel de l’artillerie employé pendant les deux journées des $ et 
6 juillet était, dans l’armée française, de 400 bouches à feu. C’est là que, pour la 
première fois, l'Empereur fit usage des grandes réserves d'artillerie, Soixante 


‘bouches à feu furent confiées aux compagnies du 8° d’Artillerie appartenant au 
1e" corps de la Grande Armée. 

- Aprés cet engagement, Napoléon, frappé de la part que l’artillerie venait d'y 
prendre, voulut que chaque régiment d'infanterie eût deux pièces de canon, 
conduites et servies par les soldats même du régiment. Cette innovation fut 
abandonnée après la campagne néfaste de 1812 (1). 

Ajoutons que, jusqu'en 1803, on suivit dans nos armées le système de Gri- 
beauval, avec des calibres de 8 et de 4 pour les batteries de campagne. On les 
remplaça alors par des calibres de 12 et de 6, auxquels on joignit l’obusier de 24. 
Ce dernier système fut employé jusqu’à la fin du Premier Empire. « Les motifs 
de ce changement sont, dit le général Susane, faciles à saisir (2). Les calibres 
nouveaux étaient plus puissants et plus forts que les anciens, et il était tombé en 
notre pouvoir une quantité énorme de pièces et de boulets de 6, venant des 
Autrichiens, des Russes, des Prussiens, des Hollandais et des Suédois. L’opéra- 
tion du Premier Consul fut donc à la fois intelligente et pratique, puisqu'elle 
donnait sans frais, à notre artillerie, l'égalité des calibres avec les artilleries 
étrangères et la supériorité du nombre. » 

Quant au 8° régiment d'artillerie à pied, son dépôt avait été transféré, en 1808, 
de Douai 4 Boulogne, et quatre compagnies avaient été envoyées à l’armée de 
Dalmatie. Trois compagnies, les 2°, 6° et 22°, faisaient — au commencement de 
1809 — partie de l’armée d'Espagne, avec le colonel du régiment, M. Digeon. 
La 11° compagnie était à l’armée de Portugal; quant aux douze autres, elles 
appartenaient à divers corps de la Grande Armée ; enfin, les 20° et 21° compa- 
gnies, stationnées à Boulogne-sur-Mer, constituaient le dépôt du régiment. 

Les quatre compagnies du 8° d’Artillerie demeurèrent aux armées d'Espagne et 
de Portugal, de 1808 à 1814, et se distinguërent brillamment dans maints combats. 

Le 30 novembre 1808, les 2° et 6° compagnies assistent à la brillante action de 
Somo-Sierra, où elles soutiennent de leurs feux la charge héroïque des lanciers 
polonais de Montbrun, enlevant une position jugée inexpugnable. Le lieutenant 
Gibon, de la 2° compagnie, est tué dans cette affaire. 

Le 11 août 1809, elles prennent part à la bataille d'Almonacid, où le maréchal 
Soult bat les Anglo-Espagnoïs, puis aux sièges de Ciudad-Rodrigo (avril 1810) e! 
de Tarragone (mai 1811). À ce dernier siège, elles eurent pour mission de faire 
brèche au fort d'Olivo, principal appui de la défense de Tarragone. Le 27 mai, 
les canonniers du 8° établirent leur batterie ; la garnison du fort tenta contre elle 
une sortie le même jour, mais elle fut vigoureusement repoussée. Les batteries 

(1) On vient, en quelque sorte, d’y revenir avec l'adoption d'une mitrailleuse par chaque bataillon 


d'infanterie et par chaque escadron de cavalerie. 
(2) Histoire de l'Artillerie française. 
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françaises commencérent le 28 leur canonnade contre le fort; le lendemain, la 
brèche était praticable et l’ouvrage enlevé d’assaut par nos fantassins. 

Le général Suchet, maître du fort d'Olivo, voulut profiter de l’enthousiasme 
de ses troupes pour faire ouvrir la tranchée contre la ville même de Tarragone. 
Les compagnies du 8° prirent une part très active à ces travaux de siège et, le 
‘16 juin, leurs canons ruinaient l'ouvrage avancé dit Luneile du Prince. Enfin, 
Je 21, les brêches — au nombre de trois — ayant été reconnues praticables, un 
assaut général fut donné à la place qui succomba sous les coups décisifs de nos 
colonnes d’attaque. 

Précédemment, au siège et à la prise de Tarragone, la 2° compagnie du 
8e d’Artillerie s'était brillamment distinguée (le $ mars 1811) à la bataille de 
Chiclana, où nos troupes remportaient un brillant succés sur l’armée anglo- 
espagnole. 

En juin 1812, éclate la guerre avec la Russie, guerre qui va porter à l’'Empe- 
reur et au pays un coup funeste et préparer la décadence rapide de l'épopée 
impériale, jusqu'alors si prestigieuse. 

Au commencement de 1812, voici quelle était la situation des 22 compagnies 
du 8° d’Artillerie (1) : 


1'e compagnie.. Armée de Russie. 12° compagnie.. Armée de Russie. 

2° — Armée d’Espagne. 13° _ _ 

3° — en Hollande. 14° _— — 

4° — Armée de Russie. 15° — — 

s° a en Hollande. 16° — = 

6° — Armée d'Espagne. 17° — — 

7° — au Sénégal. 18° — — 

8° — en Hollande. 19° — en Hollande. 

9° — — | 20° — dépôt à Boulogne. 
10° — Armée de Russie, 21 _— — 
11° — Armée de Portugal. 22° — Armée d’Espagne. 


Donc, il appert de cette situation que dix compagnies, les 1e, 4°, 10€, 12°, 13°, 
14°, 15°, 16°, 17° et 18°, réparties dans les 4° corps {prince Eugène) et 2° corps 
(maréchal Oudinot) allaient faire la campagne de Russie. Elles assistent, le 7 sep- 
tembre 1812, à la sanglante et terrible bataille de la Moskowa, où elles perdent 
2 officiers tués et 5 blessés, 22 canonniers tués et 48 blessés. Le 17 novembre, 
aux jours sombres de la retraite, la première compagnie du 8° d'Artillerie soutient 
un violent combat à Krasnoë et ne bat en retraite qu'après avoir épuisé toutes 


(1) Général Susane, op. cit. 


ses gargousses et perdu la moitié des canonniers qui étaient encore en état de 
combattre. 

Les 27 et 28 novembre, nous retrouvons les débris du 8° d’Artillerie luttant 
avec les maréchaux Oudinot et Victor, à la Bérésina, pour assurer le passage aux 
débris de l’armée. Puis, après ces sinistres journées, ce ne fut plus, dans les 
compagnies du 8° d’Artillerie, qu’une horde de malheureux épuisés par le froid, 
les privations de toutes sortes et n’ayant plus qu’un objectif, un but : fuir l’en- 
nemi et repasser le Niémen. 

En 1813, pendant la campagne de Saxe, les compagnies du 8° d’Artillerie qui, 
dés leur rentrée en France, ont été réorganisées complètement grâce à l’activité 
et au dévouement du colonel Digeon, reprennent formation dans plusieurs corps 
d'armée et figurent aux combats de Lunebourg et aux batailles de Lutzen, Bautzen, 
Dresde et Leipzig. Puis, c’est le retour en France de notre malheureuse armée, 
suivie, talonnée par les masses victorieuses de 300.000 coalisés. | 

Partout où il y a une parcelle du territoire national à défendre, nous retrouvons 
les vaillants canonniers du 8°, à Craonne, à Laon, sous les murs de Paris. Après 
la première rentrée des Bourbons, la situation du 8° régiment d'artillerie à pied, 
constate, à la date du 1° juillet 1814, la présence à Douai de l’état-major, du dépôt 
et des 1°, 3° bis, 4° bis, 6°, 7°, 7° bis, 8e bis, 9°, 10°, 12°, 13°, 16°, 17°, 17° bis, 
18°, 19°, 20°, 2:° bis, 222, 23°, 24°, 25° et 26° compagnies. Les r1°et r4° étaient 
à Vincennes, les 27° et 28° à Landau, la 2°, rentrée d'Espagne, à Bayonne. La 3° 
et la 17° avaient été faites prisonnières en Saxe, le 2 avril 1813; la 4° et la 8° 
avaient subi le même sort à Stettin ; la 15° à Dresde et la 21° à Dantzig. 

Le régiment est réorganisé à Douai, le 1°" septembre 1814. par le général Zaviel, 
et l’on y verse quatre compagnies du 9° régiment licencié. 

Le 3 février 1815, le 8° d’Artillerie quitte Douai pour se rendre à Rennes. 

Aux Cent-Jours, dix compagnies (de 1 à 10) font partie du 6° corps (général 
comte Lobau, de Phalsbourg) et prennent part, le 18 juin 181$, à la bataille de 
Waterloo où leur valeur et leur abnégation méritaient un meilleur sort, 


CHAPITRE III 


Espagne - Morée - Anvers - Rome (1815 à 1854) 


À la seconde Restauration, le 8° régiment d’artillerie à pied — que nous venons 
de suivre depuis 1792 jusqu à 181$ — est licencié, et un nouveau 8° régiment 
d'artillerie à pied, sous le titre de régiment de Rennes, est constitué. Ses compa- 
gnies sont formées par des canonniers appartenant aux cinq départements de 


mn 
Bretagne (Ille-et-Vilaine, Finistère, Côtes-du-Nord, Morbihan et Loire-Inférieure) 
et par ceux provenant du département de la Manche. L'établissement de ce nou- 
veau 8° régiment d’Artillerie date du 21 mai 1816. Son colonel est M. Gauldrée- 
Boileau qui demeure à la tête du régiment jusqu’au mois de mai 1830. 

Le 8° d’Artillerie, ainsi reconstitué, prend part à la campagne d’Espagne en 
1825, campagne destinée à replacer sur son trône le roi Ferdinand VII, déposé 
par les Cortés et interné à Cadix. Quatre compagnies du 8° d’Artillerie font 
partie du 1°" corps, placé sous les ordres du maréchal Oudinot, duc de Reggio. 
Elles assistent le 18 avril au combat de Logrono, puis le 1° corps prend la route 
de Madrid, entre le 9 mai à Burgos et le 24 suivant dans la capitale espagnole. 
Les compagnies du 8° vont, sous les ordres du général Bourcke, faire le siège 
de la Corogne. Commencé le 6 août, ce siège est terminé le 12, car le feu de 
nos batteries ayant incendié plusieurs monuments dans la ville, les habitants 
imposent la capitulation à la garnison. 

‘ Le 30 août, les compagnies du 8° d’Artillerie soutiennent de leurs canons les 
colonnes d’assaut lancées sur la position du Trocadéro, qui est brillamment 
enlevée. Ce succès déterminait la reddition de Cadix, la délivrance du roi Ferdi- 
nand VII et la cessation des hostilités sur tous les points de la péninsule. 

Le duc d'Angoulème, qui venait de conduire rapidement cette campagne, 
rentra en France le 23 novembre et avec lui une grande partie des troupes. En 
réalité, nos soldats n’eurent point à livrer en Espagne de ces luttes qui avaient 
illustré précédemment nos armes. Sauf quelques sièges, la plupart des opérations 
furent plutôt des escarmouches, des combats partiels où le rôle de l'artillerie se 
trouva nécessairement réduit. D’ailleurs, les Espagnols, monarchistes et consti- 
tutionnels, se querellaient entre eux. La présence de nos soldats, en infligeant 
aux partisans des Cortès de sérieux échecs, mit tous les partis d’accord, et la 
guerre civile devait s'éteindre le jour où nous eùmes replacé le monarque sur 
son trône. Les quatre compagnies du 8° d’Artillerie, employées à l’armée d’Es- 
pagne, rejoignirent à Toulouse la portion principale du régiment à la fin du 
mois de décembre 1823. | 

Au mois d'août 1828, quatre compagnies du 8° d’Artillerie quittaient Valence, 
où le régiment tenait alors garnison, pour prendre part à l'expédition de Morée. 
Ces compagnies étaient munies de pièces de campagne et d’un matériel de canons 
de siège, L'expédition avait pour but de contraindre les Turcs à évacuer la 
Morée, qu’ils occupaient en dépit de tous les droits, et de rendre ce pays à la 
Grèce, dont les grandes nations européennes, France, Angleterre et Russie, 
venaient de proclamer l'indépendance et l'autonomie. Les troupes du corps 
expéditionnaire — placées sous les ordres du général Maison — comprenaient 


— 336 — 


neuf régiments d'infanterie, un de cavalerie, quatre compagnies du 8° d'Artillerie 
et deux compagnies de génie (sapeurs et mineurs), soit environ 15.000 hommes. 
L'embarquement de ces divers éléments eut lieu les 17, 19 et 22 août 1828; 
leur débarquement sur la plage de Coron les $ et 6 septembre suivant. Ibrahim- 
Pacha, qui commandait les troupes turco-égyptiennes, devant ce déploiement de 
forces. ne songea pas à résister ; il quitta Navarin le $ octobre pour retourner 
en Egypte. Le général Maison s'occupe alors, immédiatement, d’enlever les 
places fortes de la Morée où flotte encore l’étendard ottoman. Tout d’abord la 
citadelle de Navarin est attaquée, mais elle se rend après une courte résistance. 
Sa garnison est expédiée en Egypte et les pavillons des puissances alliées rem- 
placent au sommet de la forteresse le drapeau turc. Modon se rend ensuite, 
aprés avoir vu ses remparts enfoncés par les boulets du 8° d’Artillerie. La place 
de Coron, seule, résista un moment aux régiments du général Sébastiani. 
Celui-ci, ne voulant pas risquer inutilement la vie de ses fantassins dans un 
assaut dangereux, fit canonner la citadelle par une batterie de siège du 8° d’Artil- 
lerie. Le commandant turc, effrayé, ouvrit ses portes à nos troupes et là, comme 
à Navarin et à Modon, on trouva un nombre considérable de bouches à feu, de 
munitions de guerre et de vivres. | | 

Il ne restait plus à réduire que Patras et le château de Morée pour achever 
l'occupation complète de la péninsule grecque. Patras se rendit facilement, mais 
la garnison du château de Morée voulut résister. Le général Maison prit en 
mains la direction des opérations. Dés le 22 octobre, les batteries de siège furent 
établies par les canonniers du 8° et la marine seconda, de tous ses moyens, nos 
troupes de terre. Les travaux étant achevés le 30 octobre, Maison fit ouvrir le 
feu de façon à battre les ouvrages de front, en flanc et sur les crêtes. L’effet fut 
prompt et terrible. En moins de quatre heures, une large brèche était pratiquée. 
L’assaut allait être donné, lorsqu'un parlementaire turc sortit de la place, en 
même temps que se déployait sur les remparts le pavillon blanc. La garnison se 
rendait sans conditions, se remettant à la générosité du vainqueur. 

Le général Maison traita les défenseurs du château de Morée comme avaient 
été traités ceux des autres places, On trouva dans la citadelle un assez grand 
nombre de familles turques qui, désirant quitter la Morée, furent sur-le-champ, 
ainsi que les forces ennemies, embarquées pour Smyrne. 

Après cette reddition, la Morée se trouvait délivrée du joug musulman. On 
n’y laissa qu’une brigade d'infanterie destinée à protéger l'établissement du nou- 
veau gouvernement grec. Les autres troupes du corps expéditionnaire furent 
rapatriées à la fin de novembre 1828 et les quatre compagnies du 8° d’Artillerie 
ayant pris part à cette campagne d'indépendance rejoignirent le régiment à 
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Valence. Elles n’avaient perdu qu’une dizaine d'hommes qui avaient succombé à 
des accés de fièvres malignes contractées dans l’insalubre région de Coron. 

Un décret du 5 août 1829 réorganisait l'artillerie de l’armée. L'unité tactique 
était désormais la batterie de bataille, placée sous le commandement d’un capi- 
taine. Cette batterie — aux termes du décret précité — devait renfermer tout ce 
- qui concourt au service de six bouches à feu, soldats servant les canons et sol- 
dats conduisant les attelages, c’est-à-dire une compagnie d'artillerie et une com- 
pagnie du train, fondues en un seul tout. Les batteries de campagne étaient 
partagées en batteries à cheval et en batteries montées. Dans ces dernières, les 
canonniers sont servants à pied, dans les premières ils sont servants à cheval, Les 
soldats d’attelages s'appellent conducteurs dans les deux espèces de batterie et ces 
canonniers-conducteurs sont également dressés au service des bouches à feu. 

L’artillerie de ligne se composait ainsi, d'après le décret du $ août 1829 : 
10 régiments d'artillerie, 1 bataillon de pontonniers, 12 compagnies d'ouvriers, 
une compagnie d’armuriers (en temps de guerre seulement). 

Chaque régiment d'artillerie comprenait 16 batteries : 3 à cheval et 13 à pied, 
dont 6 au moins devaient être montées en temps de paix, c'est-à-dire pourvues 
d’attelages et préparées pour le service de guerre. Chaque régiment devait en 
outre former un cadre de dépôt en cas de campagne. 

L'organisation de 1829, effectuée pour le 8° d’Artillerie le 21 mai 1830, lui 
enlevait dix compagnies qu’il cédait au 10° régiment, et lui donnait en échange 
trois compagnies du 2° régiment à cheval et cinq compagnies du 1°" régiment à 
pied. | 

En 1830, les Belges s’affranchissent du joug hollandais et le royaume de Bel- 
gique, reconnu en 1831 par les divers gouvernements européens, prend pour 
roi le prince Léopold de Saxe-Cobourg. Aussitôt émancipée, la Belgique exigeait 
que les Hollandais se retirassent de la citadelle d'Anvers et des forts qui gardaient 
l’Escaut, ce qui constituait en matière d'occupation militaire une flagrante ano- 
_ malie, puisque depuis longtemps déjà la ville d'Anvers était au pouvoir des 
Belges. 

En cette circonstance, la France — toujours éprise des causes justes et géné- 
reuses — n’hésita pas à prendre la défense de la Belgique et, d’accord avec les 
grands Etats d'Europe, elle entra en action et vint mettre, le 22 novembre 1832, 
le siège devant la citadelle d'Anvers. | 

Dans cette nouvelle campagne, le 8° d’Artillerie fournissait quatre batteries 
montées aux 1'° et 2° divisions d'infanterie de l’armée du Nord, commandées 
par le maréchal Gérard (de Damvillers). Elles prenaient part aux travaux de 
siège, dirigés par le général Haxo (de Lunéville), notamment aux feux exécutés 
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durant la nuit du 29 au 30 novembre contre la lunette Saint-Laurent, et le 
4 décembre contre le corps même de la place. Bientôt nous eùmes en batterie 
400 pièces d'artillerie qui, sans cesser ni jour ui nuit, firent pleuvoir sur la 
citadelle une effroyable grêle de projectiles de tout calibre. Mais nous devons 
nous hâter de dire que le feu des Hollandais ne le cédait point au nôtre en 
‘ acuvité et en pointage habile. Souvent même la lune, venant en aide à nos 
adversaires, nos cheminements vers l'important ouvrage de Saint-Laurent 
en étaient sinon entravés, du moins rendus fort périlleux. Nous avancions cepen- 
dant d’une façon sensible. | 

Le 14 décembre, un‘brillant assaut nous rendait maîtres de la lunette de Saint- 
Laurent, et ce fait d'armes fut du meilleur effet pour nos troupes, qui avaient à 
lutter, non pas seulement contre l'ennemi, mais contre les rigueurs d’une saison 
particuliérement froide et pluvieuse. 

Enfin, après bien des efforts, nos batteries de brèche purent commencer leur 
feu, le 21 décembre ; leurs ravages furent tels qu'il était aisé de prévoir qu’en 
moins de deux jours l'assaut pourrait être donné. Le général Chassé, qui com- 
mandait les troupes de la défense, voyant que la bréche ouverte serait le signal 
de sa défaite, offrit, le 23 décembre au matin, Ja capitulation de la citadelle et des 
forts de l’Escaut, à la condition de pouvoir se retirer en Hollande avec les forces 
sous ses ordres. Le maréchal Gérard souscrivit volontiers à cette demande, en y 
mettant toutefois cette restriction que les Hollandais ne prendraient désormais 
plus les armes contre les Belges, nos alliés. Mais le général Chassé ne crut pas 
pouvoir se soumettre à cette dernière condition et il préféra se constituer pri- 
sonnier avec ses troupes. Îl remit alors aux Belges la citadelle aux trois quarts 
en ruines. La mission de l’armée du Nord était terminée. Nous extrayons de 
l’Officiel les décorations dans l’ordre de la Légion d'Honneur qui furent attribuées 
à la suite du siège de la citadelle d'Anvers aux militaires du 8° régiment d’Artil- 
lerie : Tiby, capitaine ; Greneaud, adjudant sous-officier ; Masson, maréchal des 
logis-chef ; Lemaire, maréchal des logis, et Lucas, premier canonnier-servant, 

En 1831, le 8° d’Artillerie était transféré de Valence à La Fère; en 1835, de 
La Fère à Metz; cn 1842, de Metz à Toulouse ; en 1845, de Toulouse à Besan- 
çon ; en 1849, de Besançon à Metz ; en 1850, de Metz à La Fère. 

Entre temps, trois batteries du 8° d'Artillerie allaient prendre part au siège et 
à la prise de Rome, du 25 avril au 1er juillet 1849. L'artillerie y était commandée 
par le lorrain Thiry. Elles perdirent, au cours de cette nouvelle campagne, ün. 
sous-officier, un brigadier, trois canonniers tués ; comme blessés, deux sous- 
officiers et douze canonniers. 

Le 14 février 1854, un décret impérial donnait à l'artillerie une nouvelle 
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organisation. Ce décret reposait sur ce principe, qu'il doit y avoir autant d'es- 
péces de régiments d’artillerie que de modes spéciaux de services, autrement dit 
trois : | 

« 1° L’artillerie à cheval ou légère, destinée à manœuvrer avec Ja cavalérie et 
à jouer un grand rôle dans les réserves d’armée ; 

« 2° L’artillerie montée ou de ligne, destinée à manœuvrer avec les divisions 
d'infanterie et à servir une partie des batteries de réserve ; 

« 3° L’artillerie à pied, destinée à concourir à l'attaque et à la défense des 
places. » | | 

En raison de ces trois principes, il fut créé dix-sept régiments d’artillerie 
ainsi dénommés : les cinq premiers, régiments d'artillerie à pied; du 6° au 
12° régiment inclus, régiments d'artillerie montée ; les 13°, 14°, 16°, 17°, régiments 
d'artillerie à cheval ; le 15° régiment, régiment-pontonniers. 

Dans cette organisation, le 8° d’Artillerie, dont nous venons de retracer l’exis- 
tence, devenait le 17° régiment d'artillerie à cheval. Quant au nouveau 8e, il 
prenait le titre de & régiment d'artillerie monté et était constitué à Toulouse, le 
16 mars 1854, avec des éléments pris aux anciens 3° et 7° régiments d'artillerie. 
Il recevait alôrs pour chef le colonel Voysin-Gartempe et comprenait 15 batte- 
ries montées. C’est l’historique de ce 8° d’Artillerie que nous allons désor- 
mais suivre de 1854 à nos jours (1). 


(A suivre.) ; Henri Le PoinTe. 


(1) De nombreux lorrains ayant fait leur service milltaire au 8° régiment d'Artillerie soit à 
Nancy, où il tient aujourd'hui garnison tout entier, soit à Toul, Lunéville, Corcieux ou Remi. 
remont, où des batteries furent détachées, voire jadis à Metz, nous avons cru pouvoir publier cet 
historique. Il a été écrit spécialement pour le Pays lorrain par notre collaborateur M. H. Le Pointe, 
qui est l'auteur d'Hisrotre de nos Drapeaux et de Gloires et légendes. Ces ouvrages ont été adoptés 
par Île Ministère de l’Instruction publique et par la Ville de Paris. Ils out atteint aujourd'hui 
leur troisième eérdtion. 
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UN ÉPISODE DE LA FRONTIÈRE DOULOUREUSE (1) 


MON AMI, LE PASSEUR DE BAC 


(FRAGMENT D'UN JOURNAL INTIME) 


10 août. 


Décidément, si le brigadier Perrin n’a pas su me communiquer sa passion, il 
m'a fait découvrir le charme intense de ce paysage de Moselle. Je passe mes 
après-midi au bord de la rivière. Te n’y apporte guère mon attirail de pêcheur 
que pour me donner une contenance, et si je déroule ma ligne, c’est sans mau- 
vaise intention à l'égard des poissons. J'éprouve plus de plaisir à les voir onduler 
avec grâce dans l’eau lumineuse que s’agiter en soubresauts agoniques à la pointe 
de mon hamecçon. J'abandonne mon bouchon aux hasards du courant et 
des remous, et lorsqu'il s’enchevêtre dans quelque herbe flottante, je ne me hâte 
point de le délivrer. 

Il fait si bon ! Chaque jour, le soleil allume tous ses feux. L'air tremble sous ses 
rayons ardents. De lentes bouffées de chaleur passent comme de molles caresses. 
La voluptueuse béatitude de l'été endort les champs et les prés, où crisse le 
chœur monotone des sauterelles. Une âme de joie apaisée émane de la terre. 
Elle me pénètre et m'inspire. 

Je ne manque pas d'aller souhaiter le bonjour au père Gézard, lorsque je le 
vois assis sur le banc devant la maison du passeur. Son fils a déposé toute 
défiance et me serre vigoureusement la main. Mais nous ne parlons guëre, et 
encore, dans nos rares propos n'est-il question que du temps et des récoltes. 

L'ancien légionnaire m'intéresse infiniment. Je voudrais connaître ce que 
cache sa rude enveloppe. Il n'est pas probable que je le sache jamais, tant il se 
montre réservé et taciturne. 


(1) Voir « le Pays lorrain et le Pays messin ». 1912, p. 26%. 
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17 août. 


E m'étais aventuré aujourd’hui à la pêche, bien que le 
temps fut menaçant. Des nuages d’encre roulaient 
lourdement dans le ciel et s’amoncelaient vers la 
vallée de Baume-Haie, au pied de Prény. C'est le 
nid où éclosent les orages, a-t-on coutume de dire 
dans le pays. Je le savais ; mais l’habitude de ma 
promenade quotidienne m’a déterminé à sortir, 
contre toute prudence. L'air était suffoquant. Je 
marchais d’un pas mesuré et pourtant la sueur per- 


; lait à mes tempes lorsque j'arrivai à la rivière. 
Elle était à l’image du paysage fiévreux. On eut dit que ses eaux mornes, 
couleur de plomb, portaient le deuil du soleil, 

J'hésitais à monter ma ligne quand le premier coup de tonnerre éclata dans le 
lointain. Cet avertissement me décida à la retraite. Je repliai mon bagage et je 
repris en hâte le chemin du retour, comptant bien parvenir chez moi avant 
l’averse. Mais, dès mes premiers pas, de larges gouttes commencèrent à tomber. 
Je pressai vainement l’allure. Je n'avais pas fait vingt métres qu'un grand éclair 
blanc déchirait le ciel, illuminant ma route de sa lumiére blafarde. Ce fut comme 
un signal qui déchainait la nue. La pluie se précipitait avec la violence de l'eau 
qui jaillit d’une écluse. Mes vêtements de toile furent traversés en quelques 
secondes. J'étais loin de toute habitation autre que la cabane du passeur. Sans 
presque réfléchir, cédant à l’instinct de m'abriter des coups de l'orage, je fis un 
brusque demi-tour et j'y courus. J'ouvris la porte sans prendre le temps de 
frapper. 

L'ancien légionnaire était debout contre la vitre de l’unique fenêtre qui regarde 
la Moselle. Il se tourna vers moi. 

« Ah! c’est vous, monsieur! Mauvais temps », fit-il en me serrant vigoureu- 
sement la main comme à son habitude. Puis, il revint à la place d’où il observait 
la rivière. 

Les éclairs, le tonnerre se suivaient presque sans intervalle. Chaque lueur 
mettait à jour un détail de la chambre obscure où j'avais trouvé refuge. Flle était 
pauvre et proprement tenue. La cheminée abritait un poële de fonte ; une table 
ronde recouverte d’une toile cirée occupait le centre de la pièce ; dans un angle, 
un buffet de bois blanc portait des bols et des assiettes immaculées ; à l’opposé, 
se dressait un lit de fer avec une régularité de lignes qui rappelait la caserne. Pas 
un ornement aux murs; pas d'autre souvenir du passé militaire qu’un képi de 


sergent et une paire d’épaulettes vertes aux franges rouges, cloués derrière Ja 
porte. 

L'orage ne s’apaisait pas. La pluie battait une charge désespérée contre les 
murs, crépitait sur les vitres et sanglotait au cours des chéneaux. J’éprouvais 
dans cette masure isolée, auprès de cet homme muet, une impression de lourde 
tristesse, | 

Je voulus rompre le silence. 

— Voilà un orage qui peut compter. Je ne me souviens guëre en avoir vu de 
plus fort. 

Mon hôte répondit, sans quitter son poste d'observation. 

— Vous n'avez jamais été dans les pays chauds, monsieur. C’est là qu’il y a 
de beaux orages. Dans le Sud oranais, ils mettent des mois à se préparer, mais 
lorsqu'ils éclatent, ils sont terribles. On dirait que le ciel a juré de noyer la terre 
et qu’il la mitraille à grands coups d’eau. Un oued desséché devient une mer qui 
emporte tout sur son passage. I culbute les tentes, les maïsons et roule dans son 
flot les gens et les bêtes sans qu'ils aient le temps de fuir. J’ai vu çà, l’an passé 
à Aïn-Sefra. Vous ne pouvez pas en avoir idée... 

Il s’interrompit un instant, et reprit : 

— Et à Madagascar donc, les tornades ! Une ‘trombe d’eau et un tourbillon 
de vent qui moissonnent une contrée en cinq minutes, arrachant les arbres 
comme on cueille une fleur. On se croirait emporté dans un gouffre sans fond. 
Çà n'est pas toujours gai, allez, là-bas | 

— Vous avez dù beaucoup souffrir, déclarai-je pendant vos années de service. 

Il grommela : 

— Pas autant que j’ai souffert dans mon pays de Lorraine. 

Puis il se mit à battre nerveusement sur la vitre la marche de son ancien régi- 
ment. On eut dit qu'il cherchait à chasser de son cerveau une préoccupation qui 
l'obsédait. 

Je me tus, voulant respecter son souci. 

Il laissa échapper, après quelques minutes : 

— J'espère bien que le pére ne s'était pas mis en route pour venir me voir... 
le pauvre vieux ! 

J'abondai dans son sens : 

— Les gens de la campagne savent quand il va faire mauvais temps; ils 
restent chez eux. 

— Je souhaite que vous disiez vrai, fit-il. 

Je continua : 

— Vous l'aimez beaucoup, votre vieux père. Vous avez raison. Il vous le 
rend bien. Si vous saviez avec quelle tendresse il m’a parlé de vous! 
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L'ancien légionnaire se tourna vers moi. Son regard avait une expression de 
mélancolique douceur ; sa voix prit un accent enfantin qui m’émut : 

— C'est pour lui que je suis revenu. Il est tout pour moi: le village, nos 
champs, nos vignes, le passé où j'ai connu le bonheur et où j'avais confiance 
dans l’avenir. Je resteraï ici tant qu’il vivra. Lorsque je le perdrai, je n'aurai plus 
de pays. Au moment de ma libération, on m'a offert une place dans la garde 
milice du Tonkin. C’est là-bas que je compte finir mes jours. 


Une pauvre âme tendre, un triste cœur douloureux : voilà donc ce que cache 
le sombre passeur de bac. 


18 aoùt. 


E ciel est bleu, d’un joli bleu clair de lessive. Quelques 
flocons blancs y figurent des nuages. On dirait comme 
une poudre légère sur la joue d’une coquette. 

Je suis allé, sur le soir, remercier le passeur de son 
hospitalité. Je l'ai trouvé inquiet, anxieux même. Il 
n’a pas revu son père et n'en a pas de nouvelles. Les 


habitants d’Arry qu’il a questionnés au passage n’ont 
pu lui donner aucun renseignement. L'ancien légionnaire a naturellement l'esprit 
tourné au noir ; il bâtit cent suppositions plus pessimistes l’une que l'autre. 

— Depuis ma rentrée au pays, mon père n'a pas manqué un seul jour de 
venir jusqu'ici. C’était hier la premiére fois que je n'ai pas reçu sa visite. Le 
mauvais temps en était cause, mais, aujourd’hui, pourquoi n'est-il pas là ? 

— Il a été probablement retenu par quelque besogne urgente. 

— C'est impossible. Il ne travaille plus aux champs à cause de son grand âge. 
Ses vignes sont louées à un voisin. À peine a-t-il conservé un bout de chène- 
viére où poussent quelques carottes et quelques choux. Il sait que je l’attends 
chaque aprés-midi... Pourquoi ne m’a-t-il pas fait dire qu'il ne viendrait pas ? 

— Il n’y a pas songé. Il ne s’imagine certes pas que son absence vous inquiète. 

— Vous voulez me rassurer, monsieur. Je vous en remercie. Mais un mauvais 
pressentiment me poursuit, quelque effort que je fasse pour le chasser de ma 
tête. Je ne sais quoi me chuchote au cœur qu’un motif grave a retenu mon père. 

— Vous n’êtes pas raisonnable. Comment se fait-il que vous, un soldat, vous 
vous montriez aussi impressionnable qu’une femme ? 

— La vie m’a appris à ne plus croire qu’au malheur. 

J'ai quitté le passeur de bac, ne sachant plus que dire, inquiet moi-même. 
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19 août. 


ITÔT après mon déjeûner, j'ai pris le chemin de la rivière. 
Le passeur attendait ma visite. Dès qu’il m’aperçut, il 
courut à moi comme à un ami. Il avait raison de crain- 
dre, le pauvre garçon ! Son père est alité. Un gamin est 
venu l'en avertir ce matin. Il a raconté que le vieux Gé- 
rard avait était surpris par l'orage, à mi-côte, tandis qu’il 

_ venait voir son fils. La pluie transperça ses vêtements 


dans les quelques minutes qu’il mit à gagner un abri chez 
des vignerons de la Lobbe. Il faisait pitié; l’eau coulait de sa blouse comme 
d’une fontaine. On jeta un fagot dans la cheminée pour le sécher; on lui fit 
boire un bol de vin chaud. Comme il ne cessait de grelotter et de claquer des 
dents, on le ramena chez lui et on le fit coucher. Il ne se réchauffa pas. Dans 
la nuit, survint un point de côté qui, à chaque accès de toux, lui déchirait la 
poitrine. Néanmoins, il disait que ce n’était rien et qu'il pourrait aller à la rivière, 
comme il faisait chaque jour. Aussi, demanda-t-il qu’on ne prévienne pas son 
fils. Il s’efforça même de se lever, tant sa volonté défait le mal. Une syncope 
J abattit sur son lit. La voisine qui le soignait s ’effraya ; elle courut prévenir le 
docteur de Corny. Celui-ci vint dans la soirée et diagnostiqua une fluxion de 
poitrine. 

Le passeur termina ainsi : 

— Le médecin a déclaré que mon père ne lui paraissait pas gravement atteint, 

mais qu’il était obligé de faire des réserves à cause de son grand âge. Est-ce bien 
toute la vérité ? J'ai peur que non; je crains qu’on n'ait tenté d’endormir mon 
inquiétude par de bonnes paroles. Et puis, mon vieux pére est dur à la souffrance; 
il a confiance en sa force comme s’il avait toujours vingt ans. Des hommes 
comme lui font face jusqu’à la dernière minute. Il n’y a qu'un moyen de savoir 
ce qu’il en est. J'irai le voir cette nuit. 
Je ne tentai pas de dissuader l’ancien légionnaire de son projet. On n’ébranle 
pas de telles volontés. Mais l’entreprise qu’il va risquer est des plus dangereuses. 
Il est réfractaire à la loi allemande. Si les douaniers le surprennent dans son 
‘expédition nocturne, il risque d'être reconnu et arrêté, Ils le remettront aux 
mains de la justice militaire. Qu’adviendra-t-il alors du passeur de bac ? 


20 août. 


Mon sommeil a été mauvais. L’aventureuse décision du passeur en est la cause ; 
elle a semé dans mon cerveau un angoissant cauchemar. Je me suis substitué à 
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mon héros pour refaire le voyage d’Arry que je notais, l'an dernier, sur ce cahier ; 
mais, cette fois, j'étais un proscrit que l’on traque à la façon d’un chien enragé. 
J'ai franchi, le cœur haletant, le bouquet de peupliérs qui marque la limite des 
deux pays ; j’ai suivi le chemin caillouteux qui grimpe la côte entre deux haies 
vives. À chaque pas, j'entendais des bruits qui me faisaient tressaillir ; chacun de 
mes regards dessinait dans l'ombre des silhouettes menaçantes. Jamais la montée 
ne m'avait paru si rude; jamais le village ne m'avait semblé si éloigné. Je me 
hâtais et je n’aboutissais pas. À l'instant où la vieille église surgissait inopinément 
devant moi, deux immenses gendarmes, coiffés du casque à pointe, m'ont saisi 
au collet et m'ont traîné, tout meurtri, devant de noirs juges qui surveillaient ma 
capture. Je me suis réveillé en entendant prononcer ma condamnation à mort ! 

Les rêves bâtissent des folies. sur une faible réalité. J’ai reconnu dans celui-ci 
l'impression de malaise que me cause toujours la plus brève incursion en pays 
annexé ; l'intérêt que m'inspire le passeur du bac l’a multipliée aux proportions 
de l’absurde. : 

Ce raisonnement ne suffit pas à dissiper mes craintes. A la pointe du jour, je 
me suis habillé et j'ai été à la rivière. 

Je ne l’avais pas encore vue à pareille heure. Ah! la fraicheur exquise de ce 
décor ! La nature a des coquetteries de femme à son lever. Le ciel léger a les 
clartés de la nacre, les lointains sont tendus de mauve et de rose, l’argent des 
saulaies se mire dans l’argent des eaux et, sur l'herbe fine des prés, la brume 
déroule ses blanches écharpes. J'ai admiré malgré moi ce paysage charmant. 
Combien le sourire ingénu de l’aurore sur la vallée de la Moselle contrastait avec 
l’agitation de mon esprit | 

Mais je ne perdis pas mon temps à savourer mes impressions. Ma promenade 
matinale avait un autre but, Je grimpai lestement les quelques marches qui 
conduisent à la cabane du passeur. Je frappai à la porte. On ne me répondit pas. 
J'appuyai sur la clenche de la serrure. La porte était fermée. L’ancien légionnaire 
n’était donc pas rentré ? Sa tentative avait-elle tourné au drame ? Mon rêve 
déploya devant moi son tableau tragique. Je sentis mon cœur s’affoler dans ma 
poitrine. Je redoublai mes coups avec rage, comme si leur violence était capable 
de modifier la destinée. 

Enfin, une voix s’éleva qui détendit mon angoisse : 

— C’est bon. On y va! 

Elle prononça encore : 

— Patientez un peu. 

La porte s’ouvrit. Le passeur de bac parut sur le seuil. Il me reconnut. Je vis 
pour la première fois ses traits graves dessiner un sourire, 
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— Ah! c'est vous, monsieur ? Je croyais que c'était un voyageur qui deman- 
dait à passer la rivière... Vous me portez donc vraiment de l'intérêt, puisque 
vous venez savoir, dès cette heure-ci, ce que je suis devenu ? C’est se lever bien 
tôt pour un monsieur de la ville. Une sympathie comme la vôtre est douce dans 
des moments difficiles. Je vous dis merci de plein cœur. 

Et il me serra la main encore plus fort qu’à son habitude, à la broyer. 

— Avez-vous vu votre père ? Comment va-t-il ? demandai-je. 

Sa figure s’attrista. | 

— Ilest bien mal, répondit-il, Il respire avec tant de peine qu’il ne peut rester 
étendu, car il étouffe. On l’a assis sur son lit, en calant son pauvre corps avec 
des oreillers. L’air siffle dans son gosier comme s’il se heurtait à un obstacle. 
Lorsque survient une quinte de toux, il suffoque ; on croirait qu’il va passer. 

— Qu'est-ce qu’en pense le médecin ? 

— Il est venu dans la journée et a fait poser des ventouses qui ont soulagé mon 
père pendant quelques heures. Il prétend toujours, paraît-il, qu’il a espoir de le 
guérir. | 

— Etes-vous parvenu sans incident à la maison de votre père ? 

— Sans aucune difficulté. Comme je connais le pays, j'ai su éviter les routes 
où sont postés les douaniers. J’ai d’abord fait un grand détour par les bois de 
Vittonville pour traverser la frontière au sommet de la côte; de là, j'ai gagné 
Arry en suivant les sentiers des vignes. Par la nuit noire, en prenant pareilles 
précautions, on ne risque guëre de rencontrer âme qui vive. Je me demande 
même pourquoi je n’ai pas osé plus tôt aller saluer notre vieille maison. J'ai 
ressenti un tel bonheur de la retrouver! Je me figurais voir une bonne mére qui 
me tendait les bras. Tenez, monsieur, notre maison est petite ; elle est pauvre et 
mal entretenue; eh bien! je connais Paris, Marseille, Oran, Alger, Saïgon, 
Hanoï ét tant d’autres villes renommées ; on m'a montré des châteaux, des palais : 
je ne sais rien de plus beau que notre chez nous. Quand j'ai revu sa porte étroite 
encadrée de ceps de vigne, j'ai cru que j'allais pleurer. Il me semblait qu’un 
ancien soldat comme moi ne savait plus comment coulent les larmes. Je me 
trompais. J'en ai effacé une au coin de ma paupière tandis que je posais le pied 
sur la dalle usée qui est au seuil de notre maison. Le temps d'autrefois s’éveillait 
dans mon cœur : les fenaisons, les vendanges, la récolte des pommes de terre, 
les veillées d’hiver au coin de la cheminée, les pluies du printemps sur le blé qui 
lève. Et le souvenir m’étreignait comme une joie trop forte. 

— Qu’'a dit votre pére en vous voyant ? 

— Il n’a pas été surpris. Sa voisine, la mère Nanette, veillait au chevet de son 
lit. Elle ne m'attendait guère; mon arrivée l’a effrayée comme l'apparition d’un 
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fantôme. Elle se signait à tour de bras et ne cessait de répéter : « Mon Dieu ! 
si c'est donc possible !. Comme tu m’as fait moult peur, mon garçon. » Mais 
mon père m'a dit, de sa voix affaiblie et haletante : « Je suis content... Je suis 
content. » Pour ce mot-là, j'aurais traversé des flammes. 

« Je ne suis resté qu’une heure auprès de lui. Je tenais dans mes mains sa main 
fiévreuse, sans dire mot pour qu’il ne se fatiguât pas à me répondre. Cette heure 
pénible fut admirable ; elle a ressuscité tonte mon enfance. Mes yeux reprenaient 
possession de la chambre avec tous ses meubles. La table où nous nous asseyions 
devant la soupe fumante, la cheminée dont le manteau porte le christ et les 
chandeliers de cuivre, la vaste armoire qui contient les piles de linge blanc, les 
bols de faïence peinte alignés sur le dressoir, le fusil à piston qui fut enterré pen- 
dant la guerre, — tous me parlaient des années où j'étais insouciant et heureux. 
Ils me reprochaient ma vie vagabonde et me prêchaient la douceur du chez soi 
que je ne connaitrai plus jamais. Et d’un signe de tête, je leur disais : « Non, 
cela ne se peut pas », comme un enfant qui refuse une friandise défendue dont il 
a regret. 

« J'ai quitté le village bien avant le jour pour éviter toute rencontre. Il est pré- 
férable qu’on ignore mes visites, — car je reviendrai. J'ai dit à mon pére que je 
retournerais cette nuit à Arry. Il m'attend. » 


Quel commentaire ajouter aux paroles du passeur de bac ? Leur simplicité 
est éloquente, car elles viennent du cœur. 


21 août. 


E passeur de bac l'a échappée belle. Il m'avait fait par- 
tager sa confiance dans la réussite de ses expéditions 
nocturnes. J'avais grand tort, car il a failli être arrêté, 
la nuit dernière, par les gendarmes allemands. 

J'avais été le retrouver 4 la fin de l'après-midi pour 
qu'il me donnât des nouvelles de son cher malade. 
Il venait de faire traverser la rivière à une grosse 


; + femme chargée de paniers de mirabelles et de reines- 
claude. La deséenté sur la grève s’opérait avec lenteur. Je lui criai le bonjour, 
d’une rive à l’autre. 

I] me répondit : 

— « Attendez-moi ; il y a du nouveau! » 

Une minute aprés, il abordait, amarrait rapidement son bateau et sautait sur 
la berge. Ses traits détendus me rassurèrent avant qu’il parlât. 
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— « Mon père va mieux, fit-il aussitôt. L’oppression l’a quitté ; il ne se plaint 
plus ; il demande même à manger. Je ne pouvais en croire mes yeux, c’est une 
vraie résurrection. Le médecin affirme qu’il peut dès maintenant répondre de sa 
guérison. 

— Bravo ! m’écriai-je ; vous voyez bien que la vie n’est pas une succession de 
malheurs. Dans quelques jours, je vous reverrai assis sur ce banc, auprès de 
votre vieux pére, causant avec lui de votre cher passé et, qui sait? peut-être 
réconcilié avec l'avenir. 

— La série est, en effet, moins noire, et je puis même dire que, cette nuit, 
j'ai eu de la chance. Mon voyage avait été aussi facile que le précédent. Je me 
trouvais, depuis une demi-heure environ, au chevet de mon père, quand la 
porte s’ouvrit brusquement. J’eus à peine le temps de reconnaître Antoine 
Grandclaude, un homme de mon âge, mon ancien camarade d'école. Il me 
criait avec l’accent de la peur, d’une voix sourde et rauque que j’entends encore : 
« Sauve-toi, Emile, voilà les gendarmes ! tu n’as que le temps. » — « Les gen- 
darmes ? interrogeai-je. » — « Oui, ils viennent d'arriver au village ; ils ont 
frappé chez moi pour demander ta maison. Mon gamin s’est offert à les y con- 
duire. Pendant qu'il les faisait patienter sous prétexte de s’habiller, j’ai couru te 
prévenir. » — « Tu savais donc que j'étais ici? » — « Tout le monde le sait 
dans Arry; mais, pour Dieu! dépêche-toi, ils vont te prendre ! » J’ai embrassé 
mon père en Jui disant de ne pas s'inquiéter et que je saurais me tirer d'affaire, 
Déjà, des pas lourds résonnaient dans la rue. J’ai sauté par la fenêtre dans le 
jardin qui donne derrière chez nous et puis j'ai couru à toutes jambes dans la 
nuit. Les gendarmes ne m'ont pas poursuivi. Avaient-ils perdu ma trace ou 
n’ont-ils pas osé s’aventurer dans l’obscurité ? Le fait est que je leur ai échappé ; 
mais quelques minutes de plus, mon compte était bon : réfractaire à la loi mili- 
taire, condamné par défaut, il y a dix ans, par le tribunal de Metz pour coups et 
menaces, c’étaient d’abord la prison, puis le régiment dans quelque lointaine 
garnison de Prusse. Quand on 2 eu l'honneur de servir la France, on ne tient 
guére à porter le casque à pique et à apprendre la parade-marche. 

— Mais qu'est-ce qui a pu vous dénoncer À la police allemande ? 

— Antoine Grandclaude est venu ce matin m'expliquer l'affaire, La mére 
Nanette est une bavarde ; elle a raconté dans tout le village la visite que j'avais 
faite à mon père. Par quel intermédiaire le mari de la misérable femme qui a 
gâté ma vie, l’a-t-il apprise ? Je l’ignore ; mais, bien qu'il habite Corny, la nou- 
velle est arrivée à ses oreilles. Cet homme me déteste depuis que je l'ai dure- 
ment malmené à mon premier retour au pays. Il a été prévenir le commissaire 
que je reviendrais à Arry la nuit suivante; celui-ci a envoyé les gendarmes, Et 


voilà... 
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— Heureusement que votre père est hors de danger. 

— Tout s'arrange, comme vous dites, Monsieur. Je n’aurais certainement pu 
me risquer à passer la frontière cette nuit. Mais ce n’est plus nécessaire, à présent. 

Nous nous étions assis sur le banc qui est devant la cabane. Nous avions 
cessé de parler. Le soir tombait, magnifique et doux. Les ors diaphanes du cou- 
chant, le päle rougeoiement du ciel, le liseré pourpre des nuages, éveillaient 
dans mon cœur la tendre mélancolie de l’automne. Je regardais la rivière refléter 
lès derniers feux du soleil; son cours était moiré comme une robe somptueuse, 
et, sur ses bords, l'ombre grandissante des saules annonçait les ombres de la 
nuit. Déjà, des étoiles tremblaient dans l’azur assombri au-dessus de la côte 
annexée. | 

J'avais oublié l'heure tardive. L’Angelus tinta à l’église de Pagny ; sa voix 
planait sur la campagne apaisée., L’Angelus de Prény répondait au loin comme 
un écho assourdi. Le clocher d’Arry reprit à son tour l’appel à la prière du soir. 
Je me levai pour prendre congé du passeur. 

Un son grave, triste comme un sanglot, traversa le silence. Puis la même note 
retentit deux fois. 

J'allais parler ; je me tus. Le passeur s’était dressé, lui aussi, — aux écoutes, 
saisi d’une angoisse qui faisait tressaillir les muscles de sa face. 

Les cloches d’Arry lançaient à toute volée la sonnerie de la Mort. 

Nous demeurions immobiles ; nous n’osions exprimer la crainte qui boulever- 
sait nos cœurs, | 

Lorsque la lugubre sonnerie eut cessé, je dis (et j’affectais un ton indifférent) : 

— Voilà une curieuse coïncidence. Elle aurait pu vous inquiéter, si vous n’aviez 
eu le bonheur de voir votre père la nuit passée. 

— C'est vrai, je n’ai plus aucune raison de supposer un malheur; mais je me 
demande qui a pu mourir aujourd’hui à Arry. 

— Quelque enfant en bas-àge. 

— On ne sonne pas en mort pour les enfants. 

— Quelque vieillard épuisé par les années. 

— Je n’ai pas entendu dire qu'il y eut, dans Arry, d'autre malade que mon 
père. La mère Nanette, qui est si bavarde, m'en aurait certainement parlé. 

— Bah ! répliquai-je, une congestion et l’on passe en quelques heures. 

— Peut-être bien, fit-il ; et il m'énuméra les anciens du village : Benoit, l'ar- 
tilleur qui avait fait la guerre en Crimée ; l’Auguste Hacquart, qui a quatre-vingt- 
deux ans ; la Françoise Julien, qui va sur ses quatre-vingt-dix, et d’autres encore. 

Mais il ne prononçait cette suite de noms que pour apaiser sa fièvre. 


(A suivre.) Raoul BEric. 
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UNE STATION THERMALE 
PENDANT LA RÉVOLUTION 


PLOMBIÈRES (1792-1795) 


Sur un lit de cailloux, qu'autrefois les Romains 

Ont dans un val étroit, cimenté de leurs mains, 
Entre deux munts cornus, au fond d’un précipice, 
D'un faubourg de Paris vous trouvez une esquisse : 
C'est Plombières. C’est là que vingt sources au moins 
Préviennent, en été, vos vœux et vos besoins. 


FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, Les Vosges (An V). 


I, — LA STATION 


l'époque révolutionnaire, Plombières était une petite bourgade de 
/À\ 1250 habitants (1) ne devant, comme de nos jours, sa célébrité et 


son importance qu'à ses eaux minérales, déjà en grande réputation. 

Lorsque, le 20 mars 1790, fut formé le département des Vosges, Plombières fut 
compris dans le district de Remiremont et devint chef-lieu de canton. 

Depuis 1790 également, la commune était administrée par un conseil général 


Nora. — Une grande partie des documents utilisés pour cette étude, sont tirés des registres 1, 
2 et 3 des délibérations du conseil général ou municipal de Plombières, déposés aux archives de 
cette ville. Pour ne pas charger le texte de nos références par de fréquentes répétitions, le registre 
ne 1, qui comprend les délibérations du 10 juin 1792 au 22 brumaire an Il, sera désigné D. 1. 
Le registre n° 2, qui va du 24 brumaire an I[ au 21 vendémiaire an III, sera nommé D. 2. Enfin, 
le registre n° 3, qui va du 21 vendémiaire an III au 2$ brumaire an IV, sera appelé D. 3. 

(1) La rivière, l'Augronne, divise Plombières en deux parties. Avant 1797, date de la réunion 
de ces deux sections en une seule commune, la partie droite, qui comptait 900 habitants, formait 
la commune de Plombières proprement dite ; la partie gauche, d’une population de 350 habitants 
appartenait au Val-d'Ajol. Ces deux bans ne formaient qu'une seule paroisse et n'avaient qu'une 
mème garde nationale. 


composé du maire, de cinq officiers municipaux, de douze notables, d'un pro- 
cureur syndic et d’un secrétaire-greffier (1). 

Les bains étaient la propriété de la commune, et leur rapport constituait pour 
elle, le plus important de ses revenus. 

. existait alors à Plombières quatre établissements thermaux qui étaient : 

1° Le Grand-Bain (aujourd’hui Bain-Romain), divisé en trois parties dans le 
sens de sa longueur. Au centre se voyait un bassin à ciel ouvert, long de 
So pieds ct large de 15 ; à droite se trouvaient quatre grands cabinets de bains 
et de douches, et à gauche, également plusieurs cabinets de bains affectés aux 
pauvres et aux soldats malades ou blessés, en traitement à l'hôpital. 

. 20 Le Bain-Neuf ou Bain-Tempéré, « ci-devant Bain-Royal », construit en 
1772 et1775 par ordre de Louis XV, passait alors pour un établissement 
modèle. L 

Durival, historien lorrain de la fin du xvit siècle, en fait ainsi la description, 
dans son Journal manuscrit : 

« Le Nouveau-Bain ou Bain-Tempèéré a quatre croisées au levant et au cou- 
chant et cinq des deux autres faces; un billard, un café et des petits logements 
au-dessus. Il est voûté et soutenu par onze pilastres, l’évaporation est à la place 
du douzième. I] a onze cabinets où l’on se baigne dans des cuves, avec deux 
robinets à chaque, pour se donner soi-même de l’eau à différents degrés. Un 
bassin carré, qui est un bain commun, est au milieu, il a environ une hauteur 
de 2 pieds 8 pouces d’eau et on y descend par quatre degrés. Tout autour sont 
des cabinets pour l’étuve et la douche. Dans un on peut être douché, de bas en 
haut, par un jet d’eau. » 

3° Le Bain des Capucins, reconstruit en 1767, « à peu près carré, bien voûté 
et couvert en tuiles, avec une cheminée qui donne issue aux vapeurs. Le bassin 
de ce bain a 15 pieds de longueur, 10 de large et 3 pieds et demi de profondeur; 
il se remplit par son fond, l’eau y arrive aussi par un trou rond, appelé le Trou 
des Capucins (2) ». 

(1) Voici la compositton du conseil général de Plombières, élu le 2 décembre 1792 et qui dura 
- jusqu'au 2$ brumaire an IV (26 novembre 1795). 

Maire : Alexis Parisot. 

Officiers municipaux : Louis Ducret, Louis Duroch, Claude Terrillon, Nicolas Lepaul, Thomas 
Re : Amé Jaquot, Claude Grandjean, Nicolas Géhin, Joseph Jacquot, Améë Parisot fils, 
François Remy, Amé Girardin, Nicolas Leduc, Jean-Nicolas Guerre, Louis Parisot, marchand, 
François Mangin, Nicolas Thouvenin. 

Procureur, puis agent national de la commune : Jean-François Canet, 

Secrétaire-greffier : Jean Lallemand (D. 1, fe‘ 30, 71, 73). 

Jean-Nicolas Guerre, notable, mourut le 10 ventôse an If, et fut remplacé le 17 du même mois 
par Deil Balandier (D. 2, fo 44). 


(2) Martinet, Trailé des maladies chroniques et des moyens de les guérir par les eaux de Plombiéres, 
Paris, 1803, p. 157. 
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4° Le Bain des Dames, ancienne propriété du « ci-devant Chapitre de Remire- 
mont », acheté par la commune comme bien national, le 19 novembre 1791, 
ainsi que l'hôtel des Dames y attenant, puis, le tout, revendu quelques années 
plus tard à un particulier. 


« Le bâtiment de ce bain, écrivait, en 1803, le docteur Martinet, est peu 
considérable et de forme à peu prés carrée, il a un petit bassin où dix personnes 
au plus peuvent se baigner ; ce bassin a deux cases, dont une est 4 la tempéra- 
ture de 30 degrés et l’autre à 28. La source qui alimente ce bain sort du mur 
qui fait le fond de ce bâtiment, par deux goulots qui versent l’eau dans un petit 


réservoir d’où elle coule dans les cases du bassin. 

« Il a, dans la même enceinte, plusieurs cabinets de douches descendantes et 
un cabinet de douche ascendante ; il y a encore plusieurs chambres, soit dans 
le bâtiment du bain, soit dans la maison y attenante, où l’on se baigne dans des 
cuves (1). » | 

Outre ces établissements, il existait encore deux étuves, disparues depuis : 
l’étuve de l’Enfer et l’étuve Bassompierre. Enfin, la buvette du Crucifix, la seule 
d’alors, était telle que nous la voyons aujourd’hui. 


Le tarif des bains était établi par la municipalité. Nous ignorons le tarif du 
début de la Révolution ; mais, à défaut, nous possédons celui de 1795. 


Le 25 floréal au [II (14 mai 1795), le conseil général de la commune, « con- 
sidérant que la ville n’ayant pour toute ressource et pour tous moyens de satis- 
faire aux dépenses que le revenu de ses bains, étuves et fontaines chaudes et 
savonneuses, que depuis plusieurs années les produits desdits bains ont été 
insuffisants pour satisfaire aux besoins de la commune (2) », décidait d’augmen- 
ter le tarif et le fixait comme il suit : 


Un bain en chambre............,.... à snssesssosssess 1lvre $ sous. 
Une douche .......... A — 2 — 
Un bain dans les baignoires de l’enceinte des bains......., — 10 — 
Un bain dans les cabinets du bain Bain-Neuf ....,........ — IS — 
Un bain dans les bassins du Bain-Neuf............ vase — 8 -- 
Une douche au Bain-Neuf.,.,.......,. .. sde sse ide — 6 — 
Un bain dans le bassin des Capucins..,..,..,.. Hate . —  $ — 
Une étuve..::.::.. se he —  $ — 
Une douche ascendante ........,.......... ihase ee — 10 — 
Un bain de vapeur... uses ns — 25 — 


Taxe de la boisson, sans baigner, par saison.....,,...,., 3 — » — 


(1) Martinet loc, cif., p. 159. 
. (2) D. 3, fo 62. 
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‘Il sera payé pour les eaux emportées de Plombières : 


Pour le remplissage d’une bouteille d’eau chaude ou savonneuse... 1 sous. 
Pour le bouchon, le goudron avec cachet.... ....,,,., ....... re 


Chaque bouteille neuve sera payée au prix courant (1). 

Avant 1792, la commune louait les bains à des particuliers. En 1786, ils 
étaient affermés pour 5.168 livres, et en 1790 pour 2.680 livres. La diminution 
de cette location et la création de charges nouvelles obligèrent la municipalité 
à les faire régir pour le compte de la ville. 


C'est ainsi qu'en 1792, les bains eurent pour gérants François Remy et Nico- 
las Jeanvoine et rapportérent 5,375 livres 15 sous (2). L'année suivante, Louis 
Duroch et Nicolas Jeanvoine en furent réoisseurs ; le 12° août, ils versaient dans 
la caisse municipale 1.357 livres, et le 4 octobre 2.530 livres 10 sous (3). En 
1794, c'étaient les mêmes gérants, et au $ brumaire an III (26 octobre 1794), les 
recettes s'élevaient à 3.980 livres 6 sous (4). Pour la saison de l'an IIT (1795), 
la municipalité en confia la régie à François Géhin, qui prit' le titre de « régis- 
seur en chef ». Le 29 thermidor an III (16 août 1795), il remettait au trésorier 
de la commune, la somme de 2 405 livres « provenant tant de la recette des 
bains que de ce qui est dû par les baignants résidents à Plombières (5). » 

La municipalité pourvoyait aussi au recrutement du personnel des bains. 
Le 18 avril 1793, les officiers municipaux se réunissaient pour procéder à l’engage- 
ment « d’un certain nombre d'ouvriers propres à faire le service qu'exigent les eaux 
en donnant aux étrangers toutes les facilités à pouvoir trouver le soulagement 
qu’ils en espèrent ; le tout considéré, il a été délibéré que pour que le service 
se fasse avec exactitude et que les étrangers soient servis pendant leurs exer- 
cices que l’on payerait aux citoyens Claude et Joseph Lallemand une somme de 
20 livres chacun pour servir dans le Bain- Neuf, à charge de prendre un troisième 
garçon s’il devient nécessaire, au vu des officiers municipaux, dont ils payeront 
la moitié du prix convenu, Aux citoyens Louis Petitjean. Thomas Jolin et Jean- 
Claude André, pour faire le service dans le Grand-Bain, à chacun une somme 
de cinquante livres et à François Formet, avec sa fille, pour faire le service du 
Bain des Dames, il sera payé également une somme, de cinquante livres {6}. » 

Quoique les eaux de Plombières appartinssent à la commune, elles étaient 
néanmoins soumises au contrôle de l'Etat qui y plaçait un médecin-inspecteur dont 


(1) D. 3, f° 62. 

(2) D. 1, f° 66. 

(3) D. x, fo 218 et 260. 
(4) D. 3. f° 4. 

(5) D. 3, f° 80. 

(6) D. 1. fe 143. 
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la mission consistait à veiller à la conservation des sources et à l'entretien des 
établissements. 

Cette charge était remplie, depuis 1747, par le docteur Jean-Baptiste 
Deguerre ou de Guerre, de Remiremont, qui, chaque année, venait passer la 
saison thermale 4 Plombitres. 

Le docteur Deguerre était en outre médecin de l’hôpital. Le grand âge de 
ce praticien lui fit donner comme adjoint, en 1791, le docteur Jean-Fran- 
çois Martinet, né à Epinal en 1756, établi à Plombières depuis peu d’années. 

Un troisième médecin était venu se fixer à Plombières vers la fin de 1791. 
C'était le docteur Jean-François-Etienne Grosjean, né à Remiremont en 1756. 
Son pére, avocat dans cette ville, était originaire de Plombitres. 

Le 23 février 1793, la municipalité de Piombières délivrait à ce médecin un cer- 
tificat de civisme. Cette pièce, assez curieuse, nous apprend que le dôcteur Gros- 
jean, « domicilié à Plombiëres depuis environ dix-huit mois, est d une conduite 
remarquable et de mœurs irréprochables ; que depuis son établissement à Piom- 
bières, il a, dans toutes les occasions, manifesté le patriotisme et le civisme les 
plus purs, que dans toutes les circonstances où il a exercé les fonctions de son 
ministère, il l’a toujours fait avec succès et à la grande satisfaction des citoyens du 
canton ; que ses mérites connus ont porté le vœu de la susdite commune à le 
demander, par pétition faite aux citoyens administrateurs du département des 
Vosges, pour médecin de l'hôpital de la Charité de Plombières, projeté de deve- 
nir un hôpital militaire (1) ». 

En 1794, les docteurs Grosjean et Martinet furent envoyés aux armées du 
Rhin et de la Moselle. 


Il, — SITUATION CRITIQUE 


Le xvine siècle avait fait de Plombiéres la station thermale française la plus en 
vogue de cette époque. En effet, tout ce que ce siècle compta de brillant et d’il- 
lustre passa à P;ombières. 

Une station thermale déjà au xvini siècle n’était pas seulement la cité de la ma- 
ladie, c’était aussi le rendez-vous d'une société nombreuse et choisie, avide de 
plaisirs et de distractions. 

La mode voulait qu'aux approches de l'été, les grands quittassent la capitale 
pour aller habiter leurs châteaux de province, où la vie était parfois triste et 
monotone. Aussi, la noblesse aimait-elle à se réfugier dans les villes d'eaux, 
assurée d'y mener une vie agréable. 


(1) D. 5, f° 104, 


no ou: 


Il est évident qu’à côté de ces mondains visiteurs, se trouvaient de réels 
malades soucieux d'améliorer leur santé atteinte ; mais leur nombre était restreint. 

On comprend facilement, dans ces conditions, quel coup funeste la Révolution 
porta aux villes d’eaux : subitement, elle leur enlevait l'aristocratie, la plus belle 
partie de leur clientéle. | 

A Plombières, où le rapport des étrangers constitue l’unique ressource des 
habitants, on ressentit plus vivement ce changement, et la Révolution fut pour 
cette petite ville, une période des plus critiques ; car, outre la pénurie des bai- 
gneurs, elle eut encore à subir une cruelle crise économique. 

Pour se faire une juste idée de la situation difficile de Plombières à cette épo- 
que, il faut lire les nombreuses délibérations de son conseil général, et surtout 
les différentes pétitions qu’il adressa à la Convention Nationale. 

Ainsi le 14 germinal an Il (3 avril 1794), il lui écrivait : 


« Aprés avoir scrupuleusement examiné et scruté la fortune de nos concitoyens 
qui, depuis la Révolution qui doit à jamais faire le bonheur des Français, se sont 
vus privés des secours que la nature leur procurait de temps immémorial, par le 
concours des étrangers à leurs eaux thermales, leur seule et unique ressource, ils 
ont eu, depuis ce moment, la douleur de les voir désertes. 

« Cette commune, n'étant ni agricole, ni commerçante, a les deux tiers de ses 
habitants dans la plus parfaite indigence, tous établis sur un massif de rochers 
qui, par conséquent, ne produit rien que ses eaux chaudes, qui leur deviennent 
aujourd’hui plus préjudiciables qu’avantageuses par les entretiens continuels des 
bains et des maisons (1) ». 


Puis, le 28 fructidor an II (14 septembre 1794) : 


« On sait que Plombières ne subsiste que par les produits de ses eaux thermales, 
qu’il a toujours échangés contre des subsistances que son sol ingrat lui refuse. 
Aujourd’hui, si nous réclamons, auprès de vous, le pain qui est d’une utilité si 
majeure, c’est la nécessité impérieuse qui nous y force. | 
«Chacun de nous a payé le pain depuis quinze jusqu’à vingt sous la livre, 
sinon, il fallait mourir de faim ; aussi, tous nos habitants sont à peu près ruinés. 

€... 11 rêgne, parmi nous, une maladie épidémique occasionnée, sans doute, 
par la mauvaise nourriture et qui enlève journellement beaucoup de personnes des 
deux sexes. 

« ... Nos physionomies blèmes n’annoncent que la détresse à la vue des neiges 
qui peuvent bientôt nous enfermer dans nos montagnes dépourvues de vivres et 
de moyens de s’en procurer. 


(1) D. 2, f° s9. 
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« ...Si, contre toute attente, vous étiez insensibles à nos maux, le seul parti à 
prendre pour nous serait d'abandonner ce malheureux pays, pour aller trainer 
notre triste existence dans les contrées agricoles de la République, où l’on trouve 
du pain (1). » 

Et encore le 8 ventôse an [IT (26 février 1795) : 

« ... Nous avons la patience admirable de payer péniblement, depuis plus de 
vingt mois, la livre de pain depuis 15 jusqu’à 40 sous, et même aujourd'hui elle 
se vend 50 à 55 sous (2). » 

Le conseil général de lacommune fit d’inutiles efforts pour enrayer une pareille 
situation : la crise qu’éprouvait Plombières ne devait finir qu'avec la Révolution 
elle-même (3). 

Mais malgré cette misère, la petite ville de Plombières tient à bien mériter 
de la Patrie (4) et, avec un zèle admirable, elle fournitsoixante-douze volontaires 
aux armées ; elle envoie, en 1792 et 1793, 2.013 livres et de nombreux effets 
comme dons patriotiques ; elle satisfait à toutes les réquisitions qui lui sont 
imposées, et enfin, elle soigne, dans son hôpital et par ses eaux thermales, des 


. centaines de soldats blessés à la guerre. 


III. — LES BAIGNEURS 


Les eaux de Plombitres ne furent cependant pas tout à fait désertes au temps 
révolutionnaire. Leurs excellents effets et aussi la tranquillité relative dort jouis- 
sait la station à cette période troublée ne les firent pas complétement abandonner. 
Les recettes des bains, que nous avons vues et les documents qui suivent le 
prouvent suffisamment. Ces documents, qui sont la liste des étrangers de 1793 et 
les certificats de résidence que la municipalité délivra alors aux baigneurs (5), 


(1) D. 2, f° 134. 

(2) D. 3, t° 37. 

(3) La Révolution passée, P lombières retrouva sa vie d'autrefois. On lit dans l'Annuaire des Vosges 
pour l'an Xl de la République (1803-1804), page 57 : « Les eaux de Plombières, en possession 
d'une grande et ancienne renommée, attirent de toutes les parties de la République et des pays 
étrangers une foule de malades et mème de personnes jouissant d’une bonne santé, qui viennent y 
jouir des plaisirs que procure la réunion d’une société nombreuse. » | 

(4) Le 7 août 1792, l'Assemblée Nationale déclarait que le canton de Plombières avait bien 
mérité de la Patrie. 

(5) On sait qu'au temps de la Révolution, un déplacement était une chose assez compliquée. Il 
était d'abord nécessaire de se munir d’un passeport, qui devait être visé dans les localités que l’on 
traversait. Î[l était aussi utile de posséder un certificat de civisme, mais cette pièce était difficile à 
obtenir si l’on ne professait pas les idées du jour. Ensuite, pour attester que l’on n’avait pas émigré, il 
fallait se faire délivrer un certificat de résidence. par la municipalité du lieu où l’on avait séjourné, 
C'est de cette dernière formalité que nous avons trouvé de nombreuses traces dans les registres 
municipaux. Un certificat de résidence contenait le signalement, l'âge, les qualités, le domicile, 
ainsi que les dates du séjour de la personne en faveur de laquelle il était délivré. 


mr 7 Ve 
nous donnent une idée bien exacte de la clientèle de Plombières, à cette époque, 
et méritent ainsi que nous leur accordions une large place dans ce travail. 

La liste des baigneurs venus aux eaux de Plombiéres en 1793 fait partie de 
notre collection particulière, et est une des plus curieuses pièces que le hasard a 
mises entre nos mains. Ce document original, inédit, forme un cahier in-8° de 
28 pages. Bien qu’il ne nous révèle pas le nom de son auteur, il nous a été facile 
de reconnaître l’écfiture de Nicolas-François Marie, commis du grefñer de la 


municipalité de Plombières en 1793 (1). 
L’attrait que présente cet intéressant manuscrit nous engage à en donner ici la 


publication in-extenso. \ 
En tête de cette liste sont inscrits quarante soldats blessés logés à l’hôtel du 


Bain des Dames. | 

Cette maison, alors possédée par la ville, servait momentanément d’annexe à 
l'hôpital (2), devenu trop restreint pour contenir tous les militaires envoyés aux 
eaux. 

Il est question de l'installation de ces quarante soldats, dans la pièce suivante, 
émanant des représentants du peuple près l’armée de la Moselle : 


Les représentants du peuple envoyés près l'armée de la Mozelle, chargent le citoyen 
Du Lac, attaché à la commission près l’armée de la Mozelle, de se transporter à Plom- 
bières pour examiner l'hospice qui vient d'y être établi pour recevoir les quarante soldats 
militaires, envoyés de Metz, pour y faire usage des Eaux Thermales de Plombières, et 
de prendre note des différents objets, qui peuvent être indispensables à cet établisse- 
ment, et que l’on pourrait se procurer dans les Vosges. 

Metz, le 21 juin 1793, l’an II de la République une et indivisible. 

| . SOUBRANY, LE VASSEUR, MAIGNET (3). 


Parmi les baigneurs portés sur cette liste, figure Mme Kellermann, l’épouse 
du célèbre général, vainqueur de Valmy. Le souvenir de son séjour nous a été 
conservé par cette déclaration insérée au folio 24 du registre n° 2 des délibéra- 
tions du conseil général de Plombières : 


Je sousignée Mariane Barbe, femme Kellermann, déclare, par la présente, quitter 
Plombières, en vertu de passeport, ma fille et sa compagne, pour me rendre à Nancy, 
passant par Epinal, Charmes et Nancy. 

À Plombières le 22 nivôse an IT de la République. BARBE KELLERMANN. 


(1) Ce manuscrit a appartenu primitivement à Madame de Turin, venue aux eaux en 1793. 

(2) L'hôpital de Plombières avait été fondé en 1390, puis reconstruit et agrandi en 17,0, par le 
roi Stanislas qui le dota d’une rente de 1.250 livres. 

Jl existe, à la date du 13 floréal an III (2 mai 1795), au registre n° 3 des délibérations (f°: $9 
et 60), un état détaillé de l'hôpital à cette époque. 

On y lit, à propos de la Maison des Dames : 

« ...L'an dernier, l’on mettait des lits dans un local appartenant à la commune ; aujourd’hui, 
c'est à un particulier. » 

Sur le rôle de l’hôpital pendant la Révolution et la vente de la Maison des Dames, on peut 
consulter l'intéressant travail de M. Léon Bernardin : Les eaux de Plombières à l'époque révolution- 
naire, publié en 1909-10 dans La Révelution dans les Vosges, 


(3) D. 1, {° 194. 


Su 


On remarquera aussi que sur les cinquante-quatre logis mentionnés dans 
notre manuscrit, très peu étaient occupés par quelques rares baigneurs. C’est là 
où s’accuse la crise que subissait Plombières à ce moment. Le nombre même 
des deux cent quarante noms cités paçaîtra élevé si l’on songe que l’on était en 
pleine agitation révolutionnaire, que Robespierre était tout-puissant et que la 
terreur régnait jusque dans les moindres villages. 

Cent vingt années ont passé, et cependant la plupart de ces maisons de 1793 
subsistent encore. C'est ainsi que les immeubles désignés 1 à 12 se retrouvent 
actuellement dans la rue Stanislas, à gauche en descendant ; les numéros 13 à 23, 
dans la rue Liétard, alors rue de la Tréfilerie, également à gauche en descendant; 
les numéros 37 à 46, dans la même rue, à droite en remontant ; les numéros 
50 à 56, dans la rue des Sybilles, alors ruelle de la Poste-aux-Lettres; les nu- 
méros 57 à 72, dans la rue Stanislas, à droite en remontant, etc. 

En parlant de ces logis, Dom Tailly, bénédictin de Châtenois, écrivait en 
1789 : 

« Les riches peuvent trouver à Plombières des logements non seulement 
commodes, mais encore plus propres et plus élégants que dans aucune auberge 
du royaume... Les particuliers les maintiennent dans la plus grande élégance, 
tous les meubles y sont d’un goût nouveau, le linge est d’un fin et d’une blan- 
cheur incroyable ; enfin les grands seigneurs qui quittent leurs palais et leurs 
maisons de délices pour venir à Plombiéres, ne s’aperçoivent pas du tout qu'ils 
sont déplacés, excepté qu'ils trouvent en petit ce qu'ils avaient en grand chez 
eux (1). » ne 


LISTE DES BAIGNEURS DE 1793 


A l'hôtel du Bain des Dames. Nos 3et 4. Chez le sieur Sylvestre Lallemand, 
Le citoyen Dubreuil, capitaine de grenadiers - ainé. 
au 78e régiment cy devant Pinthièvre. Mme Dourville et Mile sa fille, de Vicherey. 


Le citoyen Mathis, capitaine de volontai- M, Hæner, de Nancy. 
res du 2e bataillon des Vosges et 40 sol- Mme de Marquiville, de Roye. 
* dats blessés. M. Gabriel, de Verdun. 

No ser, Chez le sieur Amé Girardin, M. Maucomble, id. : 
M. de Gallois, commandant d'artillerie, id. 
M. Vaudremil, de la Maison au Bois, près 

Gray. 
M. Le Doux et M. Bergeron, de Paris. 
M. Solnet, de Gassecogne. 
Mine Kellermann et sa fille. 


marchand de vin. 


M. Martin, homme de loy, 
Mme son épouse et 

M. son fils, d’'Epinal, 

Mie de Launoy. 

M. Girardot, de Toul. 


(1) Lettres vôpiennes, Liège et Neufchâteau, 1789, p. 8. 


No $. Chez le sieur Thomas Jacotel. 
M. et Mme de Thomassin, de Nancy. 
MM Bourcier, id. 
M. Masson, de Verdun. 
N° 6. Chez la veuve Jacotel. 
N°7. Chez le sieur Louts Parisot, aïné. 


N° 8. Chez les demoiselles Elisabeth 
el Charlotte Jacotel. 


MM. D'Aunay père et fils, de Paris (1). 
M. Vosgien père, d'Epinal (2). 

Miles Doyette, de Remiremont. 

M. Foubert, de Nancy. 

M. Rambouillet, de Paris. 


N° 9. Chez le sieur Nicolas Gébin. 
M. de Gircour, de Nancy. 
M. Cœurderoy, id. 
M. Alexandre, id. 
M. Bourcier, id. 


N° 11. Chez le sieur Nicolas Maurice. 


Mne Collignon et M''° sa fille, de Réchi- 
court. 

Mne Bussot, de Dôle. 

Mme de Clément, de Bruyères. 

Mme Georgelle et sa fille, id. 

Mme Genin et sa fille, id. 

Mlle Berton, id. 

M. Cossu fils, de Nancy. 

M. Stack, ancien officier, de Sarguemine., 

M. Bault, de Blamont. 

Mne Antoine, de Nancy. 


No 12 À la Croix-Rouge (chez Nicolas 
Grillot). 

M. Vosgien, d’'Epinal. 

Mne Duoux Viauménil et 3 enfans, de 
Bruyères. 

Mme Georgelle et Mile sa fille, id. 

M. Vosgien fils, d'Epinal. 

M. Hann et Mme son épouse et ses deux 
filles, de Colmar. 
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M. Coster. 
M. et Mme Commeau et 2 enfans, d'Epinal. 


. Mme et Mlle Perrot, id. 


M. et Mme Baillyart, de Broindron, près 
Dijon. 
N° 13. Chez les demoiselles Parisot. 


M. Roussel, capitaine du 14° régiment de 
chasseurs à cheval. 

M. Cambon. 

Mile de Civalard. 

M. Thiébault. 

Mme Vaudechamp, de Nancy. 


N° 14. Chez la demoiselle Anne Parisot. 


Mme Guery, de Marsal, département de la 
Meurthe. 

Mme Melin, de Marsal, id. 

Mme Robin, de Lezey, id. 

M. Le Clerc, Prêtre de Marsal, id. 

Mne Villiers, d'Epinal. 

Mme Thiery, id. 

Mo: Claudon, id. 

Mne Crousse, id. 


No 15. Chez le sieur Remy. 


M. Bernard, négociant, de Metz. 

Miie Larminat, id. 

Mit Moutardier, id. 

No 16. À Saint-Charkes. 

No 17. Au Grand-Cerf (chez Pierre Remy). 

M. Olry, de Chauloy, dist. de Toul. 

M. Metayer du Hourmelin, de la Bretagne, 
maréchal de camp (au n° 46). 

M. Robin, architecte, de Marsal. 

M. Dumont de Chateaufort (3). 

Mile de Gille, de Nancy. 

Mie Jadot, id. 

M. de Saint-Martin, id. 

Mine Bérard et Miles Herbinot, de Neuf- 
château. 

Mne Collenot et un enfant, de Vic. 


(1) Charles-Louis-David Lepeltier d'Aunay, 44 ans, ancien « mestre de camp de cavalerie », et 


son fils Louis-Marie, âgé de 21 ans (cert. de rés.). 


(2) Louis-Dagobert Vosgien, avocat, ancien procureur du roi et de la maréchaussée d'Epinal, élu 
en juin 1790 administrateur du département, puis, en juillet suivant, président de l’administration 


des Vosges. 


(3) Gaspard-Heary Dumont l'aîné, « ci-devant Chiteaufort », 64 ans, domicilié à Chaumont, 
Haute-Marne,arrive à Plombières le 1°”juillet et demande un certificat de résidence le 1° septembre 


suivant. 
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N° 23. Au Dauphin. No 52. Chez le sieur Georges Nick, pére. 
M. Rambouillet, capitaine d’artillerie. Mme de Gourcy de Beaufort (3). 
Chez la veuve Claude- Antoine Dautel. M®ss de Flavigny. 
| Mnue du Chairon. 
N° 37. Chez le sieur Jean Masson. M. et Mme d’Arbouville. 
M. Deslon, homme de loy de Remiremont M. Le Breton. 
et son épouse (1). Mme de Morvillaire, de Zurich. 
N° 39. Chez la venve George. N° 53. Chez la demoiselle Bougel. 
Le citoyen Le Moine, de Bernoncourt. M'es Duchamp, de Saint-Mouze. 
Le citoyen Canot, de Longwy. _ Les demoiselles Finelle, de Fontenoy. 
Le citoyen Noël, de Saint-Diez. M®< Raison, de Jubainville. 
“ | .. Mile Honoré, de Fontenoy. 
N° 44. Chez le sieur Jean Hérise. Moe Thiébault et sa fille, d’Epinal. 
M. Lavaulde Chatellerault, officier au Mme Clément, id, 
10° régiment de chasseurs. M. Duchamp, de Saint-Mouze. 


M. Descrochets, officier, de Verdun. 
Mile D’Ancillon, de Metz. 
M. Dollffus, négociant, de Mulhouse. 


No 54. 
M. Grosjean, docteur en médecine et mé- 
: decin des Eaux minérales de Bussang. 
L'enfant de M. Eck, id, 


M. Langardier, de Blainville. | N° 55. Chez le er eur: 
M. Le Prieur, id. Le citoyen André-Gabriel Schmitte, homme 


M. Lombard, de Saint-Mihel. . loy, ee | 
M. Dumanoir, d'Angoville. citoyen Liegerot, d'Epinal. 


M. Didiot, notaire, de Sarguemine. RE En IE 


MM. Conard et Mme Aubry, de St-Mihel. N° 56. À la Poste aux Lettres. 
M. Garnier, de Bar-sur-Ornain. N° 57. Chez le sieur Alexis Parisot. 
N° 45. Chez la demoiselle Margaine. M. we Turin, du Bourg-Neuf [au 
n° 61] (4). 
N° 46. Au Grenadier de France M. Tauzia, de Bordaux. 
(chez Thomas Rouveroy). M. Berbing, de Metz. 
M. du Hourmelin, de la Bretagne. No 58. Chez le sieur Jean Lallemand. 


M. Larnier, de Lunéville, M. de Lommenie et Mme son épouse et 
M. de Chäâteaufort, id. (2). deux enfans (5). 


N° 50. Chez le sieur Thomas Barry. Mne de Fresnoy, de Metz. 


{1) Jean-Claude Deslon, seigneur de Servance, ex-lieutenant-général du roi au bailliage de 
Remiremont, puis juge au tribunal de ce district, nommé l’un des administrateurs du département 
des Vosges aux élections de juin 1790. 

(2) François- Gabriel d’Aristay de Chäteaufort, 55 ans, « portant perruque », écuyer, chevalier de 
Saint-Louis, seigneur de Delouze et de la Ménagerie, capitaine de dragons, était le fils du célèbre 
conseiller à la cour souveraine de Nancy. Son séjour à Plombières dura du 1° juillet au 19 octobre 
(cert. de rés). 

(3) Elisabeth-Charlotte de Gourcy de Beaufort était la dernière abbesse du céièbre chapitre noble 
d'Épinal. Elle était déja venue aux eaux en 1792. 

Le 26 août 1792, les commissaires de la poste aux lettres se présentaient chez elle pour ouvrir 
une lettre suspecte à elle adressée. A la date du 29 brumaire an Il (19 novembre 1792), les registres 
municipaux contiennent la copie de deux lettres qu’elle adressait de Plombières. Ces lettres étaient 
relatives à des liquidations de créances. 

(4) Marie-Charles-Philibert de Turin, ancien officier, 33 ans, arrivé le 5 mai, encore à Plom- 
bières le 26 novembre (cert. de rés.). 

(s) Alexandre-Antoine-François de Loménie de Brienne, 36 ans, et Elisabeth Vergès, son épouse, 
24 ans, demeurant à Brienne, district de Bar-sur-Aube. Arrivés le 28 juin, se tont délivrer un 
certihcat de résidence Île 14 septembre. François de Loménie, ex-colonel des chasseurs de Cham- 

agne, était le fils du ministre de Louis XVI et le neveu du fameux cardinal. Il mourut sur l’écha- 
né à Paris, le 23 floréal an 11 (12 mai 1794), ainsi que quatre autres membres de sa famille. 
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No 59. Chez la demoiselle Elisabeth 
Deschazeaux. 


No 60. À la Vigne (chez Henry Girardin). 


M. et Mme Chomard, de Neufchâteau, et 
Mlle leur fille. 

M. Carlhan, officier (1), de Belfort. 

M. de Golbery, ingénieur du génie, id. 


No 671. À Sainte-Barbe (chez la veuve 

Nicolas Girardin). 

M. Michault D'Arçon, général de divi- 

sion (2). 

Mne son épouse et 

Mne de Vaudé, sa fille. 

Mne Sonier, de Neufchâteau. 

M. Caron, id... 

_Mne Lallemand, id. 

Mile Baudot, id. 

M. Fleuret, id. 


No 62. Chez le sieur Sébastien Grillot l'ainé. 
Miie Vincent, de Château-Salins. 
M. Le Notaire et son fils, de Nancy. 
- N°63. Chez le sieur Amé Jaquot. 
M. Walter et Mme son épouse, du fort 
Vauban {Louis). 
M. Maurice, de Strasbourg. 
Mme Cezari, de Bar-sur-Ornin. 
M. André, id. 
No 64. Chez le sieur Nicolas Parisot. 
No 66. Chez le sieur Bonvalot. 
No 67. Clez le sieur Louis Ducret. 


No 67 1/2. Chez Le sieur Joseph Nick, fils 


M. de Megret, de Nancy. 

M. et Mme Seillier, id. 

Mme Vidil, id. 

M. Dumaire, homme de loy, id. 


No 68. Chez le sieur Joseph Mathieu. 


M. de Guerre, docteur en médecine, ins- 
pecteur des Eaux et de l'Hôpital. 

M. Martinet, docteur en médecine en sur- 
vivance des Eaux et de l'Hôpital. 

M. et Mme Joubert, de Montignac-sur- 
Vezer. 

Le général La Marche (3). 


No 69. Chez le sieur Gabriel Mignard. 


Mne Poupart, de Sedan. 

Mme de Moge et Mile Vinée, de Vezoul. 
Mne des Rousseaux, de Sedan. 

Mae Failly, id. 

M. Osmon, id. 

M. Gille, id, 


No 70. Chez le sieur Amé Parisot, père. 


M. et Mn: Cabouilly, de Meziere. 
Me de Beschefert, id. 


No 71. Chez les demoiselles Duprez. 


Le citoyen Sellier, de Biche. 
Le citoyen Finot, maire de Gugney-aux- . 
Aulx. 


Chez le sieur Charles Parisot, marchand. 


Le citoyen Xavier Decourier, de Cors. 


(1) Le 23 frimaire an Il, Jacques-Jean-Melchior Carlhan, se conformant au décret du 20 août 
précédent, déposait, au greffe de la municipalité de Plombières, son brevet de colonel, donné par 
Louis XVI, le 8 juillet 1792. Deux jours après, la municipalité envoyait cette pièce au ministre 
de la guerre. (D. 2, f° 13.) Le 21 prairial an II, le représentant du peuple Flieger autorisait « le 
citoyen Carlhan, officier non employé, résidant actuellement à Plombières, à aller habiter Belfort. » 
(D. 2, fo 92.) 

(2) Claude Le Michault d'Arçon, « maréchal des camps et armées de la République », igé de 
6r ans, et Jeanne-Pierrette Jaloux, son épouse, arrivés le $ juin, et Elisabeth Michauit, leur fille, 
arrivée le 10 juin. Etaient encore à Plombières le 27 juillet (cert. de rés.). 

Le général Le'Michault d’Arçon, né à Pontarlier en 1733, entra dans l’armée en 1754. Général 
de brigade en 1791 et envoyé en Hollande, dans l’armée de Pichegru, en 1792, il fit le siège de 
Brèda et prit cette ville le 21 février 1793 ; il s'empara, peu de temps après, de Gertruydemberg et 
fut promu général de division le 2 mars 1793. Il mourut sénateur en 1800. 

(3) François-Joseph Drouot, dit La Marche, né à Lutzelhausen, en Alsace, en 1733, entra dans 
l’armée en 1751, colonel en 1791, maréchal de camp le 3 février 1793, le 8 mars suivant général de 
division, le 11 avril commandant en chef de l’armée des Ardennes, le 8 mai chef provisoire de 
l'armée du Nord, suspendu le 30 juillet 1793, puis réintégré le 20 pluviôse an IL. Retraité en 1807, 
il mourut à Sarrebourg en 1814. 


+ No 72. À la Poire d'Or (chez Amé 
Parisot fils). 


Le citoyen J-J. Parel, venant de Ver- 
sailles. 

Mne Morvillaire, de Zurich. 

Le citoyen Aubry, curé de la Bresse. 

Le citoyen Pistorius, du fort Vauban (cy- 

devant fort Louis). 

Le citoyen Odelat, négociant, de Bar-sur- 
Aube. 

M. de Launoy et Mlle sa fille, d'Epinal. 

Mne Gossin, de Lunéville. 

M. Coster, d’Epinal. . ° 

M. et Miles Thouvenelle, de Remiremont. 


No73. À la Téle d'Or (chez Jean-François 
Jaguot). 


M. Elminger et Mile Latouche, de Thion- 


ville. 
M. de Saint-Blaise, de Metz. 
M. Durand d’Urville, id. 
Mn Durand d'Urville, id. 
(Venus pour 8 jours pour avoir des cer- 
tificats de résiden:e de l’année dernière.) 
. de Domgermain, de Metz. 
. Du Serre, officier au 102° régiment. 
. Schreider, négociant, de Strasbourg. 
. Schweighauser, id. | 
. Le Blanc, de Senlis. 
. Haussen de Remelfing, de Sarguemine. 
* Lorenz, imprimeur, de Strasbourg. 
Le général Falck, de Bischewiller. 
M. Parel, de Versaille. 


Au Corbeau (chez Joseph Gillot). 


Le citoyen joseph Maurice, négociant à 
Sarbourg. 


ZETEZEEZ 


362 — 


Chez le Louis Parisot, marchand. 


M. Moutalard, de Poisson, près Joinville, 
M. Roguier, de Nancy. 

M. Rouot, id. 

M. Julien, de Paris. 


A la Maison de Cure. 


Chez le sieur Pierre Parisot. 


Mile Chardar, de Charme. 

M. Bauit, de Blamont (au no 11). 

Mne Antoine, de Nancy (id.). 

M. Pierre, de Nancy. 

M. et Mn: Jean, négociants, de Dieppe. 

Mne Ozenne, id. 

M. Rousselot et M. de Saint-Germain, de 
Nancy. 


À la Ville de Strasbourg. 
A l'Ours (chez Joseph Girardin). 


M. de la Gorce, de la Basse Marche. 

M. d'Etigny, de Paris. 

M. Brossin, d'Alençon. 

M. Bertrand, de Marseille. 

M. Waltrain, de Lunéville, négociant. 

M. Taurel, caissier des subsistances de 
l’armée de la Mozelle. 

M. Le Breton, de Paris. 

M. et Mme Thierry, id. 

M. Langlois. 

M. Villemotte, de Desson. 

Au Chéne. 

Le citoyen Philippe. négociant, de Remi- 

remont. 


Le citoyen Ancillon, cultivateur, de Vic. 
M. Michault, de, Vic, 


Chez le sieur Stamelin. 


Chez le sieur Faucheur, marchand de vin. 


Les certificats de résidence fournissent aussi de précieuses indications sur la 
clientèle de Plombières à l’époque révolutionnaire. 
Dans les premiers mois de 1793, de nombreux baigneurs de l’année précédente 


vinrent réclamer des certificats de résidence pour justifier, conformément à l’ar- 


ticle 61 du décret du 28 mars 1793, qu’ils n’avaient pas émigré. De ce nombre 


étaient : 


Louis-Marie de Domgermain et son épouse Pauline de Rogéville., de Metz ; 


Anne- Claire de Braux, épouse de Jacques-Augustin Du Chesne; Jean-François 


de Paule Secondat de Montesquieu, ancien militaire; la famille d’Ancillon, de 


Metz ; Jeanne La Baume, veuve de Lignéville, de Nancy ; Alexandre de Loménie ; 
Charles-Dieudonné de Bourcier, ancien officier de cavalerie ; Charles-Louis-David 
Lepeltier d’Aunay, son épouse née Chatenet de Puységur et leur fils, etc. 

Les registres municipaux de 1792 conservent aussi les noms de Mme Sébastien 
de Thiriet (1), de Remiremont, de M. de Diesbach, maréchal de camp, d’Anne- 
Marie-Charlotte de Loménie, épouse Canizi (2), etc. | 

Les certificats de résidence délivrés en 1793 ne font que répéter une partie des 
noms portés à notre manuscrit. Ceux qui ont été octroyés pendant les années 
1794 et 1795 sont peu nombreux. Ils mentionnent : 

Edouard Catherinot, ancien militaire ; Louise- Camille Hérisi, veuve de Jean- 
Louis Choisy, de Paris ; François La Paillotte, ex-curé de Ménil-la-Horgne (3) ; 
Louis Balsac, de Rodez ; Elisabeth-Louise Person, de Paris; Catherine Froissart, 
« ex-noble », veuve de Bruno Raclet ; Aimée Rouault; Nicolas- François Gelnon- 
court, natif de Darnieulles ; Jacques-Antoine de la Framboisiére, de Vaucouleurs; 
Louise-Charlotte Faultrier, épouse Frottier, de Metz; le citoyen Varange, ancien- 
capitaine du régiment « ci-devant Normandie » ; Jean-Joseph-Clément Paris, de 
Verdun; Marie-Victoire Mahée, épouse de Daniel-Pierre Storlhop, dit Monbail, 
de Maxéville ; Jacqueline-Henriette Pourra, épouse Hocquart, de Paris ; Elisabeth 
Faure, veuve Baconnière Salverte, et son fils, de Nogent, etc. 


(4 suivre.) Jean KaSTENER. 


(1) Le 28 août 1792, le conseil général de Remiremont invitait celui de Plombières « à ne point 
délivrer de passeport à l'épouse de Sébastien Thiriez, émigré, laquelle est actuellement aux eaux, en 
la faisant surveiller afin qu'elle ne puisse éviter l'effet de la loi qui lui ordonne de se rendre dans 
sa commune ». (D. r, fo 28) - 

(2) Le 28 septembre 17912, en présence de la municipalité de Plombières, Anne-Marie-Charlotte 
de Loménie prêétait le serment civique, conformément à la loi du 14 août 1792, qui l’exigeait de 
tous les Français recevant un traitement ou une pension de l'Etat. (D. 1, f° 44.) Elle mourut, à 
Paris, sur l’échafaud, le 12 mai 1794. 

(3) 11 était venu aux eaux par suite d’une permission du comité de surveillance de Commercy en 
date du 28 floréal an Il, approuvée, le 6 fluréal, par le représentant du peuple Mallarmé. Le 
20 messidor suivant, le comité lui accordait une prolongation de séjour. (D. 2, fe 87.) 
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CONTE DE LA VEILLÉE 


LA LAMPE DANS LES RUINES 


U milieu de la vallée, à travers un rideau d’arbres dont les feuilles trem- 
blent au moindre vent, c’est le pays calme et tranquille qui rappelle 
certaines toiles de fond brossées par des maitres décorateurs pour enca- 

drer quelque pastorale. Autour du modeste clocher, des petites maisons aux 
murs gris, tapissés de lierre, de vigne vierge ; des toits rouges et irréguliers 
d'où montent les fumées bleuâtres. — Près du vieux moulin éclaboussé de l’aube 
au crépuscule par les battoirs des laveuses, des pans de mur délabrés, fleuris 
comme des jardins, se mirent mélancoliquement au fil de l’eau qui chante, se 
confondent avec les reflets des troncs de saules noués et tordus. Des petits che- 
mins tortueux qu'on voit à la grand’route et qui semblent des voies de paradis 
terrestre. Puis, plus loin, au flanc de la colline, où le berger mène son troupeau, 
la quasi-solitude des sous-bois teintés de vert, gouachés de violet dans les matins 
de mai. Plus loin encore, de folles végétations, des taillis impénétrables auprès 
des sentiers moussus et pierreux menant aux pro‘ondeurs de la forêt. où parfois 
je me suis égaré, allant à l’iventure, au hasard d'une route capricieuse. Peut-on 
n’y point penser, à cette joliesse, à cette magnificence de la nature, à ce charme 
du village et à tant de beauté ? J'y songe plus encore ce soir, après cette prome- 
nade parmi les débris éparpillés au vent de cette fin d'automne, au travers des 
sapins noirs et tristes qui couvrent les pentes. 

Le vent qui siffle et qui hurle m’apporte par instants les carillons enroués des 
appels de prières, la sonnerie d’une cloche inégale et lugubre comme un sanglot 
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dans la nuit... dans la nuit venue insensiblement grisaille, obscurcie par degrés. 

Les pieds sur les chenets, je regarde les sarments qui flambent en pétillant 
dans l’âtre. Dans les recoins, une étincelle s'allume parfois aux flancs d’un vieux 
chaudron, à l’une des assiettes du large dressoir tapi dans l’ombre. 

Un chien hurle au loin... Fatigue et tristesse. Je rêve... A cette époque où 
tout se transforme, les choses qui m’entourent s'obstinent à garder pieusement 
le trésor de leurs traditions ; j’ai la sensation de me sentir transporté subitement 
dans un passé lointain et recueilli, fleuri de légendes gracieuses et sereines. 
C'est comme une résurrection brusque du temps jadis, à l'appel de cette voix 
mystérieuse qui chante au cœur le resouvenir... Vous ne pensiez à rien, et tout 
d’un coup, des images sortent du vide ; il plane des apparences ; de l’ombre qui 
se condense naissent des êtres ; des contours vagues se précisent, montent à la 
lumière et font revivre le temps d’une imagination. | 

Or, tandis que la silhouette des années effacées glisse devant mes yeux, les 
vieilles légendes de la terre lorraine semblent rôder dans l’atmosphère chaude de 
la salle... Et je revois cette bonne vieille qui me narrait, un soir de veillée, en 
tournant inlassablement son rouet, l’antique légende de la lampe dans les ruines. 
Comme il est agréable de se réfugier tout près d’une belle et claire flambée ! 
Oh ! le charme exquis des soirs au coin du feu, sous la monumentale cheminée 
l'intimité prenante des heures où l’on « veille la souche » !.. Elle me disait, la 
bonne vieille, d’une voix grêle et fausse, les aventures fantastiques des ducs de 
Lorraine, sires de Châtenoy ; son œil, par moments, s’animait ; son ton deve- 
nait plus àpre, et puis, monotone, elle reprenait le thème invarié, immuable, 
pieusement transmis de génération en génération. 

Certes, on n'y croit plus, aujourd'hui, 4 ces vieilles histoires; pourtant, le 
soir, quand on se trouve seul, tout seul sur un chemin solitaire, quand le vent 
se déchaine, agitant les branches aux formes étranges, il en est encore qui se 
signent aux passages les plus redoutables du chemin. 


* 
> + 


Le vieux château de Chätenoy fut. il y a des centaines et des centaines d’an- 
nées, disent les chroniques, une merveille entre tous les chäteaux ; digne rési- 
dence, d’ailleurs, des fiers et conquérants ducs lorrains. Imposant et solide 
comme un chevalier dans son armure, il dominait la vallée, protégeant les hum- 
bles logis des vassaux. Bons maîtres, braves et généreux, les ducs possédaient 
d'immenses trésors, qu’ils administraient avec sagesse. Mais, un jour, ce fut 
comme un tonnerre lointain, un bruit de marée montante, un piétinement 
gigantesque, une galopade formidable. Poussant des cris féroces, couverts 


— 366 — 


d'armures légères, un flot de barbares se rua sur le castel... Mélée épique, mal- 
gré l'absence du duc et des capitaines ; assauts repoussés, sans cesse renouvelés… 
Le donjon résiste encore pendant de longues et cruelles heures... Aprés des 
combats et des combats, des luttes et des luttes, on ne put y tenir, et les 
flammes de l'incendie éclairérent la contrée, empourprant le ciel comme une 
fournaise d’enfer ; après la défaite, c’était ruine et désolation... Des ans, des ans 
passérent, les ducs résidaient à Nancy ; peu à peu, les ruines de leur premiére 
forteresse s’effritèrent ; les lierres, les mousses et les ronces s’élancérent à l'assaut 
de ce gigantesque effondrement. 

Cependant il restait terrible, le souvenir du vieux castel, et certain paysan 
étant passé le soir au bord des fossés à demi comblés, avait entendu des bruits 
étranges, des plaintes. Tel autre, au clair de lune, jurait avoir aperçu, errante, 
une jeune princesse de grande beauté, levant au ciel des bras éplorés; ses che- 
veux, brillants comme de l'or, s’envolaient au vent de la nuit. Mais ce que l’on 
affirmait plus formellement encore, c'était la présence d’immenses trésors, 
enfouis dans les profondeurs des souterrains du château. Or, certain soir, après 
la veillée, un homme du haut-bourg, peu sensible sans doute aux superstitions, 
se promit de se procurer à bon compte une si belle fortune. Il laisserait la 
charrue pour vivre en « Monsieur » ; plus de blouses, plus de rudes travaux, 
alors qu’il aurait des écus plein ses «-picotins »... Qui donc l’empécherait, la 
nuit prochaine, de ravir aux cachettes du manoir leurs merveilleux trésors ? En 
creusant près de la « goulotte », il trouverait sûrement le coffre rempli de mon- 
naies d'or et d'argent... Il partit avec une solide bèche, sans crainte d’être le 
jouet de quelque lutin cruel, et creusa, creusa à la lumiére clignotante de sa 
lanterne ; les astres luisaient au ciel obscur, autour de la lune ronde qui sem- 
blait verser une lumière tamisée sur toutes les choses estompées d’un fin brouil- 
lard d’opale… 

Au chant du coq, « not’ homme » n'était pas de retour; sa femme tremblait 
dans sa maison vide; timides, des voisines rôdaient aux alentours ; dans les 
pleurs, on courut aux ruines. Hélas ! parmi les pierres écroulées on ne découvrit 
que la lanterne qui brülait toujours auprès de la bêche rouge de sang... L'homme 
était disparu, emporté par les revenants… 

Il y a quelque temps encore, celui qui était assez téméraire pour oser, la nuit, 
porter ses regards vers ce que fut le beau château, pouvait apercevoir la lumière 
d'une lampe errant parmi les décombres... C'est le spectre de l’homme du 
haut bourg, qui toujours cherche le trésor des ducs. Il les cherchera ainsi, m’as- 
sura la vicille qui me conta cette histoire, jusque au jugement dernier. 
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Le silence s’est fait plus profond, un rayon de lune diaphane joue à travers 
les vitres, et devant l’âtre où les derniers sarments se tordent, se convulsent 
dans un poudroiement d’étincelles rougeoyantes, il me semble encore entendre 
le rouet de la vieille, tournant inlassablement avec un grincement léger, tandis 
qu’elle m'assurait que l’on devait en toute hâte, sous peine des pires malheurs, 
mettre une botte de paille dans l’eau de la fontaine, quand les regards égarés, à 
l'emplacement du château, avaient aperçu la lampe dans les ruines. 


Paul Dumoxr. 


\“ 
ut VO 
Commerte fr, 


UNE PROCLAMATION INÉDITE DE HOCHE 
à l'Armée de la Moselle 


Lazare Hoche, né à Montreuil, faubourg de Versailles, le 25 juin 1768, mort. 
au camp de Wetzlar le 18 septembre 1797, à peine àgé de 29 ans, est cité 
comme l’un des hommes les plus étonnants de la Révolution. Il prit part à la 
défense de Thionville en 1792, dans le grade de lieutenant au 59° régiment 
d'infanterie. L'année suivante il était général en chef de l’armée de la Moselle 
et du Rhin. - 

Il quitta son quartier général, établi à Bouzonville, en mars 1794, pour venir 
à Thionville épouser Anne-Adelaïde Dechaux, fille du directeur des vivres de 
cette place. Le général Hoche, par cette alliance, appartient en quelque sorte à 
notre province. Nous publions ci-après un document inédit, émané de cet 
illustre général. C’est la proclamation qu’il adressa, le $ octobre 1793, aux offi- 
ciers généraux qui servaient dans l’armée de la Moselle, lorqu'il en prit le com- 
mandement. Cette pièce adressée au général Bidois, commandant de Sarre libre 
(Sarrelouis), faisait partie de la collection de M. Dufresne, ancien conseiller à la 
préfecture de la Moselle. | 

JEAN-JULIEN. 
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ARMÉE DE LA MOSELLE __ ÉTAT- MAJOR GÉNÉRAL 
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE UNE ET INDIVISIBLE 
LIBERTÉ | ÉGALITÉ 


« Le citoyen Hoche, commandant l’armée de la Moselle, aux officiers géné- 
raux qui servent dans cette armée : 

« En acceptant la place que chacun de nous occupe, nous avons contracté un 
grand engagement envers la Patrie. 

« Combattre, conduire nos braves frères d'armes à la gloire, surveiller sans 
cesse, ne sont que vos devoirs principaux : il en est encore une infinité d’autres 
qui, pour n'être que de détail, n’en sont pas moins essentiels. La tâche que 
volontairement je me suis imposé est grande et il me serait impossible de la 
bien remplir si je n'étais aidé de vos conseils, de vos talents et de votre expé- 
rience. J'en ferai toujours mon objet principal. Vous voudrez bien, je vous en 
prie, me faire connaître vos vues et être assurés que tout ce qui sera pour le 
bien du service de la République, présenté par vous, sera mis en exécution. 

« Chacun de vous recevra Île tableau des troupes qu’il a sous son commande- 
ment dans l’ordre de bataille que j'ai donné à l’armée. Vous êtes pénétrés, j’en 
suis certain, de mes principes : Voir les troupes tous les jours, pourvoir à leurs 
pressants besoins, raviver la confiance, maintenir la discipline et en accélérer 
les progrès, augmenter le degré de patriotisme actuel, c’est, je crois, ce dont 
nous devons nous occuper sans relâche. Des nouvelles dispositions nous met- 
tront à même de nous mieux connaître. Mon usage est de ne jamais confier la 
conduite des troupes à des subalternes ; j’attens de vous le même exemple, et je 
crois que la vie des soldats est assez chère pour ne pas l’exposer en mettant à 
leur tête des chefs sans expérience. Chacun servira dans l'arme qui lui est 
propre. | 

« Les ordres donnés seront clairs et précis, je puis donc attendre qu'ils seront 
exécutés ponctuellement. Tout retard ou exécution d'ordre étant un crime capi- 
tal dans notre métier, vous punirez sévèrement les coupables de ces délits envers 
la République, comme je le ferai moi-même. 

« Mes intentions sont qu'il se fasse de fréquentes reconnaissances et visites de 
nuit. Assurez-vous bien de l’exactitude avec laquelle se fait le service. Voyez 
tout par vous-même. Envoyez plusieurs fois vos adjudans généraux et autres 
officiers de l’état-major à la découverte : le seul mérite de ces citoyens est l’acti- 
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« Voyez à ce que les lois soient suivies scrupuleusement. Accueillez avec 
bonté les plaintes du soldat, cette classe respectable est la plus pure de l’armée ; 
faites-y droit et, dans tous les cas, punissez sévèrement les coupables, de quel- 
ques grades qu'ils soient. 

« Qu'un officier de l'état-major assiste toujours aux distributions. Veillez à ce 
que les vivres soient toujours de bonne qualité et rendez m’en compte. 

« Faites bien attention à ce que les intrigants, les faux patriotes, les malinten- 
tionnés ne vous entourent. Ces vermines perdent ordinairement les hommes 
qu'elles approchent. Regetez-les de votre société et n’employez surtout que des 
hommes braves, desquels vous puissiez répondre, quant à la pureté de l’opinion, 
de la conduite et des mœurs. Ayez, à quelques prix que ce soit, des agens pour 
la partie secrète. Faites en sorte qu'ils soient sûrs. Rendez-moi compte de leurs 
découvertes. En ménageant les deniers de la République sachez récompenser les 
peines d’un homme qui se livre à la corde pour la servir : je vous ferai passer 
des fonds sur votre demande. Nous voulons faire la guerre en frappant de grands 
coups. 

« Votre grade et votre caractère me répondent de votre loyauté et de votre 
bravoure. Ne perdez jamais l'occasion de faire beaucoup de mal à l'ennemi. Dans 
un jour de bataille, n’hésitez pas : que les troupes conduites prudemment, une 
fois lancées, ne s'arrêtent qu'après avoir obtenu la victoire. Eclairez-vous et 
frappez de même : la baïonnette étant la seule arme qui convienne à la bravoure 
française, faites-en usage le plus possible. 

« Il est, sans doute, bien malheureux d’avoir à verser le sang humain ; mais 
lorsqu'il s’agit de la liberté de son pays, on ne doit point calculer : salus populi 
suprema lex. Le seul sang de nos soldats doit être considéré. 

« Je me suis un peu étendu, mais vous sentirez que ce n’est que par la cha- 
leur avec laquelle je prens les intérêts de la République. 


« Votre frère d'armes, 
L. Hocue. » 
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LE SON NEUR 


o "ÉTAIT un dur à cuire, le père Jacquetard'! Malgré ses quatre-vingts ans, 
tous les jours que Dieu fasse, il montait à la tour de la petite église, fai- 
sant résonner de sa jambe de bois les marches de l’escalier en spirale, 

une... deux, trois ; une... deux, trois. 

Il était sonneur. 

Ah! ce qu'il avait tiré durant sa longue vie sur la corde toute usée par ses 
mains calleuses ! Comme il les aimait, les vieilles chanteuses grises ! ses cloches, 
comme il disait. La « Lucie » d’abord. Elle qui inonde la campagne de ses fré- 
missements clairs aux jours de fête, allumant au cœur désemparé un brin d’es- 
poir. Et puis, le « Pierre » à la voix sérieuse qui accompagne de son chant 
grave le fils de la terre à sa demeure dernière. 

Un jour, le curé ayant voulu le remplacer par un plus jeune, il faillit mourir, 
le pauvre vieux. Plusieurs fois, du reste, il avait vu le bon Dieu par un petit 
trou. Mais toujours, au moment où on le croyait au plus bas, l’homme se levait, 
sautillait à son clocher. Alors, dispersés par quelques taloches — le pére Jacque- 
tard cognant ferme encore — les gamins qui le remplaçaient, se bousculant, 
dégringolaient l’étroit escalier de la tour. C’étaient tous des « feignants », des 
« propre à rien » qui voulaient lui enlever son pain. 

Les paysans s'étaient habitués à ce qu'ils appelaient de Ja simulation chez le 
bonhomme et il eût pu mourir que personne ne se fût occupé de lui. Il avait 


« attrapé » le monde si souvent déjà! Certains même, les superstitieux, préten- 
daient qu'ayant pactisé avec le diable, il ne mourrait jamais, pour sûr. 

De nouveau, le vieux s'était couché. Le médecin, appelé par une voisine 
charitable, dit que cette fois la fin était proche et ne revint pas. Il y avait pour- 
tant huit jours de cela et l’homme durait toujours. 

Le neuvième, la bonne sœur des malades, prévoyant le dénouement fatal, 
s’en fut de grand matin mettre un peu d’ordre dans le taudis du sonneur. 

Elle recouvrit la table bancale d’une serviette blanche et y plaça un petit christ 
manchot, un verre d’eau bénite et une bougie qu’elle alluma, le curé devant 
venir donner au moribond le viatique pour le grand voyage. 

En ce moment, le père Jacquetard était dans un état comateux. La bouche 
ouverte, édentée, trouait la face blème, bosselée comme une vieille casserole. 

On eût dit un cadavre. 

Une femme du voisinage, passant là, vit la lumière fendant les planches 
disjointes de la porte et entra. L'homme ne bougeant pas, elle le crut trépassé, 
et murmurant vite une courte prière, elle prit le goupillon et secoua une pluie 
d’eau bénite sur la face du moribond. Au contact de l’eau froide, le trou dans la 
figure se ferme, les yeux clos s'ouvrent lentement ; le mort se dresse et jette ces 
mots d’une voix creuse : « Ma, je n° sùmes co mou! » 

La femme, affolée, s'élance dans la rue, court, court, ne s'arrête qu’à bout 
de souffle pour raconter la « résurrection » du père Jacquetard. 

Quand on osa entrer, le vieux avait disparu. Toutes les recherches furent 
vaines. Le soir seulement, des gamins allant tirer les cloches trouvérent le pauvre 
sonneur recroquevillé dans l’escalier de la tour, bien mort, cette fois. 


Fernand CousTaxs. 


LES BOTAILLES DON CURÉ 


. I boin vieux curé d’ campaigne 
Eveu lé caiv’ bien guernisse 

D’ vin d’ Bordeaux et de Champaigne 
Et don ci qu'i faut p’ l'office. 

. Val les Prussiens errivés 

Dans l” pays, tout dévastant. 

Not’ curé n’è d’ pu pressé 

Que d’ couècheu s” vin lestement. 
. P’ ét” pu hhür’, le souer venin, 

Su’ n’ brouatt’ pa grôss” corbailles 
Lo val qu’ enmouinne au motin 
Tout’ les maillous d’ ses botailles. 

. Et dzo les mairch’ de l’auté 

I les fourr’ eune ëprès l’aute. 

Lè pianch’ que l’èveu raûté, 

I lé rema de cont’ l’aute. 

Doux contfrér” des élentos 
Viennent eun’ fouo che li d’juner. 
D'abord i pessent comme tojos 

Au motin d’vant qu’ d'y aller. 

. En s’èg’nouillant d’vant l’auté 

I sentent qu’eun’ pianche’ basculeu. 
I lè mattent donc de côté, 

Po veur çou que lè d’rangeu. 

. « Ah! rouait” paù donc, lo magot! 
Que dit tolè inque è l’aute, 

Ç'a don ci d’ deye les fagots, 

I faurait |’ goutter sans faute. » 

. Is’ méfient bien d” tiass’ que l’a 
Et veuillent z’y jouer i boin tour. 
Dans les pach’ de so rechat 
Chèquin doux botailles y fourr’. 

. Pe i vont au presbytère 

To dreu, eun’ fouo fieu |” motin. 

« Bonjour qu'’i dihent, not’ confrère, 
Ç'a po d’ juner que j” venin. » 


11. 


12. 


13. 


14. 


15. 


16. 


17. 


18. 


. « Ah! que l val que li répond, 


J'aî ca beun’ dans mè chemnèye 

Des saucisses et des jambons, 

Maïs p’ lè caiv’, l’a faù traouëye. » 

« Je n° l'an causiment pensé ; 

Je n° volinme ét” è tè chaihe, 

ÇC’a po cè que j’an eppté 

To chèéquin doux bonnes anglaises. 

I bouvient et mingent auss’ longtemps 
Que les botaïlles ne sont-m’ vudes, 
Et pe i s’ quittent bien contents. 

«E bientaût, qui dihent, lè hhute. » 
Doux ou treu fouo par semaîne 

Les vass’ venin po d’ juner. 

Et chèqu’ fouo i s’ beyent lè poueine 
D’eppter don vin au curé. 

Eun’ fouo les Prussiens pertis, 

Not’ curé so sent pu hhure; 

E ses confrér” val’ qu'i dit : 

« I n” è dans mè mohon d’ cure, 
Comm je v’ l’èveu jé” n° fouo dit, 
Pu rien è bouér” que d’ dans l’ puhhe, 
Maïs è c’ thour qu’ les val’ pertis, 

I faut qu’ je vo d’ hesse mè rûhe. » 
I les mouinne donc au motin 

Po z'y montrer où-est-c’ qu'a s’ vin, 
En d’hant : « Faureu ét’ malin 

Po l’ charcheu où-est-c’ que j’ l’ai min. » 
Les doux aut’ rient jè to behhe 

En pensant : « Ettends i pa ! » 

Val” not’ curé que s’ebehhe 

Et qu’ leuv’ lè pianch” i to paû. 

I r’ tir’ eun’ pair” de botailles 

Qu’i vieut matt’ dans sè soutaîne. 

« Maïs, qu'i dit, saîpré canaille, 

J' les crèyeu portant tout’ piaînes. » 


ES 


19. Ï prend botaille pa botaille 20. Ses confrér” que crav’ de rire 
Et ouot que l” tout’ a hemé. Lui dihent enlé : « L’'a è hhouëye. 
Ça tolé qui hauïe : « Canaille » Po in’ aut” fouo, léye te dire : 
Et vuot qu’ ç’ a li qu’ étu joué. Charch’tes rûhes paû mieux tonnéyes! » 
(Patois des environs de Delme.) JEZON. 


TRADUCTION LITTÉRALE 


1. Un bon vieux curé de campagne — avait la cave bien garnie — de vin de Bordeaux et de 
Champagne — et de celui qu’il faut pour l'office. 

2. Voilà les Prussieus arrivés — dans le pays, tout dévastant, — notre curé n’a de plus pressé — 
que de cacher son vin lestement. 

3. Pour être plus sûr, le soir venu, — sur une brouette par grosses corbeilles — le voilà qui 
emmène à l’église — toutes les meilleures de ses bouteilles. 

4. Et sous les marches de l'autel — il les fourre une après l’autre. — La planche qu'il avait ôtée, — 
il la remet auprès de l’autre. 

s. Deux confrères des alentours — viennent une fois chez lui déjeüner. — D'abord ils passent 
comme toujours — à l'église avant d’y aller. 

6. En s’agerouillant devant l'autel, — ils sentent qu’une planche basculait, — ils la mettent 
donc de côté, — pour voir ce qui la dérangeait. 

7. « Ab | regarde un peu donc, le magot ! — Que dit là un à l’autre, — c’est de celui de der- 
rière les fagots, — il faudra le goûter sans faute. » 

8. ïis se méfient bien à qui il est — et veulent lui jouer (au curé) un bon tour. — Dans les 
poches de son habit — chacun deux bouteilles y fourre. 

9. Puis ils vont au presbytère — tout droit, une fois hors l’église. — « Bonjour, disent-ils, notre 
confrère, — c'est pour déjeüner que nous venions. » 

10. « Ah ! que le voilà qui leur répond, — j’ai encore bien dans ma cheminée — des saucissons 
et des jambons, mais pour la cave, elle est fort trouée. » 

11. Nous nous l'avons presque pensé, — nous ne voulions pas être À ta charge, — c’est pourquoi 
nous avons apporté — (tout) chacun deux bonnes « anglaises ». 

12. Jls boivent et mangent aussi longtemps — que les bouteilles ne sont pas vides, — et ils se 
quittent bien contents. — « À bientôt, disent-ils, la suite. » 

13. Deux ou trois fois par semaine — les voici venus pour déjeüner. — Et chaque fois ils se 
donnent la peine — d'apporter du vin au curé. 

14. Une fois les Prussiens partis, — notre curé se sent plus sûr. — A ses confrères voilà qu'il 
dit: — «11 n’y a dans ma maison de cure, 

15. Comme je vous l'avais déjà une fois dit, — plus rien à boire que dans le puits, — mais 
maintenant que les voilà partis, — il faut que je vous dise ma ruse. » 

16. {1 les mène donc à l’église, — pour leur montrer où est son vin, — en disant : « (11) fau- 
drait être malin — pour chercher où je l'ai mis. » 

17. Les deux autres rient déjà tout bas — en pensant : « Attends un peu ! » — Voilà notre 
curé qui s’abaisse — et qui lève la planche un (tout) petit peu. 

18. Il retire une paire de bouteilles, — qu’il veut mettre dans sa soutane. — « Mais, dit-il, s.. 
canaille, — je les croyais pourtant toutes pleines. » 

19. Il prend bouteille par bouteille — et voit que le tout est « humé » (bu). — C'est là (alors) 
qu'il crie : « Canaïlle » — et voit que c’est lui qui a été joué. 

20. Ses confrères qui « crévent » de rire — lui disent comme cela : « Il est à l'abri. — Pour une 
autre fois laisse toi dire : Cherche tes ruses un peux mieux « tournées. » 
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UN DUO DE SONNETS 
I 
La place Stanislas 


Frontons, balcons dorés, fleurs, frises dentelées, 

Cintres harmonieux, sur Elle quel décor! | 

— Où, — vainqueur, le Beau flotte en douces envolées, 
L’enveloppe de rêve, y glisse, y flotte encor. 


Ses vases, ses Amours, ses flammes ciselées 

Font planer vers l’espace un radieux essor 

D'Art pur. Sur les splendeurs de ses grilles ailées 
Le soleil amoureux brode des rayons d’or. : 


Ses balustres À jour fleurissent dans les nues. 
Sur ses vasques l'eau chante ; et ses déesses nues 
Cambrent leurs seins de bronze où pointille un éclair. 


Puis, à l’heure du soir où l’immensité rose 
Colore l'horizon enflammé du ciel clair, 
Son grand Arc triomphal s’emplit d'apothéose. 


IL 
Place d'Or 


Tout est or sur la Place unique et merveilleuse. 

Ses flancs taillés dans l'or y baignent leurs couleurs. 
Sur ses grilles de fer en courbe harmonieuse 

L'or grimpe, papillonne et s’irradie en fleurs. 


Des coqs d’or, dans leurs becs, l’aile ouverte et soyeuse, 
Tiennent des lampes d’or aux reflets enjôleurs. 

Sous ses portiques d’or l’eau s’argente et, joyeuse, 
Caresse des Amours les pieds nus et frôleurs. 


Si l’espace est d’azur, l’or partout La sillonne ; 
Si le temps s’assombrit, l’or quand même y rayonne. 
— Pour Elle les saisons sont toujours Messidor. 


— L'or flambe à ta ceinture, 6 belle enchanteresse, 
Et, sous le ciel lorrain, son éclat te caresse 


D'un éternel baiser, 6 fière Place d'Or. 
Georges CHEVILLET. 
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Nos gravures 


Le prieuré d’Aubiez ou d’Aubiey, dont il ne reste plus que des ruines, était situé à 
deux kilomètres de Nomexy. Il était de l’ordre de Saint-Augustin et dépendait d'Hérival. 
Le plus ancien document où il en soit fait mention est de 1287. A cette date, le prieur 
et les religieux d’Hérival reconnaissent que l’abbesse de Remiremont Judith leur a donné 
la maison d’Aubiey et les biens en dépendant, moyennant une redevance annuelle et à 
condition qu’aux décès des dames, deux religieux d’Hérival assisteraient aux obsèques. 
En 1783, le roi supprima le prieuré et donna ses biens, rapportant 1.600 livres, à la 
doyenne de Remiremont. La chapelle dont nous donnons une vue paraît dater du xve siècle. 

L’aquarelle de M. A. Bailly, a été la veillée spécialement exécutée pour le Pays lorrain. 

Le cliché de la vue du grand bain, à Plombières, nous a été aimablement communiqué 
par M. Jean Parisot, auteur d’une nouvelle édition, considérablement augmentée, de 
l'excellent ouvrage de son aïeul Haumonté sur Plombières. 


Société lorraine des études locales 
dans l'enseignement public 


Par une circulaire du 25 février 1911, M. Maurice Faure, alors ministre de l’ins- 
truction publique, avait recommandé aux professeurs des lycées et des collèges, et 
surtout aux instituteurs d’enseigner à leurs élèves et d'étudier eux-mêmes l’histoire et 
la géographie locales. Il s’agissait de fournir aux maîtres les moyens de se conformer à 
la lettre et à l'esprit des instructions ministérielles. C’est pour arriver à ce résultat que, 
sur l'initiative de M. Adam, recteur de l’Académie de Nancy et de M. Robert Parisot, 
professeur d'histoire de l'Est de la France, des membres de l’enseignement et des lotha- 
ringistes se sont réunis en grand nombre, le lundi 3 juin, dans une des salles de 
l'Université. L'assemblée a décidé la création d’une Société lorraine des études locales dans 
l’enseignement public, qui sera formée de trois sections, correspondant chacune à l’un des 
trois départements lorrains. La section de Meurthe-et-Moselle a déjà nommé son 
bureau et préparé un projet de statuts ; celles de la Meuse et des Vosges ne tarderont 
pas a se constituer. Nous reviendrons bientôt du reste sur l’organisation et sur l’action 
de cette société, qui rendra, nous l’espérons, les plus grands services. 

Le bureau est provisoirement composé de la façon suivante : 

Présidents d'honneur : MM. Ch. Adam, recteur de l’Académie ; Ch. Pfister, professeur 
à la Sorbonne, Laurent, maïre de Nancy. Président : M. Robert Parisot. Vice- 
présidents : MM. P. Boyé, président de la Sociéié d'Archéologie lorraine ; Chanal, inspec- 
teur primaire ; Dessez, inspecteur d'Académie ; J. Favier, conservateur de la Biblio- 
thèque de Nancy; L. Laffitte. secrétaire de la Chambre de Commerce de Nancy: 
Pariset, professeur d'histoire à l'Université de Nancy ; Charles Sadoul. Secrétaire géné- 
ral: M. Duvernoy, archiviste de Meurthe-et-Moselle. Secrétaires : MM. P. Braun, pro- 
fesseur au Lycée, Goré et Claude, instituteurs ; trésorier : M. Petit, directeur de l’Ecole 
primaire supérieure de Nancy. 


| a RE 
Les Fiançailles de la Sidonie Colas 


Il y a quelques mois, nous annonçions que M. Julisn Pérette avait tiré, avec la col- 
laboration de M. Delor une charmante pièce de son roman Les Fiançailles de la Sidonie 
Colas. Nous souhaitions qu’elle fut jouée dans toutes nos villes lorraines. Notre vœu est 
aujourd’hui en partie réalisé. 

Tout d’abord à Lunéville, où habitent les auteurs, puis à Saint-Dié, à Epinal, à Nancy, 
à Toul et à Saint-Mihiel, une excellente troupe formée d’acteurs de Lorraine par M. G 
Paulin a triomphé. Partout on a apprécié ces scènes où sont campés des types campa- 
gnards bien observés, exprimant leurs sentiments, souvent avec finesse, en un langage 
simple mais imagé et bien de chez nous. L'interprétation fut fort bonne. Tous surent 
éviter de nous montrer le paysan de l’Ile de France de Molière ou le normand d’An- 
toine. Ce furent bien des lorrains que ces lorrains figurèrent. M. Paulin fut un père 
Coliche plein de bonhomie, M. Fleurant un père Colas cheulard et bon vivant. M. De- 
latour un fils Coliche criant de vérité. Les rôles de la Sidonie, de la Minette, de la 
mère Coliche et de la Mardochée furent très bien rendus par Mmes Gille, Bannerot, 
Thiébaut et Curtyl. Une amusante comédie pleine d’entrain et de bouffonnerie : Lois 
d'Outre-Mer écrite par M. Delor, commençait le spectacle. Souhaitons aux auteurs et à 
leurs interprètes la continuation de leur succès dans d’autres villes lorraines et espérons 
que cette comédie des Fiançailles de la Sidonie Colas, qui vient si heureusement augmenter 
notre répertoire lorrain assez pauvre, sera bientôt éditée. 


Les livres 


R. CHRISTIAN-FORGÉ. La Lyre de Fer. Maison d'édition « Les Loups », Paris, Eugène 
Rey. In-16. — La Lyre de Fer cst dédiée « A Jeanne... A l’âme française d'Alsace-Lor- 
raine » : 

« Au long des beaux soirs de Lorraine, 
Quand l'Eté radieux sourit 
A l’éternelle lutte humaine, 
Ce livre pour toi fut écrit. 


.… Et j'écoutai parler la Terre, 
Les arbres, les vents, les moissons, 
Voix augustes du grand mystère, 
Semeuses de belles leçons. » 

La terre, la patrie, la Lorraine ont dicté à M. KR. Christian-Forgé des vers mâles et 
clairs, auxquels peut-être on pourrait presque reprocher trop de clarté même et pas 
assez d’enveloppement, de charme et de demi-teinte... I] y en a, et beaucoup, sous le 
ciel nuancé de Lorraine. 

Mais la lyre de M. Christian-Forgé n’est pas celle d’Apollon, lyre de fragile écaille 
blonde ; c’est la lyre de fer, aux accents un peu rudes, parfois, mais pleins, vigoureux 
et sonores. Le moment n’est pas déjà si mal choisi pour l'entendre : 

| « Nous sommes les croyants des sublimes aurores, 
Les forgerons du rêve où brüle la Bonté, 
Fils des gueux en révolte au nom d'Humanité, 
Dont l'âme vibre aux plis des drapeaux tricolores. » 

Le vicomte Pierre ALESSANDRI, Poésies. Paris, Eugène Figuière et Cie, 7, rue Cor- 
neille. In-16. — Le vicomte Pierre Alessandri possède une belle âme, ennemie de toute 
perversité, de toute haine. Pourquoi, s’écrie-t-il : 

« Pourquoi ne rechercher que larmes et querelles ? 


Quand les voix du malheur, enfin, se tairont-elles ? 
Et quelle main de fer suspendra le tocsin ? » 


Et c’est être, en effet, déjà un peu poète, que de rêver au bien, mais il ne faudrait 
pas toutefois que ces rêveries dégénérassent en lieux-communs de philosophie banale et 
mondaine. Certes, l’auteur de ces Poésies porte en soi la sainte horreur des « Fleurs du 
mal »; et rien n'est moins baudelairien que l'esprit de son livre. sinon peut-être sa 
techniqne, aux hiatus assez fréquents, aux périodes lourdes et non exemptes de plati- 
tude. 

Marc-José DE CHANTAL. Au Souffle des Vallées. Paris, E. Figuière et Ci°. In-16. — 
Par contre, ce que l’on pourrait reprocher à M. Marc-José de Chantal, ce ne serait 
point un vers plat et incolore, mais un luxe d'images qui va jusqu’à l’inutile prodiga- 
lité. Dans un seul poème, je relève : Les cierges du vallon, -— les fleuves de l’oubli, — 
le chenil humain, — le trottoir des jours, — le violon des sens, — Îles veux de la 
pensée, — le velours décoloré des ans, — le ballon des splendeurs... etc. II me semble 
qu’en disciplinant cette façon bien fougueuse de sentir et de s'exprimer, en coordonnant 
surtout ces images, qui se succèdent, je ne dirai pas sans rime, — car la rime est quel- 
quefois la coupable qui les suscite, -.- mais sans grande apparence de raison, l’on 
pourrait vraiment trouver en l’auteur quelque chose. Symboliste attardé, n'a-t-il pas 
écrit quelques beaux vers de mélancolie royale ? Et dans le poème même que j'ai cité 
au hasard, celui-ci : 

« Les fleuves de l'oubli qui lavent les amours, » 


Eugène Guizzoux. L'Infirmier. Paris, Eugène Figuière et Cie. In-16. — M. Eugène 
Guilloux, nous dit M. Jean Robert, exerce l’état de cordonnier. Moderne Hans Sachs, 
il n’ambitionne point toutefois la renommée du héros wagnérien et le titre de « Fran- 
çois Coppée des faubourgs » lui suffit. 

.… À moi aussi, du reste; car François Coppée, homme au cœur excellent, ne fut 
pas très bien inspiré lorsqu'il abandonna le Parnasse pour son réalisme si peu poétique. 

Et voici qu'il a des imitateurs. Je transcris : 

« …… À cette vision il eut le cœur glacé, 
Et pour elle oublia son funeste passé, 
Tous ses maux, ses tourments, son rêve chimérique, 
Et sauva de la mort le petit diphtérique 


En aspirant son mal. 
Victime du destin, 


Deux jours après son corps reposait à Pautin. » 
Le vers du cordonnier traine la semelle... Ne sutor… ! 


René D'ALSACE. La Pares:e éloilée. Préface de Emile Hinzelin. Paris, Les Marches de 
l'Est. 131 p.in-16 (2 fr.). — Eh bien! franchement, j'éprouve comme une sensation 
de bien-être en ouvrant — après ces opuscules variés et de peu d’intérêt — le joli 
volume, à couverture grise, de M. René d'Alsace : La Paresse étoilée. 

Entendez probablement, par ce titre elliptique, que l’auteur aime, avec délices, se 
livrer à la paresse, laquelle, chacun le sait, est pleine de rêves étoilés. 

Chant des cithares, rythme des danses, hymnes des parfums, les plus insaisissables, 
les plus éphémères des suavités, l'auteur vous recherche à travers son livre. Peut-être 
cette recherche abuse-t-elle d’épithètes telles que douce, gentille, rêveuse... qui ont 
perdu de leur force 4 s'appliquer à trop d’objets comme une vêture assez lâche. Peut- 
être ne prend-il pas soin quelquefois de se garer d’expressions toutes faites, « frivoles 
caresses », par exemple, « le hasard du chemin », « une ivresse éternelle », « les billets 
pleins d’aveux »... Quand la Muse est charmante, plus jeune encore de toutes les illu- 
sions de la jeunesse, on voudrait tant, cependant, lui éviter ce genre : « confection ».. 
Habillez votre Muse sur mesure, Monsieur René d'Alsace, vous lui devez cela, et vous 
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nous le devez à nous-mêmes et à vous-même, à présent que, sortie des limbes (roses, 
bien entendu) d’une séduisante aurore, votre pensée se manifeste avec plus de suite et 
de süreté | 

Si l'influence de Musset semble avoir enlevé de la précision au style de M. René 
d'Alsace, par contre, la haute simplicité, presque classique, d’un Charles Guérin, n'est 
pas sans lui avoir servi parfois d’utile leçon. L'auteur lui doit des poèmes tels que : 
Eblouissement, Prière, Lied d'hiver, La compagne douloureuse... un peu froids, mais purs. 

Lorsqu'il « voit » par lui-même et délaisse, un instant, le solde, par trop connu, de 
Musset et des mussettistes, M. René d'Alsace, qui a le sens de la mesure et de la com- 
position — et à qui il ne manque qu'un peu plus d’audace et d’abondance pittoresques 
— nous promène en plus d’un idyllique jardin : 

« Dans l'ile fabuleuse où j'ai trouvé ma Muse, 
Dans l'ile du désir où j'ai brisé mon cœur... 
… Tout est clair ; tout est beau ; tout frémit et tout vibre : 
Les bosquets d’orangers sont chargés de fruits mûrs, 
Les myrtes et les ifs, au travers de leurs fibres, 
Cachent de vrais parfums, mystérieux et purs ; 
Voici des mimosas et des glaieuls sauvages, 
Puis une floraison de lumineux lauriers ; 
Voici, près des cactus, les étranges feuillages 
D'où s’élevent les hauts et splendides dattiers.. » 

La Paresse éloilée est précédée d’une préface du poëte Emile Hinzelin. Ce serait un 
crime d’en détacher la moindre citation, car elle est, d’un bout à l’autre, charmante de 
grâce bienveillante, de compréhension délicate et frémissante de l’Ââme des jeunes gens, 
et de celle, en particulier, du préfacié. Retenons-en seulement cette phrase qui, appli- 
quée à La Paresse éloilée, contient le plus bel éloge que l’on puisse faire de René d’Al- 
sace : La confiance du lecteur en sa sincérité !.… 

« Tout recueil de vers est une série d’aveux où l’on retrouve la journée du poëte et 


quelquefois sa nuit. » 
René D'AVRIL. 


Lieutenant E. CHEUTIN. Vignettes el sceaux des papiers militaires pendant la Révolution 
française. Dessins de A. Maillot. Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1911, gr. in-4° carré. — 
L'ouvrage, ou plutôt l'album luxueusement édité que vient de composer M. le lieutenant 
E. Cheutin est le fruit de patientes recherches opérées aux archives de la Meuse, il 
apporte à l’iconographie de la période révolutionnaire une curieuse et utile contribution. 

Depuis plusieurs années déjà, les petits côtés de cette époque, si féconde en événe- 
ments importants, ont été fouillés par d'érudits chercheurs, et les monographies de toute 
Sorte ont grandement aidé à la connaissance des hommes et des. choses de ce temps. 
Pour ne parler que de celles qui rentrent dans le cadre du recueil de M. le lieutenant 
Cheutin, nous citerons Les cachets militaires français de L. Fallou, sans compter les 
nombreuses revues (Sabretache, Giberne, etc.) reproduisant les en-têtes de lettres, brevets 
et autres vignettes de ces années mouvementées, allégories tantôt naïvement gravées 
sur bois, tantôt finement burinées sur cuivre par de célèbres artistes, brillante floraison 
qui atteignit son apogée sous le Consulat, mais se continua jusqu’à la fin de l’Empire. 

M: le lieutenant Cheutin a joint, avec raison, à son recueil, de nombreuses reproduc- 
tions de brevets, congés, certificats d'existence, etc., dont quelques-uns rares ou peu 
connus (v. p. 36, congé de la 332e 1/2 brigade). Ces pièces, textuellement reproduites, 
ne sont pas, à notre avis, la partie la moins intéressante de l'ouvrage. 

Nous nous permettrons cependant d’adresser à l’auteur quelques critiques légères. 
D'abord nous regretterons l’absence d’un texte qui eût commenté, si peu que ce fût, les 
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nombreux dessins de l'ouvrage. Nous craïgnons aussi que M. le lieutenant Cheutin n'ait 
pas suffisimment fait la critique des documents destinés à être reproduits. Un certain 
nombre de vignettes, attribuées par lui à des corps spéciaux ou à des personnalités 
militaires, nous paraissent être, tout simplement, des ornements typographiques passe- 
partout en usage dans les publications militaires du temps sans distinction d’origine et 
dépendant, en grande partie, des stocks plus ou moins variés de bois gravés utilisés par 
les imprimeurs. De plus, il semble que l'auteur nous eût intéressés davantage en identi- 
fiant les possesseurs des nombreux cachets à initiales dessinés dans l’ouvrage, au lieu de 
se borner à restituer ces officiers à leurs corps d’origine, Certaines attributions eussent 
également gagné à être vérifiées ou expliquées, comme ce cachet attribué à Sionville, 
chef de la 2e division militaire à Sedan, et timbré seulement de la lettre C (p. 6). 
Malgré ces quelques imperfections, inhérentes à tout travail original, nous louerons 
M. le lieutenant Cheutin de l'exemple qu'il a donné, car, seule la multiplication de ces 
monographies particulières donnera, à l’érudit de l’avenir, les éléments d’une sérieuse 


étude des vignettes et des cachets allégoriques d’antan. 
Albert DEPRÉAUX. 


Textes patois recueillis en Lorraine par L. ZÉLIQZON et G. TuirioT. Metz. Publica- 
tion de la Société lorraine d'histoire et d'archéologie 1912. X11-477 pages in-8° (7fr. so). 
— Patiemment depuis plusieurs années MM. Zéliqzon et Thiriot ont mené leur 
enquête sur les patois dans le pays Messin et dans les anciens arrondissements de Sarre- 
bourg et Château-Salins. Leur moisson, sans être complète, fut abondante. Ce livre 
où ils l'ont rassemblée est du plus vif intérêt, non seulement pour les philologues, et 
les folkoristes, mais aussi pour tous ceux qui veulent connaître nos vieilles coutumes et 
nos pittoresques traditions. Très heureusement, les auteurs n’ont pas voulu rebuter le 
grand public avec ces lettres retournées, ces signes bizarres qui, sous prétexte de donner 
la prononciation scientifiquement exacte, ne sont compris que de l’initié. Ils ont adopté 
les règles simples de la Société liégeoise de littérature wallonne. Elles se bornent à 
quelques accents, à quelques trémas. 

Il y a moins de quarante ans, on trouvait encore dans nos campagnes des personnes 
s'exprimant uniquement en patois. Elles entendaient plus ou moins bien le français, 
mais n'auraient su le parler. On peut présumer qu’au début du xvzrre siècle presque tous 
nos paysans étaient dans ce cas. La Famille ridicule publiée à Metz, en 1720, après les 
productions du xviie siècle comme la Grosse enwaraye, le Dialogue facètieux, est encore 
écrit, avec une pureté que n'aura plus le Chan Heurlin de Brondex (1787). Depuis 
cette époque notre idiome local s’est altéré plus qu’en cinq siècles. Parlé concurrem- 
ment avec le français, ce dernier a fortement influé sur lui. Les vieux mots dispa- 
raissent, les tournures de phrases se transforment. Dans la partie de la Lorraine explorée 
par MM. Zéliqzon et Thiriot, le patois se conservera plus vivace, surtout dans les 
communes où l’enseignement se fait en allemand. Mais là aussi il s’altère, les lectures, 
les facilités de communication y introduiront des gallicismes, quelques mots germa- 
niques s’y infiltreront. Îl était donc utile de réunir ces documents du langage lorrain. 
Mais la forme n’est pas seule en cause ; on doit aussi rendre grâce aux auteurs de ce 
recueil d’avoir conservé le fonds de ces contes savoureux où le lorrain montre son 
esprit gouailleur, d’avoir pieusement détaillé ces coutumes antiques qui plus que la lan- 
gue s’abolissent chaque jour. 

Le village ne forme plus comme jadis une grande famille. En ces temps où les grands 
mots de solidarité, d'entr'aide sociale, de mutualité sont sans cesse prononcés, l’indi- 
vidualisme se fait toujours plus féroce. Chacun reste chez soi. La communauté rurale 
n'existe plus. La vie quasi patriarcle qu'on y menait s’est transformée. On ne s’assem- 
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ble plus en crêgnes autour des feux pétillants, sous la lampe de fer qui répandait une 
lumière avare. On n’écoute plus les histoires venues du lointain des âges. Le journal 
débite ses banalités et les contes, les daymants, les chansons qu'on répétait depuis des 
siècles risquent de s’effacer dans la mémoire des villageois. 

MM. Zéligzon et Thiriot ont divisé leur recueil en plusieurs parties. Dans la pre- 
mière sont rassemblés les contes et les récits. Nous y signalerons ces contes populaires 
qu’on retrouve avec quelques variantes dans le folk-lore de toutes les nations et sur les- 
quels Cosquin exerça sa sagacité érudite en d’ingénieuses comparaisons : histoires de 
fées, de diables, de rois de pays de rève, de bêtes qui parlent. A côté, et ce sont les 
plus nombreuses, des fauves satiriques où son tpresque toujours raillés les fous de Fraim- 
bois ou de Puzieux, puis quelques légendes locales, très courtes malheureusement comme 
celles de la Maix, de la bande de lard de Haute-Seille, etc. 

Une seconde partie, et c’est à notre sens la plus curieuse, rapporte des coutumes et 
des usages dont quelques uns subsistent encore : Les émus’mants don gras temps, la fète 
du village, les teulo, les coutumes de Noël, etc..... Divers chapitres nous parlent 
de la lessive (lé bivaye), des veillées, de l’industrie du chanvre. Les pages consacrées 
aux woilous ou flotteurs de Nidrehof sont particulièrement intéressantes. C'était une 
industrie bien locale, aujourd’hui disparue sur laquelle on risquait avant peu de ne plus 
pouvoir être renseigné. MM. Zéligzon et Thiriot nous en décrivent toutes les phases 
depuis l’abatage des arbres, leur façonnage en tronces, leur passage à la scierie, leur 
assemblage en bossets et en woiles qui descendaient la Sarre aux eaux claires. Ils nous 
font voir la vie rude et simple des flotteurs et des bücherons, nous rapportent les termes 
techniques qu'ils employaient. C’est avec émotion que j'ai retrouvé ces vieux mots qui 
vont mourir dont usaient aussi les flotteurs de Raon-l'Etape : le bosset, l'ovia, le voran, 
le forot, la chiwote, le bran, etc. 

Plus loin ce sont des chansons et des rondiots, des épitres, et des évangiles, véritables 
répertoires de blason populaire où chaque village lorrain est affublé d’une épithète plus 
ou moins désobligeante, ce sont de naïves formulettes, des daymants, courtes pièces 
qui ont parfois toute la grâce des poésies japonaises. D’autres comme celle-ci ont la 
la gentillesse un peu maniérée des madrigaux du xvuit siècle : 

J'aime mon tour, mon joli tour 

Les cordes sont d’or, les rais d'amour. 
Jamais mon tour, n’a tant fait de tours 
Que j'aime mon amant par amour. 

Quarante-quatre trimazos, ont été rassemblés, c'est certainement la partie la plus 
complète de ce recueil. On voudrait les citer tous. 

En fermant ce livre précieux, il nous vient un regret. Une fois de plus on y trouve la 
preuve de l'unité de notre Lorraine. MM. Thiriot et Zéligzon ont bien divisé les patois 
qu'ils ont étudiés, en sept groupes, maïs ils sont tous issus d’une mème famille. Tout lor- 
rain patoisant entendra l’un ou l’autre ; il n’y a souvent entre ces groupes qui se prolon- 
gent au-delà de la frontière que des différences légères de prononciation. Combien nous 
aurions aimé voir paraître un ou plusieurs volumes où auraient été réunis, nos contes 
et nos traditions recherchées de la Meuse aux Vosges et des confins de la Comté à ceux 
du Luxembourg. Espérons que quelques philolozues sous la direction d’une de nos sociétés 
savantes entreprendra cette enquête pour nos départements de la Meuse, Meurthe-et- 
Moselle et Vosges. Ils trouveront dans le livre de MM. Zéliqzon et Thiriot le meilleur 
des modèles. 


H. Wii. Guide du voyageur à Metz et aux champs de balaille. 2° édition. Metz, Paul 
Even. x11-65 pages in-16 (1 fr. 25). — Ce petit guide, conçu d’une façon très claire et 
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très pratique, facilitera grandement la visite de la belle ville de Metz. Il en indique les 
beautés anciennes et les laideurs modernes, presque toujours sans commentaires superflus. 
Rien n’a été oublié, ce nous semble. Grâce au court historique général par lequel débute 
l'ouvrage et grâce aux explications qui accompagnent les descriptions des monuments 
et nous indiquent leur origine et les transformations qu’ils ont subies, le touriste pourra 
tirer plus de profit de sa visite de la capitale austrasienne. Les parties consacrées au 
musée et à la merveilleuse cathédrale nous ont paru les meilleures de cet utile ouvrage. 
Peut-être aurait-on souhaité qu’il fût parlé avec un peu d’indignation et moins longue- 
ment, dans cette édition française, des vandalismes qui ont déshonoré Metz. Mais après 
tout, le lecteur français n’a pas besoin d’être prévenu. Il constatera. En tête du livret, 
on trouvera les noms de toutes les rues de Metz avec leurs vieux noms français et leurs 
noms allemands actuels. 11 était bon de donner cette double nomenclature. Qui recon- 
naîtrait, en effet, sans être averti, la place aux Febvres en l’Eisenplatz, Gobelcourt en 
Schænhof, le pont Sailly en Saalbrücken, Nexirue en Bankstrasse, Pontifiroy en Dicdenhof ? 
Et il yen a comme cela par vingtaine. De nombreuses gravures et un plan accompagnent 
cet ouvrage, qui se termine par des renseignements sur les champs de bataille de 
Gravelotte, Saint-Privat, Mars-la-Tour, Vionville, Noisseville et Borny. 


Mile A. Baupeur. Contes en musique pour les enfants. Musique de Ad. Remy. Paris, 
Serpeille, rue Blanche, 51 (1 fr.). — Petites chansons, paroles de A. BAUDEUF, musique 
de Ad. Remy, Paris, Pfister frères, boulevard Haussmann, 30 (1 fr.). — Tous ceux qui 
ont entendu les jeunes écoliers chanter dans leurs salles de classes ou à des distributions 
de prix ont été péniblement surpris de voir quelles inepties composaient leur répertoire. 
Ce sont des paroles banales et sottes, la plupart du temps, et des mélodies aussi plates 
que prétentieuses. Le plus souvent les chansons ne sont pas à la portée des petits qui 
les redisent, sans conviction, comme des mécaniques. On a réagi depuis quelques 
années, heureusement, et quelques auteurs, s'inspirant de notre admirable fonds popu- 
laire, ont composé des choses charmantes. Celles-ci seront comprises des enfants, les 
courtes histoires qui en forment la trame les amuseront, ils les retiendront facilement. 
La musique qui les accompagne fait bien corps avec les paroles ; elle est simple, mais 
pleine de saveur. Ces chansons sont variées, il en est pour tous les âges : pour les tout 
petits qui balbutient encore, pour les grands qui vont entrer dans la vie sérieuse. Il en 
est de mélancoliques, de patriotiques, mais la plupart sont gaies et amusantes, et c’est 
à bon droit, il ne faut pas que l'enfant soit triste. Elles sont aussi instructives sans 
pédanterie. Nous souhaitons à ces recueils, dans nos écoles lorraines, le succès qu'ils 


méritent. 


Edgar REYLE. En songeant à Jeanne... (poème). Bibliothèque des poëtes français. Petit 
in-4°. — En songeant à l’héroïne de Domremy, notre excellent collaborateur messin 
Edgar Reyle a rimé de beaux vers. Il adjure la France, « reine des nations, astre clair 
et puissant qui domine le monde », de se souvenir de son passé. Ces vers sont vieux de 
deux ans déjà. Edgar Reyle doit être, aujourd’hui, en partie satisfait en voyant le réveil 


patriotique qui nous a secoués. 
Ch. SapouL. 


Em. DESORMES et Arnold MULLER. Dictionnnaire de l'imprimerie et des arts graphiques 
en général. Paris imp. des Beaux-Arts. 36, rue de Seine. 300 pages in-16. (3 fr. so 
franco, 3 fr. 75). — L'Imprimerie et les Arts graphiques en général, qui ont été traités 
dans de nombreux ouvrages techniques très intéressants, n'avaient pas de dictionnaire 
vraiment digne de ce nom. L’Imprimerie, cette invention merveilleuse, qui a contribué 
si puissamment à tous les progrès, ne pouvait, jusqu'à ce jour, offrir le dictionnaire 


indispensable à tous ceux qui s'intéressent au Livre. Le Dictionnaire de l'Imprimerie et 
des Arts graphiques en général comblera cette lacune. Il à été élaboré par MM. Emile 
Desormes et Arnold Muller. La carrière de ces deux écrivains techniques, dont l’ainé, 
M. Desormes, enseigne depuis plus de trente ans, est suffisamment connue dans le 
monde de l'imprimerie pour que nous n’ayons pas besoin de présenter davantage les 
auteurs. Sans ce livre, aucune bibliothèque, grande ou petite, ne pourra prétendre à 
être complète. Les savants, les hommes de lettres, les bibliophiles et les bibliographes, 
les collectionneurs de livres et les amateurs studieux, les imprimeurs, les correcteurs, 
les techniciens et tous ceux, en général, qui veulent réellement comprendre ce qu’ils 
lisent ont intérêt à consulter le Dictionnaire de l'Imprimerie et des Arts graphiques. 


Marcel RoGnIAT. Théälre fantaisiste. Eugène Figuière et Cie, éditeurs, in-8°, 
267 p. (3 tr. So). -- C’est en propos badins et en rimes légères l'évocation de person- 
nages de rêve, défilant, en de courtes scènettes, loin des conventions et des préjugés du 
siècle. Génies de la Renaissance surgissant au crépuscule, dans les jardins de San-Miniato; 
Êve blonde flirtant avec le Serpent dans un coin de Paradis ; hamadryades parlant 
argot, sur le sommets du Mont-Ida ; amoureux musardant à l’ombre d’un clocher ; fée 
de l’Estérel se faisant enlever par un moderne aviateur : ce n’est toujours que de la 
fantaisie, de la fantaisie pure, qui ne prétend à rien, sinon que d’égrener un rire et de 


secouer l’ennui d’un instant. 
C. E. 


Examens de l'Alliance française à Nancy 
” SESSION DE MARS 1912 
JURY D'EXAMEN 

MM. Lespine, directeur, délégué régional du conseil d'administration siégeant à Paris ; 
laurent, président du jury, Collignon, Estève, Grenier, professeurs à l’Université ; 
Aubriot, Marchand et Millot, professeurs au Lycée. 

EXAMEN SUPÉRIEUR 
GUÉRANDE 
(Dictée) 

Toutes les maisons y ont leur caractère primitif. Quelques-unes reposent sur des piliers 
de bois qui forment des galeries sous lesquelles les passants circulent, et dont les plan- 
chers plient sans rompre. Les maisons des marchands sont petites et basses, à façades 
couvertes en ardoises clouées. Les bois, maintenant pourris, sont entrés pour beaucoup 
dans les matériaux sculptés aux fenêtres; et aux appuis, ils s’avancent au-dessus des 
piliers en visages grotesques, ils s’allongent en formes de bètes fantastiques aux angles, 
animés par la grande pensée de l’art qui, dans ce temps, donnait la vie à la nature morte. 
Ces vicilleries, qui résistent à tout, présentent aux peintres les tons bruns et les figures 
effacées que leur brosse affectionne. Les rues sont ce qu'elles étaient il y a quatre cents 
ans. Seulement, comme la population n’y abonde plus, comme le mouvement social y 
est moins vif, un voyageur curieux d'examiner cette ville, aussi belle qu’une antique 
armure complète, pourra suivre, non sans mélancolie, une rue presque déserte où les 
croisées de pierre sont bouchées en pisé pour éviter l'impôt. Cette rue aboutit à une 
poterne condamnée par un mur en maçonnerie, et au-dessus de laquelle croît un bouquet 
d'arbres élégamment posé par les mains de la nature bretonne, l’une des plus luxuriantes, 


des plus plantureuses végétations de la France. 
H. DE Bazzac (Beatrix). 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 
1° Montrer, en étudiant le caractère de quelques héroïnes de Racine, qu’il ne mérite 
pas seulement le nom de « tendre » qu’on lui a souvent donné, mais qu’il a su peindre 


aussi, avec une grande vérité et une hardiesse que son élégance de forme ne doit pas 
nous dissimuler, les passions les plus violentes. 

2° L’éloquence politique à l’époque de la Révolution. 

3° Le pessimisme d'Alfred de Vigny. 

| EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
LA FIN DE L'ÉTÉ EN ALGÉRIE 
(Dictée) 

J'arrivais près d’un champ qu'un laboureur arabe, en tunique courte, était em train 
d'ensemencer d'orge ; il achevait d’en recouvrir les derniers sillons, y poussant à fleur du 
sol une petite charrue primitive attelée de deux vaches maigres. 

En voyant le temps si bien disposé pour les semailles, il aiguillonnait les animaux et 
se hâtait de manitre à terminer son travail avant la nuit, calculant sans doute avec 
certitude que demain il serait trop tard. 

A l'extrémité du champ déjà labouré, deuxenfants faisaient brûler de grands tas 
d'herbes nuisibles, d’où s’échappaient d'énormes tourbillons de tumée d’une odeur 
âcre. Je reconnus avec quelque surprise, en pareil lieu, l’odeur si commune en 
France des champs brülés ; ce faible indice était le premier qui, sensiblement, m'eüt 
indiqué l’automne. Je m'assis et regardai ce champ de sillons bruns, où je voyais deux 
choses assez rares dans ce pays d’insouciance : une charrue arabe en travail, des enfants 
indigènes partageant avec leur père les soins donnés au labourage. Les petites vaches, 
non pas accouplées sous un joug, mais attelées par le poitrail et tirant des épaules à la 
manière des chevaux, souffaient d'épuisement, quoique le travail ne fût pas rude, car la 
terre était à peine entamée. 

Eug. FROMENTIN (Une année dans le Sahe}). 
EXERCICES 

1° Analyse grammaticale des mots soulignés. 

29 Analyse logique de la phrase entre crochets. 

3° Mots de la même famille que : semailles, fumée, laboureur, joug. 

SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 

1° Apprécier et développer par des exemples cette maxime : « Ne remets pas à demain 
ce que tu peux faire aujourd’hui ». 

2° Que pensez-vous de ce mot de Montesquieu : « La France est le seul pays fait pour 
y vivres? | 

3° Reproduire et commenter la fable : « Le rat de ville et le rat des champs » {lue 
préalablement aux candidats). 

RÉSULTATS DES EXAMENS 

Ont obtenu : 

La médaille de l'Alliance française (petit module) : Mlle Lapidevsky, reçue avec mention 
très bien à l'examen supérieur. 

Le diplôme supérieur : Mlles Lapidevsky, Semenova, Wassilietf, Lourii et Auer. 

Le diplôme élémentaire : Miles Werth, Wenck, Hartmann, Kirsch, de Smirnof, 
Lehmann, Leyder, Worms, Fournelle, Greweldinger, M. Gronert, Miles lehle, Schenck, 
Hagelüken, Kremer, Wassilieff, Nickels Maria, Haberer, Bastien, Hartzer, Hoffmann, 
Brimmeys, Feuerstein, Nickels Mathilde, Gindt, Eullin, Morheng, Rugraff, Trautmann, 
Hoffmeister, Mme Kouptchik, Milles Melsen, Faber, Bicard, Vassianof J., Adamenko, 
M. Richter, Milles Schwab, Sperber, Fristch, Funck, Pelzer, Reck et Reuter. 


Le n°2 Revue Lorraine, paraîtra le mois prochain. 
Le direcleur-gérant : Charles Sapou.. 


Nancy. — Ancioune Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, 


L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 


L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE IV 


L'arrestation de Chappes et de Lassaulx 


. J.-B. Chappes était résolu à émigrer : toutefois, méfiant comme de coutume, 
il voulait, avant de prendre le grand parti, être bien fixé sur l'emploi qui lui 
serait réservé dans l’armée des princes. Certes on promettait béaucoup, mais 
une fois arrivé à Coblentz, tiendrait-on parole ? Le chevalier de Lassauix (2) 
allait lever ses dernières hésitations. C'était un vieil ami de la famille, qui avait 
loué à Etain depuis sa retraite un petit appartement chez Gabriel Chappes ; 
ancien brigadier des gardes du corps, chevalier de Saint-Louis, il vivait d’une 
modeste pension de retraite et, depuis quelques mois, il profitait du séjour de 
sa mère à Nennig, dans le grand-duché de Luxembourg, à deux lieues de Sierck, 
pour passer fréquemment la frontière et servir de courrier aux agents des émi- 
grés. Souvent dénoncé comme aristocrate au club de Sierck, une fois même 
poursuivi dans les rues par les patriotes, il faisait, depuis sa dernière aventure (3), 
de longs détours pour éviter cette ville aux idées avancées : mais il ne craignait 
pas d’aller à Verdun, à Metz et 4 Thionville, de châteaux en châteaux, pour 
porter des brochures de propagande et chercher des paquets destinés aux émigrés. 


(x) Voir Le Pays Lorrain et le Pays Mossin, 1912, p. 65, 144, 224 et 282. 

(2) Sur la famille Lassaulx ou Lasaulx, cf. Dom Pelletier, p. 449. Hubert de Lassaulx, né au 
château de Berg le 23 janvier 1736 et baptisé à Nennig le même jour, fut reçu garde du corps 
dans la Cie de Villeroy en 1753 ; chevalier de Saint-Louis le 4 octobre 1778, brigadier en 1780, il 
prit sa retraite le 11 décembre 1781. Il avait épousé, le 19 septembre 1760, Françoise-Geneviève 
Le Clerc de Vrainville. {Renseignements communiqués par M. J]. Florange.) 

(3) Au mois d'octobre précédent, le maire de Sierck avait ameuté la population contre lui : « Il 
faut nous débarrasser de ces j... f.. de nobles », avait-il dit. Lassaul x n'avait eu que le temps de 
repasser en hâte la Moselle. 


Le Pays Lorrain 8T LE Parts MessiN (9° année), n° 7. 20 juillet 1912: 
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Le 11 février 1792, Lassaulx avait quitté Etain dans la matinée et il était des- 
cendu à Metz, suivant son habitude, à l'hôtel Henri-IV : il y logeait et y rece- 
vait sa correspondance, mais il prenait ses repas chez son ami Chappes. Pendant 
deux jours, il dut le chapitrer d’importance et il triompha sans doute de son 
indécision, puisque, le 13 février, Chappes se déclara enfin prêt à quitter la 
France. Ce jour-là, dans la matinée, tandis que Lassaulx faisait le tour de la 
ville pour recueillir la correspondance des émigrés, Chappes terminait ses pré- 
paratifs de départ, rassemblait ses certificats militaires et tout le numéraire dont 
il pouvait disposer : il emmenait avec lui son domestique, François Gillet, de 
Courcelles-Chaussy, ancien employé des Fermes, qu’il avait à son service depuis 
le licenciement de cette administration. Après le diner, Lassaulx alla solder son 
auberge, acheter des éperons et chercher divers paquets que Mrc d’Hagen (r), 
réfugiée depuis trois mois à Metz, voulait lui remettre. Chappes avait été 
attendre son compagnon à la porte de Thionville : dès le matin, il avait mis en 
route François Gillet qui, marchant à pied, devait les rejoindre à Uckange. 

Quant à eux, ils espéraient en un temps de galop gagner Guentrange, où 
ils projetaient de souper chez un cousin de Lassaulx, M. de La Motte, et de 
rendre visite aux La Touraille, qui avaient un fils émigré (2). Lassaulx était vêtu 
d’un habit bourgeois recouvert d’une anglaise brune : dans son manteau gris 


(1) Les d'Hagen, originaires d'Allemagne, étaient établis depuis le xvi* siècle en Lorraine où ils 
avaient francisé leur nom en de la Haye. Frédéric-Paul d’'Hagen, né à Ville-en-Woëvre, le 
25 mai 1725, avait épousé, en 1757, Anne Gallois, dont il avait eu un fils, né le 21 janvier 
1759, à Loison, Nicolas-Louis-Georges-Frédéric-Paul. Celui-ci avait émigré, soi-disant pour 
aller recueillir la succession du dernier descendant de la branche allemande des d’Hagen, Jean Hugo, 
baron d'Hagen, président du Conseil impérial aulique à Vienne, chevalier de la Toison d'Or. 
Ses parents restèrent à Loison jusqu’au jour où les persécutions dont ils étaient l'objet de la 
part des habitants les obligèrent à rejoindre leur fils à Coblentz (octobre 1793). Anne-Caroline- 
Elisabeth et Marie-Françoise d'Hagen, religieuse de Juvigny, avaient cherché refuge à Metz dès la 
fin de 1791. Inscrits sur la liste des émigrés du département de la Meuse, les d'Hagen purent établir 
qu’ils n'étaient passés en Allemagne que pour suivre le procès intenté par leur fils à un co-héritier 
du baron d'Hagen, le baron Charles de Gronsfeld, et, en conséquence, ils obtinrent la radiation 
de leur nom (1801). Anne-Charlotte d'Hagen avait, depuis, épousé Joseph Thomas, cultivateur à 
Loison. (Arch. Nat.. F7 5338.) 

(2) Jean-Chrysosthomne Larcher, comte de La Touraille, né à Ploërmel, le $ avril 1720, avait fait 
toute sa carriere dans la maison du prince de Condé. Capitaine de cavalerie dans Condé le 28 décembre 
1758, il avait été pourvu d'une foule de sinécures par la munificence du prince, gouvernement de 

Pont-de-Veyle en 1766, d'Auxonne en 1771, de Sarreguemines en 1779 ; il avait rang de mestre de 
camp du 23 janvier 1771. Membre des académies de Dijon, Metz et Nancy, il passait pour un bel 
esprit et il eut l’honneur d'échanger maintes lettres avec Voltaire. I] avait été réformé comme 
commandant de la place de Sarreguemines le 31 juillet 1791 et retraité le 1°’ avril suivant avec le 
grade de maréchal de camp honoraire ; il s'était retiré à Guentrange. Un de ses fils, Louis-Joseph, 
servait en qualité de capitaine au 3° régiment de Dragons-Bourbon ; l’autre, Auguste-Juvénal, 
était émigré. Lorsque les Prussiens envahirent la Moselle en septembre 1792, ils emmenèrent de 
force le vieux La Touraille jusqu’à Luxembourg. Arrêté à Metz le 29 novembre 1792, reläché le 
18 décembre, arrêté de nouveau à Paris en janvier 1793. il fut condamné à mort et décapité le 
g thermidor an II. Sa femme, née Marguerite-Louise Patiot, fille d’un trésorier des troupes à 
Thionville, était morte à Metz le 19 décembre 1792, à l'âge de $2 ans. — Arch. Nat. F7 5382, 


W 433 (973) et T 936. 
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roulé sur la selle, il avait placé les paquets de lettres et de brochures, ainsi que 
deux sacs contenant environ douze cents livres en louis et en écus. Quant à 
Chappes, il portait un costume d’aspect militaire : frac bleu à revers découvrant 
un gilet bleu à petits boutons, culotte de serge noire, bottes molles à la fran- 
çaise, sabre d’officier avec ceinturon en maroquin noir. A la selle de velours 
cramoisi étaient fixés deux pistolets d’arçon. 

C’est dans cet appareil qu’ils sortirent de Metz : mais le cheval de Lassaulx, 
un peu fatigué par les courses que son maitre lui imposait depuis quelque temps, 
ne leur permit pas d'aller aussi vite qu’ils le pensaient. Ils n’arrivérent à Uckange 
qu’assez tard dans la soirée, durent encore attendre Gillet qui, pour se donner 
du courage, avait fait maintes libations le long de la route et, en présence de ce 
retard, renoncérent à gagner Guentrange, les chemins de traverse étant trop 
mal entretenus pour s'y hasarder de nuit. Ils couchérent donc à l'auberge 
d'Uckange et, à la première heure, le 14, ils reprirent leur route. 

Ils contournèrent Thionville pour échapper à l’enquête des gardes nationaux 
postés aux portes et se dirigérent vers-Manom, où ils comptaient rencontrer un 
ami de Lassaulx, M. Braur, qui possédait un jardin et un petit vide-bouteilles, 
non loin des remparts de la ville. La journée étant superbe, ils supposaient que 
Braur avait dù s’y rendre. de grand matin, comme il le faisait dans la belle sai- 
son : mais les ouvriers, qui travaillaient dans la vigne, leur crièrent que leur 
maitre n’était pas encore arrivé. Lassaulx, dépité, conseilla à Chappes de l’at- 
tendre dans le jardin de son ami, ne voulant pas l’exposer à entrer en ville, 
tandis que lui, qui venait souvent à Thionville, pouvait sans crainte s’y montrer. 
Il piqua des deux et poussa jusqu’à Guentrange, où son cousin La Motte lui 
remit un paquet pour son frère, officier d'infanterie en retraite. De là, il revint 
en ville, y fit quelques achats, et ramena à Manom M. Braur, chez lequel on 
dina. 

L’après-midi, ils se remirent en selle et suivirent le long des prés le cours de 
la Moselle pour éviter Cattenom, où ils savaient qu’il y avait un poste de volon- 
taires nationaux, puis traversérent Sentzich, Gavisse et Berg, se dirigeant vers 
Kontz et la frontière. Ils voulaient, avant de la franchir, aller rendre visite dans 
ce dernier village à M. Daubrée, ci-devant prévôt de Sierck : une femme ren- 
contrée sur la route leur dit qu’il était absent. Dés lors, n’ayant plus aucun 
intérêt à suivre la grand’route, ils se décidèrent, pour arriver plus vite, à passer 
à travers champs : ils prirent donc, dans une contrée de terres ensemencées, un 
chemin de piétons très frayé que Lassaulx connaissait bien, pour l’avoir maintes 
fois utilisé quand il voulait gagner rapidement la frontière. Le sentier aboutissait 
au moulin de Haute-Kontz : à moins d'une lieue plus loin, ils seraient en terre 


d'Empire. Mais la pluie des jours précédents avait grossi le ruisseau qui, descendu 
de Mondorf, vient se jeter dans la Moselle, en face de la chartreuse de Rettel : 
la passerelle du moulin avait été emportée par les eaux, les berges étaient ravi- 
nées et le courant semblait fort. Tandis qu’ils cherchaient un gué en passant À 
travers les semailles, ils aperçurent trois particuliers qui travaillaient dans un 
champ, de l’autre côté de la rivière : ceux-ci s ‘approchérent et leur indiquérent 
en allemand un passage. Ils lancérent leurs chevaux en avant : celui de Chappes, 
plus rapide, avait à peine franchi le bord opposé que les trois hommes le saisi- 
rent à la bride et sortirent des bâtons de leurs blouses. Chappes, sacrant et 
jurant, prit en hâte un de ses pistolets : ce geste suffit à faire lâcher prise à ses 
agresseurs. Mais ils se mirent à pousser des eris, qui retentirent au loin. 

_ On était à la fin de l'hiver, à une époque où déjà de nombreux vignerons 
étaient occupés dans les vignes. De tous côtés, on les vit aussitôt accourir bran- 
dissant des échalas : il y en avait au moins une cinquantaine qui, galopant à 
travers champs, s’efforçaient de couper la route à Chappes. Il avait beau presser 
son cheval, il ne gagnait pas en vitesse :’ à chaque pas, le cheval enfonçait dans 
les terres fraichement labourées. Bientôt il fut entouré par les vignerons vocifé- 
rant et menaçant et, bien qu'il les maintint à une certaine distance par la menace 
de son pistolet, il comprit qu'il ne pouvait fuir. Il demanda le maire : un des 
paysans se présenta. Chappes plaça la main sur son épaule, lui remit ses pisto- 
lets et son sabre, disant à haute voix, tel un paladin de jadis : « Monsieur le 
Maire, je me remets entre vos mains. » Mais les paysans, moins chevaleresques, 
le jetérent à bas de son cheval sans aucun ménagement et l’emmenérent rapide- 
ment vers le village, avec Gillet, qui, saisi non loin de là et roué de coups, sui- 
vait, les habits déchirés, pleurant et geignant. 

Lassaulx n'avait pas cherché à tirer ses compagnons des mains des paysans. 
Il avait poursuivi sa route, galopant à francs étriers vers Basse-Kontz, qu'il 
espérait traverser rapidement pour atteindre la frontière. Mais un peu avant 
d'arriver au village, il se heurta à un groupe de volontaires nationaux apparte- 
nant au 2° bataillon de la Meurthe, depuis quelques semaines cantonné 4 Sierck 
et à Rodemack (1). Les cris des vignerons les avaient attirés et ils accouraient 
pour leur prêter main-forte. En quelques minutes, ils s’emparérent de Lassaulx 
et le conduisirent à Kontz, où Chappes s’eflorçait en vain, depuis un moment, 
d'obtenir sa liberté en versant une somme d'argent entre les mains du curé du 


(1) M. de Paignat, commandant la 3° division, à Thionville, avait réparti sur la frontière toute 
une chaîne d’avant-postes : à Basse-Kontz, étaient un sergent et six hommes; il y en avait 
d’autres à Ottange, Volmerange, Gandern, Preisch, etc. Voir Henry Poulet, Les Volontaires de la 
Meurthe aux armées de la Révolution, in-8°, p. 195. 


village, qui lui servait d’interprète. Après avoir fouillé Chappes et Lassaulx, Jes 
paysans n'arrivaient pas à s’entendre avec les volontaires : ces derniers voulaient 
emmener leurs prisonniers devant le juge de paix de Rodemack où ils étaient 
cantonnés, les officiers municipaux de Kontz demandaient au contraire qu'on fit 
appel au juge de paix de Gandern. oo 

L'arrivée du maire de Sierck, Joliwaldt, allait trancher cette question de com- 
pétence. C'était un personnage d'importance que le citoyen Joliwaldt, gonflé de 
vanité, majestueux, comme il convient à un potentat de petite ville, toujours 
prêt à dénoncer les prêtres et les émigrés, bien qu'il en comptât plusieurs dans 
sa famille. Depuis les débuts de la Révolution, il se démenait pour faire montre 
de son zèle patriotique : il ne voyait partout que menées ténébreuses et com- 
plots, il accablait les autorités de la Moselle du récit de ses enquêtes et de ses 
perquisitions. Le refus de serment des curés de Sierck, de Rettel, de Cattenom, 
de Rodemack, de Haute-Kontz l’avait mis hors de lui : le maintien à Sierck des 
Récollets, dont il était un des anciens élèves, semblait un perpétuel défi 4 ses 
convictions. Depuis quelques mois, l'émigration avait donné un nouveau champ 
à ses préoccupations : le $ octobre 1791, il avait été assez heureux d’arrêter, 
avec lebardes nationaux de Sierck, deux officiers du 12° chasseurs, ci-devant 
Picardie, au moment où ils allaient franchir la frontière (1). Quelques jours 
après, il signalait ainsi aux députés de la Moselle une nouvelle prise à laquelle il 
avait collaboré (2) : | 


Messieurs, 


Nous venons de faire l'arrestation d'un bateau allant à Trèves, dans lequel il a été 
trouvé un grand nombre d'effets qui paraissent être tirés du garde-meuble du roi. Vous 
ne vous faites pas une idée combien de choses précieuses on enlève de France pour 
l'étranger. Il est plus que pressant d'y mettre ordre. Je vous dirai que les officiers, non 
contents d’exporter leurs personnes à l'étranger, débauchent encore des soldats et volent 
à la nation les chevaux, avec harnachement et équipement. Par exemple, nous avons 
arrêté deux officiers avec un soldat et un domestique, qui allaient au duché de Luxem- 
bourg, où se fait l’enregistrement des émigrants qui sortent par ici. Nous les avons fait 
conduire à Thionville et, de là, le général les a fait conduire à Metz. Nous sommes 
assurés ici qu’à Coblentz la maison du roi se forme et que nous ne tarderons pas à être 
attaqués. L’alarme est dans le pays, vu le peu de diligence que l’on montre à mettre la 
frontière en défense et à la garnir de fournitures ainsi que d'hommes. Nos prêtres et nos 
moines, ainsi que les autres aristocrates, espèrent avec assurance que, sous peu, ils 


(1) MM. de Saint-Jemme et Baudry furent arrêtés par le maire de Sierck et envoyés à M. de 
Plantade. Arch. Moselle : délibération du district de Thionville, p. 872. Le 27 octobre, Joliwaldt 
annonça de nouveau Ja désertion d’une dizaine de chasseurs de Picardie. 

(2) Cette lettre fut lue à la séance du t$ octobre 1791 de l'Assemblée nationale, 


seront rétablis dans leur état primitif. Il paraît que nous sommes fortement trahis. Le 
législateur seul peut y remédier. Il n’y a pas de temps à perdre. (1). 


Cette lettre, lue avoc assez de solennité à l’Assemblée, aurait grandi, sans 
aucun doute, la popularité de Joliwaldt s’il n'avait rencontré un ennemi jaloux 
de ses succès. Car ce pauvre M. Joliwaldt, si acharné à la perte des aristocrates 
et des moines, avait, à Sierck même, un rival dont le zèle patriotique faisait 
pâlir le sien. Le juge de paix Hentz empéchait le maire de Sierck de humer 
paisiblement les fumées enivrantes de sa gloire naissante. 

M. Hentz, avocat au Parlement de Metz depuis 1780, qui avait, au début de 
la Révolution, joué un rôle assez effacé, était parvenu, le 20 décembre 1790, à 
se faire nommer juge de paix de Sierck (2). Orateur applaudi dans les clubs 
de Thionville et de Metz, sa renommée avait bien vite grandi : avec 
Anthoine, Couturier et Merlin il représentait dans la Moselle les idées avancées 
qui allaient triompher aux prochaines élections de la Convention. A Paris, son 
nom était déjà connu comme celui d’un patriote convaincu et surtout d’un 
ennemi acharné des prêtres et des aristocrates (3). 


2 

(1) Suivait le procès-verbal de la perquisition à bord du bateau, qui avait fait découvrir plusieurs 
selles, trousses, carapaçons. des uniformes d'officiers de dragons et de gardes du corps, six cents 
aunes de drap bleu d’uniforme, le tout à l'adresse de M. de Vergennes, ministre plénipotentiaire à 
Coblentz. La lecture de cette pièce avait soulevé à l’Assemblée une assez vive émotion ; cependant, 
à la séance du lendemain 16 octobre, malgré l'intervention de Bazire, de Couthon et surtout de 
Merlin de Thionville, l’Assemblée décida qu'il n’y avait pas lieu à délibérer sur la dénonciation de 
la municipalité de Sierck. 

(2) Hentz (Nicolas), né à Sierck en 1750, mort en exil aux Etats-Unis, député de la Moselle à la 
Convention (1792), vota la mort du roi et se signala dans ses missions à l’armée du Rhin et en 
Vendée par ses mesures contre les prêtres réfractaires. Après Thermidor, il fut dénoncé par ses 
collègues qui lui reprochèrent ses proclamations, et notamment par Merlin, qui l’accusa d’avoir fait 
brüler la ville de Cusel (Palatinat). L’amnistie du 4 brumaire an IV lui rendit la liberté. En 1799, 
il fut nommé receveur de l'enregistrement dans le département du Nord, mais il donna bientôt sa 
démission et se retira à Versailles. Cf. l’intéressant ouvrage de J. Florange, Le conventionnel Henlx, 
Metz, 1911. 

(3) Le 4 décembre 1791, Hentz avait envoyé à l’Assemblée nationale la lettre suivante : « Je 
cherche à seconder les vues de l’Assemblée. Elle a invité les bons esprits à s'unir pour désabuser le 
peuple et à lui communiquer leurs observations contre les erreurs et le fanatisme dans lequel on le 
précipite. Je m'empresse de lui adresser les réflexions que je ne cesse de faire aux citoyens qui 
m'ont élu et que j'ai rédigées à la hâte. Si je n’ai pas rempli le but proposé. j'en ai eu le désir : 
on doit pardonner mon insuffisance en faveur de mon zèle. J'aurai toujours la satisfaction d’avoir 
fait mon devoir de citoyen. Si mon travail est digne d’être connu. je supplie qu'on le fasse translater 
en éllemand pour la plus forte partie des départements des Haut et Bas-Rhin et de celui de la 
Moselle, où la langue française n’est pas en usage. Je vois avec peine que, dans mon canton et 
les voisins, les campagnards, tous allemands, reçoivent les lois en français et n’en ont pas la 
connaissance sérieuse ; la publication est sans eftet pour eux. Je suis, avec un profond respect, un 
fidèle et zélé citoyen français. Hentz, juge de paix à Sierck. » Arch. Nat. F17, 1692. Carnot, au 
nom du Comité de l'instruction publique, fit un rapport élogieux du travail de Hentz, qui lui* 
semblait très propre à arrêter les effets du fanatisme. « Le style en est simple, clair et sans aucune 
prétention ; je ne doute pas qu'il ne produisit les meilleurs effets s’il était imprimé et répandu dans 
les campagnes. » En conséquence, il lui semblait que M. Hentz devrait avoir la récompense promise 
par l’Assemblée nationale par le décret du 23 novembre contre Jes prêtres séditieux. (18 décembre 
1791.) Cf. Guillaume, Proces-verbaux du Comité d'instruction bublique, 1889, in-4°, p. 57. 


ne 
Depuis son retour à Sierck, Hentz avait pris à tâche de faire descendre Joli- 
waldt du piédestal où ses compatriotes l’avaient placé. Il ne cessait, au club, de 
. le harceler de ses critiques acerbes ; il rappelait volontiers ses attaches de famille, 
il lui reprochait sa tiédeur et sa pusillanimité et le citoyen Joliwaldt, pressé 
par cet « odieux intrigant » et affolé par ses sarcasmes, allait de l'avant, tout en 
s'effarant de l’abime où Hentz paraissait l’entraîner : car si Hentz embrassait 
avec ardeur les idées jacobines, rêvait d’anéantir la royauté pour la remplacer 
par un gouvernement républicain et athée, le pauvre Joliwaldt répugnait aux 
actes violents qui pouvaient le conduire directement de sa mairie de Sierck aux 
prisons de Thionville. Hentz, acharné à sa perte, trouvait mille prétextes de le 
rendre ridicule : un jour que Joliwaldt, tout fier d’avoir découvert vingt billes 
de tabac passées en fraude, les avait portées chez lui pour mieux les surveiller, 
Hentz lui jouait le mauvais tour de le condamner pour détention illégale de 
contrebande, prenant plaisir à transformer le solennel et vigilant maire de Sierck 
en an rival de Mandrin (15 décembre 1791)! Joliwaldt manqua en étouffer de 
rage. 

Depuis, il cherchait sa revanche et, plus zélé que jamais, il se répandait en dis- 
cours contre la prêtraille et les ci-devant. Quelle dut donc être son émotion, 
quand, dans les rues de Sierck où il se promenait sans cesse, l’œil aux aguets, il 
apprit à la fin de la journée du 14 février qu’un parti d’émigrés et d’Autrichiens 
venait de franchir la frontière et d’enlever le poste de volontaires de Basse= 
Kontz ! Il courut bien vite appeler aux armes les gardes nationaux et les volon- 
taires de la Meurthe qu'il put trouver et franchissant en hâte la Moselle, il se 
précipita, à la tête d’une centaine d’hommes, vers Kontz, où l’ennemi lui était 
signalé. | 

Sur la route, on le mit au courant : au lieu des ennemis qu’il eût fallu com- 
battre, il allait trouver trois hommes désarmés et prisonniers. Mais, puisque 
l'épisode guerrier dont il avait entrevu les lauriers lui était refusé, il allait du 
moins pouvoir exercer sa perspicacité à déjouer les fils de ce nouveau complot. 

La présence de Lassaulx parmi les prisonniers eût pu gêner tout autre que le 
maire de Sierck. Il avait jadis beaucoup fréquenté avec Mn: Joliwaldt chez les 
Lassaulx à Nennig, mais pour bien montrer qu’un magistrat du peuple sait faire 
litière de ses relations quand la patrie est en jeu, il feignit de ne pas reconnaître 
son ancien ami dans le conspirateur qu’on lui présenta. Après un court interro- 

‘gatoire, il décida d'emmener tout le monde à Sierck, prisonniers et témoins. 
Il forma en conséquence deux colonnes : l’une avec les chevaux passa au bac de 
la chartreuse de Rettel, l’autre s'empila dans un second bac amené spécialement 
de Sierck et qui manqua chavirer tant il était surchargé. On se dirigea aussitôt 
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vers l'hôtel de ville, au milieu d’un concours immense de citoyens qui s’engouf- 
frérent avec les prisonniers. 

À la lueur des torches, on reprit l’interrogatoire du prévenu et des témoins. 
Joliwaldt, malgré les dénégations de Chappes, ne cessait de l’appeler « l’officier 
de houzards » et il certifiait que son ceinturon de maroquin prouvait qu'il faisait 
partie de « l’armée noire ». Il n’avait à la bouche que les mots de « Coblentz », 
« haute trahison », « conspiration » et « crime de lèse-nation ». Les témoins 
n'étaient pas tous d’accord : la plupart n’entendaient que l’allemand et n’avaient 
pu comprendre les propos de Chappes. Tous cependant étaient affirmatifs : « Le 
ci-devant avait menacé le maire de Kontz, il avait même déchargé sur lui ses 
deux pistolets et il avait exprimé hautement le regret de l'avoir manqué. » Il y 
avait même des personnes de Rettel qui, de l’autre côté de la Moselle, à plus de 
1.500 mètres du lieu de l'incident, prétendaient avoir tout vu et entendu. 
L’interrogatoire se passait au milieu des interruptions de l'auditoire qui plai- 
santait et couvrait la voix des prisonniers. On examinait attentivement le canon 
des pistolets et comme cette enquête ne donnait pas de résultat, on se passait le 
sabre de Chappes, dont « le fil paraissait émoussé ». 

Les paquets contenus dans le porte-manteau de Lassaulx tentaient Joliwaldt, 
mais il ne savait s’il avait le droit de les ouvrir : l’avoué Froment, qui lui servait 
de secrétaire, à défaut du grefhñier de la municipalité, qu'on n'avait pas trouvé 
chez lui, était incapable de le renseigner. Joliwaldt mourait d’envie d’en prendre 
connaissance : la peur de commettre un excès de pouvoir le retenait. Quel 
triomphe c'eût été pour Hentz, cette fois encore, de prendre le maire de Sierck 
en défaut | 

Justement le voilà qui arrive à l'hôtel de ville, fort étonné de n’avoir pas été 
convoqué. Il vient d'apprendre par la rumeur publique l'arrestation des conspi- 
rateurs et il s'empresse d’accourir. Il manifeste vivement sa surprise et sa colère: 
comment peut-on faire une enquête de cette nature sans l'assistance du juge de 
paix ? On ne peut tenir compte d’un semblable procés-verbal et il convient de 
tout recommencer. Pour la troisième fois, l’ordre est donné de fouiller les pri- 
sonniers et de procéder à leur interrogatoire. Hentz, pour protester contre 
l'enquête du maire de Sierck, affirme ne voir dans les faits incriminés qu'un 
simple délit rural, le passage au milieu de champs ensemencés, et il déclare 
qu'on pourrait dans la nuit même les remettre en liberté, moyennant une juste 
caution, dés que l’effervescence serait calmée. 

Cette fois, Joliwaldt, furieux, riposte : il s’écrie que le crime ayant été commis 
sur l’autre rive de la Moselle, le juge de paix de Gandern est compétent et non 
le juge de paix de Sierck et qu’en conséquence il va immédiatement faire repasser 
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la Moselle aux conspirateurs. Hentz qui, de son côté, ne veut pas laisser échap- 
per une belle affaire, proteste et déclare que, dans tous les cas, c’est au commis- 
saire du roi à Thionville qu’il conviendrait de la remettre. Un officier présent, 
aide-de-camp de M. de Paignat, commandant de la 3° division à Thionville, 
s'offre à conduire seul les prisonniers, le lendemain, au chef-lieu du district. En 
attendant, on décide de les ramener à leur auberge, où le commandant des 
volontaires de la Meurthe fait placer une sentinelle, autant pour assurer leur 
tranquillité que leur surveillance, car il autorise les nombreux amis que Lassaulx 
compte À Sierck À venir le visiter. 

La nuit, porte conseil : Joliwaldt, de plus en plus agité, est rentré chez 
lui, mais il ne peut dormir. A deux heures du matin, il court en robe de 
chambre réveiller le commandant des volontaires pour lui dire que décidément 
il s’oppose au transfert immédiat des prisonniers, fait doubler la garde à la 
porte de l'auberge, puis court à la mairie, où il ne peut résister au plaisir de 
faire sauter les cachets apposés la veille sur les paquets de lettres. Il en prend 
connaissance et bientôt tout exalté par cette lecture, il se précipite chez Hentz, 
chez le commandant des volontaires, chez les officiers municipaux, leur affir- 
mant qu'on est en présence d’une conspiration audacieuse contre la nation. Il 
faut en hâte rédiger des mandats d’amener et vers neufheures du matin on ramène 
les prisonniers à l'hôtel de ville, devant Hentz. 

. Toute la ville est au courant du résultat des perquisitions de la nuit : aussi la 
foule est-elle considérable ; les gardes nationaux de Sierck ont de la peine à la 
contenir. Les témoins, qui ont passé la nuit à boire, sont de plus en plus formels 
dans leurs accusations ; les volontaires de la Meurthe, non moins surexcités, 
proposent de pendre sans jugement les conspirateurs, dont l’interrogatoire se 
poursuit au milieu des criset des interpellations de toutes sortes. En effet, quel 
déballage de pièces compromettantes ! Voici d’abord des pamphlets dont le titre 
seul révèle l'esprit anticivique : « Le diner dugrenadier de Metz», a Les Pourquoi (1)», 
« Le bonheur du peuple par le monarque et du monarque par le peuple (2) », « La 
lettre sur la séance royale du 23 juin 1789 (3) » ! Puis des pièces qui attestent le 
rôle des prévenus comme agents des princes: « Le Règlement pour les cantonnements 
avec les lettres d'envoi adressées à Monsieur, frère du Roi (4)», « Le Réglement pour la 
formation en différentes compagnies du tiers état rassemblé auprès de Monsieur et de 


(1) Paris, Crapart 1791. Bibliothèque nationale, L b 39 5450. 

(2) Amendement général de la Charte constitutionnelle ou le bonheur... etc. Paris, chez les 
marchands de nouveautés. 1791. 8 B. N, Lb 59 s39r. 

(3) Paris. Couret. 8° 1791. B. N, Lb 39 1858 et 1858. 

(4) Paris. Senneville, 30 octobre 1791. B. N, L b 39 5530. 


394 
Me: le Comle d'Artois (1) ». Mais tout cela n’est rien encore äuprès de la pièce 
suivante, dont la lecture soulève les exclamations révoltées de l’auditoire (2) : 


Arrêlé pris à Coblentz bar la noblesse de Lorraine 


Cejourd’hui 26 décembre 1791, les nobles de Lorraine et Barroïis et des Trois Evêchés, 
assemblés à Coblentz, chez M. Deville, maréchal des camps et armées du Roi, en aussi 
grand nombre qu'il a été possible, après avoir obtenu l’agrément de Monsieur et de 
Mgr le comte d'Artois, pour s’associer entre eux et suivre le vœu général de la noblesse 
française, a arrêté qu'attendu la difficulté de se réunir autant de fois que le bien de la 
chose pourrait l’exiger, surtout étant dispersés dans différentes villes et cantonnements 
d'Allemagne, il serait fait un état de tous les gentilshommes et officiers qui se sont 
réunis pour la cause commune dans quelqu’endroits qu'ils puissent être, et qu'il sera 
nommé en même temps des commissaires pour correspondre avec ceux nommés des 
autres provinces, tenir registre des résultats desdites assemblées, pour en rendre compte 
au besoin, sans que lesdits commissaires puissent jamais se regarder comme corps déli- 
bérant, qu'après avoir reçu l’ordre exprès soit du Roi, soit des Princes ; le vœu de ladite 
noblesse étant de renouveler au Roi, entre les mains de Monsieur et de Mgr le comte 
d'Artois, le serment qu’elle a fait de mourir plutôt que de consentir à la destruction de 
la Religion, à l’altération de la Monarchie et des droits imprescriptibles de la Famille 
royale, regardant comme traîtres ceux qui s’opposeraient au rétablissement des droits 
des trois ordres. 


Les Commissaires nommés : 


Pour la Lorraine : 


Le marquis Deville, 
Le marquis de Raigecourt, 


Pour le Barroïs : Pour les Trois Evéchés : 
Le baron de Mousin, | Le comte de Lœvwenstein, 
Le chevalier de Mailly, Le comte de Chérisey (3), 


lesquels sont autorisés à représenter la noblesse desdites provinces, Lorraine, Barrois et 
Evèchés, indivisiblement et toutes les fois que besoin sera, Suivent près de 200 signatures. 


(1) Paris, 1°" novembre 1791. 8° B. N, L b 59 5«56. 

(2) Le pacte fédératif des gentilshommes de Lorraine fut publié postérieurement à l'arrestation 
de Chappes et de Lassaulx, par Boyer, dans le Journal du Peuple du mercredi 29 février 1792, 
n° 29, p. 114-115 et dans le Journal de la Noblesse, n° VIII, p. 247. Tirage à part. 8° Bibliothèque 
nationale, L b 39 5506. 

(3) Voici les renseignements que nous avons pu recueillir, aux archives administratives du minis- 
tère de la guerre et aux archives départementales, sur quelques uns de ces personnages qui repré- 
sentaient Ja Lorraine dans le haut état-major de l’émigration : Raïgecourt (Anne-Bernard-Antoine, 
marquis de), né à Nancy le 10 février 1763, élève à l'école royale d'artillerie de Metz, 19 janvier 
1780 ; sous-lieutenant éans Royal-Allemaud,1784; capitaine au régiment de la Rochefoucauld, 1785 ; 
aide-de-camp du maréchal de Broglie, 1788-1789 ; émigra en 1790 ; aide-de-camp du comte d'Artois; 
fit la campagne de 1792 à l'armée des Princes ; emplové au régiment de Broglie, 1794-1795 ; capi- 
taine de la garde nationale de Paris au retour de Louis XVIII; maréchal de camp, 3 septembre 1814; 
on lui refusa, en 181$, d’être employé activement, cependant, dés le 6 mars 1815, il avait écrit au 
duc de Dalmatie pour lui demander de servir, « abstraction de tout grade », à l'annonce du débar- 
quement de l'ile d'Elbe. On lui refusa pareillement, en 1820, la pension müitaire comme n'ayant 
pas de service postérieurs à 1795. Il fut fait pair de France le 15 août 181$ et mourut à Draveil 
(Scine-et-Oise) le 19 décembre 1833. — Chérisey (Louis, comte, puis marquis de), né le 9 août 
1751 à Paris ; garde du corps du roi à la compagnie de Villeroy, 13 octobre 176$ ; commissionné 
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Ce pacte fédératif imprimé était complété par une lettre-circulaire qui invitait 
le porteur, c’est-à-dire Lassaulx, à le faire souscrire par les nobles demeurés 
dans les provinces de Lorraine, de Barrois et des Trois-Évêchés et à renvoyer 
leur adhésion à Coblentz ; la lettre portait : « Prière de le faire signer à...» (un 
blanc). 

Avec ces imprimés étaient les lettres recueillies par Lassaulx et adressées pour 
la plupart de Metz à des émigrés résidant à Coblentz et à Trèves. Elles étaient 
fort curieuses, mais singulièrement compromettantes pour leurs signataires ou 
pour les porteurs : en voici quelques passages. Dans la première de ces lettres, 
celui qui écrit se plaint de ce que sa femme et ses enfants l’ont empêché de 
rejoindre ; mais il espère qu’arrivant avant le dénouement, il sera reçu à la suite 
et provisoirement avec son traitement et équipement : « Le général La Fayette, 
dit-il, n’a pas l’air content. Il loge à l’Intendance, on paye les troupes tout en 
argent, et les officiers en papier. On parle beauçoup de changement de régi- 
ments ; ils attendent des ordres. Tout cela sent les derniers efforts, le porteur 
t'en dira plus. » 

Dans une autre lettre, on annonce que la boussole indique qu'il n’est pas 
encore temps de partir : « Vous courriez risque de voir vos biens séquestrés, 


capitaine de cavalerie, 30 septembre 1771; exempt, 15 Septembre 1773; mestre-de-camp, 11 juillet 
1787 ; chevalier de Saint-Louis, 6 juillet 1783; émigra en 1791 à Coblentz; lieutenant des gardes 
du corps du roi à la compagnie de Wagram, 1°’ juin 1814, et breveté maréchal de camp à prendre 
rang du 1° janvier 1791 ; commandeur de Saint-Louis, 20 août 1814; accompagna Louis XVIII le 
19 mars et fut licencié à Béthune le 27 mars 1815 ; réintégré juillet 1815 et retraité 31 octobre 1815 ; 
lieutenant-général, 1* novembre 1815 ; grand’croix de Saint-Louis, 20 août 1823 ; décédé à Chérisey, 
pres de Metz, le 16 septembre 1827. 11 avait épousé Marie-Aglaé Le Sénéchal le 26 novembre 1782; 
leur fils devint colonel du 38° de ligne. — AMfousin (Gabriel François, baron de Bernécourt), né à 
Bar-le-Duc le 22 novembre 174$ ; cadet du roi de Pologne, 2 février 1759 ; enseigne du régiment 
de Navarre, 23 mars 1762; sous-lieutenant, 1763; aide-major des grenadiers royaux, 21 juillet 
1770 ; rang de capitaine de cavalerie, 17 mai 1773 ; enseigne des gardes du corps du comte d'Artois, 
16 novembre 1773 ; rang de lieutenant-colonel, 10 mars 1774; rang de mestre-de-camp, 2 décembre 
1778 ; chevalier de Saint-Louis, 2 décembre 1778 ; lieutenant des gardes du corps, 20 juillet 1780 ; 
fit la campagne de 1792 comme lieutenant commandant l’escorte des gardes du corps du comte 
d’Artois ; lieutenant-général, 24 décembre 1814 ; commandeur de Saint-Louis, 24 décembre 18r4 ; 
retraité, 15 août 1815 ; décédé le 10 mai 1821. — Lœwenstein (Constantin, prince de Lœwenstein- 
Wurtheim), seigneur haut-justicier du comté de Puttelange, électeur du bailliage de Sarreguemines, 
capitaine en retraite. — Pour le marquis Deville, je suis plus embarrassé : Alexandre-François de 
la Ville-sur-Illon, major de Lauterbourg, avait émigré avec son frère et ses huit fils. 11 mourut en 
émigration. Parmi ses enfants, Alexandre-César-Auguste, né à Lauterbourg le 24 mai 1764, fut 
nommé colonel honoraire en 1816; Louis-Joseph, né le 14 février 1766, capitaine d’artillerie, fut 
retraité comme colonel honoraire en 1817 ; Ferdinand, né le 7 mai 1777, devint lieutenant-général ; 
Charles-César-Auguste, né le 9 décembre 1779, fut chef d’escadron au 20* chasseurs, sous la Res- 
tauration. Deux autres fils moururent pendant l'émigration. Mais celui qui parait avoir signé 
l'adresse de la noblesse lorraine est Charles-Jean-Gabriel, marquis de Ville, capitaine, brigadier de 
dragons, 18 juin 1768, maréchal de camp 1769, et retiré du service la même année. Quant au 
chevalier de Mailly, il ne semble pas qu’un membre de cette famille ait jamais habité la Lorraine; 
peut-être s’agirait-il d’un membre de la fanulle de Mahuet. En 1728, Mailly fut érigé, en effet, en 
comté pour Nicolas-François, baron d: Mahuet. Nous n'avons pu trouver quel était ce chevalier 
de Mailly. Il ne parait pas que ce füt un membre de la famille de Mahuet qui posséda la terre de 
Mailly. Plusieyrs de ceux-ci servirent cependant dans l’armée des princes. 


les meubles pillés, la maison incendiée ; ce pauvre peuple, toujours plus effrayé 
depuis votre absence, ne me voyant plus, serait comme au diable. I] faut pa- 
tienter et voir arriver la chose. » Cette lettre était adressée à M. de Saint-Mauris, 
garde du roi, capitaine à la compagnie écossaise, à Coblentz. Dans une autre 
lettre datée de Metz, on lit : « Les uns disent que Metz sera très sûr; d’autres 
disent que non : quelle est votre opinion 4 ce sujet ? On nous annonce que les 
régiments sont bons et que M. Lafayette est aussi méprisé des honnêtes gens 
que de la canaille. On débite un tas de nouvelles. Mon mari est bien content 
que ses quatre neveux de Saint-Mauris soient dans la garde du Roi et dans la 
même compagnie. Celui de Saintignon y est aussi. » L'adresse portait : « M. le 
Chevalier de Julié, en son hôtel, à Trèves. » 

Les deux lettres suivantes étaient plus graves encore ; dans l’une on lisait en 
propres termes : 


Nous n'avons pas été étonnés des outrages que vous ont fait éprouvér les Thionvil- 
lains. Leur réputation de coquinerie est établie depuis longtemps. Ne vous ayant pas 
trouvé ce qu'ils avaient envie d’avoir, ils se sont vengés par des injures. Mais rendez- 
leur le change avec usure, et régalez-les de boulets rouges ; ce sont mes vœux les plus 
ardents. Aussitôt mon arrivée à Nancy, je vous écrirai et je vous enverrai mon adresse. 
Je ne dois quitter Metz qu’aussitôt l'heure de l’arrivée, ce qui, je crois, paraît éloigné. 


La dernière lettre que nous citerons était datée du 13 février, à Metz : 


Pour ménager votre bourse, mon ami, et dans la certitude que ma lettre vous parviendra, 
je profite de l’occasion de M. Chappes qui veut aussi avoir part de la fête. Je ne suis 
pas surpris, vu les complots atroces qui seront projetés contre les princes, que vous vous 
soyez tous réunis près d'eux pour leur sûreté ; et je crois que la prudence exigeait et 
exige encore qu’on leur donne une garde nombreuse, car dans les quatre coins de l’Eu- 
rope, on n'entend parler que d’actes de scélératesse. Ces enragés, qui se voient au 
moment d’être eux-mêmes les victimes de leur Constitution infernale, ne s'occupent que 
des moyens de faire sacrifier les chefs du parti opposé, et nous voilà dans le moment 
critique. Que de déboires n’ont pas essuyés nos malheureux princes et toutes les personnes 
d'un rang distingué ! Mettez-vous à la place de ces individus et jugez lesquels sont le 
plus à plaindre ; mais j'espère que, sous peu, nous ouvrirons la scène attendue si long- 
temps. Toutes les nouvelles que nous recevons nous assurent que le dénouement est . 
très prochain. Tous les honnêtes gens de quinze lieues à la ronde viennent se réfugier 
ici, sur l'assurance qu'on leur donne qu'ils y seront tranquilles. Aussi n'y trouve-t-on 
plus d'appartements à louer. Les régiments y sont bons et bien disposés, à l'exception 
de Condé qui va au club, mais dont une partie est toujours à l'hôpital, parce que les 
soldats sont sabrés par ceux des régiments suisses. Quand je ne répondrai pas à vos 
lettres, que mon silence ne vous rebute pas. 


Cette lettre était adressée à M. Des Ancherins, garde du corps du roi, à 
Coblentz. 


On devine de quelle façon était accueillie la lecture de ces écrits : chaque 
phrase provoquait les huées de l’assistance et la présence des braves gardes 
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nationaux de Sierck était nécessaire pour protéger les prisonniers contre la 
fureur de quelques forcenés qui voulaient les enlever pour les précipiter dans la 
Moselle. Quant à l'attitude des prisonniers, dira Hentz dans sa déposition devant 
l’Assemblée nationale, elle révélait leur culpabilité : « 11 faut avoir vu les sieurs 
de Chappes et Lassaulx pour se faire une idée de leur contenance à la lecture de 
la correspondance dont ils étaient porteurs. Le passage de la vie à la mort n’a 
pas de symptômes plus affreux [sic] (1). » 

Toute la journée se passa à lire les documents saisis, au milieu d’un tumuite 
indescriptible : le soir, les prisonniers furent ramenés à leur auberge, mais on 
ne leur permit plus, comme la veille, de recevoir des visites et on plaça des 
gardes auprès d’eux. | 

Le 16 au matin, Hentz reprit l’interrogatoire du domestique Gillet, s’efforçant : 
de lui faire dénoncer son maître. Depuis deux jours son attitude était lamentable. 
Cette fois, il répondit avec plus de fermeté, malgré les injures de Joliwaldt qui, 
pour l’intimider, ne cessait de le traiter de s.. et de c.... Tous les papiers lus 
la veille restaient épars sur la table de la mairie : chacun pouvait en prendre 
connaissance. Près d’une fenêtre, un manufacturier de Sierck, le sieur Tisserand, 
les commentait à haute voix au milieu d’un groupe de jacobins : comme son 
exaltation gagnait ses auditeurs et rendait l'instruction impossible, Hentz dut 
l’expulser #anu militari. Après un dernier interrogatoire, le juge de paix fit un 
paquet de toutes les pièces, dont il dressa un inventaire détaillé, et, son diner 
terminé, il donna l’ordre de conduire en voiture les prévenus, sous la garde d’un 
officier et de vingt hommes, dans les prisons de Thionville. | 

Chappes et Lassaulx furent mis au secret le plus absolu. Jusqu'au 2 mars, ils 
essayèrent vainement de communiquer avec leurs avocats, M. Jadin, homme de 
loi, et M. Christophe Merlin, le père du député de la Moselle. Malgré leurs 
plaintes réitérées, la municipalité de Thionville ne daignait même pas mettre 
leurs cellules en état et faire réparer les carreaux qui manquaient aux vitres 
de leurs prisons. C’est que leur affaire avait pris une fort mauvaise tournure et 
que l’on ne tenait à avoir aucun ménagement pour d’aussi graves conspirateurs. 

Dés le lendemain de leur départ pour Thionville, Hentz et Joliwaldt s’étaient 


(1) Une des affirmations des inculpés, qui avait pu étre contrôlée, avait été reconnue fausse : ils 
avaient déclaré qu'ils avaient été chargés de remettre de l’argent à M. Ostome, receveur des douanes 
à Sierck, par un de ses amis de Chälons-sur-Marne, où il était naguère en résidence. Ostome avait 
nié avec énergie. Il est intéressant de signaler que ce personnage devait jouer un rôle important 
lors de l'invasion prussienne : il fut chargé de contrôler, pour le compte des émigrés, les registres 
de recettes dans les districts de Thionville et de Longwy et d’établir dans les pays occupés une 
régie exacte des contributions de guerre. Calonne lui délivra, au camp d’Ettanges, le 14 septembre 
1792, le certificat suivant : « Sorti de France en juillet 1792, M. Ostome, admis au nombre des 
émigrés sur certificat de M. Rey du 17 août, s’est rendu, depuis ce temps, utile autant que cela a 
dépendu de lui », 
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fait déléguer par les corps constitués de Sierck pour aller dénoncer à l’Assemblée 
l'attentat effroyable qu'ils venaient de découvrir. À peine avaient-ils pris le 
temps de s'arrêter à Thionville pour mettre le commissaire du roi au courant de 
leur enquête : à Metz, le 19 février, ils avaient demandé une audience à La 
Fayette, qui leur avait témoigné beaucoup de sympathie et les avait félicités de 
la découverte du complot qui menaçait la ville. Le procureur de la commune 
leur avait demandé de déposer à la municipalité les minutes des lettres non 
signées, afin d’en découvrir les auteurs, Puis ils étaient partis ensemble pour 
Paris afin de se surveiller mutuellement. 

Le 28 février, ils demandaient à l’Assemblée de les entendre (1) et elle décré- 
tait aussitôt que « les citoyens députés de la ville de Sierck » seraient admis à la 
barre le soir même. Depuis quelques jours, elle était dans le même état d’esprit 
que le maire et le juge de paix de Sierck : elle ne voyait partout que tentatives 
d'émigration, d’embauchage pour l’armée des princes, de complots de lése- 
nation. La veille, le 27 février, on avait lu la procédure relative à un crime 
d’enrôlement pour l’émigration dont un sieur Jean Nouvel s'était rendu coupable; 
et précisément, à la séance du matin, le 28 février, l’Assemblée avait appris tout 
à la fois la désertion d’une partie du 6° bataillon de chasseurs entre Offendorf et 
Bischwiller et l’arrestation à Senlis d’un sieur de Bar, prévenu d’embauchage 
pour les ennemis de l'Etat. 

Aussi fut-ce avec une vive émotion que l’Assemblée entendit, le soir du 
28 février, le récit que lui fit M. Hentz des événements que nous connaissons. 
Afin de le rendre plus saisissant, il l’agrémenta de considérations générales habi- 
lement présentées : | 


« Nous sommes placés, Messieurs, sur la plus extrême frontière du pays de Trèves et de 
Luxembourg. Nous sommes tous les jours les témoins des manœuvres des émigrés qui 
nous insultent, qui tentent et opèrent la séduction sur nos troupes, sèment la défiance 
et le discrédit parmi le peuple. Nous entendons leurs menaces, nous voyons leurs 
rassemblements. Ah ! messieurs, il y à des traîtres parmi nous qui les protègent ; ils se 
vantent d'être d'intelligence avec les corps administratifs. Les imprudents, ils osent porter 
l'audace jusqu’à calomnier nos augustes représentants et publier, pour nous alarmer, 
qu'il en est parmi eux qui les favorisent | 

« D'autre part, nos directoires de département et de district soutiennent et paient un 
couvent de moines mendiants étrangers, qui dépendent d’une maison de Cologne, puis 
Coblentz, et qui sont domiciliés à Sierck. Ces moines, abusant de la crédulité du peuple, 
vont dans tous les environs prècher la contre-révolution et la guerre, épouvanter les 


(1) « Paris, 28 février, l'an IV de la Liberté. Monsieur le Président, la ville de Sierck nqus a 
députés vers l’Assemblée nationale pour lui rendre compte de l'arrestation de deux agents des 
contre-révolutionnaires d’outre-Rhin et de la situation de cette partie de la frontière. Nous désirons 
être admis à la barre le plus tôt possible, nos démarches n'ayant d’autre motif que le désir d’être 
utiles à la Patrie. Nous sommes avec respect, Monsieur le Président, etc... Hentz, juge de paix. 
Joliwaldt, maire. » Arch. Nat., C 143 (167). 
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cultivateurs et les habitants des villes par l’affreuse image d’une Saint-Barthélemy dont 
les patriotes doivent être les victimes. Ces citoyens vous adressent une pétition à ce 
sujet. Ils demandent que le directoire du département de la Moselle soit tenu de se 
conformer aux lois envers les Chartreux, cesse de les payer et accorde à la ville de 
Sierck leur emplacement et leur église, pour servir de paroisse, au lieu de celle qu'elle a 
qui est malsaine et tombe en ruines. 

« Un peuple simple, mais fier, habite nos campagnes ; jamais, messieurs, non, jamais, 
ik ne courbera la tête sous le joug du despotisme. (ÆApplaudissements.) Nous touchons à 
la crise salutaire qui nous assurera la liberté ; que les tyrans tremblent, eux et leurs 
infâmes suppôts ; les lâches, ils ne comptent que sur leurs perfidies clandestines, que sur 
les calomnies qu'ils lancent contre nos législateurs et contre les patriotes. Les intrigants 
Jes secondent, mais le peuple les déteste. Les traîtres, ils veulent nous asservir pour 
nous rendre heureux ; mais nous préférons une liberté orageuse à une vile tranquillité. 
(Applaudissements.) On veut nous faire égorger, en semant la discorde parmi nous, en 
provoquant contre la France des armées étrangères ; maïs nous resterons unis; mais 
nous savons que le peuple qui nous avoisine ne soupire qu’après le moment où il pourra 
secouer le joug et vivre libre comme nous. (.4pplaudissements.) 

« Nos ennemis emportent et accaparent l'or et l'argent. Eh bien ! qu'ils en soient satu- 
rés! Qu'ils périssent, eux et leurs trésors! L’or n’a jamais nourri les hommes ; il les a 
toujours corrompus. (Applaudissements réitérés.) Les imposteurs ! ils disent que le peuple 
refuse de payer ses contributions... Tous les moyens qu'ils emploient pour nous séduire 
seront inutiles ; nous n'écouterons ni leurs promesses, ni leurs lâches flagorneries. 

« Courage, généreux législateurs ! Vous êtes environnés de périls et de perfidies, mais 
le cœur de l'Etat, mais un peuple immense se rallie autour de vous pour soutenir votre 
gloire, qui est la sienne. Nous vous apportons ici le serment de nos concitoyens. Nous 
jurons avec eux et pour eux que nous vivrons libres ou que nous ne serons plus. Si on 
nous surprend, on nous verra trouver des armes puissantes. Tout instrument servira à 
la destruction des tyrans ; les faulx, les piques, les fourches nous feront bientôt un rem- 
part de cadavres, et jamais l’ennemi ne pénétrera dans le cœur de la France, qu'après 
nous avoir tous détruits. (Wifs applaudissements.) 

« Mais délivrez-nous de ces hommes pervers qui font de la religion une occasion de 
guerre. Depuis longtemps, nous avons adressé la même pétition au directoire du dépar- 
tement et au ministre de l’intérieur ; il semble qu’elle soit méprisée. Nos corps adminis- 
tratifs nous vexent quand nous montrons du patriotisme ; les contre-révolutionnaires et 
les fanatiques sont protégés par eux. Un couvent de Chartreux est à notre porte. Jamais 
les religieux n’ont été au nombre de vingt. et on diffère de le vendre ! et c’est le repaire 
des aristocrates ! Les chefs vont à Coblentz avec des passeports délivrés par les corps 
administratifs. Il y a, dans ce couvent, un magasin de blé qui y a été déposé sous divers 
prétextes et qui, sans doute, est destiné pour l’armée noire. Les religieux vendent leurs 
effets et les administrateurs de notre district ferment les yeux et sont tous les jours fètés 
et régalés dans cette maison. 

« Tel est, messieurs, l'objet de notre mission. Nous déposons sur le bureau les copies 
certifiées des pièces originales et des interrogatoires relatifs aux sieurs Chappes et 
Lassaulx. L'Assemblée nationale jugera, dans sa sagesse, s’il y a lieu à accusation. Nous 
plaçons également sur le bureau la pétition individuelle de la ville et du canton de Sierck, 
tendant à l’expulsion des moines qui nous désolent. (Vis applaudissements.) » 


Au milieu des acclamations, les députés de Sierck urent admis aux honneurs 
de la séance et ils traversérent la salle, salués et applaudis par tous les députés 
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patriotes et par les tribunes. L'Assemblée décrétait aussitôt que les noms des 
pétitionnaires seraient inscrits au procés-verbal, qu'il y serait fait mention du 
zèle et du patriotisme des habitants de la ville de Sierck et que les pièces rela- 
tives à l'arrestation des sieurs de Chappes et de Lassaulx seraient renvoyées au 
comité de surveillance. 

Tous les journaux rendirent compte de l'intervention des députés de Sierck à 
la séance du 28 février, mais tandis que les feuilles patriotes les félicitaient de 
leur zèle clairvoyant, les monarchistes ne leur épargnaient pas les critiques. 
« Celle d’entre les pièces qui a le plus alarmé le patriotisme du maire de Sierck, 
écrit Boyer dans le Journal du Peuple du 1 mars (n° 30), est l'arrêté de la 
noblesse lorraine que nous avons publié et dont ils qualifient les signataires 
d’insensés. Je ne prétends pas décider entre ces messieurs et les gentilshommes 
des Trois-Évêchés, mais je sais bien que je n'aurai jamais grande opinion de 
ceux qui font deux cent lieues pour dénoncer des insensés. » « Faut-il renvoyer 
à Orléans ces grands conspirateurs, lit-on dans le Journal général de France de 
l'abbé de Fontenai (n° s 1), la question est difficile, on a peur de blesser la liberté 
d'écrire et de lire ; une brochure dans un paquet n’est pas absolument une cons- 
piration dans la tête. Au comité de surveillance, MM. Chabot et Fauchet déci- 
deront : en attendant, honneurs de la séance au zélé patriote qui le propose !.… » 
La Ga:elle universelle et l’'Ami du Roi de Montjoie se montraient également 
acerbes pour les dénonciateurs qui avaient traité leurs victimes « d’aventuriers 
bien connus ». 

Le défenseur de Chappes et.de Lassaulx qui, à Thionville, s’efforçait vaine- 
ment depuis quelques jours de conférer avec les prisonniers, prit sur lui de 
communiquer aux journaux la protestation suivante, qu'il avait envoyée au pré- 


sident du comité de surveillance : 
Thionville, $ mars 1792. 

Messieurs Chappes et Lassaulx, illégalement détenus depuis le 16 février dernier, en 
état d’arrestation dans les prisons de cette ville en vertu d’un mandat d’arrêt du juge de 
paix de Sierck, viennent de lire avec autant de surprise que d'indignation, dans la 
Gazette universelle, le rapport infâmant de leur affaire fait à la barre par le maire et le 
juge de paix de Sierck, qui ont fait une quête pour se procurer les deniers nécessaires à 
la dépense de leur voyage. Comme étant leur conseil officieux, je me suis chargé de vous 
prier de faire ajourner le rapport du Comité de surveillance sur cette malheureuse affaire, 
jusqu’après la réception de la pétition que j'aurai l'honneur de vous adresser incessamment 
et dans laquelle un récit véridique des faits démasquera le faux patriotisme des deux 
citoyens de Sierck, leurs délateurs. Cette pétition, vous l'eussiez déjà reçue si ces messieurs 
n'eussent été tenus au secret le plus rigoureux depuis l'instant de leur détention, par les 
manœuvres sourdes de ces deux députés qui, sans cette précaution, n’eussent pu espérer 


de tromper et surprendre la religion de l'Assemblée, 
JADIX, 


Homme de loi à Thionville (1). 
(r) Arch. Nat., F7 4427. 
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Communiqué par M. FLORANGE 


Siereck en 1792 


EE 4ôt ess 


On ne pouvait imaginer intervention plus maladroite ni plus intempestive, 
puisqu'elle attirait une réponse immédiate que les députés de Sierck s’empressé- 
rent d'adresser aux journaux : 


Nous ne lisons pas, comme M. Jadin, la Gazette universelle (1), et c’est sans doute 
dans ses sources si pures qu’il a puisé l’infime calomnie qu’il nous prodigue. Non, 
M. Jadin, nous n'avons pas quété pour nous procurer les deniers nécessaires à notre 
voyage. Nos concitoyens vous l’attesteront peut-être d’une manière sensible. I] n'apparaîtra 
qu’à celui qui a sacrifié honneur, réputation, patrie, tout enfin, au désir de s'enrichir, 
d'user de tous les moyens de parvenir à ses vues, méme de quéter (2). Votre honneur, vous 
l'avez laissé à l'autel, votre réputation au palais, où vous faites profession de défendre 
chèérement les riches séditieux ; votre patrie. où sont les services que vous lui avez 
rendus ? Que l'on interroge les gardes nationales de Thionville et vos bonnes dispositions 
pour les contre-révolutionnaires, Chappes et Lassaulx, vos clients, prouvent assez 
combien vous l’aimez, votre patrie. Nous avons assez de manœuvres sourdes, nous 
avons trompé, surpris la religion de l’Assemblée pour faire punir des traîtres. Vous 
injuriez les législateurs qui nous ont couverts d’applaudissements après la lecture des 
pièces. Mais c’est bien à celui qui use journellement de manœuvres sourdes dans le 
genre de celles des descendants de Jacob, d’insulter au dévouement de deux citoyens 
qui se croiront payés avec usure s'ils obtiennent les réparations des fautes essentielles 
des administrateurs et la réduction des perfides ci-devants. Puisse cette leçon, bien douce 
encore, corriger l'atrabilaire homme de loi, suppléant du tribunal du district de Thionville ! 


HENTZ ei JOLIWALDT, 
Députés extraordinaires de la ville de Sierck. 


Le zèle de M. Jadin faisait donc le plus grand tort à ses clients. On ne pouvait, 
en effet, imaginer homme plus impopulaire dans son pays que cet ancien pro- 
cureur du bailliage de Thionville, devenu depuis quelques mois l'avocat des 
aristocrates et des prêtres insermentés (3). Récemment encore il avait fait montre 
du plus notoire incivisme : dans un procès où les deux desservants de Guenange 


(1) La Gaïxe’le universelle, fondée par Pascal Boyer le 1°" décembre 1789, disparut au 10 août ; 
elle publiait le compte-rendu des séances de l'Assemblée dans un esprit réactionnaire. 

(2) Le voyage de Hentz et de Joliwaldt devant se faire aux frais des patriotes, une liste de 
souscription avait circule où, à côté des noms de Hentz (3 livres), Joliwaldt (48 livres), on relève 
avec stupeur celui du royaliste Ostome (5 livres). On avait voulu adjoindre aux deux délégués le 
capitaine Claude-Joseph Mathieu, des volontaires de la Meurthe, mais, malgré les instances, il 
refusa en disant que sa place était à la frontière pour défendre la patrie. (Arch. mun. Sierck, 
reg. 9, p. 79, cité par Florange, op. cif. p. 14.) 

(3) Jean-Baptiste Jadin, né à l'hiouville, avocat et procureur du roi au bailliage, fut inscrit sur 
la liste des émigrés le 4 juillet 1793. Rayé quelques jours après, il devint, en l’an III, chose piquante, 
chef du bureau des émigrés de Thionville, puis en germinal an IV, membre du département de la 
Moselle. Déporté à la suite de la loi du 18 fructidor, il eut beaucoup de peine 4 se faire définitive- 
ment rayer de la liste des émigrés le 3 pluviôse an VII. L’ancien conventionnel Bar, député de la 
Moselle au Conseil des Anciens, écrivait contre lui, le 18 floréal an VI: « C'est un des hommes 
les plus inciviques : 1l deviendrait trés dangereux, il a été un des direcveurs des fils de famille ; les 
réacteurs et les contre-révolutionnaires l’ont toujours compté dans leurs rangs ; il a été un des 
principaux agents des fameuses élections de lan V... », Arch. Nat. F7 $378et 5380. Juge au tribunal 
de Thionville, puis président (1° mai 1816), il mourut dans ces fonctions le 29 mars 1819. 
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étaient aux prises, n’avait-il pas eu l’impudence d’appeler l’ex-curé Herman 
« prêtre et curé », tandis qu'il avait tout le temps employé à l’égard de son rival 
l'expression « se disant curé » ? Aussi était-il suspect à tous les patriotes et il est 
certain que l’animosité qu’à Thionville on témoignait à Chappes et à Lassaulx 
lui était en partie imputable. 

Ils avaient heureusement choisi pour second conseil un homme aussi prudent 
et retors que Jadin était passionné et compromettant : c’était le vieux Merlin, 
père du député de la Moselle. Dans ses notes biographiques publiées par Jean 
Reynaud, Merlin de Thionville a consacré quelques lignes à son père : « Chris- 
tophe Merlin, écrit-il, avait fait de très bonnes études chez les jésuites de 
Luxembourg ; il parlait aussi facilement le latin et l'allemand que le français, ce 
qui avait contribué 4 lui procurer la clientèle des riches abbayes de Bénédictins 
de Trèves et de Luxembourg... Il était procureur au bailliage et greffier du tri- 
bunal de police; il fut l'un des membres de la municipalité et il est mort prési- 
dent du district de Thionville. » On sait que le futur conventionnel avait reçu 
la même instruction religieuse que son père : après d'excellentes études aux 
séminaires de Sainte-Anne et de Saint-Simon de Metz, il avait reçu le diplôme 
de maître-és- arts à Nancy et il avait servi de secrétaire à l’évêque de Metz dans 
ses tournées épiscopales. Christophe Merlin était le type des hommes d’affaires 
sûrs et avisés : dans le mémoire considérable qu’il envoya au nom de ses clients, 
le 9 mars 1792, au président de l’Assemblée nationale, il avait su si habilement 
accumuler les présomptions en leur faveur, qu'en le lisant, on se demandait 
vraiment comment il y avait eu des gens assez insensés pour les soupçonner de 
complot et de crime de lése-nation. Mais il se gardait bien d'attaquer leurs 
dénonciateurs, se contentant de signaler les irrégularités de la procédure, ce qui 
jetait la suspicion sur leur enquête. 

L'affaire placée sur son véritable terrain paraissait donc en excellente voie et 
les parents des prisonniers avaient pleine confiance (1). Mais c’était trop deman- 
der au bouillant Jadin qui, cette fois encore, allait tout gâter. Il avait couru, 
comme il l’annonçait, à Sierck et il avait fait signer une pétition en faveur de 
ses clients par une trentaine de notables de la ville, tous appartenant à l’aristo- 
cratie ou à la haute bourgeoisie et par cela même suspects aux patriotes. Non 
content de ce maladroit papier, il en faisait signer un autre pour protester contre 


le renvoi des moines. 


(1) M. de La Motte, de Guentrange, écrit à M. Philippe de Lassaulx, à Berg, le 2 mars : « Je 
vous prie, mon cher ami, d’être tranquille ; les choses ne sont pas telles qu’on jes débite D'ailleurs, 
le tribunal de Thionville est tout porté pour eux et si on les transfère à Metz, fant mieux. Ils seront 
mieux qu’à Thionville, car leur gite est bien mauvais. Si le maire de Sierck veut courir au diable 
avec son juge de paix, laissez-les courir et soyez tous tranquilles. Nous vous embrassons tous de 


tout cœur. » Arch. Nat., F7 4427. 
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Cette pétition, plus intempestive encore que la premiére (1), soulevait à Sierck 
un vif émoi. Les jeunes volontaires de la Meurthe venaient de recevoir une lettre 
de Hentz qui leur annonçait de Paris que l’on serait bientôt en République et ils 
l’avaient lue au club 4vec un enthousiasme indescriptible. Patriqtes trés sincéres, 
ils furent révoltés par les requêtes pour la défense des moines et des ci-devant : ils 
parcoururent les rues, promenant des mannequins grotesques où l’on pouvait 
reconnaître des moines et des aristocrates et ils les pendirent à une lanterne 
devant l’hôtel de ville; puis ils s'élancérent de tous côtés, menaçant de piller la 
chartreuse de Rettel et les religieuses de Rustroff. Plusieurs habitants de Sierck 
partirent en hâte pour Metz afin de solliciter l’éloignement du 2° bataillon de la 
Meurthe ; ils revinrent, le dimanche 8, ayant échoué dans leur mission. Ce fut 
une joie folle chez les volontaires quand ils apprirent qu’ils restaient à Sierck : 
ils coururent aussitôt sous les fenêtres de leurs dénonciateurs, les brisérent à 
coups de pierres et répandirent par toute la ville mille propos séditieux. Le 
directoire du district de Thionville dut sévir pour arrêter cette effervescence, 
qui gagnait de jour en jour et qui, rapportée à Paris, contribuait fort à desservir 
la cause de Chappes et de Lassaulx (2). 

L'effet du mémoire de Christophe Merlin auprès des membres du Comité de 
surveillance fut complètement perdu et Lecointre, chargé par le Comité de faire 
le rapport sur l'arrestation de Chappes et de Lassaulx, conclut nettement 
à leur culpabilité. C’est en vain que MM. Brunck, Charlier, Merveilleux, Mo- 
risson, s'efforcent, à la séance du 14 mars, de démontrer que cette affaire leur 
semble douteuse et qu'il est impossible de décréter d'accusation des citoyens 
sur d'aussi faibles présomptions. Depuis la lecture des pétitions de Jadin qui 
provoquent sur les bancs de la Montagne d’unanimes protestations, le siège de 
l’Assemblée est fait. Merlin n'a pas de peine à obtenir le décret d’accusation 
par des arguments tels que ceux-ci : « Si vous avikz comme moi la connais- 


(t) Quelques extraits de cette pétition prouveront combien elle était regrettable : « Les notables 
habitants de Sierck ont vu avec autant d’indignation que d'étonnement que deux particuliers de 
leur ville, s’en disant députés, aient fait à l’Assemblée un exposé aussi calomnieux pour justifier 
l'arrestation des sieurs C... et L... et de leur domestique. Ils observent que cette députation, dont 
l’objet n’a pu être que de se procurer des victimes, comme aussi de noircir les récollets de Sierck 
et les Chartreux de cet endroit, n’a jamais été fait que par l'intrigue d’un petit nombre contre le 
vœu de tous et qu’aussi elle a été réduite à une espèce de quête pour en faire les frais; que si la 
liste des contribuants a été nombreuse, c’est encore une suite de leurs ruses, parce qu’on a fait un 
tableau d’après lequel chacun s’est vu forcé de faire son offre pour ne pas s’exposer à être inquiété 
comme peu patriote, pour l'avenir... Qu'on a eu recours, envers les prisonniers, à la violation de 
toutes les lois et porté les choses jusqu’à l’infidélité la plus révoltante, suite d'un plan avoué ct 
formé depuis longtemps contre le sieur Lassaulx personnellement, etc. » 

(2) Voir sur cette affaire : Arch. Moselle, délibérations du district de Thionville des 11 avril et 
23 mai et celles du directoire du département des 14 avrilet 19 mai. Cf. également ais “HORIrES 
de la Meurthe aux armées de la Révolution, in-8° 1910, p. 196 et suivantes, 
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$ance des personnes, vous n’hésiteriez pas un moment à le prononcer. Le sieur 
Lassaulx est actuellement brigadier des armées du roi à Coblentz (ceci élait, on 
le sait, inexact) et toute sa famille est domiciliée dans l’Empire (inexact également, 
seul Philippe de Lassaulx, son frère, habitait Berg). J'interpelle les députés de la 
Meurthe (il veui sans doute dire Meuse), et tous ceux qui connaissent le sieur 
Chappes, qui vous diront que depuis 1789, cet homme n’a cessé de machiner 
contre la Révolution ! » 

Lecointre, sur les observations du député Merlet, reconnaissait qu’il n’y avait 
dans la procédure aucune charge contre le domestique de Chappes qui devait 
donc être mis en liberté et aussitôt après, la discussion était close par l'adoption 


du décret suivant : 


L'Assemblée nationale, après avoir entendu Île rapport de son Comité de surveillance, 
décrète : 1° qu'il y a lieu à accusation contre les nommés Schappes (sic), officier réformé 
des grenadiers royaux, demeurant à Metz, Lassaulx, retiré à Mœnick (pour Nennig), dans 
le grand-duché de Luxembourg, ancien brigadier des ci-devant gardes du corps du roi, 
avec pension et décoration militaire, prévenus du crime de lèse-nation et d'attentat contre 
la sûreté publique, actuellement détenus dans les prisons de Thionville. 20 Que les lettres, 
imprimés, pièces originales, papiers et renseignements trouvés sui les sieurs Schappes, 
Lassaulx, et déposés au secrétariat de la municipalité de Metz, le 19 février dernier, par 
les maire et juge de paix de Sierck, seront envoyés à la Haute-Cour nationale, avec les 


prisonniers, à Orléans. 


Merlin aurait voulu qu’on félicitàt la garde nationale et la municipalité de 
Sierck de leur conduite patriotique : mais l’Assemblée déclara passer à l’ordre du 
jour, comme aussi sur la nouvelle motion qu'il présenta en ces termes : @ J'ai 
reconnu dans le Mémoire qu’on a cité la signature de mon père : néanmoins 
comme j'y trouve ces mots le chevalier Lassaulx, je propose d'improuver le Con- 
seil général de la commune de Thionville pour avoir employé une expression 
inconstitutionnelle. » Ce blâme adressé par un fils trop zélé à son pére ne fut 
pas sans doute du goût de l'Assemblée. 

Merlin, non content de ce double échec, revint encore à la charge quelques 
jours plus tard : à la séance du 8 avril, il demanda que les pétitions calom- 
nieuses lues à la tribune contre le maire et le juge de paix de Sierck leur fussent 
communiquées pour qu'ils pussent en poursuivre les auteurs devant les tri- 
bunaux. Merlet fit justement remarquer que tout citoyen était libre de venir 
prendre copie aux comités des pièces adressées à l'Assemblée et que ce n’était 
pas à elle de communiquer officiellement ces documents aux intéressés, L’Assem- 
blée se rangea à son avis et passa à l’ordre du jour sur la proposition de Merlin 


de Thionville. 
Il ne restait plus qu’à conduire Chappes et Lassaulx devant la Haute Cour. 
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Plusieurs semaines allaient toutefois s’écouler avant leur départ pour Orléans. 
A Metz beaucoup d’amis agissaient en leur faveur et par tous les moyens 
s’eflorçaient d'empêcher leur transfert. Le procureur général syndic de la 
Moselle, le baron de Poutet, qui devait, dans la suite, périr si misérablement, 
victime de ses opinions modérées, avait lui-même, au grand scandale des 
patriotes de la Société des amis de la Constitution, imaginé des prétextes de 
retard (1). À Orléans, les grands procurateurs de la Nation (2) avaient reçu 
l'acte d'accusation contre Chappes et Lassaulx et s’étonnaient des obstacles qui 
empêchaient leur renvoi devant la Haute Cour : « MM. Lassaulx et Schappes, 
écrivaient-ils au Comité des décrets, le 20 mai, ne sont pas encore arrivés et 
rien ne nous annonce leur prochaine translation. Nous ne concevons pas quelles 
raisons peuvent l'avoir jusqu'à présent empêchée. Veuillez nous mander ce que 
vous savez à cet égard, afin que nous puissions, s’il faut en venir là, présenter 
une requête à la Haute Cour Nationale, pour faire faire leur translation par M. le 
Commissaire du Roi (3). » Le jour même où les grands procurateurs écrivaient 
cette lettre, Chappes et Lassaux quittaient Thionville, 


(A suivre). Henry PouLer. 


(1) Poutet écrit, le 23 avril, au ministre de l’intérieur pour savoir si c’est le directoire du dépar- 
tement qui doit être chargé du transfert ou bien plutôt le pouvoir exécutif, Le ministre répond, 
le 28, que le transtert doit avoir lieu sans retard par les soins du département ; il suffira de faire 
accompagner les prisonniers par un officier de la gendarmerie nationale avec le nombre de gendarmes 
nécessaire, sans cependant y mettre un appareil inutile. Arch. Nat., F7 3682 (21). 

(2) L'acte d'accusation fut présenté à la Haute-Cour par le commissaire du roi, le 29 mars 1792. 
Il était ainsi conçu : « Des procès-verbaux des 14, 1$ et 16 février 1792, dressés par la municipalité 
de la ville de Sierck et par le juge de paix du canton de cette ville, apportés à l’Assemblée nationale 
par les députés extraordinaires de cette même ville, attestent que les sieurs Schappes et Lassaulx, 
etc., ont été arrêtés par un garde-champêtre et par la garde nationale dans les environs de Sierck, 
le 14 février dernier ; qu'on leur a trouvé deux sacs de numéraire, plusieurs lettres adressées à des 
Frauçais émigrés à Coblentz et à Trèves, une convention fédérative de 200 ci-devant gentilshommes, 
une autre lettre portant invitation d'adhérer à la fédération de ces émigrés et de souscrire afin de 
former des compagnies, soit à pied, soit à cheval, pour l'armée des princes ; et plus ceux imprimés 
qui contiennent des principes dangereux, propres à exciter à la révolte et à la guerre civile. Enfin, 
il résulte de ces différentes pièces les plus viol:nts soupçons que les sieurs Schappes et Lassauix 
sont les agents et les complices des ennemis de l'Etat et des traîtres qui se disposent à entrer à 
main armée dans le sein de leur patrie... P. Oudot, rapporteur (du comité des Décrets). Fait à Paris, 
le 25 du mois de mars de l’an de grâce 1792 et de notre règne le 18°. Signé Louis et, plus bas, 
Roland. » Arch. Nat., C 144 (183) n° 34. 

(3) Arch. Nat., C 170 (420), p. 71. 
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DOMINE SALVUM 


Ls étaient deux à chanter ce refrain ou mieux cette acclamation sur la grande 

l route, deux soldats de la Grande Armée rentrés dans leurs foyers après 

1815 ; et les villageois de la vallée du Mouzon, qui savaient leurs noms, ne 

les désignaient que par la couleur de la livrée héroïque d’antan : l’un, Vautrain, 
était le grenadier ; l’autre, Badoinot, le canonnier. 

Depuis bientôt cinquante ans qu’ils jetaient périodiquement leur acclamation 
quatre fois l’année, pas un petit pâtre, pas un moissonneur, pas un dès buissons 
bordant l'antique voie consulaire de Rome à Trèves qui n’eût entendu mille fois 
psalmodier en latin le nom de Napoléon. Gratifiés tous deux d’une modique 
pension en reconnaissance des services rendus à la France et à leur empereur, 
pénétrés de gratitude envers celui dont ils avaient suivi les aigles sur tant de 
champs de bataille, ils n’avaient su, pour témoigner leurs sentiments, qu’imagi- 
ner de chanter cette antienne tout le long du chemin, chaque fois que sur la 
convocation du percepteur, ils se rendaient à Graffigny pour recevoir leur 
humble et magnifique sportule. 

Le grenadier, qui habitait le village de Sommerécourt, commençait à chanter 
seul, et rythmant tant bien que mal aux syllabes latines son pas guerrier, faisait 
en lanr - romaine retentir d’un vivat de plus cette voie qui entendit dans la 
même langue acclamer tant d'empereurs. Les petits gardiens de troupeaux de 
vaches accouraient sur le chemin pour son passage ; et c’était à qui aurait vu de 
plus près le grenadier, dans sa belle « blaude » neuve, aussi majestueux que 
l'empereur lui-même. A Nijon, le canonnier attendait son camarade avec l’exac- 
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titude militaire du vieux temps ; et bientôt le refrain sonore, grossi de la voix 
mâle et rude du canonnier, dominait tout le bruit de la vallée. Il n’était bêle- 
ment, beuglement ni bruit de voiture qui ne s'assourdit respectueusement devant 
le chœur des deux grognards. Depuis le temps où avait commencé l’épique 
procession, bien des embüches, bien des épreuves s'étaient mises en travers du 
chemin des chanteurs ; et les survivants déjà rares de cette époque racontaient 
d’extravagants démélés avec la maréchaussée. Rencontraient-ils quelque voiture 
armoriée où ils devinaient la noblesse du roi, c'était avec un formidable écarte- 
ment de mächoires qu'après avoir prononcé imperalorem nostrum, ils hurlaient à 
qui mieux mieux Napoleonem, et roulant des yeux féroces, raides dans leurs 
« blaudes » que l'air soulevait, tenaient le milieu de la route, décidés à mettre 
en pièces tout ce qui viendrait en travers de la dernière file de la Grande Armée. 


Il n’était pas jusqu’au percepteur, M. Pissot, qui ne tremblât à l’approche des 
deux pensjonnés. La faiblesse qu'il avait de tolérer à sa porte un chant séditieux 
ne pouvait-il paraître un asquiescement, ou tout au moins une muette compli- 
cité ? 

En vain avait-il essayé d’user de persuasion, puis de menace, pour obtenir 
des grognards qu’ils fissent silence en approchant de son bureau : le grenadier 
lui avait répondu d’un ton péremptoire que les Rogations et autres processions 
amenaient aussi du latin sous ses fenêtres sans qu'il s’en occupät, et que Napo- 
léon était plus digne d’être acclamé en latin que tous les saints de Graffigny ou 
d’ailleurs. | 

Soit que M. le Préfet ignorät ces manifestations, soit qu’elles parussent peu 
inquiétantes pour l'ordre établi, jamais on n'avait essayé sérieusement d’y mettre 
un terme, quand vers 1846 le brigadier de gendarmerie de Bourmont, plus zélé 
que les autres, dressa un procès en bonne et due forme pour cris séditieux et 
traduisit les délinquants par devant M. Romain Mutel, juge de paix de Bour- 
mon:, dont les tonitruantes audiences étaient la terreur de tout le canton. 


Les deux gaillards s’en furent au prétoire du même pas martial, et scandé au 
rythme de Marengo : mais ils s'abstinrent de chanter, non qu'ils inclinassent à 
quelque concession, mais parce qu’ils n'avaient qu’un jour de chant, qui était le 
jour de paie. 

À la grande surprise de l’imposant magistrat, le canonnier, pas plus que le 
grenadier, ne baissèrent les yeux quand il les toisa de son regard fulgurant où 
couvaient d'éternelles ronchonneries. 


Selon sa coutume, quand une affaire se prolongeait et qu’il avait besoin d'y 
voir plus clair, M. Romain Mutel venait de superposer sa seconde paire ce 
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lunettes à la première et dardait sur le canonnier des prunelles chargées de 
mitraille spirituelle, quand celui-ci prit la parole et dit pour sa défense : 

« Monsieur le Juge de paix, est-il permis, oui ou non, de prier pour les 
morts ? | 

— Sans doute, opina Romain Mutel, mais il n’est pas question de cela. Je ne 
tolérerai pas que vous parliez d’äutre chose que de votre affaire. 

— Nous y sommes en plein, mon juge. Nous prions pour notre empéreur. 
Napoléon serait-il le seul qui n’eût pas droit aux prières des Français ? » 

Romain Mutel fronça les sourcils, embarrassé, mit son front dans sa main, et 
bientôt : 

« … C'est juste », fit-il. 

Il les renvoya et tança vertement les gendarmes présents. 

Une autre fois ils firent la rencontre de deux voltigeurs qui revenaient en 
congé et leur disputérent le milieu de la route. : 

Le canonnier, plus enclin aux ratiocinations que son camarade, tenta de leur 
expliquer que les « bleus » ou « demi-bleus » devaient en toute circonstance 
s’effacer devant les vétérans. 

— Vétérans de quoi ? narguait le voltigeur. 

— De Napoléon! rugit le grenadier en se précipitant sur l’intrus, les yeux 
hors des orbites. 

Les témoins de la scène séparèrent les deux hommes ; il fut convenu qu’une 
rencontre aurait lieu le lendemain dès le petit jour, à la butte Saint-Nicolas, dont 
les buissons faisaient un champ clos tranquille. 

Vautrain sortit de chez lui avant l’aube pour que la vue du terrible bonnet À 
poil qu’il arborait ce matin-là ne donnât pas l'éveil à ses voisins. Badoinot arriva 
peu après avec un second, puis les deux étrangers, assistés eux aussi d’un 
témoin. 

Le voltigeur ricanait, persuadé qu’il aurait facilement raison de ce vieux. 

Tranquille, l'air distrait, le grenadier engagea l’épée négligemment, et, aprés 
quelques passes, se fendit brusquement sur l'adversaire, qu'on emporta mortel- 
lement atteint. 

Et les saisons passérent sans que les deux soldats manquassent de saluer 
juillet et janvier de leur refrain enthousiaste. 

Un soir d’été de 1848, dans une grange ouverte et encombrée de monde, un 
candidat à la députation tenait une séance sonore. Violemment interrompu, il 
gesticulait en vain, quêtant le silence, quand deux grandes voix bien à l’unisson 
éclatèrent sur la route : 

« .… Imperalorem nostrum... Napoleonem ! » 
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— Poleonem 1... rugit l'écho de la Mothe. 

— Leonem !... tonna l'écho du Féley. 

Le silence se fit aussitôt dans la parlotte; l’orateur en profita pour reprendre 
son discours ; mais l’attention était ailleurs, et tant qu'ils purent les apercevoir, 
les électeurs regardérent Badoinot et Vautrain s'éloigner sur la route de leur pas 
conquérant. 

Puis les cheveux des deux grognards, de gris qu'ils étaient, devinrent tout 
blancs. 

Moins souples, ridés comme des pommes de l'autre année, plus culottés que 
leurs brûle-gueules, ils n’en continuaient pas moins leur procession rituelle, 
sans que les temps ni les régimes pussent changer une seule note de leur victo- 
rieux péan. 

Et les années s’accumulérent, si nombreuses qu’ils finirent par être les plus 
vieux de tout le pays. 

Un soir de l’année 1870, un détachement de Prussiens s’engagea dans cette 
vallée du Mouzon et fit halte entre Sommerécourt et Nijon. C'était le jour même 
fixé par le percepteur pour la paie des vétérans. 

Les neveux du canonnier, justement alarmés, vinrent le prier de différer la 
visite qu’il devait faire à Graffigny en compagnie de Vautrain, non qu'ils crai- 
gnissent pour eux l'hostilité des morions pointus, mais parce qu’ils savaient à 
l'avance ne pouvoir obtenir l’omission du Domine salvum. 

La canonnier hocha la tête et dit : « J'irai m’entendre avec Vautrain. » 

Un quart d’heure aprés il se dirigeait vers Sommerécourt, portant sous son 
bras un assez volumineux paquet que, par égard sans doute pour son grand âge, 
les Allemands ne regardérent point. 

« Es-tu prêt ? » dit-il à sor camarade en entrant. 

Et comme Vautrain, le front barré d’un pli de colère, faisait oui de la tête : 

« En ce cas, ôte-moi ta « blaude » et toutes ces frusques trop lourdes du 
temps de paix. » | 

Bientôt dans la rue, suivis des gens en émoi, Vautrain et Badoinot en leur 
antique et martiale tenue, essayant encore de marquer le rythme du pas, s’en 
allaient vers Graffigny. 

Leurs pauvres vieux corps déformés par l’âge ne s’ajustaient plus aux unifor- 
mes ; leurs voix chevrotantes hésitaient sur les syllabes ; ils allaient quand 
même, chantant et marchant comme à ure dernière bataille. 

Quand les premiers Prussiens arrêtés sur la berge de la route aperçurent 
l’armée de Napoléon, ils ouvrirent de grands yeux et appelérent les autres, sans 
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que colére ni sourire vint éclairer leurs visages. Les yeux torves, la bouche 
tendue, les grognards hurlaient, magnifiquement. 

À mesure qu'ils avançaient, la curiosité se faisait plus grande ; et l’on eût dit 
qu’une sorte de sympathie sortait des files ennemies et venait envelopper ces 
deux revenants de l'épopée. 

Quand ils eurent passé Nijon, une dernière compagnie, à leur approche, 
s’agita. L'officier avait fait signe de rompre les faisceaux. En langage tudesque, 
la rude voix teutonne commanda : « Présentez armes! » 

Les grognards évoquaient à pleines voix leur dieu victorieux. Ils venaient de 
dire Napoleonem. Le grenadier, au geste de ces ennemis, eut une subite réminis- 
cence de Waterloo, et pour terminer l’antienne dignement, chanta le mot tradi- 
tionnel du général de la garde. Badoinot, toujours prudent, couvrit de son 
mieux l’interjection ; ils passèrent, salués, regardés de loin par leurs proches 
inquiets. 

Cette marche fut la dernière des deux soldats. Ils eurent là grâce de mourir 
avant la paix. 

Mais parmi les multiples chants du passé que le vent balbutie sur le Mouzon, 
l'obstinée psalmodie des grognards murmure souvent à l'oreille des conscrits 
imberbes sa clameur de fidélité. 


Alc. MAROT. 


HISTORIQUE DU 8° RÉGIMENT D'ARTILLERIE (” 
| (1792-1912) 


CHAPITRE IV 


Crimée et Italie (1854-1860) 


A peine organisé, le nouveau 8° d’Artillerie allait rendre à l’Armée et au pays 
de glorieux et éminents services. En eflet, depuis 1852, les droits du clergé latin 
et les prétentions du clergé grec à la prééminence dans la Terre-Sainte avaient 
été l’objet de pourparlers entre les cabinets de Paris, de Saint-Pétersbourg et de 
Constantinople. Ces négociations n'étaient pour le czar Nicolas Ier que le pré- 
texte de plus hautes convoitises, c’est-à-dire la main-mise sur les Dardanelles et 
Constantinople. 

Au mois de mars 1853, la question paraissait résolue dans un sens pacifique, 
quand les prétentions russes vinrent de nouveau rouvrir l’ère des difficultés. 
Devant les exigences du gouvernement moscovite, la Turquie, soutenue par les 
grandes puissances européennes, montra une fermeté inattendue qui lui valut 
l'appui de la France et de l'Angleterre, soucieuses avant tout du maintien de 
l'équilibre européen. A l'invasion d’une armée russe dans les provinces danu- 
biennes, la France et l'Angleterre répondirent par l'envoi de leurs flottes de 
guerre dans les eaux du Bosphore. 

Mais si aiguë que fût la situation du côté des Balkans, ce n’est point de ces 
provinces que devait jaillir l’étincelle qui allait embraser une partie de l’Europe. 
Le 30 novembre 1853, la flotte russe de la mer Noire surprenait et écrasait dans 
le port de Sinope une escadre ottomane. Ce fut partout une explosion d’indi- 
gnation. Le parti de la France et de l'Angleterre était désormais pris. Dès le 
3 janvier 1854, les flottes franco-anglaises pénétraient dans la mer Noire, subor- 
donnant leur maintien ou leur départ à l'attitude de la Russie. Celle-ci demeu- 


(1) Suite et fin. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 321. 


rant nettement hostile, les rapports diplomatiques entre la France et l'Angleterre 
d'une part et le gouvernement de Saint-Pétersbourg de l'autre, étaient rompus 
en mars 1854 et la guerre déclarée au mois d’avril suivant. 

Un corps expéditionnaire comprenant quatre divisions d'infanterie — comman- 
dées par les généraux Canrobert, Bosquet, prince Napoléon et Forey — s’embar- 
quait, sous le haut commandement du maréchal de Saint-Arnaud, pour la Tur- 
quie d'Europe et touchait Gallipolli au commencement de mai 1854. À ce corps 
français venait se joindre un corps anglais de même force et leur réunion allait 
constituer l’armée anglo-française dite d'Orient. 

Le 8° d’Artillerie eut à fournir immédiatement deux batteries montées à la 
2° division d'infanterie (général Bosquet) de la petite armée française. Ces batte- 
ries avaient pour chefs le commandant Barral et les capitaines Fiévet et Marcy. 

Aprés un séjour de quatre mois à Varna, où un ennemi plus terrible que les 
Russes — le choléra — vint exercer dans nos camps les plus cruels ravages et 
nous ravir sans gloire des milliers de soldats, l'armée française recevait 
l’ordre de filer sur la Crimée, où elle allait enfin rencontrer l’ennemi qui se 
dérobait sans cesse devant elle. : 

Le 14 septembre, à 8 heures du matin, l’escadre anglo-française mouillait 
devant la plage d’Old-Fort, sur les côtes de la Crimée, à 12 lieues de l’important 
port de guerre de Sébastopol. À midi, le débarquement était achevé et 
après trois jours de repos donnés aux troupes, le 19, à 6 heures du matin, 
l’armée alliée levait le camp d’Old-Fort et, longeant le rivage, marchait dans la 
direction de Sébastopol. À 2 h. 1/2, nos soldats arrivaient sur les bords de la 
Bulganach et apercevaient distinctement, sur les hauteurs voisines, des détache- 
ments ennemis, semblant surveiller leurs mouvements. Quelques coups de canon 
tirés par la 3° batterie du 8° d’Artillerie faisaient aussitôt disparaitre çes recon- 
naissances. | 

Le 20, au matin, la division Bosquet quitte son bivouac. C'est elle qui va 
avoir l’honneur de porter les premiers coups aux Russes. Placée à l'extrême 
droite de l’armée alliée, elle marche à un kilomètre environ de la mer, qu’elle 
longe parallèlement. Quarante mille Russes nous attendent sur les hauteurs de 
la rive gauche de l’Alma, occupant des positions très fortes, et établies devant 
la division Bosquet sur des falaises escarpées que le général Mentchikof, com- 
mandant l’armée russe, jugeait inexpugnables. 

Un retard imprévu dans la marche de l’armée anglaise oblige le général Bos- 
quet à masser sa division dans la plaine, en attendant l’arrivée des troupes de 
lord Raglan, qui doivent appuyer son attaque. Nos soldats profitent de cette 
halte pour faire le café, qui leur donnera des jambes et du courage, courage dont 
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ils ne semblent d’ailleurs nullement avoir besoin, tant ils sont pleins d’ardeur et 
d'eatrain. | 

À 11 heures, après deux heures de halte, le général Bosquet reçoit l’ordre de 
marcher définitivement en avant. Il prend alors le commandement de sa pre- 
miére brigade, que suivent les deux batteries montées du 8° d’Artillerie, et il se 
dirige directement avec ces troupes sur la rivière l’Alma, qui st franchie sans 
coup férir au gué d’Almatanach, Le village portant le même nom est évacué, 
mais la rive droite se dresse devant nos soldats comme une muraille d’une 
hauteur de cent métres. Rien ne saurait arrêter les nôtres, surtout les zouaves, 
vieux soldats de Kabylie familiarisés avec la guerre de montagne. Pendant cette 
escalade, accomplie sous l’intense fusillade des Russes, le général Bosquet et 
le commandant Barral, du 8° d’Artillerie, vont par un chemin raviné apprécier 
les positions de l'ennemi sur les hauteurs et voir s’il n’y aurait pas moyen d’y 
faire monter de l'artillerie. Le commandant Barral affirme au général que la 
chose est possible et qu’il répond de son exécution, puis, revenant à ses deux 
batteries du 8:, il montre la route à ses artilleurs et leur dit : « Si les chevaux 
hésitent, ne craignez pas de mettre le sabre à la main et de vous en servir 
pour les presser. » Chacun de ses canonniers a de suite l'intuition qu’en impri- 
mant de l’élan aux attelages les pièces peuvent acquérir une légèreté plus grande ; 
il faut donc aller d'autant plus vite que la voie est plus difhcile. Nos artil- 
leurs descendent alors des coffres, les conducteurs s’assurent sur leurs 
selles, les servants se cramponnent aux caissons, puis tout part dans un galop 
furieux. 

Vingt minutes après, on entendait une détonation formidable, accueillie chez 
l'ennemi par une sourde rumeur, mais saluée par les nôtres des plus joyeux 
vivats : les artilleurs du 8 venaient de bien mériter de l’Armée ! 

Au mème moment, les zouaves du général d’Autemarre qui ont, à force 
d'adresse et d'agilité, escaladé les falaises de l’Alma, débouchent sur le plateau, 
engageant immédiatement Je feu avec les bataillons moscovites. 

Profondément surpris, le général Mentchikof veut couvrir de mitraille la 
division Bosquet, mais, pendant prés de deux heures, les deux batteries du 8e, 
— c'est-à-dire 12 canons, — hissées sur les hauteurs de l’Alma, soutiennent 
héroïquement la lutte, d’abord contre 16, puis contre 32, enfin contre 48 pièces 
russes. Aprés ce combat aussi disproportionné, les artilleurs du 8° sont cruelle- 
ment décimés : la moitié d’entre eux est couchée par terre, la plupart des che- 
. vaux sont tués. Il leur a fallu, sous les feux convergents de l’ennemi, remplacer 
trente-deux roues aux canons et aux caissons. Mais ce dévouement, cette abné- 
gation ont permis aux brigades d’Autemarre et Bouat, de la division Bosquet, 
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d'arriver successivement sur les hauteurs et de tourner complétement l'aile 
gauche ennemie. 

Voilà, au sujet de ce bel épisode de la bataille de l’Alma, ce qu'écrivait à sa 
mère le général Bosquet : 


a Sur l’Alma, 21 septembre 1854. 


« Bataille hier et belle bataille, heureuse et glorieuse pour la 2° division !.… 
« Je commandais la droite et j'ai été chargé d’aborder, le premier, les posi- 
« tions russes. Il fallait voir mes braves zouaves grimper fièrement les hautes 


€ 
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berges de l’Alma, suivis par l’artillerie qui a été superbe aussi. 
« Au loin, le centre de l’armée et les Anglais, bien en arrière de nous, regar- 
« daient et applaudissaient. | 

« En un instant, j'ai eu à supporter l'effort de la moitié de l’armée russe : 
« quarante-huit pièces d'artillerie croisaient leurs feux sur la brigade de mon 
« brave d’Autemarre. Je me sentais fier d’avoir à présenter à l’ennemi d’aussi 
a vaillants soldats. Nous avons tenu sur les positions cédées par les Russes dans 
« la proportion de un contre cinq et de douze pièces de canon contre quarante- 
« huit! 

« Ma foi, c'était beau! Mais cela dure toujours un peu trop. Le centre de 
« l’armée est arrivé avec Canrobert, le prince Napoléon et le maréchal Saint- 
« Arnaud. Les Anglais n’ont débouché que très tard. Dès que l’attention des 
« Russes a été divisée, j'ai pris la charge avec mes deux brigades et nous avons 
« forcé les Russes à la retraite. 

« Le maréchal m'a envoyé un de ses officiers pour me complimenter et 
« remercier ma division. De tous côtés, on vint me tendre la main. 

« La bataille, commencée par nous vers midi, a duré jusqu'à la nuit. 

« Mais comment obtenir des résultats complets sans cavalerie ? Celle des 
a Anglais n’est arrivée que trop tard et nous n’avons de prisonniers que quelques 
« fuyards et la masse de blessés russes qui couvrait le champ de bataille. 

a Certes ! c’est une belle journée, mais sans fruits, sans trophées, sans prison- 
« niers par manque de cavalerie. » 


Les pertes des deux batteries du 8° d’Artillerie à cette bataille de l’Alma, où 
elles s'étaient si bravement conduites, étaient sérieuses : un officier blessé, un 
sous-officier tué, cinq blessés, dix canonniers tués et soixante-trois blessés, 
Quant aux chevaux, on dut presque tous les remplacer, et, pour cela, faire appel 
à la réserve générale de l'artillerie. A la suite de cette brillante victoire, le com- 
mandant Barral fut fait lieutenant-colonel ; le capitaine Fiévet, de la 1r° batterie, 
chef d’escadron; le capitaine Marcy, de la 2° batterie, nommé chevalier de la 


— 41$ — 

Légion d'honneur, ainsi que le lieutenant Obin et le maréchal des logis Desprez. 
Onze sous-officiers et canonniers reçurent Ja médaille militaire. Justes récom- 
penses dues à la bravoure et au dévouement. 

Du 23 au 30 septembre, l’armée alliée exécute un vaste mouvement tournant 
vers Sébastopol et, le 1°" octobre, les troupes viennent successivement camper 
sur le plateau de Chersonése, la division Bosquet en première ligne, sur les 
hauteurs qui dominent la plaine de Balaklava, 4 6 kilomètres de Sébastopol. 

Les dispositions du siège sont réglées définitivement : les 3° et 4° divisions de 
l'armée française, sous les ordres du général Forey, sont chargées des attaques 
de gauche de la place, pendant que l’armée anglaise opérera les attaques de 
droite. Un corps d'observation, sous les ordres du général Bosquet et compre- 
nant les 1 et 2° divisions, va occuper les hauteurs de la rive gauche de la 
Tchernaïa, se reliant à l’armée anglaise près du ravin d’Inkermann. Le général 
Canrobert est désigné pour remplacer le maréchal de Saint-Arnaud, qui vient de 
succomber à la maladie qui le minait depuis longtemps et dont la fin a été préci- 
pitée par un accès foudroyant de choléra. 

Les alliés ont pris position devant la redoutable forteresse que le courage de 
ses défenseurs et le génie du général Totleben vont rendre imprenable pendant 
une année et dont la conquête va coûter des milliers d'existences. Le 17 octobre, 
à 6h. 1/2 du matin, commence le bombardement de la place. Malgré l'intensité 
de leurs feux, nos batteries ne peuvent éteindre ceux de l'artillerie ennemie, qui 
riposte avec vigueur. Les jours suivants, les travaux de siège sont repris active- 
ment, et une à une débarquent en Crimée, les 1'°, 2°, 4°, 5°, 6°, 9°, 11°, 15° et 
15° batteries du 8° régiment, pour manœuvrer les pièces et concourir au service 
d’artillerie des divisions d'infanterie. 

Le s novembre, de grand matin, une armée russe — forte de 40.000 hommes — 
profitant d’un épais brouillard, surprenait sur les hauteurs d’Inkermann le camp 
anglais qui formait la droite du corps de siège : « Nos régiments allaient être 
écrasés, écrivait un officier anglais présent à la bataille, malgré Ja superbe téna- 
cité de nos soldats, lorsque ces braves voient apparaître sur le haut de la colline 
l'uniforme bien connu des zouaves et, avant que l’ennemi ait eu le temps de se 
reconnaître, les zouaves, ces intrépides soldats, étaient au milieu d’eux. » 

En effet, les Anglais — qui se gardaient généralement mal — avaient été 
assaillis à l'improviste par des masses russes considérables. Ils avaient héroïque- 
ment lutté, mais, débordés sur tous les points, ils se trouvaient dans une situa- 
tion fort critique et menacés même d'un écrasement complet, 

L'arrivée de la division Bosquet les sauva. Dans cette glorieuse journée, les 
3° et 4° batteries du 8° d’Artillerie firent merveille. Installées sur les flancs des 
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colonnes russes, tirant à mitraille dans les rangs épais de l’ennemi, elles aidérent 
puissamment le superbe élan des régiments d'infanterie qui s'élançaient à la 
baïonnette ; de sorte que les Russes, abordés de front par nos zouaves, nos 
tirailleurs algériens, nos chasseurs à pied et nos soldats de la ligne, criblés par 
les boulets et les biscaïens des canonniers du 8e d’Artillerie, d’assaillants qu'ils 
étaient, devinrent assaillis. À quatre reprises, le général Bosquet lança à la 
charge ses vaillants fantassins, mais cramponné désespérément au terrain conquis 
dans Ja première phase de la bataille, l'ennemi opposait à notre furia francese 
une indomptable solidité. C’est en vain que les projectiles de nos artilleurs enle- 
vaient des files entières aux Russes ; ceux-ci, fauchés comme les blès sous l’acier 
coupant du moissonneur, reformaient aussitôt leurs rangs éclaircis. 

Cependant, vers midi, une dernière charge — exécutée par la brigade d’Aute- 
marre — faisait prononcer à l’ennemi son mouvement de retraite. À la fin de cette 
victorieuse bataille, où Bosquet avait véritablement sauvé l’armée anglaise d’un 
désastre irréparable, lord Raglan, rencontrant le général français, s’empressa 
vers lui la main tendue et lui dit : « Au nom de l’Angleterre, général, je vous 
remercie ! » 

Nous retrouvons encore les 3° et 4° batteries du 8° Régiment le 16 août 
1855 à la bataille de la Tchernaiïa, où nos troupes infligent une nouvelle défaite 
à l’armée russe du général Liprandi, venue pour délivrer Sébastopol du cercle 
de fer qui, de jour en jour, l’étreignait davantage. 

Quant aux neuf autres batteries du 8°, elles concouraient au siège proprement 
dit et ses canonniers étaient répartis dans les parallèles et les redoutes où nos 
pièces de brèche étaient installées. Service fort pénible, trés dangereux. mais où 
nos officiers et nos soldats d’artillerie montrérent un courage et une abnégation 
dignes des plus grands éloges. 

D'ailleurs, il faut le reconnaître, assiégés et assiégeants, inaccessibles aux 
défaillances et au découragement, avaient livré de rudes combats, bravé la mort 
sous toutes ses faces, subi les plus dures privations et enduré les plus pénibles 
fatigues. Russes et Français emportaient les uns des autres la plus haute estime 
et c’est assurément cette secrète sympathie qui devait, quarante ans plus tard, 
rendre si facile et si durable leur puissante alliance. 

Aprés la prise de Sébastopol (8 septembre 1855), les batteries du 8e rentrérent 
en France, sauf six d’entre elles, les 3°, 4°, 6°, 9°, 11° et 13°, attachées aux divi- 
sions d'infanterie de l’armée d'occupation de Crimée. 

Le 30 mars 1856, la paix fut signée entre la France, l'Angleterre, la Turquie 
d'une part et la Russie de l’autre, et nos troupes quittérent cette terre d'Orient, 


si généreusement arrosée de leur sang. 
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Le 8° régiment d’Artillerie avait perdu 2 officiers au cours du siège; 6 mou- 
rurent de maladies. Sept sous-officiers et 83 canonniers furent tués dans les 
batailles ou dans le service des tranchées et 148 succombérent par suite d’épidé- 
mies. Ce régiment avait donc largement payé sa dette envers la Patrie. Aussi le 
nom de SÉBASTOPOL brille-t-il à juste titre sur son étendard. 

Quatre ans après la campagne de Crimée, la France va de nouveau tirer l'épée 
pour soutenir la cause de l'indépendance italienne. Au moment où une guerre 
inévitable allait mettre aux prises le Piémont et l'Autriche, l’empereur Napo- 
léon II, puisant dans sa conscience un sentiment d’équité, faisait au cabinet de 
Vienne les plus sages observations. Celui-ci y répondit par un violent ultimatum 
qui mettait en demeure le Piémont de désarmer dans les vingt-quatre heures. 
C'était un défi jeté, non seulement à notre allié, le roi Victor-Emmanuel, mais à 
la France, qui venait de se déclarer ouvertement contre les violents agissements 
de l’Autriche, Napoléon III releva le gant aussitôt et, sur ses ordres, une armée 
de 150.000 hommes franchit les Alpes et la Méditerranée et vint en Italie, 
défendre les droits du Piémont (mai 1859). 

Dans cette nouvelle campagne, le 8° régiment d’Artillerie fut appelé à fournir 
plusieurs de ses batteries aux corps d’armée qui allaient combattre les Autri 
chiens. Ces batteries étaient : la 6°, attachée à la rr° division d'infanterie (général 
Forey) du 1° corps d’armée (maréchal Baraguey d’Hilliers) ; la 9°, attachée À la 
1re division (général Renault) du 3° corps (maréchal Canrobert) ; la 10°, attachée 
à la 2° division (général Trochu) du 3° corps (maréchal Canrobert) ; enfin, la 
12°, attachée à la 2° divisiou (général Vinoy) du 4° corps (général Niel). Ces 
diverses batteries quittérent Lyon le 12 mai et s’en allèrent — les unes par voie 
de mer, les autres par étapes — À travers les Alpes, — rejoindre les corps 
d'armée auxquels elles étaient attachées, 

Pour l'intelligence et la clarté des faits, nous allons retracer la part prise dans 
_les actions de guerre par chacune de ces batteries. 

La 6° batterie combat le 20 mai à Montebello. Sur l’ordre du général Forey, 
le lieutenant de Saint-Germain (1) va poster les deux pièces de sa section près 
du pont de Fossagazzo et ouvre le feu contre les Autrichiens. Bientôt elle est 
criblée de mitraille et le lieutenant de Saint-Germain tombe grièvement blessé, 
Il a reçu une balle dans la cuisse et son cheval a été tué sous lui, mais les canon- 
niers de la 6° batterie continuent résolument leur tir contre les Autrichiens et 
les maintiennent à distance, puis quand l’infanterie a enlevé Genestrello et 


Ces 


(1) Mort à Paris le r9 novembre 1906, général de division, grand-officier de la Légion d’hon« 
heur et sénateur. 
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Montebello, la 6° batterie du 8 accourt au grand galop de ses chevaux et pour- 
suit de ses boulets les Autrichiens en retraite. 

La 6° batterie prend également une part brillante à la bataille de Solferino, le 
24 juin suivant. 

Le 4 juin, la 9° batterie du 8e, affectée à la 1° division du 3° corps, parvient une 
des premières au pont de Buflalora au secours de la division de grenadiers de la 
garde, qui soutient depuis deux heures un combat acharné. Seule, cette division, 
forte de 6.000 hommes, lutte contre plus de 30.000 Autrichiens ; l’arrivée de la 
division Renault vient fort à propos la dégager. Les six canons du 8° d’Artillerie 
s’établissent en avant du pont de Buffalora et leurs boulets creusent de sanglants 
sillons dans les rangs autrichiens. Cette batterie maintint le combat jusqu’au 
moment où la prise du village de Magenta par notre 2° corps décidait, en faveur 
de nos armes, la victoire sur les Autrichiens. La 9° batterie ne tire dans la 
soirée que quelques coups de canon, le 24 juin, à la bataille de Soiferino. 

La 10° batterie combat à Magenta et surtout à Solterino. Elle entre en ligne 
vers 3 heures de l’après-midi, au moment où le corps du général Niel faiblissait 
devant les forces supérieures qui lui étaient opposées. L’arrivée de la division 
Trochu rétablit le combat et, à partir de cet instant jusqu'à lafin de la journée, la 
10° batterie prend une part des plus décisives à la lutte. Elle a 6 canonniers tués 
et 18 blessés. | 

La 12° batterie (division Vinoy du 4° corps) assiste à la bataille de Magenta, 
où elle est fortement engagée et a deux de ses canons démontés par les boulets 
autrichiens. Elle perd dans ce combat 1 sous-officier et 5 canonniers tués et 
24 blessés. A Solferino, elle est, dès les premières heures de la matinée, aux 
prises avec les Autrichiens. Elle défend opiniàtrement ies positions occupées par 
coups de mitraille trois attaques de 


l'infanterie de sa division et repousse à 
colonnes ennemies. « Dans cette lutte qui dura une partie de la journée, écrit le 
général Niel dans son rapport à l'Empereur, notre artillerie eut toujours un 
avantage incontestable et ses terribles effets furent marqués par les cadavres 
d'hommes et de chevaux qui jonchaient le sol en nombre considérable. » 

Comme on le voit, les quatre batteries du 8° d’Artillerie détachées à l’armée 
d'Italie firent honneur au beau régiment auquel elles appartenaient, et c’est à 
leur courage et à leur adresse que le 8e d’Artillerie doit de voir inscrit aujourd’hui 
en lettres d’or sur son étendard le glorieux nom de SOLFERINO. 
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CHAPITRE V 


Le 8° Régiment d’âArtillerie actuel (1860 à nos jours) 


Le 20 février 1860, un nouveau décret modifait, une fois enccre, l’organisa- 
tion de l'artillerie. Le nombre des régiments était porté à vingt : cinq à pied (du 
n° 1 au n° 5 inclus) ; dix montés (du n° 6 au n° 15 inclus); le 16° devenait le 
régiment des pontonniers et les 17°, 18°, 19° et 20° les quatre régiments À 
cheval. Dans cette nouvelle organisation, le 8° d’Artillerie n’eut pas, comme en 
1854, à changer son numéro et resta ce qu'il était et ce qu’il est encore aujour- 
d’hui. | | 

Il tenait garnison à Douai lorsque éclata, en juillet 1870, la guerre avec la 
Prusse ; il eut à mobiliser immédiatement neuf de ses batteries, qui furent atta- 
chées — à raison de trois (deux batteries de 4 et une batterie de mitrailleuses) — 
aux trois divisions du 4° corps de l’armée du Rhin (sous les ordres du général de 
Ladmirault). Ces neuf batteries rejoignirent, le 23 juillet, sous Metz, les divisions 
d'infanterie dans lesquelles elles étaient réparties et prirent une part des plus 
sérieuses, le 14 août à la bataille de Borny, le 16 août à celle de Rezonville et 
le 18 août à celle de Saint-Privat. Elles firent, dans ces grandes journées, admira- 
blement leur devoir et n’eurent qu’un malheur, celui d’appartenir à une armée 
dont le chef, le maréchal Bazaine, ne voulut jamais profiter de la bravoure, de 
l’entrain et du dévouement. 

À la bataille de Saint-Privat, un chasseur à pied nommé Hamoniaux, ayant 
remarqué, tout en faisant le coup de feu, que les canons ennemis cessaient de 
tirer, se glissa à travers les sinuosités du terrain et parvint, au bout d’un instant, 
jusqu’à une batterie prussienne totalement abandonnée, car elle n’avait plus 
pour défenseurs qu’une vingtaine de cadavres gisant autour d’elle. Hamoniaux 
appela alors à lui un caporal et un soldat du 13° de Ligne qui se trouvaient à 
quelque distance et s’assura avec eux que deux piéces de cette batterie étaient 
restées en excellent état. Les trois courageux soldats coururent aussitôt, malgré 
une fusillade enragée qui crépitait autour d'eux, prévenir la batterie du 8° d’Ar- 
tillerie qui postait derrière leur ligne de tirailleurs. Un lieutenant de Ja batterie 
du 8°, M. Palle, arriva avec les attelages nécessaires et, dix minutes après, Îles 
deux trophées, sous une grêle de balles allemandes, étaient ramenés triompha- 
lement au général de Ladmirault, commandant le 4° corps, qui, sur-le-champ, 
proposait le lieutenant Palle et le chasseur Hamoniaux pour la croix d’honneur. 
Les canonniers-conducteurs Kœhl et Valentin, du 8° d’Artillerie, qui avaient 


accompagné M. Palle, ainsi que les deux militaires du 13° de Ligne, furent ins- 
crits pour la médaille militaire. 

Aprés les nétastes capitulations de Sedan et de Metz, nous voyons le dépôt 
du 8° d’Artillerie fournir des batteries qui font vaillamment leur devoir sur tous 
les points du territoire où les appelle la défense nationale. 

Successivement, aux diverses armées de province, combattent les nouvelles 
batteries du 8°. C’est ainsi qu’à l’armée de la Loire avec le général Chanzy, elles 
luttent à Patay-Loigny, à Beaune-la-Rolande, au plateau d'Auvours, au Mars ; 
à l’armée de l’Est avec Bourbaki. Trois d’entre elles sont à Villersexel et à Héri- 
court ; d’autres enfin concourent, dans l’armée du général Ducrot, à la défense 
de Paris et se distinguent brillamment à Champigny et à Buzenval. 

La guerre terminée, le 8° d’Artillerie fut réorganisé, d’une part, avec les 
cadres et les hommes du régiment rentrant de captivité et, d’autre part, avec les 
cadres et les hommes des batteries ayant figuré aux armées de province. Le 
régiment compta, à cette époque, jusqu'à vingt-six batteries. 

En 1873, un certain nombre de ses batteries servirent à constituer le 25° régi- 
ment d’Artillerie de nouvelle formation. Le 8° forma alors, avec ce 25° régiment, 
la brigade d’artillerie du 6° corps d'armée, à Chälons-sur-Marne, avec des bat- 
teries à Nancy. A la création du 20° corps d'armée, en 1895, le 8° régiment 
d’Artillerie quitta le 6° corps et Châlons-sur-Marne, pour tenir tout entier garni- 
son à Nancy, siège du quartier général du 20° corps. Il constitue donc à l’heure 
actuelle, avec le 39° régiment à Toul et le 60° régiment (de récente création), à 
Neufchâteau, la 20° brigade d'artillerie, (placée actuellement sous les ordres du 
général Beltramelli) c’est-à-dire l'artillerie du 20° corps d'armée. 

Depuis son organisation de 1854 où il n’a plus subi, quant à son numéro 
d’ordre, aucun changement, aucune transformation, le 8° régiment d’Artillerie a 
eu pour chefs les colonels dont les noms suivent : 


MM. MM. 

Voysin-Gartempe....... 1854-1856 D’Aumale..... ....... 1885-1888 
De Fadates de S't-Georges. 1856-1858 Michon............... 1888-1893 
Pé de Arros.......... 1858-1866 Boucly ............... 1893-1896 
Picot de Lapeyrouse ,... 1866-1872 Pistor................ 1896-1898 
De Miribel ............ 1872-1875 D'Astier de la Vigerie... 1898-1905 
De Contamine......... 1875-1880 Desaleux....... ie 1905-1907 
Jaubert............... 1880 1886 Berrot................ 1907-1910 
Barjon...... ossi 1886-1887 Déprez ............... 1910 


Henri LE POINTE. 


UN ÉPISODE DE LA FRONTIÈRE DOULOUREUSE (1) 


MON AMI, LE PASSEUR DE BAC 


(FRAGMENT D'UN JOURNAL INTIME) 


22 août. 


Vers minuit, on a frappé violemment à ma porte. Je demandai, encore à 
moitié endormi : 

— Qu'est-ce qui est là ? Qu'est-ce qu’on me veut ? 

J'entendis cette réponse : 

— C’est moi, Emile Gérard, le passeur du bac. Je suis venu vous dire que 
mon père est mort. 

La voix était calme ; son accent terme, grave comme le prononcé d’un juge- 
ment. Elle m’impressionna plus que n’eussent fait des sanglots et des pleurs. 

— Un instant! m'écriai-je. Je suis à vous, mon pauvre ami. 

Je passai en hâte des vêtements d'intérieur et je rejoignis le malheureux. Je 
l’entrainai dans mon bureau; il s’abandonnait à moi comme un mannequin 
inerte. Je le poussai vers un fauteuil où je le fis asseoir. Je ne l'avais aperçu 
qu’à la faible lumière d’une bougie. J'allumai ma lampe. Elle éclaira un visage 
dont les traits crispés exprimaient à la fois la douleur et la colère, — mais une 
douleur qui confinait à l’hébétude, une colère rétractée, prête à bondir. Ses 
yeux étaient braqués vers moi comme des pistolets qui vont faire feu ; ils ne me | 
voyaient pas ; leur regard poignant fixait l’Infini. 

Le passeur ne prononça pas un mot, ne laissa échapper aucune plainte. Seule, 
sa respiration courte décelait l’agitation de son être, J’essayai en vain de lui 
parler ; il ne me répondit point. 


(1) Suite. Voir « le Pays lorrain et le Pays messin ». 1912, p. 340. 
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Le silence de la nuit nous enveloppa ainsi qu’un suaire. Dans le jardin voisin, 
des crapauds modulaient leur clair et mélancolique soupir, un grillon faisait 
entendre son crissement inlassable. L'heure était douce et triste à faire désirer 
la Mort. J'évoquai les cimetières où j'ai conduit mes parents, mes amis. Mon 
âme fottait sur leur cher souvenir comme, sur la mer immense, un bateau 
désemparé. 

Combien de temps restämes-nous ainsi ? Le tictac de la pendule scandait les 
minutes, sans que nous prissions souci de leur fuite inlassable. 

Le passeur de bac conservait une immobilité de pierre. Sa figure portait le 
même masque de chagrin, de stupeur et de rage impuissante. Je me demandais 
en vain de quelles pensées cette face tragique pouvait être le reflet. Se rappe- 
lait-il son enfance insouciante dans son village d’Arry, au sommet de la côte 
annexée ? S'anéantissait-il dans le gouffre de son deuil ? Envisageait-il l'Avenir 
solitaire et aventureux ? Je ne sais. Mais ce tête à tête, dans la nuit, avec un 
homme replié sur une extrême souffrance, la confrontation constante de mon 
esprit avec la Mort m'ont laissé le souvenir de l'impression la plus forte que 
j'aie jamais ressentie. 

Une lueur indécise filtra au bord des persiènnes, faisant contraste par sa 
päleur avec l'éclat doré de la lampe. Déjà, l'ombre s’éclaircissait dans la chambre. 
C'était le jour. Un coq chanta ; des cogs répondirent de ferme en ferme. Leurs 
voix rauques, vibrantes comme des clairons, sonnaient le réveil de la vie au 
travers de la campagne ensommeillée. 

Le passeur de bac sursaïta. Je le vis agiter une main devant ses yeux comme 
pour chasser une affreuse image. Puis il me regarda avec l'expression d’un chien 
qui implore son maitre. Je lui souris tristement. 

— Savez-vous quels sont ceux qui ont tué mon père ? s’écria-t-il d’une voix 
sourde. Ce sont les gendarmes allemands! J'ai appris comment tout s’est passé. 
Antoine Grandclaude, qui est venu m'’annoncer l'horrible nouvelle quelques 
instants après que vous m’ayiez quitté, m'a raconté le drame. Je vous avais dit 
que les gendarmes n'avaient pas osé me poursuivre dans la nuit. Je me trom- 
pais. Ils croyaient que je n’avais pas eu le temps de fuir et que je m'étais caché 
dans la maison. Ils l’ont visitée de fond en comble, bousculant les meubles, 
ouvrant les armoires, fouillant les lits, déplaçant les tonneaux dans la cave, son- 
dant la paille de la grange avec leurs baïonnettes. Quand ils ont compris que je 
leur avais échappé, ils ont tourné leur rage contre mon pauvre père. Oui, mon- 
sieur, les misérables n’ont pas craint d’injurier, de menacer, de maltraiter un 
vieillard malade. Ils prétendaient lui faire avouer l’endroit où j'étais réfugié, 


alors qu’ils savaient, à n’en pas douter, que, depuis longtemps, j'étais loin. Ils 
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sont restés deux heures chez nous, faisant subir à mon père une torture d’autant 
plus grande que le pauvre homme ignorait si j'avais pu m'’échapper. Lorsqu'ils 
sont partis, claquant les portes en proférant une dernière menace, mon pére 
s’évanouit, à bout de forces. Ils l’avaient frappé à mort aussi sûrement que s'ils 
l’eussent transpercé de leurs armes. Il revint difficilement à lui, malgré les soins 
empressés de la garde qui le veillait; et ce ne fut que pour délirer. Il ne pro- 
nonça plus que ces mots qui répétaient sans cesse sa terreur : « Les gendarmes !.… 
Emile! Sauve-toil... » Son corps tremblait, sa respiration était haletante 
comme celle d’un gibier forcé. Vers midi, il cessa de parler. L’agonie commen- 
çait. Les voisins décidèrent de ne pas me prévenir, car ils craignaient que je ne 
retournasse à Arry. Du reste, mon père ne m'aurait plus reconnu... Il est mort 
quelques minutes avant l’Angelus du soir. 

Je balbutiai : 

— Mon ami... mon pauvre ami 

I] reprit : 

— Qu'ai-je fat depuis que j'ai appris la fatale nouvelle ? — Ah ! je ne sais 
plus bien. D'abord, j'ai senti que tout s’écroulait en moi. J'étais dans le vide, 
dans la nuit, dans le Néant. Lorsque je me suis ressaisi, j'ai été pris d’un féroce 
appétit de la Mort. Je me suis vu à l’instant de me suicider, d’en finir, comme 
on dit si justement. C’est la colére qui m’a sauvé. Je voulais venger mon père. 
Sur qui? Je l’ignore. J'aurais tué Dieu s’il s’était trouvé là, devant moi. j'ai 
poussé des cris, des injures, des blasphèmes. Ma voix s’éraillait dans ma gorge 
comme au travers d’un instrument faussé. Je n’étais plus un homme, mais une 
bête éperdue. Puis, tout droit, au hasard, je me suis sauvé, courant, butant, 
tombant, me relevant pour reprendre ma course folle, prenant plaisir à me 
meurtrir, comme si Ja souffrance physique pouvait atténuer mon chagrin. Je 
traversais des haies qui me déchiraient, des fossés où je m’effondrais, des hou- 
blonnitres dont les perches me heurtaient au passage. Enfin, je m’affalai, épuisé, 
au pied d’un talus. La fraîcheur de la terre me ranima; je repris conscience. Je 
regardai autour de moi; j'étais au bord du canal, prés de l’écluse de Vandiëres, 
à plus d’une lieue de mon logement. Je réfléchis à ce que j'allais faire. Je n’osais 
plus rester seul, tant j'avais peur de moi-même. C’est alors que j'ai pensé à 
J'amitié que vous me témoignez. Je suis revenu sur mes pas ; j'ai frappé à votre 
porte. Vous savez le reste. 

— Mon pauvre ami, mon douloureux ami, comme vous avez eu raison de 
venir vous réfugier ici. J’ai respecté votre peine immense, car il n’y a pas de 
mots qui puissent l’atténuer. Mais vous savez que je suis de cœur avec vous. Je 
mérite votre confiance. 
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Le passeur inclina gravement la tête. | 

— Oui, fit-il, je vous connais. 

Il ajouta après un instant : 

— J'ai été par deux fois la cause de la mort de mon pére. C'est sa visite pen- 
dant l'orage qui le fit s’aliter ; c’est ma visite clandestine qui a attiré à son chevet 
les gendarmes allemands. Mon père est la victime de mon exil. Si mon cœur 
me commande de baiser son front une dernière fois, mes remords exigent aussi 
que j'implore son pardon. J'irai à Arry. Mais il est des devoirs qu’on ne peut 
accomplir en se cachant, à moins d’être un lâche. Je me rendrai auprès du 
corps de mon pére, aujourd’hui, en plein jour, par la grand’route. Je lui dois ce 
suprême hommage. Advienne que pourra ! 

— Voulez-vous me permettre de vous accompagner, mon ami? lui deman- 
dai-je. 

Le passeur de bac répondit simplement : 

— J'accepte. 


J'ai rejoint l’ancien légionnaire à une heure de l'après-midi, sur le bord de la 
Moselle. ainsi qu'il était convenu. Il avait mis ses habits de dimanche : une cas- 
quette marine, une veste de molleton boutonnée jusqu’au cou à la façon d’une 
tunique, un pantalon noir, des souliers soigneusement cirés. Il les portait, tête 
haute, le torse droit, comme un uniforme de soldat. Je fus surpris de voir, 
alignées sur sa poitrine, toutes ses médailles : la médaille militaire, la médaille 
coloniale avec l’agrafe Sahara, la médaille du Tonkin et celle de Madagascar. 

Il vit mon regard fixé sur les rubans : 

— Mon père était fier de mes galons de sergent et de mes décorations. J'ai 
tenu à lui faire honneur au moment de lui dire adieu à jamais. 

Quelle sublime folie ! Le sentiment de piété filiale qui entraïnait cet homme 
au sacrifice inutile de sa liberté, me touchait à un point que je ne saurais expri- 
mer. Je voulais blâmer son audace et je ne pouvais que l’admirer.…. 

Nous partimes. . 

C'était encore une journée de soleil, une journée épanouie et colorée comme 
une fleur. Une fois de plus la Nature se montrait au contre-sens de mon âme. 
Je me pris à haïr le spectacle triomphal de sa maturité, le ciel trop clair, les 
champs resplendissants comme des joyaux, le bruissement des insectes ivres de 
sucs et de parfums, la joie des oiseaux qui célébraient les splendeurs de la 
lumière. 

Nous suivions le chemin que j'ai naguëre décrit dans ces notes intimes. Voici, 
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comme à cette innocente promenade de l’année passée, l’étroit sentier où l’herbe 
pousse entre des ornières profondes ; voici les prés où bientôt les regains seront 
mûrs, où apparaissent déjà les étoiles violettes des colchiques ; voici la borne de 
pierre où sont inscrits l’F de la France et de D de l'Allemagne ; voici enfin, 
bordée de hauts peupliers, la grand’route qui va de Nancy à Metz. 

Là-bas, à un détour, vers Vittonville, j’aperçus, assis au bord d’un talus, 
deux douaniers allemands. Je ressentis une vive angoisse. Je tirai brusquement 
à moi la main du passeur. Il ne parut pas comprendre mon appel. Il avançait de 
la même allure régulière, partant le front haut, comme un aveugle. On eût dit 
qu’il marchait dans un épais nuage. Je compris qu’il était inutile de lui signaler 
le danger et qu'aucune crainte ne pourrait le déterminer à s’écarter d’un pouce 
de la ligne droite. Heureusement, les douaniers étaient tournés vers la frontière 
et chacun de nos pas nous en éloignait. Ils ne nous remarquérent point. 

Nous montions la côte par le chemin cahoteux qui aboutit au village d’Arry. 
Un couple de vignerons, qui nous croisait, nous salua du bonjour coutumier. 
Je vis qu’ils s’étaient retournés après nous avoir dépassés. Ils restaient immobiles 
et nous contemplaient avec une stupéfaction muette. Plus loin, un jeune garçon 
d’une vingtaine d'années descendait vers les champs de la vallée en poussant 
devant lui une brouette qui sursautait de cailloux en cailloux. Il nous aperçut et 
s’arrêta. Son regard ne quittait pas la poitrine du passeur de bac. Quand nous 
arrivämes à lui, il ôta sa casquette comme sur le passage d'un drapeau. 

Dès que nous pénétrâmes dans le village, nous fimes sensation. La surprise et 
l'émotion croissaient sur nos pas. Les gens sortaient de leurs maisons pour 
nous examiner; ils ne pouvaient croire leurs yeux. Ils connaissaient presque 
tous Emile Gérard Personne n’osa l’interpeller à cause de sa mine inaccessible 
qui en imposait. Des gamins nous suivirent avec un sentiment de curiosité et 
d'inquiétude. L'un d’eux, qui s’oubliait à crier : « Vive la France ! » fut aussitôt 
saisi par ses parents, qui le ramenèrent vivement chez eux. Notre présence 
entraînait une manifestation qui craignait de se montrer sympathique. Le village 
entier s’ameutait. Lorsque nous fûmes devant la maison du vieux Gérard, des 
groupes compacts se tenaient À distance, échangeant des propos à voix basse et 
prêts À fuir si nous nous étions retournés. 

Le passeur de bac n’avait pas daigné remarquer l'intérêt qu'il soulevait sur 
son passage. Il avait suivi sa route comme un somnambule obéit à l'impulsion 
seule qui le dirige. Je subissais son influence et je marchais à son côté, sans 
plus réfléchir. Le seul sentiment que j’éprouvais était une indicible fierté d’ac- 
compagner cet homme. 

La porte de la maison paternelle était grande ouverte. Nous entrèmes dans la 
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chambre où reposait le défunt. On avait fermé les volets à cause du soleil. 
Peut-être avait-on voulu chasser les mouches qu'attiraient les odeurs funèbres ; 
peut-être, en faisant l'obscurité par ce jour de vive iumière, voulait-on symbo- 
liser le deuil. 

Le pére Jean-Baptiste Gérard était couché sur son lit à colonnes, dans des 
draps très blancs. À son chevet, sur une table, deux bougies allumées enca- 
draient le Christ de cuivre, qui avait déjà élargi ses bras compatissants sur tant 
de morts de la famille. Une branche de buis trempait dans un bol contenant de 
l’eau bénite. | 

La figure était si décolorée qu’elle avait presque la nuance de la moustache et 
du mouchoir noué autour du menton pour rapprocher les lèvres du mort. Ses 
traits détendus exprimaient la paix de l'infini repos. Un chapelet s’enroulait 
autour des mains exsangues qui tenaient un humble bouquet de marguerites et 
de roses. 

. Trois vieilles femmes en deuil étaient assises dans un coin obscur de la cham- 
bre ; posées sur leurs chaises comme des choses inertes, elles marmottaient des 
prières indistinctes. 

Elles reconnurent le passeur du bac. Je crois qu’une apparition miraculeuse 
ne les eût pas impressionnées davantage. Elles se levèrent avec un geste d’effroi 
et, se glissant le long du mur, elles gagnèrent la porte, aussi légères que des 
ombres. 

Nous restions seuls dans la chambre mortuaire. Emile Gérard s’était approché 
du lit. Il se pencha vers son pére, prit sa tête chérie à pleines mains et la regarda 
longuement comme s’il voulait tracer dans son souvenir une empreinte ineffa- 
çable. Il posa ses lèvres sur le front glacé et tomba à genoux. 

Ainsi s’abattent les chênes. | 
Je m'étais reculé vers le coin obscur que venaient de quitter les vieilles 
femmes. J’observais mon ami; je l’épiais avec la même angoisse qu’on attend, 

pendant un orage, la chute de la foudre. 

Il était blême comme la moit. Je ne sais s’il priait. Ses lèvres ne remuaient 
pas. Je n'entendis pas un sanglot ; je ne vis pas couler une larme. Et les mi- 
nutes, qui passaient, me semblaient infinies. | 

Le murmure grandissant de la foule amassée devant la maison me décida à 
prévenir mon douloureux ami qu'il fallait songer au retour. Il se redressa doci- 
lement et me suivit. Avant de franchir la porte, il se retourna, inspecta lente- 
ment toute la chambre, fixa une dernière fois son père, puis traça un large signe 
de croix. Je l’avais pris par le bras ; je le conduisais comme un enfant. 

Nous traversimes ainsi les groupes qui s’écartaient avec respect sur notre 


— 427 — 


passage. J'estimai qu'il était dangereux de revenir 4 Pagny par la route. Je diri- 
geai mon ami sur les étroits sentiers qui zigzaguent à travers les vignes. Il se 
laissait mener docilement. Autant sa volonté était rigide, alors qu’il obéissait à 
son héroïque concept du devoir filial, autant il s’abandonnait à moi pendant ce 
retour. Je le sentais las et lourd sous mon bras. Il ne me parla pas. Je compre- 
nais que son cerveau était vide de toute pensée, vide et sombre comme la nuit. 

La chance sourit aux inconscients. Notre équipée s'est terminée heureuse- 
ment. Personne ne nous inquiéta. Nous avons franchi la frontière auprés des 
bois de Vittonville ; nous avons passé la Moselle au bac de Champey ; puis 
nous avons suivi le chemin des prés jusqu’à Pagny. La promenade est longue ; 
j'aurais voulu la prolonger encore. 


Nous ne sommes rentrés au village que vers 6 heures du soir. J’ai dit à Emile 
Gérard que je lui offrais l’hospitalité et que je lui ferais préparer un lit. 

— Je veux bien, a-t-il murmuré. 

Il ne me remercia pas. Je crois qu’il était incapable d'exprimer quoi que ce 
soit. | 

Il a diné avec appétit. A l'heure où j'écris ces notes qui relatent une journée 


épique, il est couché dans la chambre voisine de mon bureau. Je n’entends 
aucun bruit. [l doit dormir. 


23 août. 


E matin, vers 8 heures, une femme en deuil est 
venue demander à voir le passeur de bac. Elle 
m'a déclaré qu’elle s'appelait Mme Eugénie Thé- 
venot et qu'elle était la sœur d'Emile Gérard. 
C'est une grosse personne, d'aspect assez com- 
mun et qui s'exprime avec une irritante volu- 
bilité. 


— Pensez donc, Monsieur, je débarque du train à l'instant. J’ai appris la nou- 


velle de la mort de mon père, hier matin, par une dépêche. Il a bien fallu que je 
m'occupe de mon costume. Il y a du tout-fait à Paris, mais ce n’est pas à dire 
que cela aille, surtout quand on est, comme moi, un peu forte. Dame ! j'ai 
grossi depuis mon dernier, et puis, je ne prends pas assez d'exercice. Le méde- 
cin, qui est notre locataire, me le dit bien. Enfin, j'ai tout de même pu arriver 
pour le train de minuit dix À la gare de l’Est. J'ai voyagé toute la nuit. Le com- 
partiment était plein ; je suis toute chiffonnée à cette heure. Ah! je n'ai guëre 
dormi, parce que je n’ai pas confiance. On raconte tant d'histoires dans les jour- 
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naux. Les chemins de fer ne sont pas sûrs ; il y a des apaches partout, mainte- 
nant. 

Je renonce À transcrire ce verbiage insignifiant. 

Je n’eus pas la peine d'aller prévenir le passeur de bac. Il sortait de sa cham- 
bre. J'interrogeai son visage avec quelqu’inquiétude. Je lui vis une expression 
de tristesse apaisée qui me rassura. 

Emile Gérard avait reconnu sa sœur ; il alla vers elle. 

— Te voilà, Nini, dit-il en l'appelant de son nom familier. Je ne t’attendais 
pas sitôt. 

Ils s’embrassèrent sans grande effusion. La grosse femme s’affala sur un fau- 
teuil et se mit à sangloter bruyamment. On l’entendait prononcer à voix entre- 
coupée des bouts de phrase tels que : « Notre pauvre père... La maladie l’a 
emporté bien vite... Qu'est-ce qui aurait pensé cela. Il y a si longtemps que je 
ne l'avais vu... Est-ce que tu as pu savoir comment cela s’est passé... Bien 
qu’on ne vive plus ensemble, cela fait de la peine... » Et elle recommençait le 
verbeux récit de son voyage. 

Cette bruyante explosion de chagrin ne me parut pas émouvair le passeur de 
bac. Je crus même qu’elle l’irritait. 

— Allons, Nini, interrompit-il, il faut te faire une raison. 

Sa sœur, subitement calmée, se tamponna les yeux, puis replaça avec soin 
son mouchoir dans son réticule. Lorsqu'elle eut terminé cette opération, elle 
posa la question qui la préoccupait avant tout. 

— Comment allons-nous nous arranger tous deux ? Sais-tu si le père a pris 
ses dispositions ? Il va falloir vendre le bien, et, certainement, les gens en prof- 
teront pour acheter le tout pour un morceau de pain. Ils s'entendent toujours 
pour exploiter les malheureux. 

Emile Gérard répondit sur un ton de complète indifférence : 

— Ce n’est peut-être pas le moment, vois-tu, Nini, de parler de ces affaires- 
là. Il vaudrait mieux que tu te rendes le plus tôt possible à Arry, auprès de 
notre père. Ne t’occupe pas de la succession. Tu as des enfants, tandis que je 
suis seul et qu’il m’est impossible de rentrer au pays. Je te laisse tout. Comme 
cela, si le cœur t'en dit, tu pourras conserver notre maison. Moi, j'ai l'intention 
de repartir au loin et je n’ai besoin de rien. 

La grosse femme se rasséréna ; elle sourit même. 

— Tu as toujours eu un bon cœur, Emile, assura-t-elle. Je t'en remercie 
grandement pour les petits. 

Le passeur fit un léger mouvement d’épaules ; il jugeait que son sacrifice 
était sans importance et les remerciements lui semblaient superflus. 


— Tu me rapporteras seulement sa décoration d'Italie et sa canne. Je veux 
les conserver comme souvenir. Je te laisse quitte du reste. 

Is s'embrassèrent ; elle partit après m’avoir copieusement salué. 

— J'ai dormi cette nuit, me dit le passeur de bac, Je me crois sauvé. 

Se peut-il que cet homme et cette femme soient du même sang ? 


J'ai gardé Emile Gérard toute la journée auprés de moi. J’estimais qu’il était 
à la fois charitable et prudent de ne pas l’abandonner 4 l’obsession de son deuil. 

I a repris l’entière maitrise de soi-même. La volonté de cet homme est d’une 
puissance extraordinaire. Il s’est efforcé de se montrer impassible. Maintenant 
que je connais son caractère, je comprends qu'il a la pudeur de son chagrin. Il 
ne veut pas le profaner par des plaintes banales ; il le cache comme un trésor. 

Nous avons parlé de son passé de légionnaire, des pays où il avait vécu. de 
ses projets d'avenir. I] va, m’a-t-il dit, faire le plus tôt possible une demande 
pour entrer dans la garde milice du Tonkin; il espère, grâce à ses états de ser- 
vice, obtenir d’ici peu une réponse favorable. Alors il quittera la France pour 
n’y plus revenir. Ce sont les mêmes propos qu’il me tenait au jour fatal de 
l'orage. Il les commente et les précise maintenant qu’est rompu le lien qui le 
rattachait à la terre lorraine. 

Vers le milieu de l’aprés-midi, ma domestique a annoncé Antoine Grandclaude. 
Je le fis entrer dans le bureau où nous nous tenions. 

— Je viens t'avertir, Emile, dit-il d’un ton sec au passeur de bac, de te tenir 
tranquille. [l n'est que temps. 

Et me prenant à témoin : 

— Figurez-vous, Monsieur, que le commissaire de police de Novéant ne se 
possède plus depuis l’histoire d’hier. Il est venu, lui-même, faire une enquête 
pour savoir comment les choses se sont passées. {| crie que les gens d’Arry se 
fichent de lui, que-nous sommes tous complices de l’Emile, que cela ne peut 
pas durer ainsi et qu’il va nous envoyer en prison. Il jure des Donnerveller qu’on 
entend jusqu’au bas de la côte. Enfin la gendarmerie est mobilisée. Les routes 
qui ménent au village sont gardées. On a même placé un casque à pique pour 
monter la faction devant la maison du père Gérard. ‘ 

I agita son index levé sur le passeur de bac. 

— Ne t’avise plus de traverser la Moselle. Cette tois-ci, tu ne t’en sauverais 
pas. Les gendarmes ont, paraït-il, reçu l’ordre de tirer sur toi. À bon entendeur, 
salut | 
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Îl me dit, en inclinant la tête de mon côté : 

— Je suis votre serviteur, Monsieur. 

Et il sortit, grave comme un parlementaire qui vient de remettre un ulti- 
matum. 

— Votre ami Antoine n’a pas l’air satisfait de vous, fis-je. Voilà qui ressemble 
plus à une menace qu’à un conseil. 

— Bah ! me répondit le passeur, c’est la peur du gendarme qui l’inspire. Ils 
sant tellement habitués à courber la tête, là-bas, que le moindre acte d’indépen- 
dance les épouvante. Mais, qu’il se rassure! Je n’inquiéterai plus le village 
d’Arry. Hier, j’accomplissais un devoir sacré, Il ne m'était pas permis d’envisa- 
ger le danger que je pouvais courir. J’estime que franchir à nouveau la frontière 
serait une bravade sans excuse. Mon père, lui-même, la désapprouverait. J'aurais 
aimé à l'accompagner au cimetière. Pourquoi tenter l’impossible ? 

J'avoue que ce propos me fit plaisir. Je n’osais pas le provoquer. Je craignais 
que l’enterrement de son père n’inspirât au passeur de bac une derniére témérité 
et je savais qu'aucun raisonnement n’eût pu le dissuader de la tenter. 


24 août. 


’Avais, cette nuit encore, donné l'hospitalité au passeur 
de bac. Dès le réveil, je l’ai entrainé dans une prome- 
nade au bois de Baume-Haie. I] m'a semblé qu'il fallait 
l’éloigner d’Arry pendant les obsèques. Malgré son 
affirmation de n’y pas paraitre, j'avais résolu de ne lui 
rendre sa liberté qu'après l'heure critique. Il m'a obéi 


avec la docilité d’un bon chien. 


Eos - 01 cr 


Une brise douce soufflait de l'Est ; elle faisait courir sur les vignes et sur les 


champs l’ombre de grands nuages blancs. Nous avons marché à bonne allure 
jusqu’à la forêt. Elle nous a accueillis comme un temple où l'âme prend tout 
son essor. Elle nous isolait du monde; elle était selon notre cœur. Sa vaste 
solitude respectait notre tristesse; son silence favorisait notre pieux recueille- 
ment. La fraîcheur de ses futaies a calmé notre fièvre. Nous avons flâné par des 
sentiers inconnus, de ci de là, au hasard. 

Il y avait longtemps que nous allions ainsi, Emile Gérard un peu en arrière 
de moi, — à ma remorque en quelque sorte, — la tête trop lourde inclinée sur 
sa poitrine, le regard vague. Nous n'avions pas échangé dix paroles depuis que 
nous avions quitté le village ; je sentais que mon compagnon n’était que l’appa- 
rence de lui-même, que toute son âme s’était transportée là-bas, auprès du 
mort, de l'autre côté de la Moselle. Nous étions parvenus au point culminant de 
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la forêt de Baume-Haie. Je me sentais las ; j’ai invité le passeur de bac À s’asseoir 
dans une coupe, sur un tronc abattu. Le vent d’est avait augmenté ; il ébranlait 
dans un long gémissement l’océan des arbres. Nous écoutions sa plainte; elle 
nous paraissait la musique même de nos cœurs. 

Tout imprégnés de mélancolie et de deuil, retenant notre souffle, nous écou- 
tions la forêt. J'entendis, dominant le bruissement des feuilles, sourdes comme 
uo sanglot qu’on étouffe, les notes affaiblies du glas. Le vent d’est les avait 
cueillies au clocher d’Arry, sur le sommet de la côte annexée ; il nous apportait 
par dessus les villages et les champs de la vallée, par dessus la frontière doulou- 
reuse, le suprème adieu du vieux soldat d'Italie. 

Je regardai mon compagnon à la dérobée. Le corps flasque comme un jouet 
dont on a brisé les ressorts, la physionomie stupide, les yeux grands ouverts, le 
passeur de bac pleurait de grosses larmes. 


e e e [2 C2] L] e 2 e e e Li] e e e . « C2] e e 


La derniére station du calvaire... 
28 août (au soir). 


Je reviens d'Epinal, où j'ai été voir des amis qui m'’avaient fait promettre de 
leur consacrer quelques jours de vacances. J'avais retardé mon voyage pour 
assister Emile Gérard pendant la dangereuse crise qu’il vient de traverser ; je ne 
l’ai entrepris que lorsque j’ai cru pouvoir l’abandonner à luimême. Aprés notre 
promenade en Baume-Haie, je lui avais exposé mon scrupule. Il m’a répandu 
que je devais partir sans arrière-pensée à son endroit. 

— Tout est fini ; tout est bien fini, m'a-t-il affirmé. Ne craignez plus! 

Dés mon arrivée, j'ai demandé de ses nouvelles à ma domestique ; mais elle 
n’a pu m'en donner. 


(La fin prochainement.) Raoul Békic. 
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UNE STATION THERMALE 
PENDANT LA RÉVOLUTION ‘ 


PLOMBIÈRES (1792-1795) 
IV. — LES FÊTES RÉVOLUTIONNAIRES 


Les grands événements de la Révolution ne semblent pas avoir eu une vive 
répercussion à Plombières, car les registres municipaux gardent un mutisme 
absolu à leur égard. De même, nous ne possédons que fort peu de documents 
sur les fêtes célébrées en leur honneur. Le procès-verbal de celle du 10 août 1793 
est une des rares pièces de ce genre parvenues jusqu’à nous. 

Cette cérémonie, destinée à glorifier la chute de la royauté, avait été ordonnée 
à toutes les communes du département par un arrèté du directoire des Vosges, 
en date du 29 juillet. | 

La fête du 10 août à Plombiëres offrit cette particuliarité, c’est que la plu- 
part des baigneurs, dont quelques-uns appartenaient à la noblesse, s’unirent 
aux habitants pour en faire la célébration et en signérent le procès-verbal, dont 
voici le texte : 


Ce jourd’hui 10 août 1793, l’an deux de la République Française une et indivisible, 
à neufheures du matin. 

Les maires, officiers municipaux et membres composant les conseils généraux du 
bourg et des Granges de Plombières, assistés de la plus grande partie des citoyens des 
susdites communes pour l’exécution de la fête nationale, réunis en assemblée générale 
sur les grandes promenades, assistés de la garde nationale, pour y procéder et déclarer 
sous les auspices de l’Etre supréme, que chacun de nous jure fidélité à la Constitution, 
de maintenir la liberté, l'égalité et l’indivisibilité de la République et de mourir en la 
deffendant et, après lecture des droits de l’homme et le serment prononcé en suitte, 
tous les citoyens ont de nouveau prêté serment de mourir en la deffendant. Et deuxième 


(1) Suite et fin. Voir le Pays Lorrain 1912, p. 350. 
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ment, un grand nombre de citoyens de la République, qui font usage des eaux, ne pou- 
vant, en ce jour, se réunir à leurs communes respectives, se sont joints aux habitants 
de cette cité et ont de même prêté le même serment et signé après lecture (1). 

Sur les soixante-quinze signatures qui complètent ce texte, les dix-neuf sui- 
vantes sont celles de baigneurs. Nous les transcrivons telles qu’elles existent sur 
le registre : 


P.-A. Bertrand fils, de Marseille ; Launoy, d’Epinal; Loyé d’Arbouville ; Le Blanc; 
N. Martin; Notaire, de Nancy; d'Aristay de Chäteaufort ; Comeau, d’Epinal; Turin, 
F.-L. Rambouillet, capitaine au 13° bataillon d'infanterie légère ; Coster, d'Epinal; 
Philippe Lagorce ; Minette Saint-Martin, citoyen de Nancy ; Humbert Girecourt, citoyen 
de Nancy ; Cœurderoy, citoyen de Nancy; André, de Bar-sur-Ornain; d'Esion, de 
Remiremont ; Le Metær du Hourmelin, de Planguenoual, département de la Coste du 
Nord, district de Lamballe ; Coster, veuve Perrot. 


* 
$ + 


Un décret de la Convention Nationale, en date du 18 floréal, an 1:11 
(7 mai 1794), prescrivait dans toute la France, pour le 20 prairial (8 juin) sui- 
vant une manifestation solennelle en l’honneur de l'Etre suprême et de l’immor- 
talité de l’âme. 

Dès le 13 prairial (1°' juin), la municipalité de Plombiéres prenait des dispo- 
sitions pour l’exécution de cette fête, et le 19 du même mois (7 juin), le maire 
et les officiers . municipaux arrêtaient « qu’à l’avenir aucune cérémonie, sous 
quelque dénomination qu’elle soit, et à dater du 13 prairial, ne serait pratiquée 
dans la ci-devant église paroissiale, qu’étant devenue temple de la raison, uni- 
quement destinée à la célébration des fêtes décadaires, à la reconnaissance de 
l'Etre suprême et à l’immortalité de l'âme, à la publication des lois, des assem- 
blées primaires et toutes autres vouées à l'instruction et au salut de la 
patrie (2)... » | 

Le lendemain, 20 prairial, « au temple dédié à ces augustes cérémonies », en 
présence du conseil général de la commune, des habitants et des baigneurs, la 
fête de l’Etre suprême était célébrée « avec toute la pompe qu'exigent les fètes 
décadaires. » Il avait été décidé que pendant la cérémonie une quête serait faite 
en faveur des pauvres de la commune « et à la suite d’un discours analogue aux 
circonstances, prononcé avec l'énergie d’un vrai républicain, par le citoyen 
Demonceau, secrétaire général du Comité de la Süreté générale de la Conven- 
tion Nationale, alors audit Plombières, il a été fait don, en faveur des pauvres, 
d'une somme de deux cent une livres, recueillie parle citoyen d’Assonville, agent 
du Comité de Sûreté générale, actuellement à Plombiëres, et la citoyenne Mar- 
guerite Marchal, domiciliée à Plombières (3) .. » 


(1) D. 1, fo 222. 
(2) D. 2, fe 87. 
(3) D. 2, fe 87. 
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V. — UN AUTODAFÉ DE TITRES DE NOBLESSE 


Dieudonné-Gabriel Humbert, comte de Girecourt, était né 4 Bruyéres-en 
Vosges, vers 1735. Un de ses ancètres, Jean Humbert, avait été conseiller du 
duc de Lorraine, Charles JT, et envoyé extraordinaire à Vienne en 1578. Son 
pére, Jean-François Humbert, décédé en 1754. fut grand maitre des eaux et 
forêts, conseiller, puis secrétaire d'Etat, sous les ducs Léopold et François III. 
C’est en sa faveur que, le 10 décembre 1722, le premier de ces deux princes 
avait érigé la terre de Girecourt en baronnie. 

Dieudonné-Gabriel Humbert, ancien officier du régiment Roi-Infanterie, avait 
été nommé en 1766, bailli d'épée du bailliage royal de Bruyères, et c’est à ce 
titre qu’il présida, dans cette ville, le 16 mars 1789, la réunion des trois ordres 
pour la rédaction des cahiers de doléances du bailliage. Le procès-verbal de cette 
séance le qualifie seigneur de la baronnerie de Girecourt, du fief de Vienville et 
en partie du ban de Dompierre et Vaudicourt, de la mairie de Barbey-Seroux, de 
Faucompierre, Jarménil, mairie de Granges, Gugnécouit, Granvillers et Destord 
en partie, En 1779, M. de Girecourt avait été admis au nombre des membres titu- 
laires de la Société des Lettres et Sciences de Nancy et, de 1778 à 1781, il avait 
publié un Essai sur l'histoire de la Maison d’ Autriche, dédiée à Marie-Antoinette, 

Le 1er juillet 1793, le comte de Girecourt arrivait à Plombières, pour y prendre 
les eaux, et descendait chez Nicolas Géhin, notable. 

Un certificat de résidence qu'il demanda le 15 octobre, à la municipalité, nous 
le dépeint ainsi: taille cinq pieds et six pouces, cheveux et sourcils blancs, 
yeux gris, nez long, bouche moyenne, menton petit, front élevé et visage 
long. Que se passa-t-il pendant son séjour ? Quelles circonstances l’obligèrent 
à agir de la manière que nous allons voir ? Nous l'ignorons. 

Le fait est qu'à la date du 14 frimaire an II (4 décembre 1793) se trouve 
inséré, dans les registres municipaux, l'acte qui suit : 


Aujourd'hui 14 frimaire an IT de la République, une et indivisible, est comparu au 
greffe de la municipalité de Plombières, devant le maire, les officiers munic'paux et le 
procureur de la Commune, Dieudonné-Gabriel Humbert, ci-devant Girecourt, citoyen 
de Nancy, actuellement à Plombières, lequel déclare, de la meilleure forme, tant pour 
lui que pour la postérité, renoncer à sa noblesse et à tous les privilèges et prérogatives 
qui y étaient attachés et pour en éterniser l’oubly et en eflacer à jamais les traces, il 
déposait, entre les mains desdits officiers municipaux, tous les titres, documents, tant 
anciens que modernes, plusieurs au parchemin et d’autres en papier, écrits en différents 
idiomes (portant tous ses droits qui étaient attachés à la ci-devant seigneurie, ditte 
Girecourt (1) dans lesquels titres de noblesse sont aussi comprises les patentes et com- 
missions données par les différents princes et souverains, un grand nombre portant 


(1) Cette phrase, mise entre parenthèse, a été bifiée sur le manuscrit. 
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armoiries et scel, au nombr= de cinquante et une pièces, lequel après avoir pris lecture 
de sa déclaration y a persisté et a signé. 


Humbert ci-devant Girecourt, Alexis Parisot, maire ; Louis Duroch, C. Terrillon, 
T. Jacotel, Louis Ducret, J.-F. Canet, procureur ; J. Lallemand, greffier (D. 2, fo 8). 


Les officiers municipaux délibérèrent d’abord que ces pièces seraient envoyées 
au directoire du district, mais voulant peut-être, à l'instar d’autres localités, 
donner à leurs concitoyens l'attrait d’un spectacle nouveau, ils décidèrent d’en 
faire un autodafé. En voici le procès-verbal : 


Aujourd’hui 20 frimaire an Il de la République, une et indivisible, en la maison 
commune, séance publique. | 

Les maire, officiers municipaux, membres et procureur composant le Conseil général 
de la commune de Plombières, assemblés au lieu ordinaire des séances, pour l’exécu- 
tion de la célébration de la fête civique et de la décade annoncées, ainsi que de l’union 
de la fraternité de toutes les autorités constituées pour ce invitées, et en suite du réqui- 
sitoire du procureur général de la commune, il a été délibéré, à l’unanimité, que la 
délibération intervenue en suite du dépôt fait à la municipalité par le citoyen Dieudonné- 
Gabriel Humbert {ci-devant Girecourt), domicilié à Nancy, de tous les titres, papiers, 
documents, titres de noblesse, etc., au nombre de cinquante et une pièces, serait rap. 
portée et regardée comme non advenue, que le dépôt dont il s’agit serait brûlé au pied 
de l'arbre de la Liberté {1), en présence des autorités assemblées ce dit jour, à cinq 
heures de relevée, ce qui à l'instant a été exécuté en présence du peuple assistant à 
ladite fête civique. 

À. Parisot, maire; C. Terrillon, Grandjean, François Mangin, A. Jaquot, Louis 
Parisot, N. Lepaul, N. Thouvenin, N. Leduc, François Remy, Joseph Jacquot, A. Girar- 
din, N. Géhin, J.-F. Canet, procureur ; J. Lallemand, greffier (D. 2, fo 11). 


Le ci-devant Girecourt quitta Plombières le même jour, 20 frimaire. Il y 
revint l’année suivante et descendit chez Thomas Jacotel où il résida du 28 mes- 
sidor (16 août) au 10 fructidor (27 août). En floréal, an IIE, il était à Nancy et 
donnait pouvoir à Thomas Jacotel pour obtenir de la municipalité un certificat 
de résidence qui attestât ses deux séjours passés à Plombiëres. Cette pièce lui 
était délivrée le 14 floréal, an III (3 mai 1795). Il mourut la même année. 


VI. — LES MESURES DE SURETÉ 


Jusqu'en septembre 1793, la municipalité de Plombières fit preuve d'une tolé- 
rance assez large envers les baigneurs. Plombières n’était d’ailleurs pas le véri- 
table terrain de culture pour l’idée révolutionnaire, qui n’y rencontra que fort 
peu d’adhérents. Toutes les violences et les extrêmes rigueurs dont on eut à 


(r) L'arbre de la Liberté était « placé au-devant du Temple de la Raison. » En pluviôse, an IT 
« il tombait en vétusté ». Le 30 de ce mois (18 février 1794), jour de décadi, la municipalité le rem- 
plaça, à ses frais, par un chène de moyenne grosseur. Cette plantation eut lieu solennellement 
« au son de la cloche, de l'artillerie et des chants des hymnes patriotiques. » (D. 2, fe 36). 
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souffrir partout y furent inconnues. C’est là, croyons nous, une des causes pour 
laquelle la station fut assez fréquentée, même à cette époque, et beaucoup de 
baigneurs semblent y être venus, soit pour échapper aux mesures de süreté prises 
contre eux, soit pour y jouir d’un calme qu’on ne pouvait trouver ailleurs (1). 

Les premières mesures de sûreté commencèrent le 25 août 1792, en vertu 
d’un ordre du directoire de Remiremont, par l'établissement d’une commission 
composée de trois membres, chargée de la surveillance de l’arrivée et du départ 
des courriers. 

Le 26 août 1792, à l’arrivée de la poste, neuf lettres furent saisies comme 
suspectes. Parmi les destinataires se trouvaient la supérieure de l'hospice de 
Plombiéres, Mme de Thiriet, logée à la Poire-d’Or, et Mme de Gourcy. 

Le même jour, au départ du courrier, deux lettres envoyées à l’étranger 
furent arrêtées ; l’une, fermée d’un pain à cacheter blanc, était adressée à Mr° la 
comtesse de Bergh (2), chez M. le chanoine Poirson, à Trèves; l'autre, scellée 
d’un cachet armorié de cire vermeille, adressée à M. de Maxièvre, en Suisse. 

Le 28 août, deux lettres attirérent encore l’attention des commissaires. La 
premiére venait de Bâle et avait pour destinataire M. Alexandre de Loménie ; la 
seconde était pour M. de Diesbach, logé chez M. Mathieu. 

Aprés examen, il n’y avait, dans ces correspondances, absolument rien qui 
puisse éveiller les moindres soupçons. 

Cette surveillance de la poste, alors générale en France, se continua dans ces 
conditions pendant plusieurs années. Les lettres reconnues suspectes étaient 
envoyées au directoire du district. 

Le 23 septembre 1793, le conseil général de Plombières, craignant peut-être 
les reproches de quelque représentant du peuple en mission, changeait de senti- 
ments à l’égard des baigneurs qui, jusque-là, avaient été ménagés, et, de sa 
propre initiative, il arrêtait ce qui suit : 

« Le conseil général du bourg de Plombières, toujours jaloux de donner à la Répu- 
blique une nouvelle preuve de son dévouement et que le sacrifice même de son plus 
cher intérêt lui en coûte peu lorsqu'il s’agit du salut de la patrie. ., il a été délibéré, à 


l'unanimité, ce qui suit, malgré que tous les habitants n'ont d’autres ressources pour 


subsister que le produit des eaux thermales dudit lieu : 
« 10 Que pour déjouer les complots des malveillants et reconnaitre les personnes 


(1) Dans Remiremont, les Saints, le Chapitre, la Révolution, par l'abbé Didelot (1757-1825), nous 
lisons à l'année 1792 : « La plupart des honnêtes gens de Remiremont quittérent pour un moment 
la ville et se réfugierent à Plombières, où les citoyens pensaient généralement bien. On y jouis- 
sait d’une tranquillité qu’on ne pouvait trouver ailleurs. » 

En 1794, le conseil général des Vosges refusait à Claude-Charles de Launoy et à Nicolas Martin, 
détenus aux Minimes, l'autorisation d'aller prendre les eaux de Plombières, « considérant que la 
santé des pétitionnaires n’est pas en danger, et que leur but parait être vouloir échapper aux me- 
sures de sûreté prises contre eux ». (Bouvier, Les Vosges pendant la Révolution, p. 207.) 

(2) C'était la comtesse Thérèse de Bergh-Hohenzorleu, chanoinesse de Remiremont, émigrée. 


— 437 — 


notoirement suspectes d’aristocratie et d’incivisme. tous les étrangers qui sont à Plom- 
bières, soit pour faire usage des eaux ou non, seraient invités à se rendre incessamment 
à la maison commune, chambre du conseil, pour y donner communication du certificat 
de civisme que chacun a obtenu de sa commune. 

« 20 Que tous ceux qui n’en produiront pas, il ne leur sera accordé qu’un bref délai 
pour l'obtenir de leur municipalité. 

« 30 À défaut du certificat de civisme exigé, chacun des étrangers sera tenu de 
quitter Plombières aussitôt que le terme qui leur aura été accordé, sera expiré (1). » 


Le 1$ octobre suivant, Alexis Parisot et Claude Terrillon étaient nommés 
commissaires « pour l’exécution de la délibération du 23 septembre, approuvée 
par le directoire des Vosges le 27 du même mois, relative à une surveillance à 
exercer sur les citoyens qui sont aux eaux de Plombiëres (2) ». 

Cette mesure, on le devine, produisit un effet funeste, et dans sa pétition à la 
Convention Nationale en date du 14 germinal an II, la municipalité de Plom- 
bières en fait elle-même l'aveu : 


« .… Le sanculotisme de la commune de Plombières ayant exigé, l’été dernier, des 
certificats de civisme du petit nombre d'étrangers qui pouvaient résider dans cette com- 


munc, pour y faire usage des eaux, en a fait partir le plus grand nombre, ce qui a 
rendu les eaux encore plus désertes (3). » 


Le 20 nivôse an IT (9 janvier 1794), Claude-Thomas Cabasse, Gabriel Févet 
et Jean-Baptiste Vuillaume, commissaires du comité de surveillance de Libre- 
mont (4), arrivaient à Plombières et, accompabnés de Nicolas Lepaul, officier 
municipal, de Thomas Resal, assesseur, et d'Amé Girardin, notable, ils visi- 
taient « les maisons où il y avait des étrangers à demeure (5) ». 


Quelques jours après, le 27 nivôse (16 janvier), Plombières était doté d’un | 


comité de surveillance composé de six membres d’abord et de sept à partir du 
14 pluviôse ‘2 février! (6). Ce comité exerça une surveillance étroite sur les 
étrangers et se chargea aussi de la surveillance de la poste aux lettres. Il fut sup- 
primé par la loi du 7 fructidor an II (24 août 1794), en faveur de celui de Libre- 
mont, qui étendit son pouvoir sur tout le district. 

Enfin, le 29 floréal an II {15 mai 1794), le conseil général de Plombiéres, 
délibérant « sur les intérêts de la commune ». ordonnait entre autres choses : 


« .… Qu'un ordre serait renouvelé à tous les citoyens de tous sexes qu'ils ayent à 


(1) D. 1, f° 253. 

(2) D. 71, fo 274. 

(3) D. 2, fo 59. — Nous devons cependant faire remarquer que si beaucoup d'étrangers durent 
quitter Plombières, faute de pouvoir satisfaire à l'arrété municipal du 23 septembre, d’autres purent 
s'y conformer et prolongèrent longuement leur séjour ; les certificats de résidence en font foi. 
 Quelques-uns aussi firent érection de domicile dans la commune. 

(4) Nom officiel de Remiremont à partir du 8 brumaire an I] (29 octobre 1793). 

(5) D. 2, fe 23. 

(6) Les membres de ce comité étaient Louis Parisot aîné, Jean Maurice, Claude Leduc, Claude 
Blaise, Amé Duroc, Amé-Georges Remy, élus le 27 nivôse an IT, et Jean Hérisé, élu le 14 plu- 
viôse an II. (D. 2,fe* 28 et 31) 


= 4 + 


porter des cocardes tricolores, à peine contre les contrevenants d'y être statué ce que de 
droit. » 

4... Que conformément à la loi du 29 germinal dernier, il serait fait et envoyé au 
comité de salut public et de sûreté générale un état contenant les ex-nobles et étrangers 


avec lesquels la République est en guerre, demeurant actuellement dans la commune de 
Plombières (1). » 


VII. — ARRESTATIONS DE BAIGNEURS 


Le 23 septembre 1793, en même temps qu’elle édictait les mesures rapportées 
plus haut, la municipalité de Plombières procédait à l’exécution d’un arrêté des 
autorités d’Epinal. 

Le 14 septembre, sur la convocation du représentant du peuple Guyardin, les 
officiers municipaux et les notables d’Epinal, réunis en conseil général, déci- 
daient l’arrestation des suspects de cette ville. 

Cinq de ces suspects faisaient alors usage des eaux de Plombières. C’étaient 
Claude-Charles de Launoy, ex-maitre particulier des eaux et forêts, ex-juge au 
tribunal et ex-administrateur du district d’Epinal ; Coster, ex-juge de paix du 
canton d’Epinal ; la veuve Perrot, née Coster, et enfin Aldegonde de Flavigny, 
âgée de 33 ans, et sa sœur Bernardine-Jeanne de Flavigny, 28 ans, ex-chanoi- 
nesses du chapitre noble d’Epinal, toutes deux à Plombières, chez Georges Nick, 
depuis le 7 juin. 

Convoqués au greffe de la municipalité de Plombières pour entendre la lecture 

de l'arrêté lancé contre eux, ces cinq baigneurs déclarérent vouloir s’y sou- 
mettre, ainsi que l’atteste l’acte suivant : 
_ Les maire, officiers municipaux et procureur de la commune assemblés pour procéder, 
à l'exécution d’un arrêté des autorités d’Epinal, en date du 14 septembre ; en consé- 
quence il a été délibéré que les citoyens Coster et Launoy, ex-maître particulier des 
eaux et forêts et ex-juge de paix, la citoyenne veuve Perrot, ainsi que les deux sœurs 
Flavigny, tous présentement aux eaux de Plombières, seraient appelés à se présenter 
en présence des ofhciers municipaux pour leur être fait lecture de l'arrêté ainsi que 
d'une lettre des autorités de la ville d’Epinal, en date du 19 courant. 

Les citoyens appelés, il leur a été fait lecture de l'arrêté et de la lettre susmentionnés, 
après quoi il leur a été déclaré que les citoyens Coster et Launoy devaient se rendre, 
dans le délai de quatre jours, dans’ la maison des ci-devant Minimes d’Epinal, les 
citoyennes Perrot et sœurs Flavigny dans celle des ci-devant religieuses de la Congré- 


gation de ladite ville d’'Epinal {2), quartier de l’ancien pensionnat, pour rester en arres- 
tation, sous la surveillance des autorités constituées de la ville d’Epinal, pour le bien 


(1) D. 2, fo 76. 

(2) Les prisons d'Epinal étaient les ex-couvents des Minimes et des Annonciades, Les détenus 
qui y étaient enfermés, sans communications avec le dehors, pouvaient cependant, trois heures 
par semaine, voir leurs familles. Le régime n’y était pas extrémement sevère. 
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public et la sûreté de leurs personnes, jusqu’à qu’il soit délibéré autrement. Lecture 
faite, les citoyens et citoyennes ont déclaré vouloir en tout obéir à la loi et se contor- 
mer à l'arrêté dont ils viennent d’entendre lecture. 


Aldegonde FLAvIGNY, Bernardine-Jeanne FLAVIGNY, 
CoSTER-PERROT, COSTER, LAUNOY. 
Alexis PARISOT maire, Louis DUCRET, T. JACOTEL, C. TERRILLON, 
Louis Durocx, J.-F. CANET, J. LALLEMAND greffier (1). 


Le décret du 28 juillet 1793, qui suspendait dans leurs fonctions es étrangers 
au service de la France et ordonnait leur éloignement à vingt lieues des fron- 
tières, frappait le général Philippe-Casimir de Falck. 

Le général de Falck, né en 1730 à Haslsch, dans le Palatinat, était entré dans 
l’armée française vers 1760 et s’en était retiré officier en 1782. Au début de la 
Révolution, il y reprit son grade et le 7 septembre 1792 il était promu maréchal 
dé camp, puis, en juillet 1793, général de division. 

Le général de Falck avait sa résidence à Bischwiller, en Alsace, mais il ne put 
s’y retirer à cause de la proximité de la frontière. C’est pour cette raison que, le 
2 septembre, il arrivait à Plombières, qu’il avait choisi pour lieu de retraite. 

Malgré son obéissance à la loi, le général tombait encore sous le coup du 
décret du 6 septembre rendu contre les étrangers, et pour ce motif, le 4 fri- 
maire an IT (24 novembre 1793), le directoire de Remiremont prescrivait son 
arrestation. 

La municipalité de Plombières, chargée d'accomplir cet ordre, était réunie le 
8 frimaire (28 novembre), à dix heures du soir, « pour délibérer sur l’exécution 
de l’arrêté du district de Libremont, du 4 frimaire, portant que la personne du 
citoyen Philippe-Casimir Falck serait mise en état d’arrestation dans une maison 
de sûreté, conformément à l’article 1°" du décret du 6 septembre concernant les 
mesures à prendre relativement aux étrangers ». | 

En conséquence, les officiers municipaux nommaient Thomas Jacotel et Jean- 
François Canet « pour se rendre au domicile du citoyen Falck, le sommer de se 
rendre en arrestation dans l’appartement à lui destiné dans la maison commune, 
et apposer les scellés sur tous les titres et papiers qu’il pourrait avoir en sa pos- 
session ». | 

La municipalité avait aussi décidé « qu’au cas où il fût reconnu nécessaire de 
donner au citoyen Falck toutes choses qui lui seraient utiles, il lui sera 
fourny, de tout quoi sera le dit Falck chargé de se pourvoir à ses frais, tant de 
nourriture, loyer du lieu de sa détention, du planton et tous les autres frais qu’il 


e 


(1) Dr, fe 51. 
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pourrait occasionner, ainsi que des meubles qu’il pourrait se pourvoir, de même 
sa lumière, bois, etc... » (1). 

L'arrestation du général eut lieu le lendemain, 9 frimaire (29 novembre), à 
son domicile, à l'hôtel de la Tête-d'Or, tenu par Jean-François Jaquot. 

En floréal an II, sa détention durait toujours, et le 3 de ce mois (23 avril 
1794), la municipalité lui délivrait un certificat de civisme, lequel nous apprend 
« qu'il s’est toujours montré patriote et dans toutes les occasions il a manifesté 
les principes les plus purs envers la Révolution et particulièrement en dons 
patriotiques pour les deffenseurs de la patrie (2) ». 


Le 11 messidor an II (29 juin 1794), Alexis Parisot et Thomas Jacotel, délé- 
gués de la municipalité, et Louis Parisot aîné, délégué du comité de surveillance, 
opéraient la levée des scellés apposés sur les papiers du général et en faisaient 
l'inventaire. | 

Parmi ces papiers, qui presque tous étaient des correspondances échangées 
avec des officiers supérieurs, se trouvait une attestation de la municipalité de 
Bischwiller « qui constate que ledit Falck a déposé sa croix et son brevet du 
ci-devant ordre de Saint-Louis, le 24 aoust 1793 ». Cette piéce fut remise au 
général sur sa demande, puis tous les autres papiers « ont été réunis en un seul 
paquet, sur lequel, de nouveau, ont été apposés les scellés de la municipalité, 
pour demeurer dans son secrétaire (3) ». 

Le coup d’Etat de thermidor, qui fit sortir des prisons des milliers de cap- 
tifs, mit fin à la détention du général de Falck. Le 13 vendémiaire an III 
(4 octobre 1794), le comité de sûreté générale arrêtait « que le citoyen Philippe- 
Casimir Falck, militaire résident à Bischewiller, sera mis en liberté sur le champ, 
et charge l'agent national du district de Libremont de l'exécution du présent 
arrêté (4) ». Cet ordre parvenait à Remiremont le 19 vendémiaire (10 octobre), 
et le même jour le général de Falck recouvrait la liberté (5). 


x 
+ + 


Du 28 mai 1793 au 14 vendémiaire an III (5 octobre 1794), Pierre-François- 
Gabriel-Joseph Le Metaer du Hourmelin, âgé de 73 ans, ex-maréchal de camp, 
domicilié à Planguenoual, en Bretagne, séjourna à Plombières dans la maison 


portant l’enseigne « Au Grenadier de France » et appartenant à la veuve Rou- 
veroy et à son fils Thomas (6). 


(1) D. 2, f 6. 

(2) D. 2, f 69. 

(3) D. 2, f° 98. 

(4) D. 2; fs 145: 

(5) Le général de Falck fut admis à la retraite le 6 germinal an HIT. I] mourut à Strasbourg le 
12 décembre 1822. 

(6) C'est actuellement la maison située 1, rue Liétard, 
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Les différents certificats de résidence que lui octroya la municipalité donnent 
ainsi son signalement : taille cinq pieds quatre pouces, portant perruque, 
sourcils garnis, yeux bleus, nez long, bouche moyenne, menton rond, front 
découvert, visage long et maigre. | 

À une date que nous ignorons, mais qui paraît être le 14 vendémiaire an JII, 
et pour des causes qui nous sont inconnues, l’ancien maréchal de camp était 
mis en état d’arrestation et conduit dans les prisons de Remiremont. 

Le 21 vendémiaire an III {12 octobre 1794), sur un ordre du comité de sur- 
veillance de cette ville, Jean-François Canet, agent national de la commune de 
Plombières, se transportait au domicile de la veuve Rouveroy et de son fils, pour 
apposer les scellés sur les objets appartenant au détenu. 

« Je me suis transporté, dit-il dans le procès-verbal, en son domicile et y ai 
requis la veuve Rouveroy de me représenter tous les titres, papiers et effets 
appartenant audit du Hourmelin ; à l'instant, elle m’a conduit dans la chambre 
au premier, donnant sur la rue, et m'a remis la clé de l’armoire où sont renfermés 
tous les effets qui ont été trouvés à lui appartenant. » L’agent donne ensuite la 
liste des objets contenus dans l'armoire et dont le détail est très curieux. L'in- 
ventaire terminé, il remet le tout « dans une armoire À un volet de bois de sapin, 
fermant à clé, située entre la cheminée et le grand mur qui fait face à la rue », 
puis appose les scellés sur le meuble (1). | 

La détention de l’ancien maréchal de camp semble avoir été de courte durée, 
car le 21 nivôse an IIT (10 janvier 1795), en exécution de la loi du 12 brumaire 
et de l’arrêté du représentant du peuple Bailly, daté d’'Ormont (Saint-Dié), le 
8 nivôse, l'agent Canet assisté de Jean Lallemand, procédait à la levée des 
scellés qu'il avait apposés trois mois auparavant. 

M. du Hourmelin revint à Plombières le 3 messidor an II (21 juin 1795). Un 
certificat de résidence qu’il demanda à la municipalité Je re" thermidor (19 juillet) 
nous apprend qu'il y était encore à cette date, et qu’il résidait chez Amé Parisot 
fils, à l’enseigne « À la Poire-d’Or ». | 


Jean KASTENER. 


(1) D. 3,f0° 1 et 2. 


Epinal et ses Images 


M. André Hallays a consacré à Epinal et à ses images un de ses feuilletons du Journal 
des Débals (28 juin) dont nous sommes heureux de donner quelques extraits à nos lec- 
teurs : 

Epinal est une ville charmante au fond d’une douce vallée qu’environnnent des col- 
lines vêtues de hètres et de chènes. Elle se compose de deux petites cités, l’une qui occupe 
une île dela Moselle, l’autre étalée sur la rive droite, entre la berge et le pied du coteau. 
D'épaisses verdures et le flot divisé d’une rivière limpide et sinueuse, il n’en faut pas 
davantage pqur parer une ville : le passage de la rivière laisse voir les campagnes voi- 
sines, et les ponts sont de précieux belvédères ; une ville que ne traverse aucun cours 
d’eau est un affreux séjour. Des ponts d’Epinal, en amont comme en aval, on découvre 
des paysages d’une fraiche et délicate élégance ; la Moselle s’y attarde avant d'affronter 
la mélancolie des grandes plaines. 

Dans l’île qu’on nomme le quartier de Rualménil, de vieilles maisons montrent leurs 
vieilles façades au bord de l’eau, et forment d’agréables tableaux. 

Dans la ville même sévit le plus tâcheux modernisme. Hélas ! hélas ! l’architecture 
du vingtième siècle passe en horreur celle du dix--neuvième. Ah ! les pauvres villes de 
France ! avant vingt ans, que restera-t-il de leurs grâces anciennes ? Si, du moins, l’on 
se contentait d’y élever des bâtisses extravagantes pour bazars, banques ou écoles ! Mais 
il faut dégrader, ruiner tout ce que le passé a laissé d'agrément et de beauté. 

Epinal possède une église dédiée à Saint Goëric, patron de la ville, évêque de Metz. 
Au dedans on admire une belle nef du douzième siècle, de fines galeries à arcades trilo- 
bées, un chœur d’une extrême légèreté et du plus pur style gothique. Au dehors, sur 
le côté nord de l'édifice, s'ouvre un porche magnifique, aujourd’hui bien mutilé, mais 
où il reste quelques admirables sculptures, surtout d'exquis chapitaux décorés de feuil- 
lages : c'était l'entrée des Bourgeois. Les dames nobles de l'insigne Eglise collégiale d'Epinal, 
pénétraient jadis par le petit portail du sud. On a à peu près respecté les parties anciennes 
du monument : le chœur, la nef, le porche des Bourgeois, mais on a bâti une façade 
nouvelle, où s’ouvre une vilaine porte pseudo-romane, et ce misérable ajoutis a pour 
toujours défiguré la précieuse construction. 

« Epinal possédait un château qui fut rasé, il y a plus de deux siècles ; mais, comme 
on n’a rien mis à la place, c'est le plus bel endroit de la ville. Cette forteresse fut 
ruinée de fond en comble, lorsque, en 1670, les troupes du roi de France, commandées 
par le maréchal de Créqui, se furent emparées d'Epinal. C'était l’acropole de cette petite 
république qui, après avoir une première fois réclamé la protection du roi de France, 
s'était donnée au duc de Lorraine et lui demeura fidèle jusqu’à l'annexion. De la citadelle 
des bourgeois d'Epinal, il reste seulement des vestiges épars sur la colline. Maintenant 
de superbes ombrages couvrent toute cette hauteur, et des pans de vieux murs surgissent 
çà et là, au milieu des arbres, comme les « fabriques » de ce parc incomparable. Des 
terrasses que soutiennent les anciennes fortifications, le regard embrasse la vallée et ses 
forèts, la ville et son histoire. 

«.., Les maisons s'entassent, pareilles à des jouets assemblés pèle-mêle et sans rythme. 
Les toits de tuiles et d’ardoises, les murs blancs, brunis ou grisâtres, mêlent leurs cou- 
leurs égayées de soleil, et des bouquets d'arbres émergent parmi les toitures. Les de- 
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meures sont nombreuses dans la vallée étroité. Il semble que d’une poussée elles aient 
rompu la ceinture de muraille qui étreignait la ville dans les temps héroïques, et qu’à la 
ronde elles escaladent, libres et allègres, les collines riantes. Au centre de la cité, l'antique 
collégiale développe son abside et son transept gothique, flanquée de deux tours rondes 
et sveltes, sa nef et son clocher carré comme le donjon d’une forteresse... Je songe 
qu'autrefois la bonne ville se pressait paisible et confiante, autour de son église, comme 
les ouaïlles se serrent autour de leur pasteur. Je vois les chanoinesses qui se glissent le 
soir, comme des ombres, par le petit portail et qui vont psalmodier dans la grande nuit 
étoilée de la lumière des cierges. Je vois la foule des bourgeois qui s’engouffre par le 
grand porche aux dentelles de pierres. Je revois tout le‘passé. 

«... Vers l’amont, sur la rive gauche de la Moselle, trois croupes s’avancent prreilles 
à des promontoires. Dans une buée d'or et de la lumière rose, les collines bleuâtres sem- 
blent d'énormes sphinx accroupis qui regardent, majestueux et immuables, couler la 
claire rivière. Puis le cirque s’arrondit et ferme l'horizon dans un poudroïiement de soleil. 
Là est la vieille forêt. 

« À droite, dans la large plaine, la Moselle étale sa nappe brillante, comme si, affran- 
chie de l’étreinte des murs qui l’enserrent, des quais où elle se traine, elle reprenait enfin 
son cours épanoui et libre. Et le lointain se fond dans un brouillard léger...» 

Avant de venir à Epinal j'avais lu ces lignes, et, sur le rempart du vieux château, j'en 
ai admiré la vérité. En même temps, comme l’auteur du tableau, M. René Perrout, 
avait bien voulu se faire mon guide, j'a gouté le plaisir d'admirer le beau paysage d’Iipinal. 
en la compagnie du plus fervent des spinaliens. 

M. René Perrout est un des écrivains qui font le plus d'honneur à la Lorraine d’au- 
jourd’hui. « Votre livre à l’accent de chez nous », écrivait M. Maurice Barrès, dans une 
préface à la première suite de tableaux lorrains publiée par M. Perrout, Autour de mon 
clocher. Depuis, ont paru Goéry Coquart, mémoires d’un bourgeois d'Epinal au dix-septième 
siècle, puis un second recueil d'essais intitulé Promenades sentimentales : l'accent persiste, 
et cela donne une saveur particulière aux écrits de M. Perrout. Cependant, il ne faut pas 
s’y tromper, ces écrits sont, avant tout, l'œuvre d’un bon lettré. Je vois bien ce qu'il 
doit à sa terre natale ; je vois aussi les qualités de style et de composition grâce aux- 
quelles ces livres se distinguent des louables mais pesantes productions de la littérature 
proprement régionale. 

Il aime ardemment sa Lorraine ; maïs sa Lorraine n’est même pas toute la Loraaine. 
Il est spinalien d'abord, avant tout. Il condescend à quelques excursions autour d’Epinal 
et jusqu'aux confins de la Lorraine et de Ja Champagne ; mais ainsi que son héros 
Goëry Coquart, il reste bourgeois d'Epinal. De ses ouvrages, celui où il a mis le plus de 
lui-même c'est assurément les mémoires de ce grefher du Conseil de ville, suite d’entre- 
tiens et de réflexions où sont rappelées les aventures historiques et sentimentales que la 
Lorraine à traversées avant de se fondre dans l’unité française. Lorsque je flinerai en 
Lorraine, j'aurai sans doute l’occasion de revenir sur les idées qu’a si clairement pré- 
sentées M. Perrout dans son Gocry Coguart.. Aujourd'hui que je passe à Epinal, je vou- 
drais feuileter un autre ouvrage du mème écrivain, consacré aux images populaires qui 
firent, au dix-neuvième siecle, la gloire de sa ville. Il vient de publier dans la Retrue lor- 
raine illustrée une longue suite d'études sur les origines et le développement de cette 
industrie. Je voudrais vous inspirer le désir de feuilleter ces fascicules qu'illustrent 
des collections bien curieuses de vieilles images coloriées.... André HALLAYS. 


M. Albert Virtel 


Parmi les médailles commémoratives de la guerre de 1870 qui ont été décernées, 
nous signalerons celle de notre excellent collatorateur M. Albert Virtel. Comme on l’a 
dit, « M. Albert Virtel est un paysan des Vosges qui, tout en s’occupant de faire rendre 
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à la glèbe ce qu’elle peut offrir au travailleur, a sû employer ses heures de loisir à des 
recherches d’archéologie, d’histoire et d’érudition qui l'ont classé parmi les écrivains de 
terroir les plus réputés de la Lorraine ». Incorporé en 1870 dans les mobiles des Vosges, 
sergent dès le 25 décembre, il combattit à La Bourgonce, Vaucouleurs, Cussev, Beaune- 
la-Rolande, Bellegarde, Villersexel, Héricourt, etc. Sa conduite dans ces deux dernières 
batailles lui valut une proposition au grade de sous-lieutenant. Ses deux frères, dont 
l’un devint capitaine, firent également la campagne de 1870-71. Au milieu des intéres- 
santes collections qu’a rassemblées M. Virtel figurent un casque et un fusil prussiens. 
Ce n’est pas là une banale panoplie. Voici l'histoire de ces objets : Le 3 septembre 1870, 
un détachement prussien ayant été signalé à la place de Langres, le capitaine Simonin 
se dirigea vers Greux et Vaucouleurs avec quelques compagnies de la garde mobile des 
Vosges. Ils surprirent les allemands et firent plus de 200 prisonniers qui furent dirigés 
sur Langres. Le caporal Virtel put faire parvenir chez lui l'équipement d’un prussien 
dont il s'était emparé et l’a toujours conservé. 


Les livres 


Emile MosezLy. Fils de gueux, roman. Paris, Ollendorff, 1912, un volume in-16 de 
299 pages. — Nous nous réjouissons de voir enfin paraître en volume le roman de notre 
compatriote Emile Moselly, Fils de gueux, que la Revue de Paris a publié l'année dernière 
dans ses livraisons des 15 décembre 1910, 1°r et 1$ janvier, reret 15 février 1911. Ceux 
qui ont eu le plaisir de le lire par chapitres détachés n'en auront, certes, pas un 
moindre à le relire tout d’une traite. Car je ne crois pas que jamais l’auteur de Terres 
lorraines ait été mieux inspiré et ait mis aussi bien en œuvre les ressources de son beau 
talent. 

C’est une touchante et réconfortante histoire que celle du vigneron toulois Basile 
Crasmagne. Fils d’un ivrogne qui a dépensé tout son avoir et abandonné les siens, il 
n’a pour soutien, dans son enfance malheureuse, que la tendresse et la vaillance de sa 
mère, la Malvina. Tous deux luttent bravement contre la misère. Après des épreuves de 
tout genre, Crasmagne finit par recueillir le fruit de son rude labeur, et nous le voyons, 
à la fin du récit, dans sa robuste maturité, propriétaire d’une vigne, propriétaire aussi 
de la maison au seuil de laquelle il est assis, repassant le cours de son existence avec le 
calme d’une conscience satisfaite. Ce Crasmagne si acharné au travail, ce patient et 
infatigable paysan lorrain, est aussi une âme généreuse. De toutes les épreuves qu'il a 
traversées, nulle ne lui a été plus cruelle que la venue au monde, trois mois aprés son 
mariage avec une jeune fille qu’il croyait sage, d’un enfant dont il n’est pas le père. Sa 
femme, Louisa, qu'il aime d'un profond amour, lui avoue qu'elle s’est laissé séduire par 
un jeune hobereau, chez la mère duquel elle était servante. Il s'enfuit, le cœur plein de 
rage, et retourne s'installer chez sa mère. Mais un soir, Louisa apparait chez lui toute 
tremblante et vient implorer son aide‘pour son enfant presque mourante, qui se débat 
dans d’affreuses convulsions ; elle supplie Crasmagne d'aller à la ville voisine chercher 
la potion calmante que le médecin a prescrite. Un combat terrible se livre dans le 
cœur du mari : cette enfant est la fille d’un autre, une intruse dans sa maison; s'il 
restait là, elle mourrait. Cependant, sa bonté naturelle l'emporte : il prend une brusque 
résolution, part, revient avec la potion, passe la nuit auprès du berceau et, pris de pitié, 
prodigue ses soins à la petite malade. Quand elle est sauvée, il sent peu à peu croître 
son affection pour elle et finit par aimer cette fille d'adoption comme si elle était de son 
sang. Quant à sa femme, dans un élan de tendresse et de miséricorde, il lui a par- 
donné, et le pardon sera absolu, « ne laissant derrière lui aucune de ces rancunes qui 
empoisonnent les âmes viles ». Tous deux vivront pour cette enfant, et c'est avec un bien 
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douloureux serrement de cœur qu’ils se sépareront d’elle le jour où elle se mariera. 
Mais, leur meilleure consolation, ils la trouveront dans la reprise du travail quotidien. 
« Travaillons », dit Crasmagne, et c’est sur ce mot que le roman se termine. 

Fils de gueux n'est ni une berquinade, ni un roman naturaliste. Si l’on y trouve de 
braves gens, aux sentiments nobles et délicats, il s’y rencontre aussi des personnages 
vicieux comme le père de Crasmagne, Charles-Emile, ou malhonnèêtes comme l’usurier 
Schouffich, ou dévergondés comme cette Zélia avec laquelle le héros du livre a une 
aventure d'amour qui finit mal. D’autre part, il n’y a ici aucune recherche de bas 
réalisme. Tous les personnages, vignerons, cantonniers, garçons et filles de ferme, 
marchands, bribeurs, sont peints d’après nature, sans rien de forcé dans les caractères: 
Ils parlent leur langue, n’épargnant au besoin ni les jurons, ni les gros mots, mais sans 
les prodiguer à toute occasion et les rechercher de propos délibéré. Ce sont bien là 
les paysans et les petites gens du Toulois, vus par un observateur au regard pénétrant 
et qui connaît à fond leurs mœurs et leur esprit. 

M. E. Moselly n'excelle pas moins, on le sait, à décrire les paysages de nos campagnes. 
Il possède l’art de créer l'atmosphère lorraine de ses récits. Il lui suffit de quelques lignes 
pour éveiller en nous les sensations familières que nous donnent les divers aspects de la 
terre et du ciel au cours immuable des saisons. Voici le début de notre printemps aigre 
et maussade : « L'hiver quitta le plateau lorrain. Les seigles poussèrent dru parmi la 
pierraille. Ils se creusaient de houles sous les giboulées de mars et frissonnaient comme 
une toison vivante, sur les flancs de la terre ; les saules, dont les branches claquaient au 
vent, se couvrirent d’une brume jaune de bourgeons » ip. 80). Voici maintenant l'été 
avec toute sa flamboyante ardeur : « Une vibration d'air dansait sur les murs, sur les 
toits de tuile rouge. La ferme reposait, gagnée par l’accablement qui s’appesantissait sur 
les campagnes. Les volailles mêmes ne remuaient plus, comme assommées. Les canards 
dormaient, roulés dans les creux où s’amassait la poussière. Les couveuses, cherchant 
l'ombre, s'étaient réfugiées sous un banc et elles s'accouvaient, les ailes arrondies sur 
leurs poussins... Au delà du potager, les champs s'étendaient, assoupis. Seuls les grands 
seigles ondulaient, parcourus d’un frisson d'argent ». Ces descriptions, sobres et conden- 
sées, encadrent heureusement l’action sans qu’il y ait, à aucun moment, abus du genre 
descriptif, ce qui était peut-être le défaut, d’ailleurs séduisant, de tel roman antérieur de 
M. E. Moselly. 

Mais ce sur quoi on ne saurait trop insister, c’est sur l’art avec lequel M. E. Moselly 
a su nous émouvoir par des moyens très simples, par la vérité des caractères et des 
situations, et aussi parce que lui-même a ressenti les émotions, a partagé les joies et 
les tristesses des personnages nés de son imagination, Parmiles pages les plus touchantes 
du livre, citons, outre celles que j’ai déjà mentionnées, celles qui nous montrent Malvina 
et son fils égarés dans la forêt de Gye par une nuit d’hiver glaciale, menacés de mourir 
de faim et de froid et sauvés enfin par la cordiale hospitalité des braves troupiers postés 
dans le corps de garde de la poudrière. Signalons encore Île récit de la mort du vieux 
berger Coliche, foudroyé par l’apoplexie en plein travail de la moisson, tombant comme 
un soldat sur le champ de bataille. Je pourrais indiquer bien d’autres épisodes également 
attachants. Mais le plus simple est de renvoyer au livre lui-même, où tout est à lire et 
qu’on ne quitte pas, du reste, une fois qu’on l'a commenté. Albert COLLIGNON. 


Lucien Huserr. La Harouille au Prieuré de Cons. Paris-Nancy, Marc Imhaus et René 
Chapelot, 1912. 11$ pages in-16. — Parmi les coutumes de l’ancien régime en Lorraine, 
celle de la Harouille était une des plus singulières. À une époque lointaine la célèbre et 
riche abbaye bénédictine de Saint-Hubert en Ardenne avait institué au Carême-prenant 
une distribution de harengs. Les uns pensaient que ce faisant les religieux voulaient 
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remercier le ciel des bienfaits qu'ils avaient reçus en quêtant à travers des pays divers. 
Les autres, sceptiques et malintentionnés, prétendaient que les religieux par cette 
aumône se débarrassaient de poissons vulgaires et trop abondants. En 1560 le prieuré 
de Cons-la-Grandville devint une dépendance de l’abbaye ardennaiïse. On y imita son 
exemple charitable. Chaque lundi gras, à celui qui frappait aux portes du monastère, 
était remis un hareng. Tout d’abord les pauvres du village se présentèrent seuls. Mais 
bientôt l'afflux des quémandeurs fut considérable. Il alla certaines années à plus de 
4.000 personnes, La distribution fut prétexte 4 fêtes et Lbacchanales : ribauds et ribaudes, 
colporteurs et bateleurs, charlatans et mendiants firent tumulte chaque lundi-gras autour 
du paisible couvent. Ils l’envahissaient, faisant parfois écrouler ses murs sous &@ur ruée, 
chantant, hurlant, se livrant à d’ignobles désordres et débauches jusque dans les cellules 
monastiques, Un « prince de la grande terre », élu par la foule, menait les saturnales, 
« couvert d’un filet de pescheur, avec une enfilure de limaces en écharpe et tenant en 
main un baston branchu au bout duquel y avoit une bourse pendue ». M. Hubert, dans 
cet ouvrage, après avoir narré les évènements survenus en diverses années plus particu- 
liërement tumultueuses, nous raconte comment les religieux essayèrent à plusieurs 
reprises de faire supprimer la Harouille. Ils y parvinrent définitivement en 1656 malgré 
l'opposition de M. de Lambertye, seigneur du lieu. Un arrêt du Parlement de Metz 
transforma la redevance de harengs en une fournitute de graïns et de michettes aux pau- 
vres du village. 

Il faut savoir gré à M. Hubert d’avoir rappelé cette curieuse histoire que Charles 
Buvignier avait jadis retracée dans une courte brochure. Ici on trouvera le redressement 
de quelques erreurs et la transcription de pièces extraites des archives provinciales d’Ar- 
lon : Décrets, requêtes, enterinements, instructions, conventions, oppositions, signifi- 
cations, consultations, reliefs d'appel, sursis, attestations, notifications, protestations, 
déclarations, répliques, jugements ou arrêts de l’officialité de Trêves, du Parlement de 
Metz ou de la Cour de Saint-Mihiel, fatras de procédure où, avec de copieux détails, 
souvent savoureux, Sont racontés la coutume de la Harouille et le long procès entamé 
pour sa suppression. 

De BEAUREPAIRE-FROMENT. Bibliographie des chants populaires français. Troïsième édi- 
tion revue et augmentée. Paris, Rouart, Lerolle et Ci°, xctt1. 186 pages in-16 (s fr.). — 
Principalement depuis 60 ans les recueils de chansons populaires ont été publiés en 
grand nombre. Il était devenu fort difficile à ceux qui voulaient étudier notre poésie 
nationale de se renseigner de façon complète. Les curieux doivent donc vivement remer- 
cier M. de Beaurepaire-Froment de leur avoir, par cet excellent volume, épargné de pé- 
nibles, fastidieuses et difficiles recherches. Il à fallu au savant directeur de la Revue du 
Traditionnisme de longues années pour mener à bien cette œuvre considérable. Grâce 1 
sa connaissance profonde de nos traditions il a pu nous donner une bibliographie extré- 
mement complète, où rien n'a été négligé. On y trouvera la mention de ces précieux 
recueils publiés du xvie au xvini® siècle, comme des plus minces plaquettes du xxe. 
L'auteur a poussé le scrupule jusqu’à consigner dans son livre les titres d'œuvres litté- 
raires où sont intercalées des chansons populaires. Les cent pages liminaires de cette 
bibliographie renferment unc étude très érudite qui forme une histoire bien complète de 
la poésie populaire française. Elle est écrite en style pittoresque où abondent les vieux 
mots ; des citations nombreuses et bien choisies y sont intercalées avec art. Dans une 
première section figurent les livres relatifs à l’ensemble de la France. Dans une seconde 
section les livres sur les provinces françaises. Pour notre Lorraine nous ne trouvons à 
signaler aucune lacune, et il en est certainement de même pour les autres régions. Ce 
livre, dont de nouvelles éditions, rendues nécessaires par son succès, seront sans doute 
publiées, doit figurer dans toute bibliothèque folk-loriste. Ch. SADOUL. 
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Etienne Rey. La Renaissance de l'Orgueil Français. Bernard Grasset, 61, rue des Saints- 
Pères, Paris. 215 p. in-18 jésus (2 fr.). — Dans la renaissance de l’Orgueil Français, 
M. Etienne Rey nous décrit ce lent ressaisissement national auquel assiste notre géné- 
ration et qui s’est manifesté dans ces dernières années, par un véritable réveil de l’esprit 
patriotique ; l’auteur cherche les causes et les origines lointaines de cet esprit nouveau, 
il en analyse les différentes manifestations ; il montre comment les forces reconstituées 
de la nation viennent de se rencontrer et de se réunir le plus heureusement du monde 
dans cette résurrection de l'instinct national et de l'esprit public. Il innique la part que 
les différents partis ont eue dans la formation de cet idéal ; en un mot, il dresse comme 
le bilan‘moral de la France d'aujourd'hui. Ce livre qui correspond aux préoccupatinns 
présentes de tout le pays est non seulement d'un intérêt actuel très vif, mais d’une uti- 
lité patriotique de premier ordre. C. É. | 


Revues et journaux 


Histoire. — Dans les Marches de l'Est, dont le directeur, M. Georges Ducrocq, vient 
de recevoir de l'Académie française le prix Davasne de 1.500 francs pour son beau 
livre, La Blessure mal fermée, M. Maurice Toussaint consacre un bel article à l’Austrasie 
et la poésie épique. Celle-ci, dès la formation de la langue romane, fut renommée pour 
ses belles chansons. Jean de Meung — signalons-le à M. Toussaint — le constatera 
dans son roman de la Rose. Délaissant le poème de Dolopathos étudié jadis par le car- 
dinal Mathieu, M. Toussaint nous parle plus spécialement du Cycle des Lorrains avec Her- 
vis de Metz, Girbert Anseïs, Yon, et surtout Garin le Loherain édité jadis par Paulin Paris. 

— Le Bulletin des Musées royaux du cinquantenaire à Bruxelles (mars) nous apporte. 
sous Ja signature de M. E.-J. Dardenne, de curieux renseignements sur Paul-Louis 
Cyfflé. Conmime on le sait, il était né à Bruges en 1724 et vint en 1745 collaborer à 
Nancy avec Guibal. Dans un autre numéro sera étudiée la vie de Cyfflé, qui retourna 
mourir en Belgique. De jolies illustrations accompagnent l’article. Regrettons que les 
noms propres cités par M. Dardenne soient presque toujours défigurés et étonnons-nous 
de voir le roi Stanislas transformé en Ladislas, grand-duc de Lorraine. 


Nos compatriotes. — Dans un des derniers combats au Maroc, un de nos compatriotes 
trouva une mort héroïque. Le sergent Arnette, de Fribourg (près Sarrebourg), voyant 
le cadavre d’un de ses soldats mutilé par un marocain, tua ce dernier. Il ressaisit la 
médaille militaire que l’arabe enlevait comme trophée, mais tandis qu’il se relevait, 
une balle l'abattit. Arnette, fils d’un ancien soldat français et dont deux frères servirent 
en France, était caporal au 26€, à Nancy ; il avait rendu ses galons, reconquis rapide- 
ment, pour aller se battre au Maroc. ,, 

— Un comité pour l'érection d'un monument élevé à la mémoire du général Colson, 
sur la place publique de Saint-Aubin-sur-Aire (canton de Commercy), vient de se cons- 
tituer sous le haut patronage de MM. Poincaré, président du conseil, ministre des 
affaires étrangères, et Millerand, ministre de la guerre. 

— L'Académie française a couronné le livre du commandant d’Ollone : Les derniers 
barbares. ” 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné 4 M. Ferdinand Brunot (de 
Saint-Dié} le grand prix Gobert pour son Histoire de la langue française. Elle a alloué 
sur le prix Fould 3.000 francs à M. Georges Durand pour son ouvrage sur l’église 
abbatiale de Saint-Regnier, 800 francs à M. Paul Denis pour son Lipier-Richier. 

L'Académie des beaux-arts à attribué à M. Gabriel Pierné le prix Moulinne de 
3.000 francs. | 

-— M. Henri Aimé vient de prendre avec M. Jean Royère la direction de La Phalange, 
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— La Société nationale d'encouragement au bien vient de décerner une médaille 
d'honneur à M. Georges Sadler pour son drame lyrique Le font de Foutenoy. M. Georges 
Sadler travaille en ce moment avec M. Adolphe Aderer à un drame lyrique en quatre 
actes inspiré du Fou lévoff d'Erckmann-Chatrian. GiS: 


Théâtre populaire du Bois-Chenu à Domremy 


Pour célébrer le cinquième centenaire de Jeanne d'Arc au lieu mème de son origine, 
s’est fondée une société qui a érigé à Domremy un théätre où sera glorifiée la Bonne 
Lorraine. Quatre représentations y seront données cette année les 15 et 25 juillet, les 4 
et 11 août. On y jouera dans le cadre émouvant et magnifique du Bois-Chenu La zoca- 
tion de Jeanne d'Arc, œuvre d'un de nos compatriotes. Les plus précieux encouragements 
n’ont pas manqué aux promoteurs de l'œuvre, parmi l:squels nous signalerons MM. Pierre 
Bouloumié, Juies Biudot, Ramel, Henri Rogé. C’est ainsi que M. Joseph Fabre écrit au 
fondateur du théätre : « Tous mes applaudissements, cher Monsieur. Je tiens à vous 
marquer combien me réjouit votre patriotique entreprise et combien j'aurai plaisir à 
fraterniser de nouvear avec vous en Jeanne d'Arc et à la voir glorifier en son lieu 
d'origine par tous les partis. Vive Jeanne d’Arc, et toutes mes syÿmpathies. » Des trains 
spéciaux seront n:is en marche les jours de représentation. Nul doute qu'un succès 
très vif ne récompen:c les organisateurs. 


Bienvenue 


Le directeur du Puys lorrain a reçu à l'occasion de la naissance de sa fille née à Raon- 
l'Etape le 26 juin, les jolies vers patois suivants :’ 
À Mademoïselle Jeanne Sadoul 
Bienveneuille 
Dou lainguaig” de Nancy ve n'ôm lai compernotte 
V'étais tot intrâvée de lureli’, de nonottes, 
Mà v'oillez lou pouäler das veuils ; lot pu piàjant 
V'6 râjon... V'n'étais pas in guéchon ; v’ô d’lé chancs ; 
Voût parrain, ves auriô (v'en 6 z'euil méfiance) 
Heucheil Goery. Poutiet firement voût’ vrai nom, 
Rouitet ben qu'on n’ve baille in trop veuil biberon, 
G'ot bon d’amet c'qu’ot veuil, mäà seulmot au museille 
Ve l’compernais ; v'étais lorrain’ ; ve s’ro ruseille.….. 
l'ot d'mèm'qu'ai Domremeil ve z'ô chi vo das toùs ; 
Fejet les feurdonnai et virai to là jou, 
Ai lai chäjon d'hivar, au moument di cerises, 
Filet pou vot” moman filez dà mignotizes, 
Itou pou vout” papa, é c’métin —- ç'n ôm trop tôt — 
Que terto lou bonhou s’etfüte pouë vos d6. 
Nijon, 10 juillet 1912 Alcide MaRoT. 


FRADUCTION. — Bienvenue, Du langage de Nancy vous n'avez pas la compréhension — vous êtes 
tout entravée de langes, d’épingles. — Comment faire pour savoir le langage d'à présent ? — Mais 
vous entendez le parler des vieux ; il est plus plaisant ; — vous avez raison... Vous n'êtes pas un 
garçon ; vous avez de la chance ; — votre parrain, (René Perrout, vous aurait (vous en avez eu 
méfiance) — appelé Goëry. Portez fièrement votre vrai nom. — Regardez bien qu'on ne vous donne 
pas un trop vieux biberon ; — c’est bon d'aimer ce qui est vieux, mais seulement au musée ; — 
vous le comprenez, vous êtes lorraine ; vous serez rusée. — Ainsi qu’à Domremy, vous avez chez 
vous des rouets ; — faites les fredonner et tourner tous les jours — à la saison d'hiver, au moment 
des cerises — filez pour votre mère, filez des mignotises. — De mème pour votre père, dès ce 
matin. (Ce n'est pas trop tôt) — que tout leur bonheur s’eftile par vos doigts. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Nancy. — Ancienne Imprimerie Vagoer, rue du Manège, 3, 
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L'INAUGURATION DU “QUARTIER-NEUF” A TOUL 
EN 1784 


A lecture de l’intéressante relation, parue dans cette revue (1), des 

À voyages faits en Lorraine, en 1779, par M. Depont, intendant de la 

Ÿ généralité de Metz, m'a remis en mémoire le voyage que ce haut ma- 

gistrat fit également à Toul le 1° septembre 1784, pour l'inauguration d’une 
caserne de cavalerie, qui fut alors appelée Je Quartier-Neuf. 

Situé en face de la rue du même nom, ce bâtiment est dénommé aujourd'hui 
caserne de Rigny, du nom d’un ancien ministre de la marine, natif de Toul, le 
vice-amiral comte de Rigny, qui remporta sur la flotte turque, en 1829, la 
bataille navale de Navarin. 

La construction de cette caserne avait été depuis longtemps réclamée par les 
autorités civiles et ecclésiastiques de Toul, afin de libérer les citoyens de cette 
ville de la lourde charge du logement des gens de guerre. Nos malheureux 
ancêtres devaient, en effet, héberger chez eux, d’une façon permanente, les 
soldats des régiments qui tenaient garnison dans la ville et, pour se rendre 
compte de tous les dangers et inconvénients que présentait cette promiscuité 
qui leur était imposée, il faut lire les mémoires adressés au lieutenant-général 
commandant les armées du roi dans les Trois-Évêchés et à l’intendant de cette 
province, par les officiers municipaux de la ville de Toul et par le chapitre de 
l'église cathédrale : | 

« Les motifs pour ne pas différer la construction des casernes, — disaient les 
officiers municipaux (2) — deviennent tous les jours plus pressants. 

(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 10$ à 119 et 164 à 177. 

(2) Archives municipales, registre BB. 23, folio sr. 


Le Pays Lonnain 8T LE Pars MassiN (9° année), n° 8. 20 août 1912. 
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« On voit les bourgeois les plus aisés abandonner la ville et chercher ailleurs 
des établissements pour s'affranchir des logements qui sont à leur charge. Les 
vignerons, qui forment le plus grand nombre, ne peuvent plus suffire à fournir 
l’ustensile aux soldats et surtout le bois, qui est devenu trés cher. 

« Mais ce ne sont là que les moindres disgrâces : il y en a de bien plus effec- 
tives et auxquelles on ne peut apporter un trop prompt remède. Dans la plus 
grande partie des maisons, occupées par les vignerons et par les artisans, un 
ménage entier n’a qu’une chambre et un petit cabinet pour loger ses soldats ; 
ainsi le pére, la mère, ses filles et ses soldats couchent dans le même endroit et 
il est aisé d'en sentir les dangereuses conséquences. Pendant le jour, le vigneron 
va à son ouvrage et il laisse dans sa maison sa femme et sa fille, dans la crainte 
que ses provisions ou ses effets ne deviennent à la merci du soldat. Nouvelle 
occasion de désordre et de là cette corruption qui fait tous les jours de nouveaux 
progrès : la femme vend tout et quitte son mari pour suivre ur soldat. Les 
filles, en troupe, suivent un régiment qui sort. L’on voit des maris assassinés 
par les soldats, à l’instigation de leurs femmes; des enfants noyés, étouflés, 
exposés ; une infinité de parts illégitimes et tant d’autres abominations, qui font 
d’autant plus d'horreur que le mal devient tous les jours plus contagieux. » 

De leur côté, les chanoines du chapitre de la cathédrale exposaient en ces 
termes l'utilité de la construction de casernes et la malheureuse situation créée 
aux habitants de Toul par le logement des soldats dans leurs domiciles : 

« On comprend aisément, — disaient les chanoines (1), — qu’il est de l'in- 
térêt de la Religion qu'il y ait dans la ville de Toul plusieurs corps de casernes 
pour y loger les gens de guerre, étant le seul moyen de remédier aux désordres 
qu'une communication continnelle avec les personnes de différent sexe n’a cessé 
de produire dans les maisons bourgeoises ; l’occasion prochaine du vice ne 
subsistant plus, on aura beaucoup moins de facilité de le commettre. Les pas- 
teurs conduiront aisément leur troupeau ; ils ne se trouveront plus dans la dure 
et fâcheuse nécessité de se récrier souvent contre les déréglements, avec la dou- 
leur de ne les pouvoir empêcher; ils auront la consolation de voir dans les 
Saints-Jours consacrés au service du Seigneur, les pères et méres, accompagnés 
de leurs enfants, assister aux divins Offices, entendre leurs instructions ; nul 
obstacle pour lors ni d’excuse pour s’exempter des devoirs de la paroisse. Les 
tribunaux de la pénitence, dont les uns s’écartent faute de liberté, et les autres 
par libertinage, seront fréquentés et les vrais fidèles pourront s'approcher plus 
assidment de la Sainte-Table. Les chefs de famille, qui jouiront d’une douce 
et agréable tranquillité dans leurs maisons, seront plus en état de donner à leurs 


(x) Archives de la ville de Toul. 
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enfants une éducation chrétienne, et ces enfants, mieux instruits et plus retenus, 
seront à couvert de la corruption et moins en danger de perdre leur innocence. 
On verra croitre la vraie piété parmi le peuple. Chaque famille pourra faire de 
sa maison une maison de bénédictions, en y réglant le temps de la prière, du 
travail, des saintes lectures et des pieux entretiens, devoirs que le Christianisme 
impose à tous, mais qu'on ne peut que trés difficilement pratiquer, ayant dans 
sa maison et auprés de soi des personnes étrangères. Ce sont là des motifs qui 
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(Cliché GARLELLE et BRIQUET) 


Le Quartier-Neuf, aujourd’hui Caserne de Rigny, à Toul. 


font le premier objet de nos vœux pour l’accomplissement du grand ouvrage 
qu'on entreprend de conduire à la perfection. 

a Le service du Roy n’est pas moins à considérer dans une si heureuse entre- 
prise. Îl est avantageux et même nécessaire pour les troupes de Sa Majesté 
qu'elles soient séparées des maisons bourgeoises. Il n’est pas si facile aux sol- 
dats de faire des liaisons avec les personnes du sexe, dont la trop grande fré- 
quentation leur amollit le cœur, les porte au vice, les dégoûte du métier de la 
guerre et les conduit à une lâche et honteuse désertion. Contenus sous les yeux 
de leurs officiers, ils sont toujours prêts à obéir au premier commandement. On 
leur fait observer plus régulièrement la discipline militaire dans les habitations 
qui leur sont destinées ; ils y sont plus proprement et plus commodément que 
dans la plupart des maisons bourgeoises où il n'y a que pauvreté et misère. 
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« On doit de même faire une sérieuse attention au soulagement que procurera 
au peuple la construction des casernes dans la ville de Toul. Chacun y fera son 
commerce, vaquera à ses affaires, travaillera de son métier en repos et en assu- 
rance ; on ne sera plus obligé de laisser sa maison, sa chambre, sa boutique à la 
discrétion de personnes sur la probité desquelles on ne peut toujours bien 
compter. Il faut le dire, il s’en trouve parmi les gens de guerre qui sont fidèles 
et sages, mais il y en a aussi dont l’infidélité n’est pas moins à appréhender que 
la dépravation des mœurs. Nous devons donc regarder l'établissement des 
casernes dans cette ville comme un coup de grâce de la Providence qu’on ne 
saurait trop admirer. » 

Mais les doyen et chanoines du chapitre de la cathédrale firent plus ; après 
avoir versé eux-mêmes une forte somme pour la construction de casernes, ils 
tinrent à adresser aux bourgeois de Toul qui, par leurs fonctions publiques ou 
leur rang social, étaient exempts du logement militaire, un chaleureux appel 
pour les engager à souscrire eux-mêmes dans la mesure de leurs moyens : 

« Mettez-vous à la place, — leur disaient-ils, — de ces pauvres artisans qui 
se rendent utiles à la société par un travail pénible et assidu, qui leur fournit à 
peine de quoi subvenir aux besoins de leur famille! Pensez à l’embarras que 
vous causeraient deux ou trois soldats qui seraient, la plupart du temps, autour 
de vous et les témoins de vos actions, qui occuperaient votre chambre et votre 
feu, gens qui vont et viennent quand il leur plait, dont vous entendriez souvent 
les plaintes et les murmures, et quelquefois les jurements ! Vous trouveriez- 
vous bien à votre aise dans cette triste situation ? Ne béniriez-vous pas ceux qui 
s’emploieraient à vous tirer d'une telle servitude ? Faites donc Hu leur soulage- 
ment ce que vous voudriez qu'on fit pour vous! 

« Combien d’autres pauvres familles qui s'épuisent à ciléves vos héritages, à 
faire valoir vos vignes dans les temps les plus rudes, durant les chaleurs exces- 
sives de l'été, que les pluies ni les autres incommodités des saisons n’arrêtent 
point, pour un petit profit qui leur en revient et qui ne les met pas à couvert de 
la misére, vivant très pauvrement, étant souvent obligés de vous aller demander 
du pain par avance sur ce qui leur doit revenir de leur travail après la vendange ! 
N'est-ce pas une charité bien placée et préférable à toute autre de contribuer de 
son mieux à tirer ces pauvres bourgeois de l'esclavage où les réduisent les loge- 
ments des gens de guerre par la nécessité où ils sont de leur fournir des lits et 
chambres que souvent ils n’ont pas, étant obligés de leur céder leur couche, de 
les placer dans le même lieu qu’ils habitent, avec leurs enfants ? Que de danger 
pour les filles ! Une pureté d’ange aurait peine à se soutenir dans des occasions 
si périlleuses. Que n'a-t-on pas sujet de craindre pour celles qui n’ont qu'une 
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médiocre vertu ? Aussi que n'est-il point arrivé durant le temps d’une seule gar- 
nison ? N’a-t-on pas vu avec douleur un nombre surprenant de malheureuses 
porter les fruits honteux du libertinage, au déshonneur des familles ? Quel cha- 
grin pour les pères et mères d’avoir toujours devant leurs yeux et à leur charge 
des enfants qu’ils n'ont pas mis au monde et qui leur rappellent continuellement 
le triste souvenir des iniquités de leurs filles ! | 

« N'est-ce pas encore une contrainte bien grande pour les pauvres bourgeois 
de se trouver dans la nécessité d'aller chercher bien loin ou de rapporter sur 
leur dos quelque peu de bois, moins pour eux que pour les soldats qu’ils logent, 
puisque revenant des champs souvent tout mouillés, à peine ont-ils la liberté 
pour se ressuyer (sic), d'approcher de leur feu, qui est occupé par plusieurs 
soldats. Ces raisons ne doivent-elles pas suffire pour vous persuader qne la pre- 
mière charité que vous avez à faire est de faciliter par vos largesses la construc- 
tion des casernes et soulager par ce moyen tant de pauvres qui composent la 
plus grande partie de la ville de Toul ? Vous aurez toujours l’occasion de faire 
du bien aux autres, mais celle-ci étant des plus rares, on ne saurait assez la mé- 
nager, >. 

On conçoit, après avoir lu ces doléances, ces appels, quelle fut la joie des 
Toulois lorsqu’à l’aide des fonds donnés par le roi, la ville, l’évêque, les cha- 
noines et les bourgeois, la caserne tant désirée eût été enfin construite. 

M. Depont, intendant à Metz de la province des Trois-Évéchés, fut convié à 
venir procéder à l'inauguration du Quartier-Neuf. Il accepta l'invitation et vint à 
cet effet à Toul, le 1°° septembre 1784. Les officiers municipaux, reconnaissants, 
firent alors exécuter, à cette occasion, par les artistes de la faiencerie de Belle- 
vue-les-Toul, un médaillon commémoratif en l’honneur du président de la 
cérémonie. | 

Ce médaillon, qui mesure 12 centimètres de diamètre, est en terre blanche. 
Il porte sur sa face les armoiries de l’intendant : sur fond d’azur, un pont, sous 
lequel coule une rivière, est encadré de deux cygnes et surmonté d’une cou- 
ronne de marquis. En exergue se lit l’inscription suivante : Morum conservation: 
et utilitali publicæ Ioannes Depont, anno MDCCLXXXIFV. 

Au revers du médaillon a été figurée la caserne, au devant de laquelle coule 
le canal Vauban, que longe le quai Drouas (du nom de l’évêque de Toul), 
planté d’arbres de chaque côté. On y lit en exergue : Magistralus et Ædiles 
Tullani D. Depont supremo provinciæ prœfeclo dedicavere, et la date : 1e° septembre 
1784. 

Ces deux inscriptions n’ont pas besoin de commentaire ; elles prouvent suffi- 
samment la reconnaissance de nos pères pour le marquis Jean Depont, qui avait 
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bâti cette caserne pour la conservation des mœurs et l'utilité publique. Aussi, les 
magistrals et les édiles toulois dédièrent-ils au chef suprême de la province le médaillon 
artistique, exécuté par les artistes de la manufacture de céramique établie à Toul 
en 1756. M. Georges Aubry, aujourd’hui propriétaire-directeur de la faïencerie 
de Bellevue, possède encore le moule de ce médaillon, dont nous donnons ci- 
contre une reproduction, en même temps que la vue actuelle du Quartiier-Neuf, 
inauguré le 1°" septembre 1784 par l’intendant Depont. 

Nous espérons que la lecture des documents qui précèdent intéresseront les 
lecteurs du Pays lorrain et feront trouver plus léger à nos contemporains le billet 
de logement assager que leur valent parfois les passages de troupes. Qu'est, en 
effet, l'obligation d’héberger, une nuit ou deux, nos braves petits troupiers, en 
comparaison de la lourde charge, qui incombait jadis à nos ancêtres, de loger 
chez eux, en permanence, les soldats mercenaires et souvent de nationalité 


étrangère, qui étaient alors à la solde du roi de France ? 
Albert Dexis. 


P. Nreolos.L2N 


L'ERMITE DE SAINT-MONTAN 


RÈs de la route allant de Montmédy à Marville, à quelques mille mètres 


% 


P de cette première ville, s'élevait jadis un ermitage tenant compagnie à 

une chapelle dédiée à saint Montan, antique évangélisateur de ces 
contrées. Un jardin, un enclos, quelques arbres fruitiers, tel était le modeste 
patrimoine du solitaire gardien de ce petit temple. A ces revenus, venaient 
s’ajouter les offrandes des pélerins, plus ou moins abondantes. 

Le pieux domaine était placé sous l’autorité d’une abbesse voisine, Mn l’Ab- 
besse de l’abbaye royale des Dames Bénédictines de Juvigny, dont la fondation 
remontait à Charles-le-Chauve. L'abbesse nommait elle-même l’ermite (1). 
Parfois, escortée de ses nonnes, la haute et puissante dame franchissait la clôture 
sacrée, pour venir prier au pied de l’autel de saint Montan, protecteur de la 
région. Ce jour-là, aprés le départ de l’illustre visiteuse, l'ermite comptait joyeu- 
sement les offrandes. 

Il y a bien longtemps, si longtemps que l’époque en est ignorée, l’un de ces 
ermites vivait paisiblement avec sa sœur, sous la douce protection de saint 
Montan, et dans la plus parfaite tranquillité de la part de la dame abbesse, Les 
aumônes des fidèles ne tarissaient pas ; le jardin fournissait abondamment fruits 
et légumes ; l'enclos verdoyant promettait une superbe récolte, et l’âne ne man- 
querait pas de foin durant les longues semaines d’hiver. Car il y avait un âne, 
précieux coursier chargé d'accompagner son maître dans ses quêtes aux villages 
circonvoisins et de transporter sur son bât les dons de la charité. À qui mieux 
mieux, les bonnes gens, pour faire œuvre pie, déposaient dans la besace de 
l’ermite, fruits, volailles, jambons, galettes, provisions de toute sorte. 


(r) Voir : Pouillé du diocèse de Verdun, par l'abbé Gillant, t. IV, p. 40. 
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De son côté, la sœur, elle aussi, travaillait de tout son pouvoir à augmenter 
le bien-être commun. Elle avait plus d’une corde à son arc. La pieuse fille s’était 
insingée dans les bonnes grâces des châtelaines du voisinage. Elle leur portait 
des médailles, des images, de menus objets bénis devant la statue du saint vénéré 
et sanctifiés par son attouchement. Souvent une belle pièce d’or récompensait 
sa munificence. 

La bonne âme s'était fait aussi des amies parmi les sœurs, les mères, les nièces 
ou les servantes de messires les curés. N’avait-elle pas occasion de leur apprendre 
mille nouvelles recueillies par son frère au cours de ses pieuses pérégrinations, et 
dont, le soir, elle recevait confidence, au coin du feu, les volets bien clos, les 
verrous bien tirés ? Ah ! ces nouvelles, il y en avait de quoi rassasier la curiosité 
la plus effrénée ! Il y en avait de tous les degrés, et les plus piquantes, les plus 
scabreuses n'étaient pas les moins appréciées. Avec quelle joie l’anachorète 
féminin était reçu dans les austères presbytères, il fallait voir | | 
Plus d’une fois, il arriva que messieurs les prêtres, réunis pour fêter le passage 
d’un archidiacre, le meilleur plat du festin, la plus fine bouteille, le gâteau le 
mieux réussi, n'apparaissait pas sur la table pastorale. Hélas ! la sœur de l’ermite 
était passée et, avec elle, le morceau de choix avait pris la direction de Saint- 
Montan. Grand émoi du seigneur curé, dont le ressentiment toutefois ne tardait 
pas à céder en face des impétueuses protestations de la servante. Tel le souffle 
de la tempête abat le roseau qui parait se dresser contre lui. 

De tels procédés ne pouvaient qu’amener l’abondance au saint ermitage et les 
pieux solitaires avaient honnêtement de quoi fêter chacun des saints du calen- 
drier. | 

Dieu prodigue ses biens 
A çeux qui font vœu d’être siens. 

Un jour, jour néfaste, fut violemment troublée la sérénité de l’ermitage. 
Ainsi parfois éclate subitement un coup de foudre dans l’azur du ciel. Un mes- 
sager, pris d’abord pour un pélerin d'importance, remet à l’ermite un large pli 
aux multiples sceaux armoriés. Quelle peut être une telle missive ? De qui 
émane-t-elle ? Que lui veut-on ? D'une main tremblante, le saint homme déchire 
l'enveloppe, fait sauter les cachets, déplie la lettre et lit : « Ordre émanant de 
Son Altesse Flectorale (1) Monseigneur l'archevêque de Trèves, à l’ermite de 
Saint-Montan, de soumettre au plus tôt à Sa Grandeur les comptes d’adminis- 
tration des revenus du pélerinage. » Des comptes! jamais le pauvre homme 
n'avait songé à en inscrire ; jamais il n’avait imaginé qu’il pôt lui en être demandé; 


jamais il n'avait eu affaire qu’à l’abbesse de Juvion ui toujours l'avait laissé 
] q gny, q ] 


(1) C'était le titre officiel de l’archevèque de Treves, en qualité d’électeur de l'Empereur. 
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bien tranquille! Comment une telle missive pouvait-elle lui arriver de Trèves ? 
Si longue est la distance entre cette grande cité et le petit ermitage ! Plus longue 
encore est la distance morale qui sépare d’un pauvre ermite un prince-archevé- 
que, seigneur d'innombrables domaines. Comment l'un peut-il penser à l’autre ? 
Comment finira une telle mésaventure ? Comment se tirer de ce mauvais pas ? 

La nuit, qui porte habituellement conseil, ne fit qu’obscurcir davantage les 
idées des deux solitaires : elle ne leur procura que d’horribles cauchemars où ils 
se virent expulsés de leur gras fromage, arrachés à la douce existence à laquelle 
tant d'années les avait accoutumés. La journée suivante s’écoula dans les mêmes 
perplexités, dans la formation de projets aussitôt abandonnés que conçus. Ah! 
ce jour-là le service divin compta plus d’un accroc. Dans le feu de la discussion, 
je crois même que le frère et la sœur, naguëre si unis sous le regard des anges, 
se dirent plus d’une chose inspirée par le démon de la haine et de la jalousie. Le 
frère n’alla-t-il pas jusqu'à reprocher à la sœur sa coquetterie, ses médisances et 
ses coûteux affiquets ? La sœur ne répliqua-t-elle pas par de cruelles allusions 
où sombrait la réputation du frère ? 

S’il aimait tant à parcourir les villages, non, ce n’était pas toujours pour édifier 

les chrétiens, leur donner le secours de ses prières. Elle n’en disait pas davan- 
tage, mais que de choses abominables dissimulées sous ce silence ! Bref, la paix 
du saint lieu fut, en ce triste jour, totalement abolie. 
_ Vers le soir, toutefois, une accalmie se produisit par le fait d’une idée jaillie 
du cerveau de la sœur : « O mon frère, saint Montan vient de m'inspirer un 
projet ! » — « Si l'inspiration vient de notre grand saint, reprit l’ermite, elle est 
bonne, sinon je m'en défie. » — « Défiez-vous à votre aise, mais écoutez. Allez 
trouver l'archevêque, puisqu'il le faut. Mais prenez un sac de nos poires chiches(1) 
que je réussis si bien. Toutes les servantes de curés du voisinage m'en font 
compliment. Offrez ce sac à Monseigneur comme le don de notre pauvreté. 
Il verra par là que nous sommes loin d’être riches, loin d’avoir de l'argent en 
réserve. Ce don le disposera bien et peut-être n'exigera-t-il pas les comptes. » 
— « Vous avez raison cette fois, ma sœur, oui, je crois votre idée excellente. 
Je partirai demain matin. » 

La nuit qui suivit apporta aux habitants de l'ermitage un peu de calme et de 
repos. | 

Aux premières lueurs du jour, l’ermite, déjà levé, s’agenouilla dévotement 
devant l'autel du saint qu’il servait, recommandant à sa puissante intervention 
l’heureuse issue de l’entreprise. Après un léger repas, il enfourcha son âne, 


(1) Poires desséchées pour manger durant l'hiver. 


mo Das 


porteur du sac, moins précieux par son contenu que par les espérances dont il 
était le symbole, et se mit en route, accompagné par sa sœur, qui voulait le 
conduire un bout de chemin. | 

Ayant marché quelque temps ensemble sans trop parler à cause de l’émotion 
qui les étreignait, le frère et la sœur prirent congé par un chaleureux baiser, 
scellant ainsi la renaissance de la paix et de l'amitié fraternelle, Puis la sœur 
regagna l’ermitage, les yeux humides, regrettant les dures paroles sorties de sa 
bouche, les excusant toutefois parce qu’elle-mêème avait été blessée. 

Les jours s'écoulèrent nombreux : car, encore une fois, il y a loin de Saint- 
Montan à Trèves, antique métropole de la région montmédienne. Ne voulant à 
aucun prix mettre ses bonnes amies du voisinage au courant de ses affaires, la 
sœur de l’ermite avait répandu le bruit que son frère, malade, ne quittait plus le 
lit. D'autre part, il ne fallait pas que le concours fructueux des pèlerins fût 
interrompu. La pieuse fille prit donc entre ses mains les rênes du gouvernement 
spirituel. Elle-même remplissait dans la chapelle les fonctions de l’ermite, réci- 
tant les oraisons demandées par les pélerins, recevant leurs offrandes, allumant 
les cierges par eux apportés. L’humble maison de Dieu était accoutumée du 
reste à la direction de cette femme que son lien étroit de parenté avec le prêtre 
élevait fort au dessus du rang des fidèles. N’était-ce pas elle qui ornait de fleurs 
champêtres l’autel et la statue de saint Montan ? qui, la veille des fêtes solen- 
nelles, tressait de ses doigts habiles des guirlandes de feuillages qu’elle suspen- 
dait en gracieux festons, le long du parois du chœur et de la nef? Plus d’une 
fois, en l’absence de son frère, elle avait présidé, au pied de l’autel, les réunions 
des fidèles : on va jusqu'à dire que parfois, ne voulant point déranger le ministre 
sacré, elle bénissait elle-même, d’un geste cruciforme, les saints objets que se 
disputaient ensuite les pélerins. Pour un peu, la bonne fille eût chanté la messe! 
Grâce à elle, l'absence du titulaire ne nuïisait en rien aux intérêts du pèlerinage. 

Chaque soir, la sœur se rendait sur une colline voisine, d’où son regard 
interrogeaït anxieusement l’horizon. Un soir enfin, elle aperçoit au loin son 
frère, chevauchant sur l’âne qu’il stimule de son mieux. Elle se hâte d’accourir à 
sa rencontre et bientôt elle tombe dans les bras fraternels. Déjà elle a remar- 
qué l'expression de joie illuminant le visage du pélerin qui, du reste, la rassure 
vite: « Victoire! ma sœur, s'écrie-t-il joyeusement. Victoire ! nous avons 
réussi, » — « Ah! mon frère, que je suis heureuse! Heureuse de vous revoir ; 
heureuse du succès de votre voyage. Mais comment avez-vous si bien réussi ? » 
— « Ce ne fut pas sans peine. Ah ! j’ai eu bien du mal d'arriver à Trèves par 
monts et par vaux; bien du mal de pénétrer jusqu'à Monseigneur le Prince 
Electeur à travers ses domestiques, ses gardes, ses grands appartements, dans le 
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plus petit desquels notre maison de Saint-Montan paraîtrait comme un coffre. 
J'arrive enfin devant le prince, ému, tremblant, ne me sentant point la force de 
parler. Notre grand saint me donna du courage, car je dis sans me troubler * 
« Monseigneur, voici le pauvre ermite de Saint-Montan que vous avez mandé. Je 
vis bien chétivement avec ma sœur : car les temps sont mauvais, la charité se 
refroidit, les pélerins ne viennent plus comme autrefois. Et malgré notre misère, 
ma bonne sœur m'a prié de vous apporter un sac de poires chiches. Voici le 
carême : ce sera un excellent dessert pour ce temps de pénitence. Ma sœur 
réussit trés bien, du reste, la préparation de ces poires. » — « Comment, mon 
frère, vous avez dit cela à Monseigneur l'archevêque ? Ah! si mes amies le 
savaient, combien ne seraient-elles pas jalouses de moi! Heureusement, elles 
ne le sauront jamais. » — « Je n’en réponds pas, reprit l’ermite, mais laissez- 
moi continuer. Le prélat répliqua : J'accepte volontiers votre présent, et, 
‘en mangeant ces poires, vrai régal de carême, je penserai au bon ermite de 
Saint-Montan, qui, j’en suis sûr, s'en est privé pour moi. Eh bien, mon ami, 
retournez à Saint-Montan, continuez à travailler à la gloire du bon saint, à faire 
l'édification des fidèles par vos vertus et par votre austérité. Lä-dessus j’ai reçu 
la bénédiction de l’archevêque, baisé son anneau et me voici. » — « Et les 
comptes ? » — « Les comptes ? il n’en fut pas question. J'aurais eu un second 
sac de poires à offrir, Son Altesse Electorale faisait mon âne docteur ! » 
Jamais plus, depuis ce jour, la paix de l’ermitage ne fut troublée. 


J. Nicoas. 


L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 


L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE V 


A la Haute Cour d'Orléans 


De Thionville à Orléans, le trajet est long, surtout quand on doit circuler sur 
les routes avec des criminels accusés d’avoir attenté à la sûreté de la Nation : on 
ne peut songer à doubler les étapes en risquant un enlèvement qui souléverait 
l'indignation des patriotes. Au lendemain du meurtre de l’abbé de Ficquel- 
mont (2), il convient également de bien assurer, à la traversée des villes et des vil- 
lages, la protection des prisonniers qui, par l'accusation dont ils sont l’objet, 
doivent provoquer, sur leur passage, les malédictions des populations exaspérées 
par la menace de l'invasion des émigrés et de leurs alliés. C’est pourquoi Îles 
gendarmes nationaux, qui escortent Chappes et Lassaulx, vont à petites jour- 


(1) Suite. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 65, 144, 224, 282 et 385. 

(2) Le 14 mai 1792, le bruit s'était répandu dans Metz que l’abbé de Ficquelmont, signalé 
depuis longtemps comme un agent des émigrés, venait de traverser la place Saint-Jacques avec un 
hussard de Colonel Général qu’il engageait à déserter. Dénoncé et arrêté le 1$ mai dans la mati- 
née, il fut traduit devant Anthoine, juge de paix du 2° arrondissement (depuis député à Ja Con- 
vention) : il nia le crime dont il était accusé. La foule, trouvant que l'interrogatoire n'avait que 
trop daré, envahit le cabinet du juge et, malgré le commandant de la place Senarmont et les 
officiers de la légion de gardes-citoyens, s’empara du malheureux chanoine, après deux ou trois 
heures de lutte. Le maire s'efforça de l’arracher à la populace devenue furieuse et à l'entrainer 
vers la maison d’arrét. A l'extrémité de la rue des Capucins, l’escorte se trouva rompue et le pri- 
sonnier, conduit rapidement vers l'extrémité de la place, fut assommé à coups de bâton et hissé à 
un réverbère : l'officier municipal Medicus avait proclamé la loi martiale pour arrêter le tumulte 
et le drapeau rouge avait été placé à la fenêtre de l’hôtel de ville. Il était malheureusement trop 
tard. (Arch. nat., F7 3682[21].) 
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nées : partis de Thionville, le 20 mai 1792, ils n’arrivent à Orléans que le 3oau 
matin. Les « Conspirateurs lorrains » sont aussitôt écroués à la prison des ci- 
devant Minimes. 

A Orléans, depuis cinq mois, de tous les points de la France, étaient 
envoyés par l’Assemblée législative les prévenus du crime de lése-nation. Les 
uns, comme Chappes et Lassaulx, étaient accusés d’avoir facilité les enrôlements 
pour l’armée des Princes, c’étaient notamment le lieutenant-colonel de Malvoi- 
sin (1), M. Duléry, capitaine-général des fermes, le professeur de droit Delattre, 
MM. de Loyauté et de Silly (affaire de Strasbourg) (2). Les autres avaient été 
décrétés d'accusation pour les motifs les plus variés : l’ancien ministre de Lessart, 
à cause de ses négociations avec la cour de Vienne ; le juge de paix La Riviére, 
pour avoir osé lancer un mandat d'amener, sur la dénonciation de l’ancien 
ministre Bertrand de Molleville, contre les députés Bazire, Chabot et Merlin ; le 
lieutenant-général de Chollet, qui devait mourir dans les prisons de la Haute- 
Cour Nationale, le 8 août 1792, plusieurs officiers du régiment de Cambrésis 
et divers bourgeois de Perpignan étaient accusés d’avoir voulu livrer la citadelle 
aux Espagnols. Bientôt vont les rejoindre le duc de Cossé-Brissac, com- 
mandant de la garde constitutionnelle de Louis XVI (3) et l'ancien ministre 
d’Abancourt, décrété d’accusation le soir même du 10 Août. Deux prisons suff- 
saient à peine à loger tout ce monde : celle des Minimes s'étant trouvé pleine, 
il avait fallu en établir une nouvelle à Saint-Charles. La première passait pour la 
plus confortable. | 0 

On avait installé tant bien que mal dans les cellules des Minimes les cachots 
des détenus : ils étaient sombres et mal aérés. Mais les corridors, les cours et 
le cloître, dont ils avaient, toute la journée, la complète disposition, ainsi que 
le réfectoire, qui réunissait les prisonniers aux heures des repas, étaient suffisam- 
ment vastes pour donner aux habitants des Minimes l'illusion d’une demi-liberté. 
La discipline n’était nullement sévère : les gardes nationaux d'Orléans chargés 
de la surveillance étaient pleins d’attentions pour les prisonniers et les laissaient 
volontiers voisiner de cellule à cellule, après le repas du soir. Ils profitaient de 
la permission pour se réunir en de longues causeries, esquissant des plans de 
défense et des projets d’avenir : on chantait, on buvait, on fumait, on jouait au 
reversi, souvent une partie de la nuit. 

Pour se délasser pendant les heures de solitude, les prisonniers lisaient beau- 
coup. J'ai retrouvé dans un dossier de la Haute-Cour, le catalogue de la biblio- 


(1) Cf. L'affaire Marc, Gauthier et Malroisin, par Albert Denis, 32 pages in-8°, Toul, 1892. 

(2) Sur Anne-Philippe de Loyauté, voir : Expose des réclamations de M, de Lovaulté, chevalier de 
Saint-Louis, contre les décisions el les indécisions du ministre de la guerre, 1818. 

(3) Cf. Duchesse de Brissac : Pendant la fourmente. Paris, in-12, 1901. 
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thèque formée par eux : elle contenait la plupart des grands écrivains du xvu‘ et 
du xvinr* siècle, Molière, Boileau, La Bruyère, Corneille y voisinaient avec 
Jean-Jacques, Voltaire, Montesquieu, Condillac et Mably ; quelques traités de 
droit, des livres d’histoire, des mémoires, mais fort peu de ces romans à pages 
légères dont leur contemporains étaient si friands. À ces écrits frivoles, les pri- 
sonniers préféraient les lectures sérieuses : toutefois, les ouvrages de voyage 
étaient nombreux. Sans doute chez les uns ils évoquaient d’heureux souvenirs ; 
chez les autres, ils faisaient naître des rêves pour le temps où la liberté leur 
serait rendue. Quand M. de Cossé-Brissac arriva à la prison des Minimes, il 
estima queses compagnons, trop plongés dans leurs lectures et « leurs fumeries », 
ne faisaient pas assez d'exercice et, pour les distraire, il imagina de faire cons- 
truire, à ses frais, un jeu de volant dans le réfectoire des Minimes : les travaux 
en furent arrêtés par l'arrivée des fédérés parisiens à Orléans. 

Le régime des prisons d'Orléans ne ressemblait donc en rien à celui de la 
Conciergerie, du Luxembourg, de la Bourbe et des autres maisons de détention 
improvisées à Paris. On pouvait y entrer à toute heure, malgré les sévérités 
d’un règlement en fait inappliqué. Les prisonniers recevaient la visite non seu- 
lement de leurs avocats, de parents, d’amis, des témoins qu’ils avaient convo- 
qués, mais encore celle des bourgeoïs d'Orléans et même des voyageurs de 
passage désireux de leur témoigner de la sympathie. Ils pouvaient les inviter à 
leur table et leur offrir, au dessert, après un repas à vingt sols par tête et fourni 
par le gargotier de la prison, ce « pain à la Reine », dont, à l'intention de mes 
lectrices, je reproduis ici fidélement la recette copiée dans les papiers de 
Chappes (1). Ce beau gâteau, à la croûte dorée {2), parut pour la dernière fois 
sur la table des prisonniers des Minimes, le dimanche 15 juillet 1792; ce jour- 


(x) Arch. nat., F7 4427 : « Ayez un pot de lait, une livre de beurre fondu, un morceau de beurre 
frais, fine fleur en suffisance, trois œufs, un quarlet de bonne levure de bière et un morceau de 
sucre gros comme un œuf. Prenez d’abord une demi-chopine de lait, chauffez tiède, mettez la 
levure, battez jusqu'à mousse et avec la fleur, faites un levain bien travaillé. Pendant ce temps-là, 
faites chauffer le reste du lait, jetez-y le beurre fondu, tournez jusqu’à ce qu'il n'y ait plus d'œil 
sur le lait, qui ne doit pas bouillir. Faites ensuite votre päite et jetez-y le levain, puis frottez fort 
en travaillant. Vers le milieu du travail, prenez deux œufs, blancs et jaunes, et battez-les fort 
avec le sucre en poudre jusqu’à ce qu’il soit bien fondu et mettez le tout sur votre pâte et si 
vous avez du bon beurre frais étendez-le dessus avec les œufs. Recommencez à travailler jusqu’à 
ce que votre pâte se ressuie tout à fait et ne s'attache plus en rien : mettez en corbeille pour 
lever. Lorsqu'il est à moitié, coupez-le par trois pièces, allongez-les en roulant et tressez-les en 
forme de tresse sur une grande feuille de papier poudré de fleur. Placez au chaud pour achever 
de lever. Ensuite battez un œuf entier bien battu et dorez le gâteau pour le mettre ensuite au 
four : s’il est bien chauffé, il faut à peu près une heure. » Ce giteau ne serait-il pas tout simple- 
ment la mivhotle que les paysannes font encore en Lorraine ? 

(2) L'abbé Locatelli écrit qu'à la Bastille « il y a des commodités et des plaisirs que tous les 
princes n'ont pas dans leur propre palais et une grande liberté. C’est une faveur du roi que de se 
voir condamné à une si belle prison... Il suffit de dire qu'à l’intérieur il y a une boutique de 
pitissier, » (Ed. Vautier : Soc. des études historiques.) 


là, au sortir de la messe célébrée dans la chapelle de la prison, les prisonniers 
se réunirent pour célébrer la fête du bon Roy Henri et, insouciants de l'avenir, 
burent au triomphe de leurs idées, bien loin de se douter que, quelques semaines 
plus tard..... 

Il faut reprendre maintenant notre récit au moment où les Lorrains entraïent 
à la prison des Minimes. Depuis longtemps, ils y étaient attendus : aussi, dès 
le lendemain de leur arrivée, le 31 mai, subirent-ils un premier interroga- 
toire. Les grands procurateurs de la- Nation, Garran de Coulon et Pellicot 


Le cloitre du couvent des Minimes à Orléans, où siégea la Haute-Cour. 


s’empressérent d’en faire part au Comité des décrets : Chappes. disaient-ils en 
outre, avait manifesté son étonnement que son domestique Gillet était encore en 
état d’arrestation à Thionville, bien que l’Assemblée Nationale eut décrété qu’il 
n’y avait pas lieu à accusation contre lui : « M. Chappes. ajoutaient-t-ils, nous a 
prié à l’audience d’interposer nos bons offices auprès de l’Assemblée Nationale 
pour ce particulier qui réclame vainement sa délivrance. Nous avons répondu 
que le recours à l’Assemblée était ouvert à tous les citoyens sans exception et 
qu'ils n’avaient besoin d’aucun appui pour en obtenir justice, mais que nous nous 
ferions un devoir de lui transmettre cette réclamation : veuillez donc la lui pré- 
senter le plus tôt que vous pourrez. » (1). | 

(x) Le comité des décrets répondit aux grands-procurateurs, le 27 juin 1792, qu'il avait écrit 


au ministre de la justice pour presser l'exécution du décret relatif à François Gillet, domestique 
de Chappes : or, depuis un mois il était en liberté ! (Arch. nat., C. 172.) 
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A Thionville, à la vérité, le commissaire du roi ne mettait aucune bonne 
volonté dans cette a flaire : malgré les démarches répétées de M. J.-B. Jadin, 
l’ancien conseil de Chappes, qui avait si courageusement pris sa défense, au 
risque de compromettre la sienne, il fallut près de deux mois pour obtenir la 
mise en liberté de Gillet, comme on le verra par la lettre suivante : 


« À Monsieur, 


Monsieur Chappes, détenu dans les prisons d'Orléans, 
à Orléans, 


« 


« Thionville, le 25 mai 1792. 


« Monsieur, je vous écris très à la hâte et sans savoir si ma lettre vous parviendra. Elle 
sera portée par un jeune homme d’ici assigné comme témoin dans l’affaire de M. Delâttre. 
Gillet est sorti hier. Il est allé rejoindre sa sœur. J'ai appris votre translation à Orléans 
avec antant de surprise que d’indignation. Le commissaire du roi a pris sur lui de veus 
faire transférer sans ordre du pouvoir exécutif et il voulait des ordres pour l'élargisse- 
ment de Gillet ! Ô tempora ! (1). 

« Prenez patience, mon cher Monsieur, vous triompherez aisément de vos ennemis. 
Les infâmes, ils rougiront peut-être un jour de leur turpitude. S'il vous est permis 
d'écrire, écrivez-moi, je vous en supplie ; vous n’avez personne à coup sûr qui prenne 
plus d'intérêt à vous que moi. Mandez-moi l'issue de votre voyage et comment vous 
êtes à Orléans. 

« Croirez-vous que j'ai été obligé de donner requête au tribunal pour l'élargissement 
de Gillet et que nos juges, excepté M. Lambert, n’osaient prononcer ! Tous les hon- 
nêtes gens ont blâmé M. Robert et moi en particulier, je lui ai dit ce que je pensais de 
sa conduite à votre égard. Le greffier ne peut se dessaisir des procès-verbaux sans 
décharge. M. Robert m’a promis qu'il les ferait partir, Mais peut-on s’y fier ? que faire 
cependant ? 

« Votre cousine m’a écrit hier. Elle est toute tremblante. Elle craint pour vous, pour, 
votre compagnon d'infortune. Mais moi qui connais votre innocence à tous deux, je ne 
crains rien, parceque je compte.sur la probité de vos juges. Ils seront indignés, comme 
je le suis, comme tout honnête homme l’est et ils ordonneront votre élargissement. 
Je volerais dès ce jour à-Orléans si je savais vors y être utile à quelque chose. À 
revoir, cher Monsieur de Chappes, c’est dans l’adversité qu’on connaît le grand homme, 
Sénèque l’a dit, souvenez-vous en, | | : | 

a le plus affectionné de vos serviteurs, 
JADIN. » (2) 


A défaut de Jadin, Chappes avait pris comme défenseurs officieux MM. Du 
Roux pére et Filiâtre, qui avaient été également désignés comme avocats par 
plusieurs des prisonniers de la Haute-Cour. Avec eux, il préparait, chaque jour, 


(x) Le commissaire du roi près le tribunal de Thionville était Robert du Château, ancien subdé- 
légué de l’intendant (1779), ancien avocat du roi au bailliage. Le tribunal était présidé par Blouet, 
ancien lieutenant-général du bailliage, qui devint, sous l’Empire, procureur impérial près le tri- 
bunal civil (4 avril 1806). 

(2) Les habitants de Thionville étaient en grande majorité hostiles à nos deux émigrés. Gabriel 
Noël, volontaire au 2° de la Meurthe, qui les escorta jusqu'a la prison de cette ville, écrit le 
17 février, que le peuple se pressait autour de leur voiture et criait sur leur passage : « À la lan- 
terne! » — G. Noël, Au temps des volontaires, 1912, p. 84. 
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sa défense, mais on ne le pressait nullement. La procédure devant la Haute- 
Cour était fort longue. Si le corps législatif s’était réservé le droit d’accusation, 
les quatre grands-juges devaient faire toute l’instruction et cette instruction 
était singulièrement compliquée : sans enquête préliminaire, sans procès-ver- 
baux de constat, à une époque souvent fort éloignée de la date des délits, ils 
devaient entendre, et tous les quatre ensemble, les témoins qu'on avait une 
peine infinie à faire venir à Orléans. De là une perte de temps considérable. 
Ces grands-juges étaient tous des jurisconsultes expérimentés qui s'étaient fait 
connaître dans leurs régions par leur science du droit (1). Fermes défenseurs de 
la loi, ils étaient décidés à en observer toutes les formes, malgré la fatigue 
qu'elles leur imposaient. Avec de l’énergie, de l’assiduité et une grande facilité 
de travail, ils auraient pu terminer les affaires sans trop de retard s’ils n’avaient 
pas été entravés dans leur tâche par l’organisation vraiment vicieuse du système 
de récusations permises à l'accusé. Celui-ci pouvait, en effet, ne pas user de son 
droit par une déclaration unique, mais de quinze jours en quinze jours, aprés 
les tirages destinés à remplacer les jurés récusés par lui. 

Certains départements, et là Moselle en particulier, n’avaient mis aucune 
diligence à élire les deux jurés qui devaient les représenter à la Haute-Cour (2). 
Aussi la liste du haut-juré n'avait été arrêtée que le 31 janvier et transmise le 
10 février seulement aux 547 tribunaux de France. Quand, pour chaque affaire, 
il fallut procéder au tirage au sort des vingt-quatre jurés et des six suppléants, 
on éprouva de nouveaux retards. La plupart des jurés mandés à Orléans 
essayérent de se décharger de cette ingrate mission. 

L'affaire de Thionville ou des émissaires de Coblentz était toutefois une de 
celles où il y avait un commencement d'instruction, grâce aux interrogatoires 
des prévenus devant le juge de paix de Sierck, et cette considération aurait per- 
mis d’en hâter la solution, si bien des points n'étaient demeurés encore obscurs. 
C’est ce que les grands-procurateurs écrivaient au comité des décrets, le 3 juillet 
1792 (3) : 


« Nous avons examiné, Messieurs, les papiers que vous nous avez adressés dans son 
temps de l'affaire des Srs Schappe et Lassaulx. Nous avons différé la poursuite jusqu’à la 


(1) Etienne Albaret était avocat à Montpellier ; Caillemer, avocat à Carentan ; Jean-Joseph 
Marquis, avocat à Saint-Mihiel; Creuzé-Latouche, avocat à Paris, puis lieutenant de police de 
Chätellerault. Quant aux grands-procurateurs, Garran de Coulon était avocat au parlement de 
Paris et Henri Pellicot, avocat au parlement de Provence. 

(2) L'Assemblée législative avait fait un décret le 1$ novembre pour presser la nomination des 
hauts-jurés dans les 13 départements qui n'avaient pas encore répondu. Les hauts-jurés étaient 
pour la Meurthe : MM. Pierrard et Malglaive ; pour la Meuse : MM. Cressonnier et Christophe ; 
pour les Vosges : MM. Chanteri et Petitmengin ; pour la Moselle : MM. Remacle, avocat à 
Bitche, et Christophe Marc, juge de paix du canton de Noisseville-les-Metz. (Arch. nat., C. 1 68.) 

(3) Arch. nat, C. 170. Registres de correspondance des grands-procurateurs, t. 1°", p. 129. 


8° 


décision de l’Assemblée nationale sur la proposition que nous lui avions faite d'autoriser 
MM. les grands-juges À faire recevoir par les juges des lieux voisins les premières décla- 
rations des 1émo'gnages que nous leur indiquions, ce qui aurait épargné à la Nation 
des frais considérables, à nous des difhcultés sans cesse renaissantes, à la justice de 
longs retards et aux témoins, ainsi qu’à MM. les Hauts-jurés, des plaintes continuelles 
sur les obligations qu'ils ont de quitter pour un temps long et indéterminé leur famille 
et leurs affaires; nous nous sommes convaincus de la nécessité de vous demander 
quelques éclaircissements que vous pourrez sans doute nous procurer : 


« 19 Nous désirons savoir s’il y a toujours à Paris l’imprimeur nommé Crapart. 
C’est le nom que porte une brochure intitulée Les Pourquoi ? trouvée dans les PAPIEES 
de ces accusés : elle paraît avoir été imprimée en 1791. 

« 2° Dans les mêmes papiers, l’on trouve une lettre à la date du 12 février 1792, 
dont il serait important de connaître l’auteur ; il s’y désigne et il y parle comme un fils 
qui a passé à Nancy avec 1200 l* d’appointements et dont le père a conservé la place 
qu'il avait à Metz. MM. les députés du département de la Moselle ne pourraient-ils pas, 
sur cette indication, découvrir et nous faire savoir par votre organe quelle est la per- 
sonne qui a écrit la lettre dont il s’agit. 

« 3° On trouve dans les mêmes papiers une lettre qui parait être écrite à un émigré 
par une femme. Elle y annonce que son mari est très content, que ses quatre neveux 
de Saint-Morice (1) ont été reçus dans la garde du Roi et dans la même compagnie et 
qu’un autre neveu du Sr Saintonge y est aussi : ne serait-il pas possible en s’informant 
de découvrir quelle était la compagnie de la garde du Roi où il y avait quatre frères 
(ce qui n’est pas commun) et quels étaient les noms de ces quatre frères dont la con- 
naissance pourrait procurer celle de la personne qui écrit la lettre dont il est question. 

« 4° Enfin nous vous prions de demander à MM. les députés du dépt de la Moselle 
s'ils n’ont pas connaissance d’un M. Balthu, demeurant à Metz, rue des Pères Saint- 
Georges ; on le trouve cité dans la pièce cotée 12 pour recevoir à son adresse les lettres 
venant de Coblentz (2). Aussitôt que vous aurez bien voulu répondre sur les éclaircisse- 


(1) Les Saint-Mauris dont il est ici question appartiennent à la vieille famille des Saint-Mauris 
de Bourgogne, apparentée aux Raïgecourt et aux Saintignon. La personne qui parle de ses neveux 
et petits-neveux Saint-Mauris doit étre Marguerite de Rosières d'Euvezin, femme de Joseph de 
Raigecourt-Gournay, dont le frère Christophe, celui qui habitait Etain, avait marié deux de ses 
filles à des Saint-Mauris. Les émigrés Saint-Mauris étaient en réalité au nombre de cinq : 

Charles-Emmanuel-Polycarpe, marquis de Saint-Mauris (celui qu’on appelait Trésor, cf. lettres 
de la marquise de Raïigecourt du 20 mai 1792), né le 27 mai 1754, colonel au régiment de Bauffre- 
mont (3 mai 17871, émigré en 1790. Il avait épousé Elisabeth-Marie-Caroline de Raigecourt le 
24 juin 1777, dont il eut deux fils émigrés comme lui et tous deux officiers dans l’armée des 
princes : 2° Charles-Emmanuel-Auguste, né le 10 avril 1779, cavalier noble sous lieutenant à 
l’armée de Condé et 3° Charles Emmanuel-Joseph-Anne-Gabriel-Achille, né le 7 novembre 1780, 
chevalier de Malte, qui devait mourir à l'armée de Condé le 2$ avril 1793. Le quatrième Saint- 
Mauris émigré est le frère de Charles-Emmanuel, Eouis-Emmanuel-Alexandre, comte de Saint- 
Mauris, né le 11 février 1759, chevalier de Malte, capitaine au régiment de Durfort-Dragons, qui 
avait épousé le 28 janvier 1778 Anne-Marie-Gabrielle-Joseph de Raigecourt, chanoiïnesse de Remi- 
remont, sœur :le la précédente ; enfin le cinquième est Gabriel-Bernard, dit le chevalier de Saint- 
“Mauris, né le 29 mars 1771, chevalier de Maite, lieutenant aux chasseurs à cheval de Franche- 
Comté. Les quatre Saint-Mauris placés dans Ja garde du roi sont donc les deux fils de Charles- 
Emmanuel-Polycarpe et ses deux frères. — Cf. sur la famille de Saint-Mauris, la remarquable 
généalogie publiée par le marquis Charles-Emmanuel-Polycarpe, pair de France (1827) et membre 
de l’Institut (1833), Vesoul, in-f°, 1832. 

(2) La famille Balthus ou Baltus était une des plus anciennes de la bourgeoisie messine : Jac- 
ques-Louis Baltus, avocat au parlement de Metz (1659-1720), eut pour fils Jacques Baltus, avocat 
également, notaire et échevin (1690-1760) et pour petit-fils le personnage auquel il est fait ici 
allusion, Charles-Fransois Baltus, né à Metz le $ mars 1727, couseiller au bailliage de Metz en 
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ments que nous vous demandons, nous arrêterons la liste des témoins à faire assigner 
dans cette affaire. » 

Le comité des dé- 
crets s’empressait d’a- 
viser les grands-procu- 
rateurs que M. Merlin, 
député de la Moselle, 
serait invité à donner 
des renseignements sur 
l’auteur de la lettre du 
12 février et que le 
comité de surveillance 
ferait des recherches 
au sujet des quatre 
frères « Saint-Morin » 
(sic) employés dans 
la garde du roi, ce qui 
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prouvait que ni les 
grands-procurateurs, ni 
les membres du comité 
n'avaient pris la peine 
de lire les pièces in- 
criminées, car il était 
très facile de voir qu’il 
s'agissait de l'entrée des 
frères de Saint-Mauris Eee 


dans l’armée de Co- Porte de la chapelle des Minimes à Orléans. 
blentz et non dans la 


garde constitutionnelle de Louis XVI et que le sieur Saintonge s'appelait en 
réalité Saintignon. 


Depuis quelque temps les événements se précipitaient et faisaient oublier les 


1750. Îl avait épousé en 1753 Madeleine Morgue. 11 fut condamné le 27 juin 1793 par Je tribunal 
criminel de la Moselle au bannissement pour avoir fait passer des secours aux émigrés. Tandis 
qu'il partait pour l'exil, son neveu, Basile-Guy-Marie-Victor, acquérait dans l’armée républicaine 
plusieurs grades : né à Metz le 2 janvier 1766, il devint colonel d’artillerie en 1806, fut fait baron de 
l’Empire le 10 juillet 1809, général de brigade en 1811, il commanda l'école de Metz en 1815, fut 
promu lieutenant-général honoraire le 31 octobre 1816 et mourut à Brie-Comte-Robert le 13 jan- 
vier 184$. Il était commandeur de la Légion d'honneur et chevalier de Saint-Louis : son nom 
est inscrit sur l’arc-de-triomphe de l'Etoile. Le général Baltus était le fils de Jacques Baltus, 
écuyer, seigneur de Pouilly, conseiller du roi, contrôleur des guerres. La présente notice com- 
plète, en la rectifiant, la biographie donnée par E. Michel dans son intéressant ouvrage sur le 
parlement de Metz. 


prisonniers d'Orléans. Ce n’était plus à quelques minces comparses que l’As- 
semblée législative s’attaquait maintenant : c'était à la Cour, accusée de conni- 
vence avec l'étranger, c'était au roi lui-même qui, comme le disait Vergniaud, 
dans la séance du 3 juillet, s’apprêtait à perdre conslitulionnellement la Constilu- 
tion et l'Empire, en désertant son devoir de chef de la défense nationale. Les 
adresses où l’on demandait la déchéance du roi parvenaient en foule à la Société 
des Jacobins et à l’Assemblée ; les Marseillais envoyaient à Paris un bataillon 
pour demander et opérer au besoin, la suppression de la royauté ; les sections 
parisiennes préparaient l'insurrection populaire où elle allait sombrer. Comment 
dans ce mouvement qui entrainait tout le pays contre le roi, songer encore à 
ses obscurs défenseurs détenus à Orléans, dont on avait tant retardé le chàti- 
ment? Et puis, en ce mois de juillet 1792, n'avait on pas également d’autres 
préoccupations plus pressantes ? Les Autrichiens ne venaient-ils pas de forcer la 
frontière du Nord, d’attaquer Orchies et de prendre Bavay, les Prussiens et les 
émigrés ne s’assemblaient-ils pas à Trèves et à Coblentz, prêts à envahir la Lor- 
raine et devant ces ennemis coalisés, la France entière n’allait-elle pas se lever, 
frémissante et indignée, à l'appel de ses représentants ? 

Que si l’on veut connaître l’état des esprits en Lorraine au moment où, unis 
aux Prussiens, les émigrés marchent vers Metz, il n’est rien de plus intéressant, 
nous semble-t-il, que deux lettres trouvées dans le dossier de Chappes et en- 
voyées de Metz à un mois d'intervalle, le 19 juillet et le 19 août 1792. Combien 
d'événements entre ces deux dates! La royauté s’est effondrée et sa chute n’a 
provoqué dans le pays nul étonnement. Dans la Moselle, le directoire du dépar- 
tement, compromis par ses adresses de félicitations au roi et à La Fayette, a été 
suspendu, le procureur général syndic et le président ont été mandés en hâte à 
la barre de la Convention et le maire de Metz, Anthoine, naguère dénoncé par 
ce mème directoire, est revenu en triomphateur, à Metz, après la révolution du 
10 août, dont il a été un des principaux auteurs. 

Quelle était la correspondante de Chappes ? Etait-ce sa cousine, à laquelle 
il est fait allusion dans une lettre de M. Bourgeois à Chappes ? Etait-ce la dame 
Jullien, à laquelle il léguait dans ses dernières volontés son mobilier et peut-être 
cette boucle de cheveux que nous retrouverons dans ses papiers ? N'’était-ce pas 
plutôt une de ses sœurs établie à Metz (celle qui avait épousé le médecin 
Harmand, de Verdun) ? Je ne sais, mais peut-être mes lecteurs auront-ils la 
même impression que moi, il semble que, malgré la dissimulation obligée dans 
les correspondances depuis que le secret des lettres est violé, le ton de la 
lettre du 19 août est tout autre que celui du 19 juillet. De royaliste convaincue 
qu’elle doit être, la correspondante de Chappes tend à devenir patriote, elle 
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admire « le brave Luckner », elle a confiance dans « les braves volontaires », 
elle déplore le sort de sa « malheureuse patrie », elle prie pour que « Dieu 
bénisse nos armées ! » Peut-être n’aurait-elle pas pensé de même si, avec les 
émigrés à cocarde noire, Chappes et son ami Lassaulx eussent franchi la fron- 
tière : 

« Du 19 juillet (1792). 


« J'ai reçu, mon bon ami, votre lettre du 6 de ce mois quelques moments après avoir 
écrit et votre ami Déclais avait mis l'adresse, ce qui est cause que j’ai laissé écouler 
quelques jours pour vous répondre parceque d’abord j'ai écrit à Lunéville et j'ai envoyé 
à notre ami copie de vos interrogatoires et je le sollicite vivement d'engager Mr (1) 
à s'occuper de votre mémoire et j'ai voulu attendre sa réponse pour vous la communi- 
quer. Je l’ai reçue, ce matin, et il me mande que ce Mr a promis de s’en occuper de 
suite, mais qu'il est persuadé que vous serez jugé avant de le recevoir. Car il regarde 
votre affaire très avancée dès le moment qu’on vous a présenté le tableau des jurés pour 
faire vos récusations. Au reste il n’y a eu encore aucune assignation et je crois, comme 
vous le dites très bien, qu'il n’y en aura point. Le petit abbé d’Aligre (2) est venu me 
voir et il m'a communiqué votre billet sur M. Conflans, il a été acquitté sur le 
champ (3). Nous sommes ici dans des crises affreuses : l’armée de M. Luckner À laquelle 
est jointe une partie de celle de M. de la Fayette arrive ici le 24 et va occuper, dit-on, 
depuis Longuyon jusqu'à Longwy et depuis Richemont jusqu’à Sarrelouis et ailleurs 
dont je ne me rappelle plus le nom. Le moins qu’il peut nous arriver c’est de mourir 
de faim. Car vous sentez que tout sera extrêmement cher, je n'ai pu avoir un seul 
grain de blé d'Etain et je n’en reçois même plus de nouvelles, au reste je ne dois rien à 
mon boulanger et il me promet bien de ne pas me laisser manquer de pain à moins 
qu'il n’en manque lui-même. C'est de tout de bon qu’il faut en découdre, car nous 
sommes menacés de toutes parts (4). En vérité vous êtes plus heureux que nous, 
l'émigration est ici plus forte que jamais. Il n’y a plus à Ste Elisabeth que la grand’mère. 
Cependant si la ville est assiégée, je vous préviens que j'en sortirai, mais je ne puis 
encore dire où je m'en irai, vous connaissez ma crainte pour les boulets et je crois que 


(1) I s’agit sans doute de M. Jacqueminot, homme de loi à Nancy, rue des Quatre-Eglises 
(rue de la Révolution), auquel il est fait allusion dans une autre lettre non signée adressée à 
Chappes ; on y lit également la phrase suivante : « Si vous pouvez me faire passer les divers 
mémoires qui paraitront de la part des personnes à qui on a suscité des affaires, vous me ferez 
plaisir et vous ne devez pas douter de l'intérêt que je prendrai toujours au sort des honnètes gens. » 
(Arch. nat., F7 4427, n° 23.) 

(2} Sur l'abbé d’Aligre, cf. E. Michel, Biographie du parlement de Metz, p. 3. 

(3) Le frère de Chappes, Louis-Gabriel, avait longtemps voulu cacher l'arrestation de son frère 
aux chefs de la trésorerie nationale : il continuait à signer les pièces de comptabilité et à les leur 
transmettre. Ce ne fut qu’au mois de juin 1792 qu’il se décida à écrire aux commis de la trésorerie 
que « son frère, en allant diner chez un de ses amis, avait été voituré à la cour d'Orléans sous le 
prétexte supposé qu'il avait l'intention d'émigrer ». Chose vraiment stupéfiante et qui prouve la 
négligence de l'administration, au mois de novembre 1792, trois mois après la mort de Chappes, 
le directeur de la correspondance de la division de l'Est, Druet, lui envoyait des pièces et des bor- 
dereaux à signer et le 11 avril 1793, cinq mois plus tard, le sieur Petit, commis principal à 
l'administration des domaines, lui écrivait pour le charger de lui acheter un petit domaine national 
d’une valeur de 12.000 livres ! (Arch. Meuse, E. 77) 

(4) Le dimanche 29 juillet 1792, Merlin de Thionville lut à la Société des Jacobins une lettre 
de Hentz et des officiers municipaux de Sierck lui annonçant qu'ils étaient forcés de quitter cette 
ville et de se replier sur Thionville, parcequ'ils étaient cernés par un corps de 20.000 émigrés et 
qu'ils n'avaient aucun moyen de défense. (Aulard, Société des Jacobins, t, IV, p. 153.) 
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presque toutes les femmes en feront autant. Dieu veuille que toutes nos craintes soient 
sans fondement. En tout cas partout où je puisse aller, vous serez toujours instruit de 
tout ce que je ferai. L'amie du chevalier et la mienne est partie, il y a vingt jours, avec 
sa nièce pour les eaux de Spa. Tous vos amis vous embrassent et surtout mes enfants, 
et leur mère et cela de tout leur cœur, vous n'en doutez pas, mon bon ami, car je ne 
puis vous dire combien vous m’occupez et combien votre état m’afHige, aussi ma santé 
est-elle toujours mauvaise. Ecrivez-moi plus souvent et soyez sûr que si j'apprends 
quelque chose qui vous concerne, je vous en ferai part tout de suite. Je lis et connais 
bien tout ce que vous m écrivez, mais vous êtes paresseux... » 
Non signée (1). 
DE LA MÊME AU MÊME 
« Du 19 (août). 


« Votre lettre que j’ai reçue, il y a deux heures, vient de me rendre la vie, mon cher 
frère, un papier public diabolique avait répandu que vous étiez tous assassinés, jugez de 
ma situation cruelle. C’est pour réveiller le crime que l’on répand de semblables nou- 
velles et pour navrer de douleur les âmes sensibles, La Providence veillera sur vous 
tous. Tous les jours je l'en conjure les larmes aux yeux, ainsi que mes pauvres enfants. 
Notre situation est affreuse et les détails que je vais vous faire vont vous faire frémir. 
Vous connaissez notre.maire nouveau (.{nthoine) : il est ici depuis huit jours et ne va 
pas manquer de besogne, notre ville est dans une fermentation et une agitation qui 
font trembler tout le monde (2). Le patriote constitutionnel a autant à craindre dans ce 
moment que celui que l’on nomme aristocrate, le peuple veut régner, tout le monde 
parle et personne ne s'entend, aucun crime ne s’est encore commis mais les menaces 
sont fréquentes. Aujourd'hui notre Directoire a reçu l’acte qui le suspend et nos Suisses 
vont partir pour Verdun ct sont bien regrettés. On s'occupe dans ce moment de chan- 
ger toute notre municipalité, excepté le chef de quinze jours : notre ville est remplie 
de tous les nouveaux volontaires qui sont sans nombre ; toutes les campagnes sont ici 
et tous courent à l’envi pour sauver la patrie. 

« Nos ennemis sont, dit-on, à deux lieues de Thionville (3) et tous les jours ils nous 
prennent quelques villages. Aujourd'hui le camp de Richemont a été se porter au 
devant de Thionville, plusieurs bataillons de volontaires campés au fort Belle-Croix ont 
été à Sarrelouis où il y a un camp. Nous en avons aussi un du 15 entre Frescati et 
Pont-à-Mousson. Enfin toute notre frontière est hérissée de troupes, de canons, et de 
tout ce qui annonce une affaire prochaine ; on dit que nous avons À faire à des gens 
sans miséricorde. Mon Dieu, qu’'allons-nous devenir ? Nous n'avons que fort peu de 
troupes dans l'intérieur de notre ville et notre armée est obligée de s’étendre depuis 
Sarrelouis jusqu’à Nancy où l'on craint aussi de ce côté (4). 


(1) L'adresse est : à M. de Chappes, maison des ci-devant Minimes, Orléans. Le cachet de la 
poste est Mefx. (Arch. nat., F7 4427.) 

(2) Anthoine écrivait de Metz, le 19 août, à l'Assemblée et au comité exécutif provisoire que la 
loi qui suspendait le roi avait èté publiée à Metz sans soulever la moindre émotion. « Une seule 
circonstance a pu altérer, ajoute-t-il, un moment notre tranquillité ; il s’est élevé un principe de 
mésintelligence entre le régiment de Castella-Suisse et les autres corps de la garnison. Mais le 
conseil général de la commune a prévenu les suites qui pouvaient être ficheuses... » (Arch. nat., 
F'e III, Moselle, 14.) 

(3) Le 11 août, l'avant-garde de Hohenlohe s'était emparée de Sierck ; le 15 août, un autre 
détachement entrait, sans coup férir, dans le chäiteau de Rodemack, évacué la veille sur l’ordre de 
Luckner; le lendentain 16, Hohenlohe paraissait devant le chäteau d'Ottange. — Cf. Chuquet, 
La premiere invasion prussienne, p. 164. | 
(4) « Metz, écrira Kellermann au ministre de la guerre, le 2 septembre, n'est nullement en état 
de résister aux ennemis; Îles troupes sont sans munitions et les points les plus essentiels sans 
canon. » 


die 


« Toutes les personnes sensées et les propriétaires tremblent et ont raison; les 
paysans des campagnes emmènent leurs effets ici, toute la ville est remplie, mais serons- 
nous en sûreté, c'est ce que personne ne peut deviner. Notre sort dépend de celui de 
Thionville : cette ville est très forte et notre armée est bien déterminée à nous défen- 
dre; cependant je ne puis me défendre de la frayeur la plus excessive. Vous savez 
combien j'aime ma patrie et combien j'ai besoin de garder toutes mes petites propriétés. 
Cependant elles sont à la veille d’être ruinées : nos moissons de la Woëvre sont com- 
mencées depuis quatre jours seulement et depuis ce temps il n’a cessé de pleuvoir {1). 
Il pleut encore. Chacun fait ses provisions. J'ai acheté, il y a quatre jours, six quartes 
de blé à 14 livres, on vend la viande 12 sols et le lard 22 la livre, tout le reste en pro- 


.… 


vb + été 8 4 4 


ms. 6e — 


_ D Le « 


v. j 
. : d 
" .: 
l 0 
. nl 
d 
1Q CAPE 
: 
CT .® 
4 
.: : 
à 
Los - 
: b 
__ 
. : | 
u L 
” . 
; ’ 
DL (RE j 
| n s à 
2 
. 


La chapelle des Minimes à Orléans. 


portion. Jugez de ma situation. Cependant je ne dois rien, mais je vais être forcée de 
faire un emprunt. Quant à ce qui vous regarde votre ami C. F. me charge de vous 
dire de ne vous laisser manquer de rien. Vous avez dû recevoir 200 livres que je vous 
ai envoyées par la poste et que j'ai fait changer et vous enverrai encore tout ce que 
vous voudrez, maïs accusez m'en réception et écrivez plus souvent pour me tranquil- 
liser. Vous sentez que le directoire du département étant suspendu, je ne puis rien 
savoir à votre sujet parce qu’il faut faire des connaissances et que cela n’est pas aisé 
surtout dans ce moment où presque tous vos amis et les miens sont sauvés dans les 
villes voisines. Je ne fermerai ma lettre que demain; peut-être aurai-je quelque événe- 
ment nouveau à vous apprendre. 

« Du 20 : Hier le camp de Fontoy a été attaqué et on dit que nous avons perdu 


(1) La pluie, qui devait jouer un si grand rôle dans l'invasion de 1792, tombait sans relicke 
depuis plus de trois jours : « Quel temps de mauvais augure, s’écrie un des témoins de la campa- 
gne cité par Chuquet (p. 160). Partout où l’on voyait un saule, on se plaçait sous ses branches 
tremblantes pour n’y trouver qu’un faible abri contre l'orage. » 
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beaucoup de monde ; on disait même le camp pris, maïs cela n’est pas (1). Le brave 
Luckner est couru à son secours avec une partie des troupes du camp de Richemont 
qui n'a pas bougé, comme on me l’avait dit. Les nouvelles d’un moment 1 l'autre se 
démentent, mais nous ne pouvons pas dissuader que nous sommes entourés de toutes 
parts. Peut-être sera-ce la dernière lettre que je vous écrirai, car d’un moment à l’autre, 
nous Ccourons les plus grands dangers. Cette idée est affreuse, cher frère, mais jai le 
droit d’être poltronne et tout ce que je vois est fait pour m'inspirer la plus grande 
terreur. 

« On s'occupe à des élections pour des députés et des comités d'administration (2)° 
_ Tout cela se passerait sans bruit, Dieu le veuille, mais au point où en sont toutes les 
choses, cela me surprendrait fort. M. Paquin avait donné sa démission, il y a près de 
deux mois, je n'avais pas pensé à vous l'écrire. Hier, notre nouveau maire a fait un 
fort beau discours à notre garde nationale qui nous a pénétrés d’admiration. Mais tout 
cela ne me rassure pas sur le sort de notre malheureuse patrie; on dit Landau bloqué ; 
les autres le disent pris. Cependant il faut ranimer notre courage par celui que tous 
nos braves volontaires montrent ; sitôt que je saurai quelque chose, je vous en ferai 
part. Dieu veuille bénir nos armées et conserver mon cher frère et son brave ami que 
j'embrasse de tout mon cœur ainsi que mes enfants et vos amis; écrivez au moins 
deux fois par semaine si vous ne voulez pas me faire mourir de douleur. » 


Non signée. 


« En vérité vous êtes plus heureux que nous », la correspondante de Chappes 
exagéraif, La liberté, même avec les pires maux, vaut mieux que la prison la 
plus dorée et, à vrai dire, cette maison des Minimes que nous avons vue si ani- 
mée et si gaie, prenait, chaque jour davantage, un aspect plus sinistre. Déjà 
les Jacobins d'Orléans avaient dénoncé à l’Assemblée législative le défaut 
de surveillance dans les prisons de la Haute-Cour et « la vie scandaleuse » qu’on y 
menait. Le 19 juillet, une députation d’Orléanais était venue 4 l’Assemblée expri- 
mer de nouvelles craintes sur la sûreté des prisons et le 20 elle faisait entendre 
ses doléances À la Société des Jacobins (3). L'Assemblée avait dû se rendre à 
leurs raisons et le 23 juillet elle avait adopté un réglement intérieur sur l’organi- 
sation des prisons d'Orléans qui allait bouleverser les habitudes des détenus : 


(x) Le 19 août, le maréchal de camp Deprez-Crassier avait été aux prises avec l’ennemi dans 
une reconnaissance de cavalerie, entre Fontoy et Aumetz : les hussards de Wolfradt mirent en 
déroute les chasseurs à cheval français, qui perdirent près de trois cents hommes. (Luckner à 
Servan, 19 août 1792. Arch. min. guerre.) | 

(2) Les élections à la Convention pour le département de la Moselle n’eurent lieu que le 
2 septembre à l’abbaye de Saint-Arnould, — Cf. Arch. nat., C. 179 (dossier 55). 

(3) « Chaque prisonnier, disait l’orateur de la députation aux Jacobins, peut communiquer avec 
ses complices ; les permissions de recevoir des visites se multiplient d’une façon effrayante ; il s'y 
donne des repas splendides, des concerts composés d’un nombre considérable de musiciens du 
dehors ; l’infirmerie est transformée en une salle de banquet et de bal ; enfin il n’est pas jusqu’à un 
jeu de paume qu'on se propose maintenant d'y construire... La plus grande licence règne dans 
cette prison, où les femmes de mauvaise vie sont introduites publiquement, où le juge de paix 
La Rivière donna dernièrement un repas à quinze convives du nombre desquels étaient les quatre 
juges de paix d'Orléans. Or, je le demande, si chaque prisonnier donne des repas à un pareil 
nombre d'étrangers, comment peut-on être assuré de leurs personnes ? Il est donc de Ja dernière 
importance d’avoir un règlement sévère pour les prisons d'Orléans et c’est le vœu de tous les 
bons citoyens. » (Aulard, Société des Jacolins, t. IV, p. 124-125.) 
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plus de longues flâneries dans les couloirs, mais de courtes promenades en 
groupe de 6 dans le préau ou dans le cloitre, sous la surveillance de factionnaires. 
Les dimanches, pendant la messe, un détachement sera établi à l’entrée des 
corridors pour en interdire l’accès aux étrangers ; le soir, les prisonniers devront 
être rentrés chez eux au moment de la retraite ; deux porte-clefs coucheront 
dans les couloirs pour faire observer la consigne ; nul ne pourra pénétrer dans 
l'intérieur des prisons sans une permission écrite... 

Mais ce n'était pas tout : des bruits sinistres commençaient à courir. On 
disait à Paris que cette justice d'Orléans si lente À s'exercer était suspecte et 
qu'elle devait être corrompue, que les juges s’entendaient avec les détenus pour 
en arrêter le cours, qu'il faudrait bien, un jour ou l’autre, faire comparaître tous 
ces conspirateurs devant le tribunal du peuple souverain et qu’une solide corde 
de chanvre suffrait à mettre fin à ces honteuses tergiversations. 

En vain les grands procurateurs et les grands juges expliquaient que nulle 
aftaire n’était prête, que les renseignements demandés n’arrivaient pas et qu’il 
n’y avait nulle faute de leur part (1) ; on refusait de leur faire plus longtemps 
crédit. Et cependant qu’ont-ils à se reprocher ? Ainsi pour l'affaire Chappes- 
Lassaulx, écrivent-ils le 21 août, on nous a répondu (2) que le Comité des 
Décrets avait soumis à M. Merlin, député de la Moselle, l’article concernant 
l’auteur de la lettre du 12 février 1792, qu’il en avait pris note et qu'il rendrait 
compte du résultat de ses recherches. « Vous nous écrivites également que vous 
aviez adressé au Comité de Surveillance l’article relatif aux quatre frères ci-devant 
employés dans la garde du roi, avec prière de vous donner le plus tôt possible 
les renseignements nécessaires desquels vous nous feriez part aussitôt. Depuis 
lors, nous n'avons rien reçu, ni du Comité de surveillance, ni de MM. les Députés 
‘de la Moselle, ni de M. Merlin, ni de vous enfin et cette affaire chôme par ce 
moyen. Ce n’est pas votre faute, nous en sommes convaincus, ce n’est pas la 
nôtre, vous le voyez et c’est cependant sur nous que tombe le chorus général 
de plaintes qu’on fait contre la Haute-Cour Nationale et dont, nous osons le 
dire, vous nous eussiez garanti, si vous aviez rendu plus souvent compte à 


(1) Piqués de l'affirmation de Tarbé à la séance de l’Assemblée nationale, que c'était aux grands 
procurateurs à s'occuper de la sûreté des prisons, ils écrivaient, le 25 juillet, au comité des décrets : 
« Nous ne vous dissimulerons pas que, dans plusieurs occasions, des citoyens d'Orléans se sont 
présentés à nous pour nous faire part soit de leurs inquiétudes sur la sûreté des prisons nationales, 
soit de certains abus qui s’y passent selon eux. Mais aucun de ces particuliers n’ayant jamais 
voulu étre cité, ni moins encore consigner par écrit les faits que l'on nous dénonçait, nous 
n'avons pas cru devoir les transmettre au corps législatif : nous nous sommes toujours bornés à 
inviter ces particuliers à faire part de leur sollicitude à celles des autorités constituées auxquelles 
la loi en a délégué la surveillance... » (Arch. nat., C. 170.) 

(2) Dans cette lettre du 8 juillet, le comité des décrets donnait l’adresse du sieur Crapart. impri- 
meur, place Saint-Michel, au coin de la rue d’Enfer, et annonçait que M. Balthu, ci-devant 
conseiller au parlement de Metz, demeurait toujours en cette ville. (Arch. nat., C. 172.) 
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l’Assemblée des difficultés et des retards sans nombre que nous rencontrons par= 
tout, quelquefois même chez vous... » (1). 

La première affaire terminée était celle qui concernait les sieurs Varnier, ex- 
receveur des traites, Noireau, receveur du grenier à sel d’Auxonne et Tardy, 
employé des douanes, dont l'instruction avait été close à la fin de juillet. Les 
débats commencèrent le 31 dans la salle des Ursulines qui n’était pas encore 
prête. Ils furent présidés par M. Creuzé-Latouche, auquel M. Albaret souffrant, 
mais présent à l’audience, avait cédé son siège. Défendus par les avocats Piet 
et Halotel, les accusés, après deux jours de débats continus, du 3r juillet à 
7 heures du matin aa 2 août à 2 heures du matin, furent acquittés. 

Le 6 août, à 8 heures du matin, comparaissait à son tour devant la Haute- 
Cour Nationale, le professeur de droit Delattre que défendaient les avocats 
Robert de Massy et Piet: il était, le soir même, également absous par la 
Haute-Cour. | 

Ces deux arrêts provoquérent dans Paris la plus véhémente indignation. Il ne 
fut plus douteux pour personne que la Haute-Cour conspirait contrè la Nation, 
à l’égal des traîtres qu’elle avait à juger, Portés à la connaissance de l’Assemblée 
à la veille du 10 août, à cette heure où partout on dénonçait de nouvelles 
trahisons, ils allaient être encore aggravés par la malencontreuse protestation de 
l'administration départementale du Loiret contre la déchéance du roi. Toutes les 
accusations jusque là répandues contre l’incivisme de la population orléanaise et 
surtout contre l’inertie et la coupable indulgence des grands juges ne se trou- 
vaient-elles pas justifiées par ces incompréhensibles acquittements ? ce qui sem- 
blait à tout le monde le plus urgent, c'était de soustraire les criminels de haute 
trahison à ces juges suspects et de les ramener sans tarder à Paris. 

Ces menaces n'étaient pas arrivées aux oreilles des prisonniers de la Haute= 
Cour qui vivaient dans l'espoir d’un acquittement prochain. Ils se plaignaient 
seulement du nouveau règlement qui leur donnait moins de liberté, comme le 
prouve la curieuse lettre suivante adressée à Chappes par un des récents acquit- 
tés, sans doute M. Noireau (2) : 

« Paris, le 30 août 1792. 


« J'ai tardé bien longtemps, Monsieur et cher camarade, à faire votre commission, 
cependant ne croyez pas que ce soit oubli de ma part, maïs j'aurais désiré vous faire 


(1) Le comité des décrets fut assez piqué de ces reproches : « Tous les moyens d'obtenir les 
éclaircissements que vous nous avez demandés étant épuisés sans succès, écrit-il le 2$ août, nous 
n'avons point départ dans les plaintes publiques et nous nous gardons bien de penser que vous y 
en ayez vous-même aucun. Ce report de doutes, de soupçons, d’imputations ne convient ni aux 
uns, ni aux autres : chacun doit être jugé suivant ses œuvres... » (Arch. nat., C. 172.) 

(2) Arch. nat., F7 4427 : l'adresse est à M. Chappes, détenu aux prisons des Minimes à Or- 
léans ; le cachet est jP|. 
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parvenir les 4 livres de tabac que vous m'aviez demandées par une occasion sûre et 
n'ayant pu y parvenir, je viens de les faire remettre à la diligence, j'espère qu'elles vous 
parviendront incessamment et que vous en serez content, du moïins j'ai fait de mon 
mieux pour remplir vos vues, elles coûtent 40 sols la livre à cause de la boîte de plomb 
qui les renferme et 10 sols pour toile cirée et emballage. 

« J'ai pris infiniment de part aux événements qui vous sont arrivés depuis notre sépara- 
“tion mais dans ces malheureux moments, qui est ce qui est à l'abri des horreurs qui se 
commettent tous les jours, je n’entrerai dans aucun détail et par prudence’et parcequ'ils 
ne feraient qu'’accroitre mes maux, mais enfin je suis toujours prisonnier ici : cette nuit 
on a encore fait des visites domiciliaires sous prétexte de rechercher les armes des gens 
suspects, mais bien pour faire arrêter ceux qui avaient échappé à la vigilance municipale. 
Quand est-ce donc que la tranquillité renaîtra ? 

« MM. Varnier et Tardy vous prient d’agréer leurs bons complimens, je vous serai 
obligé de vouloir bien vous charger de la même commission auprès de tous ces Messieurs 
que j'embrasse et plains bien sincèrement. Adieu Monsieur et cher camarade, pensez 
quelquefois à moi et soyez assuré pour la vie du sincère attachement que je vous ai voué. 

« Si vous avez encore des dames à votre table, assurez-les, je vous prie, de mon res- 
pect et dites à M. Duroux (l'avocat de Chappes) que je suis étonné de son silence. » 

Non signée. 


Tandis que Lassaulx, atteint d’une violente crise rhumatismale et obligé de 
garder l’immobilité absolue dans sa cellule, ne cessait de se lamenter et voyait 
tout en noir {1), Chappes lui, était plein d’espoir. Il avait remis, comptant sur 
une prompte libération à M. Boucher-Mézières, officier municipal d'Orléans, les 
espèces qu'il possédait, soit 25 louis d’or et 28 livres en écus de 6 livres pour 
que celui-ci désintéressät ses créanciers de la ville, notamment son tailleur 
auquel il devait une centaine de livres, les précédents acquittés ayant été emmenés 
aussitôt après le jugement À la diligence de Paris, sans pouvoir communiquer 
avec personne. [l avait même établi l'itinéraire qu’il suivrait, à sa sortie de prison, 
pour gagner Nancy où il tenait à remercier les amis qui s’étaient occupés de la 
liquidation de la recette des finances, puis Metz où il avait hâte de rejoindre les 
siens : il envisageait déjà le moment où s’ouvriraient pour lui les portes de la 
prison des Minimes et il ne se doutait guëre pourtant que son vœu fùt si promp- 
tement réalisé ! 


(A suivre). Henry PouLer. 


(1) Lassaulx avait remis son testament et tous ses papiers à son avocat, M. Rozières, avec mis- 
sion de les faire parvenir à M. Maringer de Pellingen, curé-doyen de Tinsdorf, près Sierck. 
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UN ÉPISODE DE LA FRONTIÈRE DOULOUREUSE (1) 


MON AMI, LE PASSEUR DE BAC 


(FRAGMENT D'UN JOURNAL INTIME) 


29 août. 


Le passeur de bac est venu chez moi à l’heure du déjeuner. Il savait que 
j'étais de retour et il tenait à me remercier de ma sollicitude. 

Il m'a dit : 

— Je ne suis pas un bavard ; je ne sais pas trouver les mots qu’il faudrait ; 
mais je vous ai plein le cœur ! 
Combien émouvante est cette parole naïve ! Il m'a répété plusieurs fois, de sa 
voix lourde de tristesse. 


— Je crois que vous m'avez sauvé la vie. Que serais-je devenu, qu’aurais-je 
fait si vous n’aviez pas été là ? 

Mon congé touche à sa fin. Je dois quitter la Lorraine jeudi prochain pour 
rentrer à Beauvais. Je désire employer l’une de mes dernières journées de liberté 
À aller porter des fleurs sur la tombe du vieux Gérard. J'ai annoncé mon inten- 


tion au passeur de bac et je lui ai promis de photographier le coin du cimetière 
où repose son père. 


J'ai vu briller son regard, tandis qu’il me déclarait : 
— Vous êtes meilleur que le meilleur. 


Nous avons encore parlé de ses projets d'avenir. Sa demande d’admission 


(1) Suiteet fin. Voir « le Pays lorrain et le Pays messin ». 1912, p. 267, 340 et 421. 
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dans la garde milice du Tonkin est partie hier. Je me suis rappelé que j'ai quel- 
ques relations influentes au Ministère des Colonies ; je lui ai offert d'intervenir 
en sa faveur. 

31 août. 


UJOURD'HUI, dernier jour de mes vacances, j'ai été 
déposer des fleurs au cimetière d’Arry. C'est le 
vieux Boudot qui m'a fait traverser la Moselle. Il 
remplace le passeur du bac depuis la mort de son 
pére. Il grogne comme à son habitude. 

— Îl n'est pas trop tôt que ça finisse; je.n’en 
puis plus! Ah! si ça n’était pas pour rendre ser- 
VIÉee Heureusement que le marinier (il appelle 
ainsi le passeur) reprend sa besogne demain. Je 
ne purs pas aller plus longtemps..... Pensez- 


J'ai appris du vieux Boudot qu'Emile Gérard était allé à Pont à-Mousson 
signer chez un notaire une procuration au nom de sa sœur « rapport à leurs 
affaires de succession ». Il reprendra la conduite du bac jusqu'à son départ pour 
les colonies ou tout au moins jusqu’à La Saint-Martin qui est l’époque où jé 
soumissionne pour l’entreprise du passage. | 

Je me suis retrouvé devant l’église d'Arry où l'an passé j'avais interpellé 
l’ancien soldat d'Italie. Le destin, qui compose mieux les drames de la vie que 
le plus habile romancier, a situé au même endroit le prologue et la conclusion 
de l'épisode douloureux dont je viens d’être le témoin. 

J'ai gravi les marches disjointes qui, de la route s'élèvent jusqu’au champ 
des morts. Qu'il est calme et familial, ce petit carré de terre pressé autour de 
l’humble clocher ! Un thuya et un sapin encadrent la porte rouillée ; une mois- 
son d’herbes folles pousse sur les tombes et dans les allées où, sans façon, pico- 
rent des poules, tandis que, perchés sur les croix vermoulues, des moineaux 
pépient à plein gosier. Combien les pauvres gars, enterrés là aprés une longue 
existence d’obscur travail, dorment bien! Ceux-là au moins ne connaissent plus 
la souffrance de vivre. 

Telle est l'impression que j’éprouvai en plaçant ma brassée de fleurs sur la 
terre fraîchement remué qui marque la dernière demeure de : | 

Jean-Baptiste Gérard. 
17 juillet 1836. 
21 août 19 . 

Je pensais surtout à celui qui reste... 
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Beauvais, 3 septembre. 


Me voici à Beauvais, dans ma vieille maison balzacienne, recueillie comme un 
couvent au pied de la haute cathédrale. Le soir bleuit les pierres moussues et 
assombrit lentement le ciel. Le parfum des roses monte jusqu'à la fenètre de ma 
chambre. Je laisse errer ma rêverie dans le crépuscule attardé. Cependant j'ai 
ouvert le journal intime que le voyage m'a fait délaisser ; il me faut faire un 
effort pour retracer les menus événements de ma vie depuis mon départ de 
Lorraine. | 

Aussi bien n’aurai-je plus rien à relater d'émouvant. J'écrirai, comme par le 
passé, les faits insignifiants dont se composent les jours d’un fonctionnaire 
rangé et puis, parfois, j’inscrirai quelques notations de paysages entrevus, quel- 
ques idées inspirées par mes lectures. 

Voilà que je feuillete les pays où j’ai noté mon séjour auprès de la frontière ; je 
revois se dérouler les scènes dont le passeur de bac a été le héros. Elles me font 
l'effet d’un mauvais cauchemar. Qui donc, ici, loin du pays mutilé, pourrait 
croire que la blessure saigne toujours ? | 

Emile Gérard était venu me dire adieu à la gare de Pagny, tandis que je 
m'apprètais à monter en wagon. Comme j'étais préoccupé du sort de mes 
bagages, je n’ai eu que peu de minutes à lui consacrer. Le brave garçon parais- 
saittrés ému. J'ai été le témoin et le confident de sa lourde peine. Il ne l'ou- 
bliera jamais. Sa langue n'est pas habile aux discours; mais il suffisait de voir 
son regard fixé sur moi, de remarquer sa respiration profonde pour connaître le 
tumulte qui agitait son âme. | 

Il balbutiait : 

— Lorsque vous reviendrez, je serai loin. Il est probable que je vous dis 
adieu pour toujours | 

Il répétait machinalement ces mots remplis d'inconnu : pour toujours... 
pour toujours | 

Je lui ai dit : 

— Qui sait ? Vous viendrez me voir à Beauvais à votre premier congé. Allons! 
Bon courage, bonne chance, mon ami! 

Et je lui ai tendu la main. 

Il eut alors un geste plus éloquent que tous les mots ; il s’est précipité sur la 
main que je lui tendais et il l'a embrassée éperdument. 

J'étais à la fois confus et remué jusqu’au fond du cœur. 

Un employé vint fermer la portiére de mon compartiment. Le train s’ébranla. 
Je poussai un long soupir. Je ne sais s’il témoignait mon regret de quitter ce 
malheureux ou le soulagement d'échapper à sa poignante sympathie. 
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Beauvais, 20 septembre. 


.. .… Hier, à Paris, je me suis souvenu de l’offre que j'avais faite au passeur 
de bac. Je suis entré au Ministère des Colonies 5 j'y ai vu mon ami X.. ; il m’a 
assuré que la nomination de mon protégé était certaine et que celui-ci ne tarde- 
rait pas à la recevoir. J’ai écrit à Emile Gérard pour lui annoncer le résultat de 
ma démarche en même temps que je lui envoyais la photographie promise. 

Cette image d’une simple croix dans un coin du cimetière sera le seul sou- 
venir qui, là-bas, dans la brousse tonkinoiïse, parlera au proscrit de sa patrie 
perdue. 

22 septembre. 


Le courrier m’a apporté les chaleureux remerciements du passeur de bac. Il 
attend impatiemment son titre de nomination ; il quittera Pagny sitôt qu'il l’aura 
reçu. Le ton général de sa lettre me montre qu'il a repris goût à vivre. Je suis 
ravi de le sentir d'aplomb. Il me préviendra de la date de son embarquement et, 
puisque je m'intéresse à son avenir, il me promet de ne jamais me laisser sans 
nouvelles. .… 

30 septembre. 


X .. m'apprend que la nomination de mon protégé a été signée hier. J'en 
avise le passeur de bac et je le félicite dans des termes d’affectueuse cordialité.… 


10 octobre. 


Le passeur de bac ne m’a pas encore répondu. Je m'étonne de son silence... 


25 octobre. 


Voilà plus de trois semaines qu'Emile Gérard a été nommé à un poste colo- 
nial. Je ne sais rien de lui. Qu'est-ce que cela signifie ? Serait-il un ingrat ? Je 
ne puis le croire. Néanmoins cette idée me vexe. J'estimais hautement ce mal- 
heureux homme. J'aime mieux supposer qu'il s’est encore risqué à traverser la 
frontière et que, cette fois, il n’a pas eu la chance d’échapper aux gendarmes 
allemands. Mais pourquoi ? Mais comment ? A vrai dire cette hypothèse ne me 
satisfait guère. 

4 octobre. 


Le facteur m’a réclamé une signature pour un pli officiel recommandé. Je lis 
dans l’angle de l'enveloppe jaune : Mairie de Pagny-sur-Moselle. — Le Maire. — 
Encore quelque désagrément au sujet de ma propriété de Pagny ! Telle est la 
seule idée qui me vient à l'esprit. J'ouvre d’assez méchante humeur. Jelis. Dés 
. les premiers mots, je suis atterré : | 


= Ho — 


« Monsieur, 


« J'ai l'honneur de vous informer que le sieur Gérard (Emile) né à Arry 
(Lorraine annexée), naturalisé français, ancien sous-officier retraité, exerçant la 
profession de passeur de bac au gué de Pagny. s’est noyé en Moselle le 2 octo- 
bre courant, et que, parmi les papiers laissés par le défunt, on a trouvé une lettre 
adressée à votre nom. Je me fais un devoir de vous la faire parvenir ci-inclus. Je 
vous prie d’excuser la déchirure de l’enveloppe, le magistrat chargé de l'enquête 
à l’effet d’établir les circonstances de la mort dudit Gérard (Emile) s’étant va 
dans la nécessité de prendre connaissance du contenu. 

« Veuillez, etc... » 


Voici cette lettre que je transcris en tremblant. Son accent est rauque comme 
un râle d’agonie. Elle est illisible par endroits ; l’écriture est informe ; les mots 
chevauchent ; les phrases se présentent sans suite, certaines sont inachevées. 


« Monsieur, mon ami, mon seul ami. C’est la fin !.... Je n’en peux plus ! 
Aujourd’hui, la journée des Morts. Ils rôdent autour de moi... Mon vieux père 
est là. Son regard est doux ; il me sourit. Je comprends la voix des cloches. Le 
glas m'appelle... 

« Ne me détestez pas ! La perté de mon père m'avait déchiré plus profondé- 
ment que je ne le supposais. Vous savez bien, n'est-ce pas ? Quand le bois a une 
fente, on croit souvent qu’elle ne pénètre pas loin, alors qu’elle va jusqu’au 
cœur. 

« Je n’avais plus le courage de refaire ma vie. Je me croyais fort ; ce n’était 
pas vrai. Et puis, hélas ! Vous n’étiez plus là ! » 

À cet endroit, la lettre devient obscure. 

« L'amour est une farce abominable, le plus odieux des mensonges... J'avais 
juré de mépriser les femmes. Celle-là était venue à moi; je ne l'avais pas recher- 
chée, je vous le jure ; mais j'étais trop accablé pour la repousser. Est-ce que je 
l'ai aimée seulement ? Elle me disait qu'elle avait pitié de ma peine et qu’elle vou- 
lait me consoler. | 

Ne croyez pas que c’est pour elle que je vais mourir. Ce n’est pas vrai ! Je ne 
meurs pas pour une femme. Je suis à bout de souffle. Je meurs pour moi. | 

« Il pleut. L’eau clapote dans la Moselle. C’est la nuit de la Toussaint. Les 
cloches sonnent le rappel des Morts. J'y vais. Adieu. Pardonnez-moi.. » 

Que s'est-il donc passé ? Je ne comprends plus. Je croyais que l’orage s'était 
dissipé. D'où vient ce dernier coup qui a foudroyé mon misérable ami ? Mon 
cœur est lourd ; ma tête est lourde. 


Se Ar 


s octobre. 


La mort d'Emile Gérard ne cesse de me hanter. Je suis déçu dans mon admi- 
ration, dans ma pitié. Le suicide amoindrit mon héros. Je veux en connaitre les 
circonstances ; je veux en comprendre la cause. J'ai écrit au maire de Pagny- 
sur-Moselle pour qu'il me renseignät. 

7 octobre. 


Reçu la réponse du maire de Pagny. Elle est insignifiante. « On attribue, 
dit-il, la détermination du passeur de bac à des chagrins intimes. » Je connais la 
phrase : c'est le cliché usuel des journaux. Jamais il ne m’a paru aussi stupide, 
aussi irritant que dans cette lettre qui devait me découvrir le secret d’une bles- 
sure mortelle. 

20 novembre. 


E hasard vient d’ajouter au mystère qui enveloppe la fin du 
passeur de bac. L’oubli, qui tombe, comme une nuit silen- 
cieuse, sur le passé le plus poignant, effaçait déjà de mon 
esprit le souci de cette mort. Je flânais hier soir sur le 
boulevard des Italiens. J'étais en cet état de béate som- 
nolence de l'être que d’aucuns nomment, assez préten- 
tieusement, l’euphorie; car j'avais fait un excellent diner 
en compagnie d'amis fort gais et je fumais un cigare de 

marque, en attendant l'heure de prendre mon train. Je me suis senti frapper sur 

l'épaule : c'était X..., le chef de bureau du ministère des colonies. 
— Ahlte voilà! s'est-il écrié sur un ton d’'ironie, enchanté de te voir! Je 
voulais t’écrire, il y a deux mois, pour te complimenter. Mais, je suis si pares- 


seux que j'ai remis à l’occasion d’une rencontre ce que j'avais à te dire. 

J'étais loin de penser au passeur de bac. 

— Eh! quoi donc ? Que me veux-tu ? 

— A toi personnellement, rien, sinon d’être un trop brave garçon qui s'oc- 
cupe de gens indignes d'intérêt. 

— Je ne comprends pas tes reproches. Explique-toi ! 

— Comment ? tu ne sais pas que l'ancien sous-offcier dont tu appuyais si 
chaleureusement la candidature a carrément refusé le poste auquel il avait été 
nommé ? Ce personnage a renvoyé sa lettre de service le jour même où il la 
recevait ; il déclarait avec désinvolture qu'il avait changé d'avis et qu’il n'avait 


plus l’intention de quitter la France. Ah ça! qu'est-ce que c’est que ce gail- 
lard-là ? 
8” 


— De grâce, je ten prie, ai-je répondu à X..., ne parle pas ainsi. Ne blâme 
pas ce malheureux. Il s’est tué! 
Et je lui racontai ce que je savais du passeur de bac. 


Pagny-sur-Moselle, 22 avril 19.. (l’année suivante). 


J'ai ouvert pour quelques jours ma maison de Pagny. C’est demain Pâques. 
Le ciel est clair et doux. Les lointains paraissent noyés de bleu, d’un bleu gris 
comme une poussière de perles. Les cloches de la vieille église carillonnent avec 
entrain. Leur chant joyeux s’éparpille sur les toits, sur les haies où pointent les 
bourgeons, sur les vertes cultures. Tout rajeunit ; tout renaît; tout sourit. Les 
cerisiers en fleurs sont pareils à de blanches mariées; les pêchers en robe rose 
complètent le cortège. De tous côtés la vallée lorraine célèbre les noces mer- 
veilleuses du Printemps. 

J'ai peut-être été le seul en ce jour radieux à penser à un mort. La pitié que 
m'inspire la mémoire d'Emile Gérard a dirigé mes pas vers la Moselle. 

L'eau meurtrière reflète la joie du ciel. Elle coule, ruisselante de soleil, dans 
une sorte d’épanouissement de bonheur. Je demandais aux choses, qui ont 
encadré les souffrances de mon ami, de me parier de sa fin tragique. Elles n’ont 
pu que réveiller mes souvenirs ; ils se levaient sur mes pas comme un vol d’oi- 
seaux sinistres. 

Un inconnu était assis sur le banc devant la cabane. Il causait bruyamment 
avec les douaniers de garde. J'ai pensé que ce devait être le nouveau passeur de 
bac. Je ne sais quelle pudeur m'a retenu de l’interroger. 

Je rentrais au village, en suivant le chemin qui borde le canal de la Marne au 
Rhin, lorsqu'une voix me héla. Je me retournai. Je reconnus le brigadier Perrin, 
mon professeut de pêche. 

— Un fameux temps, Monsieur ! fit-il. Dommage que la pêche soit fermée. 
On aurait plaisir, par ce beau soleil, à dérouler sa ligne. 

— Voilà un plaisir que je ne sais guère éprouver, Monsieur Perrin, répon- 
dis-je. 

— Allons donc! il faudra vous remettre à la pêche pendant vos prochaines 
Vacances. L'année dernière, cela ne comptait pas ; vous vous êtes dépité trop 
vite. Vous verrez que, cette fois, vous deviendrez une fine gaule, 

Je protestai en hochant la tête : | 

— Je n’irai plus m’asseoir sur les bords de la Moselle, 

2 Bah! vous ne disiez pas cela, l’an passé. 

— Les temps ont changé ; les gens aussi, 
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— Dame, oui. Vous ne retrouveriez plus l’ancien passeur avec qui vous 
aimiez causer. Pauvre homme ! Il a été plus à plaindre qu’à blàmer, bien sùr. 

Je l’interrompis précipitamment. 

— Vous savez donc les raisons de son suicide ? 

Le brigadier Perrin s'arrêta, recula d’un pas et traduisit d’un geste du corps et 
des bras son incertitude. 

— Je sais et je ne sais pas. Et pour tout dire, je ne sais rien. 

— Mais encore ? interrogeai-je d’un ton pressant. 

— Tout ce que je peux vous raconter, c’est ce que j'ai vu. On a beau ne pas 
être curieux, quand on passe tous les jours au même endro't, on n'est pas sans 
remarquer quelque chose. Du reste, personne ne connaît le fin mot de l’histoire. 
Le passeur n'était pas liant ; il a gardé son secret. Bien souvent, les douaniers 
qui surveillent la frontière avaient cherché à entamer conversation. Cela les eût 
désennuyés pendant les longues heures de service. Et puis, comme le vieux 
Boudot était un bavard, ils avaient pris l’habitude de tailler des bavettes avec lui 
pour tuer le temps. Il n’y avait aucune raison, n'est-ce pas, pour ne pas faire de 
même avec son successeur, d'autant que c était un ancien soldat qui avait vu du 
pays et qui devait en avoir long à raconter. Eh bien ! il n’y en a pas un seul qui 
soit jamais arrivé à lui desserrer les dents ! 

— Oui, approuvai-je, Emile Gérard était un taciturne. 

— Tout cela, c'est pour vous expliquer qu’il ne m'a pas fait ses confidences 
et que je ne sais quasiment rien. Mais, ma foi, on n’a pas toujours l’œil fixé sur 
son bouchon, et on peut observer un peu autour de soi. Cet-homme-là était si 
renfermé qu’on prenait, presque malgré soi, intérêt à le surveiller. Je ne pré- 
tends pas que ce füt un mauvais garçon. Au contraire, je suis certain qu'il n’y 
en a pas de plus honnëte. Travailleur, serviable, économe et sobre à ne pas 
savoir la couleur du vin. C'était tout de mème un drôle de corps... Vous étiez 
bien dans ses papiers; vous le connaissez mieux que moi. Aussi, je n’insiste 
pas. 

J'attendais mieux du bonhomme Perrin qu’une description de mon héros. Il 
continua : - 

— Vous étiez ici au moment de la mort du père Gérard. On a raconté ensuite 
que son fils allait quitter le bac pour retourner dans les colonies. Le secrétaire 
de la mairie de Pagny avait vu passer sa demande. Je comptais, d’un jour à 
l'autre, apprendre son remplacement et son départ. Mais il continuait à mener 
le bateau comme auparavant. Je lui disais bonjour, bonsoir, sans plus ; il me 
répondait de même. Il était toujours seul ainsi qu'à son habitude, son air maus- 
sade n'attirant guére le monde. 


re 

« Ne voilà-t-il pas qu’une fois — cela devait être à peu prés une semaine ou 
deux avant les vendanges ; je me souviens que je péchais à la vive, en ce mo- 
ment-là ; — je l'aperçus en conversation sur le pas de sa porte avec une grande 
fille, une brune, pas laide, d’aspect très déluré. Ils se parlaient à mi-voix comme 
on échange des confidences. Elle le quitta peu d’instants aprés que je fus ins- 
tallé. Mais la cordiale poignée de main qu’ils échangérent était si peu dans les 
façons du passeur que je m’en étonnai. Un de mes anciens camarades de la 
douane était de surveillance auprès de la Moselle ; il vint flâner de mon côté 
pour voir si le poisson mordait ; je le questionnai. Il m’apprit que la fille était 
de Pont-4à-Mousson et qu'elle travaillait ici, à l'usine d'électricité, Elles sont 
beaucoup comme cela que le train amène à Pagny chaque matin ; elles apportent 
leur déjeuner dans un panier et vont manger aux alentours de la fabrique, pen- 
dant l’heure de liberté qu'on leur accorde à midi. Celle-ci était venue, parait-il, 
quelques jours auparavant chercher un coin ombragé au bord de la rivière ; elle 
avait vu le banc de la cabane du passeur et s'y était installée pour prendre son 
repas. Elle s’excusa de son sans-pène ; ce fut l’entrée en matière. Depuis, elle 
revenait tous les jours. Le passeur l’attendait et s’asseyait auprès d’elle, pendant 
qu’elle cassait la croûte. Ils avaient l'air d’être bons amis. 

« En eflet, je revis plusieurs fois la jolie fille brune. Son intimité avec le passeur 
augmentait. Il allait la chercher et la reconduire à la fabrique. Elle se suspendait 
à son bras, en riant à belles dents. Lui, bien qu’il conservât une mine grave, 
presque triste même, il paraissait témoigner à cette fille une grande tendresse, 

« Les vendanges et le pressurage m'ont éloigné pendant quelque temps de la 
Moselle. Mais vous savez qu’il n’y a pas pires bavardes que les vendangeuses. 
Elles parlent, à tort et à travers, de tous et de toutes, sans épargner personne. 
C’est en entendant tourner les langues, pendant que Je surveillais ma récolte, 
que j’appris les fiançailles du passeur. Et avec quels commentaires ! 

— Elle en a de la chance, celle-là ! Un garçon rangé qui a une belle retraite ! 
— Il n’y a de réussite que pour les traînées... — Vous pouvez le dire! — C'est 
un chausson qui a déjà chaussé bien des pieds. — Il faut vraiment que le passeur 
soit aveugle. — Oui, mais ces créatures-là, ça sait si bien enjôler les hommes ! 
Elle s’y connait, avec ses airs de sainte Nitouche. — Vous verrez qu'elle aura le 
toupet de se marier en blanc ! — Oh! le mariage n'est pas encore fait... — Pour 
sûr que celui qu’elle vient de quitter, un ouvrier aux forges de Pont-à-Mousson, 
avec lequel elle vivait, n’a pas dit son dernier mot... — On prétend qu'il veut 
faire un esclandre. — Etc... Etc. Bref, les oreilles du passeur ont dû sérieuse- 
ment lui corner pendant tout ce temps des vendanges. 

« Qu'est-il arrivé ensuite ? J’en suis réduit à le supposer. Mais quand, vers la fin 


— 48 _— 


du mois, je retournai pècher à la rivière, la jolie fille avait disparu ; le passeur de 
bac vivait de nouveau solitaire. Seulement, il semblait plus sombre que jamais. 
Et vraiment, on n’osait même plus le saluer, car il vous regardait avec des yeux 
de fou et ne répondait pas. 

« Vous avez appris qu’il s'était noyé en Moselle, pendant la nuit des Morts. Ce 
sont des douaniers qui l’ont trouvé au petit jour. Il avait détaché du bateau le fil 
conducteur du bac, se l’était noué autour du cou et s'était jeté dans la rivière. 
Certains ont prétendu qu'il avait voulu éviter que son corps ne soit entraîné par 
le courant. Moi, je crois qu’il avait une telle rage de mourir qu’il s’était pendu 
pour ne pas pouvoir se tirer de l’eau en nageant. 

« Je me souviens qu'il avait plu toute cette nuit-là. A l’aube, un grand vent 
s’était levé ; il poussait le cadavre le long du câble, d’un bord À l’autre, de France 
en Allemagne, d'Allemagne en France, sans répit. C’était sinistre, On aurait dit 
que le noyé cherchait à atterrir ; mais les deux rives le repoussaient tour À tour, 
et elles se le renvoyaient comme font les enfants au jeu de la pelote. 


E me suis assis, ce soir, dans mon bureau, en 
face de ce fauteuil sur lequel Emile Gérard 
passa la nuit où il vint m’apprendre la mort de 
son père. Et la lumière de cette lampe est celle 
qui éclaira un visage aux traits crispés dont je 
me rappellerai toujours la double expression de 
douleur et de colère. 

Ma maison, inhabitée pendant l'hiver, est 
encore toute engourdie. La pièce où je me tiens 
fleure un fade relent de moisissure et de sal- 


| pêtre. J'ai fait allumer du feu dans la cheminée. 
Les boiseries et les meubles, imprégnés d'humidité, frémissent et craquent 
au milieu du silence de la nuit. On me raconta, quand j'étais enfant, que 
c'étaient les âmes des morts qui revenaient. 

De fait, celle du passeur de bac n’a cessé de rôder autour de moi. J'étais en 
communion avec elle ; elle m’exposait le dénouement de son existence misérable ; 
elle implorait une dernière fois tpute ma pitié. 

Le récit du brigadier Perrin a dévoilé le mystère qui irritait ma pieuse curiosité, 
Je comprends le cœur de mon ami. « L'amour est une farce abominable, le plus 
odieux des mensonges », m’écrivait le passeur de bac à son heure suprême. Une 
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trahison de femme avait préludé aux tristesses de sa vie; une autre duplicité de 
femme l’a déterminé à ne plus souffrir. « Ne croyez pas que je me tue pour une 
femme », m’écrivait-il encore. Je suis certain qu’il disait vrai. Il n’a jamais aimé 
que la fiancée infidèle qui l'oublia pendant ses années de soldat. Emile Gérard ne 
croyait plus à l'amour ; mais il avait eu foi en une tendresse compatissante qui 
eût endormi son chagrin. Depuis la mort de son pére, il se sentait isolé et las. 
Il allait quitter la France comme on s’enferme dans un couvent pour oublier la 
vie. La brune ouvrière de fabrique s’était présentée à lui sous les traits de la 
Consolatrice. Il s'était repris à espérer parce qu’on ne se résout jamais à ne plus 
espérer. Dans cet accés de confiance aveugle, il avait refusé le poste colonial 
auquel il venait d’être nommé; il avait détruit son dernier retranchement. 
Lorsqu'il apprit, je ne sais comment, la vérité sur cette fille perdue, il comprit 
qu’il s’était livré à l'ennemi. Il ne tenta pas de se reprendre ; il ne disputa plus 
sa vie à la souffrance : « Je suis à bout de souffle », disait sa Jettre. J'excuse la 
détermination du passeur de bac. Je suis de ceux qui admettent pour l’homme 
frappé à mort le droit d’abrèger son agonie. 

Et, dans la paix religieuse de la nuit, j’ai longuement médité sur la phrase de 
Sénèque : « Opfime hoc cavit deus : eripere vilam nemo non bomini polest ; at nemo 
mortem ». Dieu a pris cette admirable précaution : chacun peut ôter la vie 4 
l’homme, mais personne ne peut lui ôter la mort. 

La mort ! J'entends les cloches qui sonnent le glas, le vent qui hurle une plainte 
infinie ; je vois la Moselle charriant des eaux limoneuses, sous une ruée de nuages 
menaçants ; j'imagine le sinistre tableau de ce noyé, ballotté d’une rive 4 l’autre, 
repoussé par la France, repoussé par l'Allemagne, et qui n’a pu trouver depatrie 
que dans la tombe. 

Il résume l'histoire de mon ami, le passeur de bac. 


Raoul BEéric. 


C’est La Mothe, tombeau dont les héros couchés 
S’éveillent, font le guet, attentifs. et penchés 
Le soir, par ses portes béantes. 


ALCIDE MAROT 


E voudrais mener à La Mothe-en-Bassigny ceux qui prétendent que l’histoire 
ne saurait rien ajouter à la beauté d’un paysage, et tiennent pour un simple 
jeu d’esprit l'émotion du pélerin devant les lieux où « il s’est passé quelque 

chose ». LA, ils seraient forcés de désavouer leur paradoxe. 

Voici un site qui, en lui-même, n'offre ni originalité, ni pittoresque ; les 
événements qui s’y sont accomplis ne sont point de ceux qui ont bouleversé les 
destinées de l’humanité, et pourtant, il est impossible d'échapper au sortilège du 
souvenir. L'image de la « colline martyre », comme la nomme M. Maurice 
Barrès, demeure dans la mémoire aussi-nette, aussi belle, aussi touchante que 
celle des paysages les plus notoires. 

Aux confins du Barrois et de la Champagne s’étend une région d’un caractère 
indécis, parsemée de monticules isolés. Çä et là, des bouquets d’arbres, débris 
des anciennes forêts, couronnent ces hauteurs. À cinq lieues au sud de Neufchâteau, 
surgit une colline un peu plus élevée que les autres : elle domine la plaine de 
deux cents métres environ. Les pentes sont couvertes de cultures et, sur le 
plateau, s'étend un bois de sapins. Ce tableau offre cette pureté de lignes qui fait 
le charme un peu monotone des horizons lorrains; l’ascension de la colline 
tenterait peut-être quelques passants désireux d’apercevoir de beaux lointains ; 


(1) Nous sommes heureux de pouvoir reproduire, grâce à l’aimable autorisation de l’auteur, ces 
belles pages sur La Mothe qu'a publiées le Journal des Débuts. 
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néanmoins, peu de voyageurs abandonneraient leur route pour gravir la côte de 
La Moths s’ils n'étaient poussés par le désir d'évoquer, là-haut, un des épisodes 
les plus tragiques de l’histoire de la Lorraine. 


Sur cette colline, maintenant déserte, il y eut jadis une ville. Elle s’était formée, 
au treizième siècle, autour d’un château qui appartenait alors à Thibaut de 
Champagne. Celui-ci décida les gens de la plaine à venir s’abriter derrière ses 
fortifications, en leur accordant chez lui des droits de bourgeoisie. Cette ville se 
nomma d'abord Saint-Hilairemont, puis La Mothe, du nom de la colline sur 
laquelle elle était assise. | 

A cause de sa forte position et parce qu’elle était à la frontière du Barrois, les 
ducs de Lorraine en firent le boulevard de leur duché. Elle porta ombrage au roi 
de France dès que celui-ci fut le maître de la-Champagne. Elle était défendue par 
six bastions que reliait une courtine haute de soixante pieds et que protégeait un 
fossé taillé dans le roc. À chaque extrémité de l'enceinte, dans le sens de la 
longueur, s'élevait un ouvrage avancé, précédé d’une contrescarpe. Des talus et 
des glacis couvraient les abords des deux portes. Les défenses extérieures s’éten- 
 daient sur un espace plus vaste que celui occupé par la ville même. 

Au dix-septième siècle, les murailles de La Mothe enfermaient un superbe 
château, une église et un cloître, un monastère d’Augustines, un autre de Récollets, 
et des maisons pour loger trois ou quatre mille bourgeois, bons catholiques et 
dévoués à leur duc. Chaque fois que les habitants de La Mothe eurent à faire la 
preuve de ce dévouement, ils s’en acquittèrent avec une admirable bravoure. 

Cet héroïque et galant hurluberlu de Charles IV avait refusé de prêter hommage 
au roi de France pour son duché de Bar. Louis XIII avait envahi la Lorraine et 
pris Nancy. Il n’y avait plus que deux villes où ses troupes n’eussent point encore 
pénétré : Bitche et La Mothe. Cette dernière était commandée par M. Antoine 
de Choiseul, seigneur d’Ische, qui, aux ouvertures de Richelieu, répondit que 
lui et les bourgeois de La Mothe étaient prêts à donner leur vie pour leur souve- 
rain. La place fut investie (mars 1634). 

La relation du siège de La Mothe a été écrite par du Boys de Riocour, lieute- 
nant-général au bailliage du Bassigny, conseiller d'Etat du duc de Lorraine. 
Malgré toutes les réminiscences mythologiques, grecques, romaines dontils sont 
encombrés, ces récits forment la plus vivante et la plus amusante chronique du 
siège, qui dura cinq mois. J'en veux seulement citer un épisode : la mort du 
chevalier de Seaneterre. Ce petit tableau de guerre, très élégant, trés précieux, 
trés Louis XIIL, suffit à donner une idée du style de M. du Boys de Riocour. 
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chroniqueur : 


« Le chevalier de Senneterre était également partagé de courage et de beauté. 
Connu dans les armées et chéri dans la cour par plusieurs belles actions, il avait 
mis sa valeur en estime; par la gentillesse de son esprit, par la belle disposition 
de son corps et l’agréable maintien qui accompagnait toutes ses actions, il s’était 
rendu si aimable dans la France que, de toutes les dames qui font profession de 
rendre jugement de ce qui est aimable, il n’y en avait pas une qui ne fût ambi- 
tieuse de sacrifier son cœur à son courage et d’être absolument l’esclave de ses 
beautés. 

« Mais tout ainsi que les appäts de la belle Cypris n'étaient point assez puissants 
pour arrêter entre ses bras son Mars, lorsque ce dieu savait quelque belle action 
de guerre, ainsi les charmes de la cour et les caresses de tant de belles dames 
étaient de petite considération, auprès de ce courage martial, pour le retenir 
parmi leurs mignardises, pendant que la France faisait naître partout des occasions 
de valeur. 

« Il vint donc devant La Mothe.…. 

_« Ce mignon de Mars et de Cypris ayant fait partie, pour le diner, d’une belle 
journée avec quelques autres jeunes capitaines, choisit pour le lieu du repos un 
tertre dont le penchant allait dans un vallon où deux fontaines s’assemblent pour 
faire le ruisseau qui devait trainer avec ses eaux le sang de cette noblesse française. 
Ce lieu était fort agréable. Ils étaient couchés sur le tapis vert que le printemps 
avait épandu sur le couvert de la nature, buvant et mangeant avec autant 
d'assurance qu’ils eussent pu faire dans leur maison, pendant la douceur de la 
plus grande paix... | 

« Un page venait de présenter à son maître une tasse d’argent pour boire à la 
santé du nouveau duc de Lorraine (ils entendaient le roi de France). A peine 
avait-il commencé à boire ce coup fatal que quelques habitants qui étaient sur le 
bastion Sainte-Barbe, ne pouvant souffrir des effronteries si téméraires, en 
l'absence de nos canonniers, pointérent avec tant d'adresse et de bonheur deux 
couleuvrines contre ces beaux buveurs que les deux boulets, donnant tous deux 
au milieu de leur table, firent voler en l’air avec les nappes, les serviettes, les 
coupes d’argent, trois corps de ces capitaines dont deux moururent sur la place. 
Celui du chevalier de Senneterre fut tellement tronçonné qu'après avoir perdu 
les deux jambes, pensant lui sauver encore la vie, on lui coupa les deux cuisses ; 
mais une si grande diffusion de sang le disposa à une sainte confession entre les 
mains du curé de Médonville et, après avoir rendu l’âme, il fut enterré honora- 
blement dans l’abbaye de Flabémont.… 


« .…Le deuil en fut si grand à la cour qu’il semblait que chaque dame eût 
perdu son cœur... » 


Charles IV ne put secourir La Mothe. Soldats et bourgeois se battirent héroïi- 
quement. Les femmes et les filles étaient intrépides, et l’on voyait, sur le rempart, 
un capucin, Frère Eustache, le propre frère du gouverneur, qui, ne voulant se 
servir ni de l'épée ni du mousquet, faisait rouler des avalanches de pierres sur les 
soldats du roi; mais les défenseurs de La Mothe n'étaient qu’une poignée de 
combattants ; l’assaillant était nombreux et armé d’une puissante artillerie ; le 
gouverneur, M. de Choiseul, fut tué ; les tranchées touchaient aux bastions ; 
Turenne, qui faisait ses premières armes sous les murs de La Mothe, ouvrit une 
large brèche d’un coup de mine. Il fallut capituler : la garnison sortit avec Îles 
honneurs de la guerre ; les habitants eurent la vie sauve ; le vainqueur respecta 
leurs biens et leurs droits. 

La Mothe fut alors rendue au duc de Lorraine: mais, comme celui-ci s’empressa 
de relever les fortifications et de ravitailler la place, les Français jugérent prudent 
de la bloquer de nouveau. Ils s’en allèrent sans avoir tenté un siège en régle, 
puis revinrent. Au mois de décembre 1644, Mazarin résolut d’en finir, et, sous 
les ordres d'un de ses parents, Magalotti, douze régiments français et italiens 
investirent La Mothe. La place était alors commandée par Laurent de Clicquot, 
un des meilleurs capitaines de Charles IV. 

L'hiver fut rigoureux. Eprouvée par le froid, puis par une inondation qui avait 
envahi la vallée, l’armée française fut lente à établir ses circonvallations et à 
creuser ses tranchées. Les assiégés firent quelques sorties heureuses. Le duc de 
Lorraine s'était mis en route avec six mille hommes pour délivrer La Mothe ; 
mais le duc d’Enghien vint à sa rencontre et écrasa la petite armée à Longwy. 
Dans la place, les vivres devenaient rares ; on n'avait plus de bois pour cuire le 
pain, et la saison plus clémente permettait enfin aux Français de pousser leurs 
travaux jusqu’au pied des bastions. | 

Le 20 juin, Magalotti visitait les ouvrages du siège. Il passa devant le bastion 
de Vaudémont qui était défendu par les chanoines de La Mothe. Ceux-ci aperçurent 
le cheval blanc du général. Le prévôt du chapitre, M. de Héraudel, qui n'avait 
pas les scrupules du Père Eustache, appuya son mousquet sur l'épaule d’un jeune 
domestique, visa l’officier et lui fit une blessure dont il mourut quelques jours 
plus tard. 

Le trépas de Magalotti jeta quelque trouble parmi les assaillants ; mais Île 
marquis de Villeroy, qui prit le commandement, rendit confiance aux soldats. 
Les boulets et les mines ruinérent une partie de la forteresse. Après sept mois 
d'une magnifique résistance, Clicquot signa une capitulation qui assurait aux 
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troupes les honneurs de la guerre et maintenait les habitants dans leurs biens, 
charges, privilèges et immunités, à condition qu'ils prêteraient le serment de 
fidélité au roi de France. 

Ici commence le dernier acte de Ja tragédie. 

La garnison sort de la ville ; les habitants jurent fidélité au roi. et trois jours 
après survient l’ordre d’abattre non seulement les fortifications de La Mothe, 
mais les églises et les maisons des bourgeois. Tout de suite on fait sauter les 
bastions à coups de mines, puis quinze à seize cents paysans sont mandés des 
élections de Langres, Chaumont, Bar-sur-Aube et autres villes voisines pour 
anéantir la ville. | | 

La communauté de La Mothe envoie le sieur du Boys de Riocour (l'historio- 
graphe du siège) à la cour de France pour protester contre cette affreuse exécution 
qui viole tous les engagements pris par le marquis de Villeroy. L’émissaire nous 
a conté lui-même ses inutiles démarches. Il s'adresse d’abord à la duchesse 
d'Orléans, sœur du duc de Lorraine ; mais cette princesse n'ose rien dire à la 
reine-mére. Alors il va lui-même trouver M. Le Tellier, secrétaire d'Etat, qui le 
renvoie froidement à La Mothe en l'assurant qu’il trouvera déjà des églises par 
terre et la plus grande partie des maisons ruinées. J1 confie ses déboires à son 
ami, M. le Président Pinon. Celui-ci lui explique que la vraie raison du traitement 
infligé à La Mothe, ce n'est point le ressentiment des injures que, du haut des 
bastions, les soldats de la garnison ont proférées contre la reine-mèêre et le 
cardinal, ni le souvenir du mal qu'ils ont fait dans leurs courses aux habitants de 
Langres, de Chaumont et autres villes voisines, mais on a trouvé dans les mémoires 
de feu le cardinal de Richelieu qu'il fallait à tout prix reprendre La Mothe « pour 
en faire un exemple à la postérité et la mettre en tel état qu'elle ne püût jamais 
être rétablie ». Du Boys objecte les termes de la capitulation. Le président lui 
cite, pour toute réponse, une phrase de Tacite : Omne exemplum magnum babet 
aliquid ex iniquo, quod propter utilitalem publicam contra singulos rependitur. Et le 
malheureux ambassadeur retourne chez ses compatriotes qu’il trouve en proie au 
plus affreux désespoir. Les reliques sont emportées des églises, les maisons sont 
pillées et incendiées, les habitants abandonnent la colline dévastée, fuyant « comme 
des bêtes égarées », et d’honnèêtes bourgeois vont « consommer le reste de leur 
vie parmi les paysans de la campagne ». 

Les chanoines et les clercs gagnent la ville de Bourmont, les artisans se retirent 
à Soulaucourt, les bourgeois à Outremécourt ; ces deux derniers villages se 
trouvent au pied de La Mothe, dans la plaine. Au treizième siécle, ils s'étaient 
dépeuplés au profit de la place forte. Maintenant ils recueillent les fugitifs de la 
ville détruite, 


CS 
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Au dix-huitième siècle, on voyait des débris imposants de vieilles fortifications, 
de grands pans de murs signalaient la place des bâtiments publics et des maisons, 
le pavé des rues était encore apparent ; mais le temps a fait son œuvre ; puis, les 
paysans des alentours sont venus ici s’approvisionner de matériaux de construc- 
tion ; la terre, l’herbe et les ronces ont recouvert les pierres dispersées. Enfin, 
en 1863, des sapins furent plantés sur tout le plateau. 


Li 


* 
‘ 


Lorsque je me suis mis en route, je n’avais de cette histoire qu’une connaissance 
assez imprécise ; mais tandis que nous gravissions la pente de la colline, mon 
guide se chargeait de me conter le siège et la destruction de La Mothe, comme 
s’il eût été un des témoins du drame. | 

M. Charles Sadoul, qui, en fondant à Nancy le Pays lorrain et la Revue lorraine 
tllustrée, a si bien travaillé 4 réveiller chez ses compatriotes le goût de leur passé 
et le sens de leur tradition, m'avait fait l'amitié de m’accompagner et avait voulu 
que la première station de notre promenade fût au village de Nijon. Là, il m'avait 
présenté « au dernier des bourgeois de La Mothe », M. Alcide Marot. Je ne sais 
si celui-ci descend d’un des réfugiés de la ville détruite ; mais quelle que soitson 
origine, il a, certes, « droit de bourgeoisie » à La Mothe ; les ombres des défen- 
seurs de la vieille forteresse lorraine le lui ont depuis longtemps conféré. Il est 
des leurs par la race et la piété. Ce « bourgeois » est en même temps un paysan, 
et ce paysan est aussi un poëte, Perse se disait lui-même semipaganus : M. Marot 
a mis ce vers de Perse en épigraphe à son beau recueil de vers, Aloueltes et Alé- 
rions. Ce n'est pas tout : ce semipaganus, maire de sa commune, ce poëte qui sait 
comme personne les histoires et les légendes de son Bassigny, a le goût de dessiner 
et de peindre. Ni ses joies ni ses ambitions ne dépassent, d’ailleurs, l’horizon de 


son canton. Îl aime sa terre et y tient de toutes ses fibres. « Mon père, dit-il, 


avait l'éloignement des villes; j’ai fait comme lui... » Il est donc demeuré à 
Nijon et il s’y est merveilleusement cultivé. Ses vers sont un peu frustes, sans 
recherches ni raffinements, mais l'accent en devient si profond, si ardent et si 
grave, dès qu’ils parlent de la Lorraine ! Ces campagnards lettrés étaient, autre- 
fois, nombreux dans nos villages français ; le type, je crois, n’en est pas encore 
perdu dans des pays de très vieille civilisation, comme la Provence. Ceux-là sont 
vraiment le sel de la terre. | 

.… Nous montions à travers champs, et, à mesure qu’autour de nous l'horizon 
s’élargissait, M. Alcide Marot me désignait les villages dont les clochers poin- 
taient dans la plaine : il me disait des noms et me contait des histoires. Combien 
d'histoires ! Qui se promène pour le plaisir de la chasse aux souvenirs doit aller 
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dans ce coin du Bassigny. M. Alcide Marot, sûr chroniqueur, lui montrera le 
manoir où les Goncourt passérent une partie de leur jeunesse, le village où se 
maria Mre de Graffigny, celui où habitérent les Poisson, aïieux de Mn: de Pom- 
padour, la paroisse dont l'abbé Lamourette fut curé, le château où naquit Louise 
Michel, fille naturelle d’un vieux noble de l’émigration, etc... Je réserve pour 
une autre fois ces amusantes occasions de flânerie. Aujourd’hui je suis venu voir 
La Mothe. 

L’enceinte de la ville est tracée avec précision par le rebord du plateau. Les 
murs ont été rasés, mais la coupure du roc marque le contour des fortifications. 
Une brèche indique le lieu où se trouvait une des deux portes, celle de France. 
Là des fouilles ont remis au jour une salle bâtie au-dessous du rempart, peut- 
être un corps de garde. Nous voici dans le petit bois qui maintenant couvre 
toute la surface de la ville anéantie : çà et là, le sol est vallonné ; sous les herbes 
et les mousses, nous devinons des décombres, nous soupçonnons des rues. Des 
ronces cachent des entrées de souterrains. Et ces rares vestiges suffisent à 
raconter l’effroyable vengeance de Mazarin. En ce lieu de désolation, la nature 
n'est pas encore parvenue à effacer toutes les traces de la sauvagerie humaine, 
mais elle enveloppe de paix et de douceur ces terribles souvenirs d’iniquité. 


Au xvrr siècle, ces vers dont on ignore l'auteur se répétaient dans les familles 


lorraines : 
Toi qui cherches La Mothe, au milieu d'elle-même, 
Et n’y trouves plus rien de la fière cité, 
Vois ces murs en débris, qui sont, de tout côté, 
Le honteux monument d’une rigueur extrême. 


Ce séjour désolé, ce vasle cimetière, 
C'est La Mothe. 

Ce vaste cimetière : les arbres qu’on a plantés parmi les pierres éboulées ren- 
dent encore plus vraie la comparaison du poëte. Cimetière d’une ville, cimetière 
d’un peuple, car si la nation lorraine survécut un siècle à la chute de La Mothe, 
elle avait reçu le coup mortel le jour que cette forteresse était tombée aux mains 
du roi de France. Les Lorrains ont eu raison de dresser ici, sur l’ancienne place 
du Gouvernement, un monument funèbre dont le seul ornement est la croix de 
Lorraine, et qui porte ces deux inscriptions : ct fut La Mothe — Gloria victis, 
et — sur l’autre face — Jbi pugnantium occisorum cineres. 

Est-ce le souvenir qui ennoblit ici le paysage ? Est-ce l'imagination qui s’exalte 
au spectacle de ce plateau silencieux et désert autour duquel se déploient d’im- 
menses horizons ? Je ne sais, mais nulle part la voix des choses ne s'accorde 
plus harmonieusement avec celle de l’histoire. Il semble que La Mothe ressuscite 
avec ses bastions, ses églises et son peuple, 


= 494 — 


Nous cherchons des yeux — et nous Îles retrouvons — tous les lieux signalés 
par la chronique du siège. Voici le tertre où le joli chevalier de Senneterre fut 
tronçonné par un boulet, le bastion d’où le prévôt du chapitre coucha en joue 
Magalotti, monté sur son cheval blanc, et plus loin celui dont la ruine obligea 
les Lorrains à capituler... Là-bas, dans le bois de Frehaut, sur une éminence 
qu’une déclivité du sol sépare de La Mothe, l’assiégeant avait placé des grand’- 
gardes auxquelles il advint un jour une fâcheuse mésaventure contée par l’excel- 
lent du Boys de Riocour : « Ayant fait pointer de jour deux pièces de canon du 
bastion Sainte-Barbe, droit au sommet dudit Frehaut, un de nos grenadiers, 
entre neuf et dix heures du soir, remplit l’air de fusées, étoiles et autres feux de 
joie si agréables à voir que l’ennemi, attaché plus à la beauté et à la gentillesse 
de ce feu qu’à s’en défendre, plusieurs corps de garde voisins s’assemblérent sur 
cette tête de Frehaut pour mieux jouir de l’aspect de ces nouveaux astres. Mais 
pendant qu'ils demeuraient ravis et tout éblouis de ces lueurs, se croyant assez 
éloignés pour être bien assurés, ils furent si soudainement surpris de nos canons 
qu’à peine sept ou huit hommes purent-ils porter en bonne santé les nouvelles 
de leurs compagnons morts ou blessés. La ruse fut gentille, leur curiosité trop 
grande, et la punition bien soudaine. » 

Dans la partie de La Mothe qui regarde le nord-ouest, le sol disparaît sous un 
épais fourré de buis. Ce quartier de la ville renfermait, dit-on, de nombreux 
jardins, et ces arbustes sont les rejetons des petits pieds de buis qui formaient la 
bordure des parterres ; ils ont grandi et foisonné. En Lorraine, le buis ne pousse 
nulle part à l’état sauvage. Peu importe, du reste, l’origine de ces étranges 
taillis. Ils ajoutent à la mystérieuse beauté du « vaste cimetière ». Chaque année, 
les enfants des villages voisins accourent sur la colline pour y récolter les 
rameaux qu'ils font bénir dans les églises, et les poëtes de la Lorraine sourient 
à cette troupe de gamins rapportant de La Mothe des brassées de palmes triom- 
phales. 


* 
4 »* 


«a Le dernier des bourgeois » m'a conduit chez « le dernier des chanoines » 
de La Mothe, l’abbé Liébaut, curé d’Outremécourt. 

Le village d'Outremécourt, situé au bas de la colline, fut un de ceux qui, après 
le siège, recueillirent les habitants de la ville rasée. On raconte que son église 
fut bâtie sur le plan de celle de La Mothe, qui elle-même reproduisait le plan de 
Sainte-Sophie. C’est un édifice biscornu et sans style, dont je ne puis dire s’il 
imite l'église que Mazarin fit abattre ; mais, à coup sûr, rien n’y rappelle Sainte- 
Sophie. L'église d'Outremécourt hérita des reliques et des tombes de La Mothe, 
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te le premier curé de cette paroisse fut Nicolas de Landrian, un des chanoines 
qui avaient fait le coup de feu contre les Français. 

Deux siècles ont passé ; le successeur de Nicolas de Landrian est aujourd’hui 
un prêtre octogénaire, plein de verdeur et d’esprit, excellent Français, mais qui | 
jamais, jamais ne pardonnera ni à Richelieu ni surtout à ce fourbe de Mazarin. 
Il a écrit sur La Mothe une étude où, sous la forme la plus vivante et la plus 
agréable, il a résumé les relations de Du Boys de Riocour et exprimé avec une 
magnifique véhémence les colères et les tendresses d’un vieux cœur lorrain. 
Il faut voir avec quel mépris il traite un certain M. de Piépape, auteur d’une 
Histoire militaire du pays de Langres, qui, pour justifier le roi de France, se per- 
met d'écrire que Clicquot se livrait au brigandage et que la « petite ville » de La 
Mothe était un repaire de bandits: « Que M. de Piépape aille consulter les 
archives de Bar... » 

Ces indignations sont respectables. Il n'est pas de sentiment plus pur, plus 
désintéressé que cette sorte de patriotisme historique qui nous fait épouser les 
querelles de nos ancêtres ; et qu'il puisse coexister avec un autre patriotisme, 
celui qu'imposent les nécessités du présent, l’exemple de la Lorraine est là pour 
le prouver. Tout cela ne m’apparut jamais aussi clairement qu’en cette journée 
où, sur la colline de La Mothe, j'ai compati, avec des Lorrains, aux misères de 
la Lorraine d’autrefois. 


André HaALLAYS. 


Notes sur les anciens Fondeurs de cloches messins () 


INDUSTRIE des fondeurs de cloches, autrefois si florissante à Metz, a disparu 

Î de cette ville. Une étude historique sur ce sujet, serait, à notre avis, 

2 d'un grand intérêt. Comme il se passera peut-être encore bien des 

années, avant que d’assez nombreux matériaux fussent rassemblés pour composer 

ce travail, nous pensons dés maintenant être utile et agréable aux amis de l’his- 
toire messine, en publiant les notes suivantes : 

Dans son ouvrage sur l'artillerie messine publié en 1860, Lorédan Larchey, 
nous apprend que les maitres bombardiers de la cité de Metz. fondaient non seu- 
lement des pièces d'artillerie mais aussi des cloches. En effet, le maître Antoine 
Richief, qui refondit la grosse cloche Marie de la cathédrale, le 23 septembre 1438, 
avait un sceau sur lequel était gravé une cloche et une bombarde. Ce sceau est 
reproduit dans l’ouvrage de Lorédan Larchey. 

Le même auteur donne une liste des maitres bombardiers de Metz, de 1384 à 
1491, elle comprend 79 noms de bombardiers, qui n’avaient assurément pas 
tous le double emploi de fondeurs de cloches. Parmi eux nous trouvons le nom 
de Jean Guerle, qui aidé de Jean de Luxembourg refondit la cloche de Mutte de 
la cathédrale, en 1428. Celui de Louis de Hamaïlle qui refondit la même cloche 
le 6 octobre 1442. Par suite d’un accident survenu pendant son installation la 
Mutle fut remise au creuset en 1443 par Antoine Richief, déjà cité. En 1459, ce 
fut à Arnould de Coblentz et à Tillemont de Hochemberg, que fut confiée 
la refonte de la même cloche. Jean Lambert, de Domévre fit pareil travail en 1479, 
et Gaspard Lannoy en 1569. 

La Mutte actuelle fut faite sur le modéle de la précedente, au mois de Juillet 
160$, par J. Dubois, M. Sonois, J. Voitié, Rains et François Abel. 

En 1665, Claude Gaultier et Henri Guiot coulérent la grosse cloche Marie de 


la cathédrale. 


(1) Sources : Lorédan Larchey : Histoire de l'artillerie messine dans Îles Mémoires de la Socictè 
d'Archéologie et d'Histoire de la Moselle, 1860. Bègin : Histoire de la Cathédrale de Melzx. Huguenin : 
Chroniques Messines. Verronnais : Annuaires du departement de la Moselle. N. Quépat : Dictionnaire 
biographique de l'ancien département de la Moselle. Renseignements particuliers. 
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Au commencement du xvui siècle, la refonte des cloches de l’église Saint- 
Vincent fut adjugée au sieur François Desplants, maitre fondeur à Metz. Celles 
de l’église Saint-Gorgon au nombre de cinq furent exécutées le 16 juin 1728 par 
Jean Bideaut, demeurant place Saint-Simplice. L'église Saint-Gorgon était 
située à l’angle de la rue Fournirue et de Ja place d’Armes. En raison de son état 
défectueux elle fut interdite en 1769, puis démolie et sur son emplacement on 
éleva un bâtiment destiné à servir de dépendance à l’Hôtel-de-Ville. 

En 1762, Michel Sarre, maître fondeur, demeurait rue Mabille, proche de 
Saint-Eucaire. Sur la liste des électeurs de 1790, imprimée par Collignon, nous 
trouvons le nom du maître fondeur Laurent Brousse, qualifié en même temps 
de pompier. 

Nos renseignements sur les maitres fondeurs de cloches au xix® siècle sont 
moins sommaires, mais hâtons-nous d'ajouter qu’ils ne sont pas complets. Vers 
182$, le sieur Dosse-Watier, chaudronnier, fit l’acquisition de l’ancienne fon- 
derie Glatigny de Saint-Julien-lès-Metz ; il la transféra à Metz au numéro 3 de la 
rue des Minimes. Dans cette maison se trouvait, anciennement une fabrique de 
poterie dont on retrouva les fours et quelques autres vestiges. 

M. Dosse-Watier continua dans son atelier situé rue Mazelle n° 3, lafabrication 
d'alambics, de pompes à incendies, de chaudières et de batterie de cuisine. Il 
tenait un magasin de ces articles dans la même maison. Un vieux Messin, nous 
a raconté, qu'il se rappelle aussi avoir vu pendant des années une cloche servant 
de réclame devant ce magasin. | 

La fonderie de la rue des Minimes prit bientôt une certaine extension. Dans 
l'Annuaire de la Moselle de 1839, M. Dosse-Watier annonce que dans l’espace 
de treize années, il a fourni à plus de cent communes dans le département de la 
Moselle seul. « Il vient par suite de recherches et de plusieurs années d’expé- 


 riences de faire une application heureuse en faveur de son art et qui l’a mis à 


portée de fournir, dans le délai de quinze jours des cloches de toutes dimensions 
et de garantir leur accord parfait dans tous les tons et demi-tons. Il offre de 
communiquer ses moyens théoriques et d'exécution et tout ce qui est relatif à 
son art, aux personnes qui se proposent d'entreprendre cette branche d'industrie, 
moyennant la somme de 3.000 francs ; il se rendra responsable des produits qui 
seront exécutés sous sa direction. Deux fontes suffiront pour mettre au courant 
une personne attentive, tant les moyens qu'il emploie sont simples. » 

Il y eut sans doute des amateurs qui acceptérent cette offre ; vers 1844, 
M. Jaclard, chaudronnier, s'établit fondeur de cloches, dans la rue du Coffe- 
Millet, mais nous ne saurions dire, si son art lui fut enseigné par M. Dosse« 
Watier, lequel continua sa fabrication jusqu'en 1850. La fonderie Jaclard fut 

gres 
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détruite par un incendie le 29 septembre 1859. Elle fut aussitôt reconstruite et 
subsista jusqu'en 1870. 

Il nous reste à parler de la célébre fonderie Goussel dont la réputation s’éten- 
dait dans le monde entier. 

François-Joseph Goussel, né à Bléraincourt, arrondissement de Neufchâteau 
(Vosges) le 30 mars 1825, était issu d’une famille qui s’occupait déjà de la tabri- 
cation des cloches, au xvi siècle. Ses ancêtres maternels exerçaient la même 
profession. 

Après s'être initié à tous les secrets de l’art du fondeur dans les ateliers de 
son père à Bléraincourt, il vint à Metz où il se rendit acquéreur, au mois de 
juin 1850 de la fonderie Dosse-Watier et l'agrandit considéravlement. En 1856, 
il épousa demoiselle Françoise Vaillant, dont le pére tenait un vaste magasin de 
fourneaux et articles de ménage, rue des Jardins, 30. 

Bientôt la petite fonderie Dosse-Watier, prit sous la direction de M. Goussel 
un énorme développement, ses recherches laborieuses l’amenèrent à découvrir 
d’heureux perfectionnements; c’est ainsi qu'il écrivait dans un prospectus en 
date du 1tr avril 1857 : « Le nouveau système télagophone que j'ai inventé, 
consiste à donner aux cloches le même ton avec la moitié du poids du métal 
employé dans les autres fonderies, et a l'avantage de ne nuire en rien, ni à la soli- 
dité, ni à la beauté du timbre. 

Mon nouveau système télagophone n’est plus à l’état d'étude ; ma découverte 
date de la fin de 1852. Un brevet d'invention de quinze années me garantit la 
propriété exclusive de mon invention et interdit à tous les autres fondeurs de 
la contrefaçon. » 

Du 20 août 1850 au 14 décembre 1882, M. Goussel livra 2.946 cloches répar- 
ties dans les églises, couvents, chapelles, etc,, des départements ci-après : 
Alsace-Lorraine, 1.324 ; Mease, 113 ; Meurthe-et-Moselle, 343 ; Ardennes, 32; 
Vosges, 184; Haute-Saône, 135 ; Saône-et-Loire, 28; Jura, 23; Doubs, 28 ; 
Côte-d'Or, 63; Yonne, 58; Nièvre, 27; Loiret, 4; Aube, 53; Seine-et- 
Marne, 12; Seine et-Oise, 9 ; Seine, 1 ; Ain, 3 ; Marne, 96 ; Haute-Marne, 92 ; 
Vienne, 113; Aisne, 13: Dordogne, 12; Savoie, 14; Drôme, 17; Deux- 
Sévres, 5 ; Charente. 1 ; Ardèche, 2; Nord, 6 ; Pas-de-Calais, 17 ; Somme, 4 ; 
Oise, 8 ; Eure, 10 ; Calvados, 6 ; Seine-Inférieure, 3 ; Allemagne, 72 ; Suisse, 2; 
Etat-Unis d'Amérique 4; Belgique, 24; Grand-Duché de Luxembourg, 79; 
Pérou, 3 ; Tunis, 2 ; Ile de Chypre, 1. 

M. Goussel envoya ses produits aux principales expositions et partout il 
obtint des récompenses attestant la supériorité de ses produits industriels. Il 
reçut des médailles à Paris en 1855 ; à Besançon, à Troyes et à Saint-Dizier en 
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1860 ; à Metz, en 1861; à Paris, en 1863. Il obtint la médaille du progrès, 
seule et unique récompense accordée par le jury des fondeurs de cloches à 
l'exposition de Vienne en 1873. Le rapport des commissaires Ch. Richter, 
Karl et Ed. Schelle mentionnait les éloges suivants : 

. Dans la section allemande, l'intérêt était captivé par É produits du 
ue de cloches Goussel (François), de Metz. Goussel avait envoyé quatre 
cloches pourvues de leurs appareils de suspension et de différentes grandeurs, 
lesquelles, sous le rapport de la beauté du son, l’emportaient sans contredit sur 
tous les produits similaires : elles formaient une sonnerie infiniment harmo- 
niEUSE... 

À la suite de cette haute distinction, les produits de M. Goussel, déjà si 
appréciées en France, le furent également en Allemagne. Parmi les villes aux- 
quelles il livra des sonneries importantes, citons : Crefeld en 1878, Cologne et 
Duisbourg en 1879. Après l’achévement du temple évangéiique de la garnison 
de Metz, en 1881, le gouvernement allemand lui commanda trois fortes cloches, 
à livrer d’après la combinaison d’harmonie qui lui fut imposée par l’Académie 
de musique religieuse de Berlin. 

M. Goussel exécuta aussi quelques objets d’art en bronze. En 1861, il fit don 
au musée de Metz d’un bronze intitulé : Spartacus. On lui doit aussi les deux 
couronnes en bronze qui ornent le monument des soldats français au cimetière 
de Chambière, qu’il offrit gratuitement pour l'inauguration de ce monument 
en 1871. 

Ce vénérable artiste est décédé à Metz le 16 avril 1888, âgé de 63 ans, sa 
fille a épousée le colonel du génie Auguste-Edouard Hirschauer, né à Saint- 
Avold le 16 juin 1857, chef et créateur du bataillon aérostier à Paris, nommé 
récemment inspecteur permanent de l’aéronautique. 

Aprés le décès de son chef, la fonderie Goussel devint la propriété de 
MM. Bour et Guenser. Quelques années après, cette société fut dissoute et 
M. Bour resté seul ne fut pas en état de continuer; un jour, il abandonna 
l'exploitation et quitta furtivement notre pays. Ce fut la fin de cette maison, 
naguère si célébre et de cette industrie dans notre ville, 

Tout l'inventaire et les modèles de cloches de la maison Goussel ont été repris 
par M. G. Hausen, fondeur de cloches à Saarburpg, district de Trèves. 


JEAN-JULIEN. 


LO TESTAMENT DE JEHANNE A ROUEN 


Hauviotte, et ti, Mengeotte, et vo, gens de chi no, 
Guéchottes, rabouroux, borgeils, sélut terto ; 

Mà ne poualem” de iéq é mé pour mér' qui bouäle 
Et s’ cach’ dari me leil, dins lé neuil de nout poële, 
Pou que m’ pr’ ne voyeuss’” piangi sé maudolou.…. 


Je sus pris”, ve l’ sévez, et guédiée dins lé toù ; 
Mi j'ä volu vo dire évou nout’ veuil laingaige 
Que sovent co je r’vins, poué l'esprit, au villaige, 
Que j’oille le tiocher seuner sôr et métin, 
Que je dis l’angelus évou vo en létin. 
Peurtant je sûs bin mau to pouà mi, bin félie, 
Et peil qu’in harpailloux heucheille et ragrainie, 
Des queurchots reboli su mäs pi, su mâs mains, 
E crepiotte.. et jémois in moillou lindemain. 
Je n° püm bogi, pas mêm’ qu'ment las bêt’ é quouët’ pattes ; 
Je n° pouâgerô pas pu qu’ iinque de vos boquattes ; 
Mäs pôur œils ont piangi lé tiarté dou soulot 
Qu'’in maupiajant larmeil rebrâte de m’ quegnot : 
Et j'à terto podiu po tojo, mâs sœurottes, 
Domremeil, lé mouajon, Hauviotte, et ti, Mengeotte, 
Nos gens que j'à lâchi pou lé France et le roy; 
Mà je guédhe é terto me pour cœur et mé foy ; 
Les Goddons m'’arderont bintoû… 

Tot écraillie, 
Je n’à pu qu’in souci, que m’n âme revolie 
Treveusse nout’ Seigneur sitôt éprès lé moû. 


Mà vo, si v'ellez co lé haut dins le grand boù, 
Remembrez-vo bintoù ce que j'vodrô vo dire, 
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Et qu’in Lorrain d'ici pou vo vù bin escrire : 
C'ost m’ testament. 
_ Montez é mé pièce € Bermont ; 
Baïllez-lu de mé pà làs flours de lé châjon ; 
J'à fini me devoir ; j'à besan d’espérance ; 
Quemandez-lui me cher Sire et nos gens de France. 
"Et dijez-lu pou mi l’angelus, é genoux. 


Je ne revoirô pu pocheune... Aidieu teurtous. 


(Patois du Barrois lorrain.) Alc. MaroT, 


LE TESTAMENT DE JEHANNE A ROUEN 
(TRADUCTION) 


Hauviette, et toi, Mengette, et vous, gens de chez nous, 

Jeunes filles, laboureurs, bergers, salut, tous. 

Mais ne parlez pas de quelque chose à ma pauvre mère qui pleure 
Et se cache derrière mon lit, dans la nuit de notre poële (chambre) 
Pour que mon père ne voie pas gémir sa male douleur, 


Je suis prise, vous le savez, et gardée dans la tour ; 
Mais j'ai voulu vous dire avec notre vieux langage 
Que souvent encore je reviens par l'esprit au village, 
Que j'entends le clocher sonner soir et matin, 
Que je dis l’angelus avec vous en latin. 
Pourtant je suis bien mal toute seule, bien fatiguée, 
Et pis qu’un brigand mal appelée et méprisée, 
Des attaches fixées à mes pieds, à mes mains, 
Accroupie... et jamais un meilleur lendemain. 
Je ne puis bouger, pas même comme les bêtes à quatre pattes ; 
Je ne péserais pas plus qu’une de vos chèvres. 
Mes pauvres yeux ont pleuré la clarté du soleil 
Qu'un malplaisant larmier (soupirail) repousse de mon coin; 
Et j'ai tout perdu pour toujours, mes petites sœurs, 
Domremy, la maison, Hauviette. et toi, Mengette, 
Nos gens que j'ai délaissés pour la France et le roi ; 
Mais je garde à tous mon pauvre cœur et ma foi. 
Les Goddons (Anglais) me brüleropt bientôt... 
Tout affaissée, 
Je n’ai plus qu'un souci, que mon äme retirée (de mon corps), 
Trouve notre Seigneur sitôt apres la mort. 


Mais vous, si vous allez encore là-haut dans le grand bois, 
Rappelez-vous bientôt ce que je voudrais vous dire 

Et qu'un Lorrain d'ici pour vous veut bien écrire; 

C’est mon testament. 
Montez à ma place à Bermont ; 
Donnez-lui de ma part (à la Vierge) les fleurs de la saison ; 
J'ai fini mon devoir ; j'ai besoin d'espérance ; 
Recommandez-lui mon cher Sire et nos gens de France... 
Et dites-lui pour moi l'angelus à genoux. 


Je ne reverrai plus personne.., Adieu, tous. 


M. Charles de Meixmoron de Dombasle 


En M. Charles de Meixmoron de Dombasle qui vient de mourir à Diénay (Côte d'Or) 
où il était en villégiature dans une propriété de famille, disparait un homme de bien, 
entouré de sympathies unanimes, dont le souvenir subsistera chez tous ceux qui l'ont 
connu et aimé. Au Pays lorrain et à la Revue lorraine illustrée dont il fut un ami de la 
première heure et un éminent et précieux collaborateur sa perte sers plus douloureu- 
sement ressentie. Dans un très prochain numéro de la Revue lorraine paraîtra un bel 
article de lui sur le peintre et dessinateur Aimé de Lemud. Il y a peu de semaines il 
nous en renvoyait les épreuves et nous annonçait d’autres études qui, hélas ! resteront 
inachevées. 

M. Charles de Meixmoron était né à Roville le 10 novembre 1839. Il était le petit-fils 
de notre grand agronome Mathieu de Dombasle. Ecrivain charmant et délicat, peintre 
de haute valeur, financier averti, suivant les traditions familiales il avait aussi rendu de 
grands services à l’agriculture lorraine. Membre de l’Académie de Stanislas et du 
comité du Musée historique lorrain, ancien membre du comité du Musée de peinture, 
ancien président de la Société des amis des arts, des amis de l’Université et de la 
Société centrale d'agriculture, il ne comptait que des amis. Son érudition profonde et 
sans pédantisme, sa bonté, son esprit large et tolérant dont les qualités pouvaient 
rivaliser avec celles de son cœur, feront unanimement déplorer la perte de ce gen- 
tilhomme accompli et de ce bel artiste. 


M. Henri Poincaré 


En Lorraine plus qu'ailleurs on ressentira le deuil dont est frappée l'humanité tout 
entière par la mort de M. Henri Poincaré. On sait qu'il était né à Nancy dans la 
vieille maison qu'habitait sa famille d’antique souche lorraine. Ce grand savant, était 
considéré unanimement comme le plus illustre de notre époque. Sa vie entièrement con- 
sacrée à la science et À la philosophie fut noblement remplie. Comme on l'a dit « cerveau 
vivant des sciences rationnelles il pénétrait tout et approfondissait tout, abordant sans 
hésiter les chemins qui paraissaient les plus fermés, et, avec une inlassable autant que 
merveilleuse compréhension, allait jusqu'aux plus mystérieux arcanes de l'inconnu qui, 
grâce à lui, devenait pour chacun splendidement lumineux ». Mathématicien éminent il 
prendra place à côté des Newton, des Pascal et des Laplace. 


Les livres 
Louis BLAISON, capitaine d'infanterie breveté. Le premier siège de Belfort et le Com- 
mandant Legrand. Nancy Paris, Marc Imhaus et Chapelot, in-8o. — Voici un livre 
émouvant. On admire la belle résistance que Belfort opposa aux alliés du 24 décem- 


bre 1813 au 15 avril 1814. Elle est dans les traditions de la vaillante cité. L'auteur nous 
la raconte avec le soin, la précision et la compétence qu'on attendait de lui. Cette poi- 
gnée de braves isolés de tout, inébranlables dans leur patriotisme et leur foi dans l’Em- 
pereur, qui tiennent tête, derrière leur murailles, sur leur rocher, au flot des envahis- 
seurs, nous paraissent des naufragés, accrochés aux écueils, qui disputent leur vie à 
l'océan. 

Mais on est plus remué encore par la noblesse de leur chef, le Commandant Legrand. 
Par ce fait d'armes, l'humble soldat s'inscrit parmi les héros de l'Epopée. Si son eflort 
est à peu près stérile, il fait magnifiquement son devoir. 

Le chef de bataillon Legrand était depuis dix-huit années commandant d’armes à 
Belfort. Cette fonction était réservée, de coutume, aux vieux officiers, peu capables d’un 
service actif. Cependant, à Belfort, elle n'est pas, de très loin, une sinécure. Belfort fait 
partie de la $e division militaire, division de Strasbourg, et forme un gite principal 
d'étapes. Ce ne sont que passages de troupes, de recrues qui rejoignent les armées en 
campagne. Îl faut prendre toutes les mesures d'hygiène, de subsistance, de transports, 
surveiller les déserteurs. A l'inverse ce ne sont que colonnes de prisonniers qui refluent 
vers la France. Belfort est comme un îlot que battent sans répit ce flux et ce reflux. 

Legrand soutient cette tâche humble mais lourde et l’accomplit sans défaillance. 
Mais en décembre 1813 la nouvelle de l'invasion le déconcerte. Son rôle s'élève, devient 
plus actif : c’est celui d'un chef de guerre. Saura-t-il le remplir ? Dans le premier moment 
il doute, il hésite. Il ne craint pas les responsabilités, il se défie de ses forces ; mais il 
s'est vite ressaisi. 

La ville est fortifiée par quelques .remparts. La clef de la position, le réduit, la vraie 
place forte, c’est la forteresse, le chiteau. Pour le défendre il dispose d’une faible garnison : 
deux dépôts, ceux du 14° régiment de chasseurs à cheval et du 63° de ligne, au total 
1370 hommes. On les renforce de 1300 recrues qui devaient rejoindre le 4e corps à 
Mayence et qu'on retient à Belfort. L’artillerie est la plus médiocre. La place au début 
n’a qu'un pointeur, un gendarme, ancien canonnier. Ïl ne faut pas parler des cohortes 
urbaines qu'on désespère de mettre sur pied. 

Legrand est assisté dans son commandement par quelques officiers. Le plus vigoureux, 
le plus ardent, c'est le colonel Kaïl du 63° qui soigne à Belfort de graves blessures 
reçues à Bautzen et à Kulm. Il n'est pas guéri et marche avec des béquilles, mais il est 
intrépide. Et quelle abnégation ! Pendant tout le siège, il sert en sous-ordre. 

Voilà Legrand à l’œuvre. Il préside le conseil de défense et ne se lasse pas, en atten- 
dant l’ennemi, de tout organiser. 

Il ne ment pas à son passé. C’est un nouveau chevron, le plus glorieux peut-être, 
qu’il ajoute aux anciens. Fatigué, blessé à la guerre, remplissant depuis quatorze ans 
dans la forteresse les fonctions délicates, méticuleuses, maïs de demi-retraite, de com- 
mandant d'armes, il reste « le vieux soldat nourri dans les plus solides traditions mili- 
taires » ; il garde « le sens profond du devoir professionnel et de toutes ses obligations » 
Il a fourni de brillants services. Né en Picardie, engagé à 17 ans au régiment de Turenne 
(aujourd’hui le 37° ligne) promu lieutenant en 1792, blessé à Kostheim en 1793, il est 
nommé capitaine et fait prisonnier à Fort-Vauban avec tout son régiment. Trois ans après 
il se bat sur le Rhin, enlève à la tète de sa compagnie deux redoutes autrichiennes et 
concourt à la défense d'Huningue. Puis il arrive à Belfort. On se décide en 18o1 à le 
nommer chef de bataillon. Il touche 3100 fr. d'appointements annnuels qui lui servent 
à élever trois enfants, à soutenir ses vieux parents qui ont perdu dans les combats leurs 
deux autres fils, enfin à faire figure et à recevoir honorablement les officiers de passage. 
C'est maigre. Pourtant il est content. Il est au but. Il a réalisé la fin de sa vie, 
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N'est-ce pas une très belle figure ? Dans le livre, c’est elle qui m’émeut le plus : le vieux 
soldat modeste, philosophe, satisfait de son sort, qui tient avec honneur sa place effacée, 
tandis que ses camarades moissonnent des lauriers sur les champs de bataille, qui accom- 
plit simplement et strictement sa tâche obscure mais nécessaire comme le jeu d’un rouage 
dans un mécanisme, patriote avant tout, fidèle à son empereur, laborieux et bon, qui 
gagne les cœurs des habitants par sa droiture et sa bonté, au point que sur le bruit de 
son déplacement en 1806 la population se soulève et réclame son maintien. Voilà un 
magnifique exemple de brave homme, de bon citoyen et de soldat sans reproche. Et 
quand, à l'annonce de l'invasion, de ses nouveaux devoirs, il doute de ses moyens, il se 
trompe étrangement : il va se révéler le plus vigoureux, le plus habile, le plus noble des 
chefs, I1 va trouver « dans ses profondes qualités d'honneur et de conscience l’appui par 
où les circonstances le haussent aux plus fortes et plus glorieuses résolutions. » C'est 
l'amour passionné du devoir qui opère ce rriracle. 

Belfort est investi. Legrand veille à tout : écrasant labeur. Il met la ville en défense. 
Il assure la subsistance de tous. Il combine les opérations militaires. Il répond, défi pour 
défi, aux sommations de l'ennemi. C’est ici qu’il s'élève vraiment jusqu'au sommet de 
l'éloquence militaire. « La gloire peut avoir des bornes, écrit-il, mais l'honneur n’en a 
point ». 

Il faut lire le récit de ces efforts, de ces privations, de ces combats, la tactique des 
assiégeants, l’activité, l'énergie des défenseurs. Pourtant il faudra céder. Les vivres sont 
épuisés, les caisses vides, les forces sont à bout. La garnison a perdu la moitié de son 
effectif. Le 15 avril, après 4 mois, exactement cent cinq jours de siège, la ville ouvre ses 
portes. Les clauses de la capitulation sont honorables : la ville et le château sont reçues 
par les troupes autrichiennes au nom et pour le compte du gouvernement provisoire 
français. La garnison sortira par la porte de France avec armes et bagages, précédée de 
deux canons mèches allumées et de deux caissons. 

Hélas ! Legrand rest pas récompensé de ses mérites. Au travers des Donietécements 
politiques et nationaux, il est ballotté de disgrâce en récompense, de faveur en brimade, 
soutenu par les uns, attaqué par les autres, déchu de ses commandements, banni de ses 
fonctions ou bien au rebours décoré après trente-neuf années de service, une blessure, 
huit campagnes de guerre, rappelé au commandement de Belfort, nommé gouverneur du 
château d’If, promu enfin lieutenant-colonel honoraire et maire de Belfort. L'aventure 
est bien humaine. Legrand s'éteint en 1824. 

Le nom de l’auteur suffisait à me rendre le livre sympathique. Mais il doit être lu 
pour lui-même, il est exemplaire et réconfortant. C’est l’histoire d’un homme qui par la 
seule force de la vertu à su faire de grandes choses avec de pauvres moyens. On peut 
dire d'un tel livre qu'il arrive toujours à son heure. René PERROUT. 


André LICHTENBERGER. En Alsace, in-16. — M. André Lichtenberger publie dans la 
collection des Beaux Voyages un petit livre sur l'Alsace. Le voyage d'Alsace est en effet 
un b:au voyage. C'est mème à mon gré le plus beau. M. Lichtenberger a bien raison 
de dire que tout y captive : le pays, les habitants, les souvenirs. C'est une terre pro- 
mise. 

Les aspects en sont magnifiquement divers. Si l’on entre par le col de la Schlucht ou 
le ballon d'Alsace, c’est la plongée soudaine, vertigineuse, entre les parois bleues, les 
écroulements de pierres; au fond de l’abime, des étangs grands cnmme des miroirs, 
des pincées de toits rouges autour d’un clocher, des routes en lacets. Ce sont les chau- 
mes, les sommets velus ou rocailleux, pareils à des échines démesurées ; — ou bien des 
montagnes sombres ou des collines plus douces surmontées d'une ruine comme une 
relique posée sur un piédestal. C’est la plaine féconde avec la fraîcheur des rivières, la 
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joie des prairies, des moissons et des vignes, si heureuse, si grasse qu’un de nos rois 
l'appelait, émerveillé, « le jardin de la France ». Ce sont les villages cossus et propres, 
avec leurs murs tout blancs où se croisent les bois de charpente, enguirlandés de houblon 
ou de pampres, leurs fenêtres étroites qui mesurent aux hommes l'air et la lumière pour 
mieux cacher au passant la paix des existences, leurs toits aigus et profonds, comme 
étirés, soulevés par les récoltes ; la silhouette immuable, médiévale de l’ensemble qui 
exprime tout le passé de l'Alsace. C’est Strasbourg enfin aux antiques demeures, plus 
gothiques, plus précises, plus symboliques encore que celles des villages. Sa Cathédrale, 
la merveille du pays, enclôt toute son âme. Quand le soleil couchant enflamme sa façade 
et que, dans un enchantement, tous les roses s’allument, les souvenirs accourent et 
tourbillonnent, avec les corneilles, autour de ce foyer. 

La race qui l’habite est digne de cette patrie. Elle réunit ces deux vertus, aussi rares 
qu’estimables : une grande solidité morale qu’allège le plus tendre idéalisme. Elle est 
pratique et sentimentale. | 

L'Alsace est religieuse, avec tolérance et sans tristesse. On voit les catholiques et les 
protestants prier dans le même temple. Les pasteurs conduisent leurs ouailles avec bon- 
homie. Leur enseignement n’a pas d’orgueil. M. Lichtenberger cite l’exemple de ce 
théologien qui comparait l'Eglise à une änesse : « La tête, disait-il, c’est christus, les 
deux oreilles représentent les deux testaments, le vieux et le nouveau. Les quatre jam- 
bes, ce sont les quatre évangélistes. Le derrière c est l'enfer autour duquel bourdonne 
un essaim de moucherons qui sont les mauvais écoliers, lesquels veulent aller en enfer. 
Mais la queue qui frétille, brandille et les fouaille sans répit, ce sont les bons prédica- 
teurs dont la parole vaillante les empêche de tomber dans le gouffre ». 

L'Alsace est la terre des légendes. C’est un autre aliment de sa sensibilité. Les récits, 
les figures de rêve foisonnent sur les pentes des montagnes, sous les sapins obscurs, 
parmi les pierres des ruines, sur les bords des ruisseaux. Ce sont les petites femmes et 
‘les petits hommes de la terre, erdwible et erdmænnle, c’est le chasseur sauvage, ce sont 
des géants et des nains, des fées et des ondines. Ici les fontaines sont si agiles et si 
mélodieuses qu’elles devaient inspirer aux hommes la croyance qu'elles sont vivantes et 
le goût naturel de les animer. Ce sont des jeux de nymphes. 

Les mœurs sont imprégnées de cette poésie. Les usages, les costumes sont hathants 
d'originalité, de pittoresque. M. Lichtenberger en rassemble les traits dans un délicat 
récit d'épousailles : Friedli et Trinele. 

Ces poètes sont en même temps des hommes raisonnables, d’un puissant équilibre : 

« Autant que l'instinct religieux, ils ont l’instinct démocratique. » Ils sont démocrates 
comme il faut l'être, en philosophes, noblement, et non pas dans le sens électoral et 
regrettable du mot. « Les bourgeois des villes du Rhin n’estimaïent pas leurs filles un 
mauvais parti pour un empereur, » Comme je reconnais dans ces hommes libres les 
frères de mes vieux et chers bourgeois spinaliens ! Tel bonhomme de bailli qui a été 
précepteur à Paris interpelle au passage Louis XIV et lui demande des nouvelles de la 
grand’ville. Rapp, le brave Rapp, de Colmar, ne se gène pas pour blâämer devant l’Em- 
pereur sa campagne de Russie que Murat lui-même, qui la désapprouve, n'ose pas criti- 
quer à haute voix. 

Orgueilleux de son droit et de son histoire, jaloux de sa personnalité, l’alsacien est 
solidement entoncé dans ses traditions. « Ce qu’il revendique c’est de continuer à être 
ce qu’à travers les siècles il a toujours été : lui-même. » Il est vigoureusement, immua- 
blement alsacien. C’est ce qui se connait à tous les signes : l'architecture, le vêtement, 
les coutumes et le caractère. 

Comme indices tenaces M. Lichtenberger signale l’accent. Il y ajoute la gaîté et l’ap- 
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pétit. Ce sont des qualités qu’engendre la santé. Dans un corps robuste l'âme se tient 
en joie. L'esprit, l'humour de l'alsacien, c'est, d’un mot, la bonne humeur, — la bonne 
humeur de l’homme bien portant et qui se tient bien À table. La plaisanterie n’est pas 
toujours ailée, mais elle est savoureuse, imagée et sans venin. M. Lichtenberger en rap- 
porte quelques exemples fort divertissants. 

Hélas ! sur ce pays bénit, sur ce peuple aimable traînent de sombres voiles. Il y a des 
souvenirs douloureux qui ne s’effacent pas, qu’on ne laisse pas s’effacer. Il y a des pay- 
sages charmants qui portent des noms sinistres : Wéœærth, Fræschwiller, Morsbronn… 
Si l’on s'arrête sur le versant de la montagne, devant la statue géante du prince royal, 
on voit sourire la nature. On admire la campagne fertile, la vallée où serpente une 
rivière, les villages paisibles, les côteaux boisés. Mais les fantômes surgissent. Sur ces 
collines quarante mille français ont tenu en échec cent vingt mille allemands. Ils n'ont 
reculé que décimés par une artillerie formidable, accablés par le nombre. Ces champs, 
ces vallonnements sont hérissés de monuments funèbres qui racontent nos malheurs et 
nos vertus. Dans la grande rue de ce village la charge héroïque des cuirassiers a déferlé 
et puis s'est écrasée. Ce sont des nuées qui s’assemblent sur ce lieu de douceur et qui 
soudain voilent le soleil. 

L'Alsace est pleine de ces souvenirs poignants. Elle ne les oublie pas « car elle garde 
une âme tenace et fidèle ». 

Voilà ce qu’on lit avec bien d’autres choses dans le petit livre de M. André Lichten- 
berger. C’est en quelques pages très simples l’émouvante synthèse de l’Alsace. C'est le 
bréviaire de ceux qui aiment, comme nous, cette terre d’une piété fraternelle. 


René PERROUT. 


Emile HiNZELIN. La Terre et la Maison. Un volume in-18 jésus. Paris. Alphonse 
Lemerre, 1912. — Emile Hinzelin, dans son nouveau volume, a réuni les plus beaux et 
les plus touchants poèmes parmi ceux de son œuvre littéraire déjà considérable. Ceux- 
là, il a dû les sélectionner depuis longtemps en vue d'en composer un livre contenant 
toute la sensibilité et toute la délicatesse de son âme, toute la bonté de son grand cœur. 
La Terre et la Maison est non seulement une belle œuvre, mais encore un guide senti- 
mental d'une grande valeur. Tous ceux qui aiment ou qui se disent aimer la Lorraine 
doivent le posséder sinon le connaître. En le lisant, ils y trouveront des sensations par- 
fois inexprimées, admirablement définies ; ce sera pour eux un puissant évocateur de 
pensées et de souvenirs. 

Emile Hinzelin, il faut le rappeler toujours, est un des initiateurs de la'littérature lor- 
raine actuelle ; il est le chaînon qui relie la littérature alsacienne d’Erckmann à celle de 
nos maîtres d’aujourd’hui. C'est lui qui, le premier, nous parla avec simplicité des séduc- 
tions de notre terre nationale. Sans arrière pensée philosophique ou doctrinaire il nous 
la peignit dans sa grâce naturelle. Il n’oublia pas non plus de nous faire revivre la gloire 
de son passé et les mérites de ses enfants illustres. Son action sur notre mentalité fut 
efficace parce qu’elle fut toujours la manifestation sincère d’un esprit clairvoyant et d’un 
cœur sans détour. 

La Terre et la Muison est un livre parfait parce qu'il est l'expression de sentiments 
que le temps a rendus plus profonds et que l'expérience de la vie a purifiés. Il faut à 
l'écrivain la belle maturité de l'esprit pour édifier quelque chose de vrai et de durable, 
Il ne s'agit pas toujours pour le poëte de faire rendre à sa lyre de troublantes harmonies 
que d'autres ont conçues, il lui faut surtout émouvoir parce qu'il a ressenti lui-même. 
C'est ce qu'Emile Hinzelin vient de réaliser pleinement. 

Je disais que la Terre et la Maison pouvait être considéré comme un guide sentimental, 


qu'il nous suffise d'énumérer les parties de cet ouvrage pour justifier cette manière de 
voir. : 

Sur le seuil, c'est la maïson natale qui nous ouvre sa porte. Avant d’y pénétrer, on a 
la terre devant soi, les enchantements des heures et des saisons, la troublante vision de 
la montagne lointaine, la splendeur mystérieuse de la forêt. 


Les grands arbres au cœur frémissant, jusqu'aux cieux, 
S'enlacent d’un baiser lent et silencieux. 

Un parfum magnifique a l’air d'être leur réve. 

Notre âme se remplit de leur divine sève, 

Et nous goùtons, avec tous nos sens à la fois, 

La nuit claire, la nuit fraiche et verte des bois. 


Ce sont aussi les fleurs avec la joie de leurs corolles ou la griserie de leurs odeurs. 
Enfin ce sont les bêtes fidèles dont l'attachement vaut parfois l’inconstante amitié des 
hommes. 

À la fenétre, c'est encore un peu de la vie extérieure. Avant de regarder à l’intérieur, 
il faut encore rassasier ses yeux des merveilleux spectacles de la terre. De là on voit le 
jardin tout proche, puis le champ qui se dore de la moisson mürissante et plus loin 
encore le bois qui fait un liseré vert au blé blondissant. 


La terre se pavoise amplement de moissons. 
L'émeraude de l’herbe et du bois qui ruisselle, 
Sertissant l'or des blés dont la masse étincelle, 
Le fait briller plus vif en ses vastes frissons. 


Puis pour finir c’est l'évocation de l’hiver où tout s'endort, attendant le retour du 
printemps pour sourire à nouveau. 

Les appartements, ce sont les meubles vénérables, les objets familiers qui nous ont vu 
grandir, qui ont été les spectateurs silencieux et muets des évènements tristes ou heureux 
de la vie familliale. Voici la vieille horloge : 


La vieille horloge dans sa gaine 
Porte ses poids de plomb poudreux. 
Elle à compté vos jours de peine, 
Elle a compté vos jours heureux. 


Puis c’est le fauteuil aux larges bras, la glace, la table autour de laquelle on s’assemble, 
le vase, la boite de jouets : 


La boîte de jouets qu’on ouvre donne aux mains 
Un frisson dont, sans fin, l’âme est enveloppée. 
En elle sont enclos les espoirs surhumains 

Qui tailleront le marbre ou forgeront l’epée. - 


Ici se place le poëme le plus touchant du livre. C’est le Dernier vœu de Claude Lorrain, 
paru autrefois dans le Pays lorrain. Avant de mourir, le grand peintre songe à la 
maison de Chamagne où il vécu son enfance. II donne à Zitella la mission d'aller 
vers elle et lui dit : 


Tu gagneras Chamagne, un humble et doux village, 
Perdu dans ses vergers comme au duvet d'un nid. 
Dis lui, ma Zitella, qu’un mourant le bénit. 
Demande la maison où je suis né. Sans doute, 

Elle est toujours la méme : au détour de la route, 
Elle penche toujours son toit tout festonné, 

Et dans son jardin clos, peut-être abandonné, 
Mûrissent à souhait les poires et les prunes. 
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C’est au tour de la Bibliothèque de nous révéler ce qui dans la littérature de tous les 
âges a frappé le plus l’auteur. Avant toute chose il consacre un poème à celle qui lui a 
appris à lire, à celle qui lui a donné la clef du savoir, à la « mère de son esprit ». Il n’est 
guère possible d'analyser l’une ou l’autre de ces pièces si profondément pensées, qu’il me 
suffise de dire qu’on éprouve à leur lecture le charme le plus complet. 

Réveries au foyer, c'est l'esprit qui se dégage des choses matérielles, Après s’être 
nourri des spectacles de la nature, de la vue des choses qui l'entourent, il est naturel 
qu'il vagabonde plus loin, qu’il songe à ce qui peut adoucir les misères du monde, qu'il 
aime à errer dans les purs espaces célestes, près des étoiles. Le poète nous convie à 
placer tout près d’elles notre idéal, cet idéal qui nous permet d'élever sans cesse nos 
désirs et nos espérances. 

C’est à quelque clou d'or, très haut comme une étoile, 
Qu'il convient d’attacher son âme. Choississez... 


Ils sont, ces clous que rien n’ébranle ni ne voile, 
Si nombreux que les cieux en semblent tapissés, 


C’est le devoir, la foi, la liberté du monde, 

La pitié, la science et son noble tourment, 

C'est l'amour, regardez cette étoile si blonde | 
C’est l’art: voyez plus loin ce divin diamant! 

Le Testament contient seulement deux poèmes, un souvenir aux chers disparus Le soir 
des Morts, et un désir pour la fin du philosophe, La Bonne fin, qui se termine par un vœu 
qui est encore un acte de bonté. 

On reprochera peut-être à Emile Hinzelin, dans un certain monde littéraire, de ne 
pas composer ses poèmes sur des thèmes plus neuts en une forme plus artiste et plus 
précieuse. Il sont cependant précieux à leur façon parce qu’ils sont humains. Ils auront 
le don d’émouvoir le simple comme le raffiné, parce qu’ils résument et concrétisent les 
sensations de tous ; c’est encore le plus sûr moyen de rester immortels, car toujours les 
hommes souffriront des mêmes douleurs et seront heureux des mêmes joies. 


Géographie physique de la Lorraine et de ses enveloppes, par Henry JoLy, docteur ès- 
sciences naturelles, chargé du cours de géologie de la Lorraine à la Faculté des sciences 
de Nancy. Un volume in-8° de 340 pages, avec 29 figures, 37 planches et deux cartes 
en couleurs hors texte. Nancy, 1911, Albert Barbier, imprimeur-éditeur. — La région 
lorraine a fait, depuis plus d'un siècle, l’objet de nombreux travaux au cours desquels 
les éléments les plus divers et les documents les plus précieux ont été mis à jour. Pour 
bien dire, aucun travail d'ensemble n’a été tenté sérieusement jusqu'ici. Au point de 
vue qui nous occupe, nous devons cependant faire une exception pour le Plateau lorrain 
de M. Auerbach, qui date déjà de près de vings ans. Ces dernières années ont été par- 
ticulièrement fructueuses en découvertes importantes et les déductions scientifiques 
tirées de la connaissance plus approfondie du sous-sol sont de nature à nous éclairer 
presque définitivement sur l'histoire et l’armature de notre pays. Nul ne pouvait ètre 
mieux placé que M. H. Joly pour écrire le livre qui vient si heureusement mettre 4 
jour et compléter nos connaissances sur la Lorraine ; il collabora, en effet, étroitement 
à toutes les recherches de M. Nicklès, l’éminent professeur de géologie de notre Faculté 
des sciences, notamment à l'occasion des sondages exécutés pour découvrir la houille 
dans notre région. 

M. H. Joly ne se place pas précisément au point de vue historique pour délimiter sa 
région lorraine : il en trace les limites en se basant sur la nature géologique et sur les 
données de la tectonique ou. étude des plis et failles ayant une origine commune dans 
une aire déterminée. D’après la carte qu’il en a tracée, cette région affecte vaguement 
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la forme d'une sorte d’écusson légèrement étranglé vers le haut, aux contours arrondis 
et dont le plus grand axe présente une légère inclinaison sud-est. Les limites vont de 
Sedan à Vianden, englobant une grande partie du Luxembourg, passant par Sierck, 
Sarrelouis, Sarreguemines, Sarrebourg, Epinal, Chaumont et un peu à l’ouest de Bar- 
le-Duc en remontant la vallée de la Meuse jusqu’à Sedan. Pour M. H. Joly, les autres 
formations géologiques en dehors des zones triasique, liasique et jurassique calcaire 
constituent les enveloppes de la région circonscrite, les Vosges granitiques à l’est, le 
Crétacé à l’ouest, les Ardennes au nord et les Faucilles au sud. 

Après avoir examiné dans la première partie de son ouvrage la constitution géolo- 
gique de la région qu’il étudie, M. Joly énumère et passe en revue les causes qui ont 
amené la sculpture de notre sol ; il évoque avec un vif intérêt les grands conflits qui 
ont agité les divers éléments géologiques aux époques lointaines et les phénomènes 
physiques dont l'influence continue à se faire sentir de nos jours, avec moins d’ampli- 
tude il est vrai, et qui se continueront dans la suite des âges. 

Puis il aborde l'étude de la configuration actuelle du sol lorrain, ses | montagnes, ses 
plateaux, ses collines, ses vallées et ses plaines. Il en explique la distribution et l’en- 
chaînement ; il recherche les causes qui ont donné à notre pays son aspect spécial. 
Cette partie du travail de M. Joly est particulièrement captivante, quoiqu’elle nécessite 
un effort soutenu pour être bien comprise. . 

Les cours d’eau nombreux qui sillonnent la Lorraine sont étudiés dans le chapitre 
consacré à l’hydrographie : c’est d’abord la Moselle avec ses affluents, la Meurthe, la 
Sure et la Sarre; puis vient la Meuse avec ses affluents ; enfin ce sont les rivières tribu- 
taires de la Seine, la Marne, l’Ornain, l’Aisne.et l’Aire. Ici encore l’histoire de ces 
rivières est retracée avec un Soin minutieux ; l’euteur les suit depuis leur source à tra- 
vers les différentes couches géologiques qn'’elles rencontrent, il retrace les différentes 
péripéties de leur vie aux époques antérieures et actuelle. On sait, en eflet, pour ne citer 
qu’un exemple, que la Moselle a mêlé autrefois ses eaux à celles de la Meuse; que 
des rivières ont été absorbées par d’autres, que des cours d’eau ont été réduits à néant ; 
qu'il en est d’autres qui dispa- raissent sous terre pour réapparaître plus loin ou 
donner naïssance à des sources dont le pébit semble anormal. 

Un autre chapitre est relatif aux formes du terrain suivant la nature géologique du 
sous-sol. Ce chapitre complète celui consacré précédemment à l’orographie. Il est fort 
intéressant, il est en quelque sorte l’étude de la plastique du sol lorrain ; il envisage les . 
phénomènes qui ont donné les aspects divers des terrains, selon qu’ils sont supportés 
par du calcaire, de la marne, du grès ou des alluvions, aspects d’ailleurs variables, 
tantôt abrupts, tantôt en pentes atténuées, avec des lignes adoucies et mourantes. 

M. H. Joly étudie aussi, très rapidement d’ailleurs, le climat, la faune, la flore, 
l’industrie et la population de la région lorraine. Ce chapitre pourrait constituer autant 
de volumes qu’il comporte de divisions. Il serait désirable que des spécialistes autorisés 
établissent, chacun dans leur sphère, un livre en concordance avec celui que nous pré- 
sentons ici. 

La troisième cet dernière partie du travail de M. Joly concerne les régions naturelles 
de la Lorraine, dont les aspects essentiels sont caractérisés par les zones triasique, 
liasique et jurassique calcaire. L'auteur propose quelques légères modifications dans les 
limites des « pays » constituant les divisions secondaires de l’ensemble. Ici il ne sera 
pas suivi par tout le monde et je crois qu ‘il est bien difficile de redresser des divisions 
qui reposent plus sur la tradition que sur la science. 

Il nous est impossible d'analyser avec tous les détails voulus le remarquable travail de 
M. H. Joly ; les lotharingistes qui le possèdent déjà en apprécient la valeur documen- 
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taire. Sa compréhension est facilitée par les cartes très claires qui l’accompagnent et les 
très suggestives figures et photogravures qui l’illustrent. 
L'Académie de Stanislas à décerné cette année à M. H. Joly le prix Dupeux. Elle ne 


pouvait mieux faire. 
Emile NicoLas. 


La couronne de Xanthippe, vers socratiques à l'usage de quelques épouses et pour l'agrément de 
nombreux maris, traduits en vers français par Martin PerircLerc. Paris. P. V. Stock, 
1912, 46 pages, in 12 carré (1 fr. So). - - Elles sont charmantes, malicieuses et spiritu- 
elles ces vingt-cinq épigrammes, que M. Martin Petitclerc nous présente comme retrou- 
vées dans un monastère d'Abyssinie quasi miraculeusement. Il a réussi à ce point le 
pastiche que doctement en Allemagne quelqu'un disserta sur leur origine socratique et 
s'étonna de ne point connaître d'ouvrages de haute érudition signés de Martin Petitclerc 
ou de son illustre maître Courtaud-Profiterol. - 

Peu nous chaut que cette couronne où les fleurs se mélangent agréablement aux épines 
ait été tressée ou non par le philosophe grec pour sa femme Xanthippe. Elle est l’œuvre 
d'un lettré délicat d’un bon écrivain et d’un poète dont les lorrains sont fiers qui sait 
allier l'ironie française à la pureté classique et à la grâce athénienne. Les initiales de son 
pseudonyme occasionnel, et plus encore l'agrément de cet ouvrage narquois feront aisé- 


ment retrouver son Véritable nom. 
Ch. SaApouL. 


Martial MARTEL. En Congé, roman. Paris, Eugène Figuïière et Ci, éditeurs, 7, rue 
Corneille. Un vol. in-18 (3 fr. 5o). — Voici un poète qui nous donne de la prose. 
Martial Martel était connu pour ses Tourments, poèmes que préfaça Camille Mauclair, et 
pour Les Bornes du chemin. I] aborde aujourd’hui le roman, et l’on devine que c’est encore 
en poète qu'il écrit. Telles pages en effet de ce bel ouvrage sont de véritables poèmes en 
prose. Les descriptions y abondent, jolies, et faisant cadre à l'intrigue attachante dont 
Pierre Maudin est le héros. De la psychologie, du lyrisme, de la passion, voilà ce livre 
frais comme l’avril et mélancolique comme la vie. 


Contre-Amiral DARRIEUS. La puissance navale nécessaire. Paris, Bernard Grassct. 
1 brochure in-18 jésus (o fr. 25). — La France traverse une période décisive de son 
histoire. La faiblesse de sa natalité ne lui permet déjà plus d'assurer à ses armées l’éga- 
lité du nombre. La nécessité s'impose de maintenir l'équilibre des forces, par la conser- 
vation de la puissance navale. Celle-ci est indispensable, pour disputer à l'Allemagne, la 
maîtrise de la mer, pour conserver nos colonies, protéger notre commerce, garder les 
lignes de communication avec l'extérieur, pour nous opposer enfin à une diversion pos- 
sible de notre adversaire, sur nos côtes de l'Océan ou de la Manche. Elle n’est pas moins 
utile, pour la sauvegarde de nos intérêts essentiels dans la Méditerrannée. Le rapatrie- 
ment d’une armée noire exige la possession indiscutée du bassin occidental du « lac 
français ». La puissance navale peut seule nous la garantir. 

CE: 
Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — M. P. Descelles a reçu du jury de l’exposition internationale de 
Fontainebleau une médaille d’or pour son tableau Ofseaux de Nuit. 

— Très prochainement M. Georges Lionnais va publier un intéressant volume intitulé 
au Pays meusien, mœurs et coutumes locales, on y trouvera réunis des croquis, dont quel- 
ques-uns ont paru ici même, ou sont retracées d’une façon savoureuse et sincère des 
scènes de la vie campagnarde. Comme le dit M. H. Lemoine en recommandant ce livre 
« Félicitons l’auteur d’avoir su conserver le joli langage provincial et de réveiller l'esprit 


de terroir le seul qui en respectant les traditions nationales, contribue à entretenir dans 
les cœurs lorrains l'attachement à la petite patrie et combat à sa manière la désertion 
des campagnes ». | 

— Dans Art et Industrie (juin), M. Gaston Varenne à propos d’un volume publié 
par le directeur du musée d’art décoratif de Stuttgart, étudie le bon et le mauvais goût 
dans l’art appliqué. 

— Dans le Temps, (30 juillet), M. Gaston Deschamps parle de quelques historiens de 
la Lorraine il termine son article par ces aimables lignes sur notre revue : 

« Si l'on veut suivre au jour le jour ce vif mouvement d'idées et de sentiments, qui 
maintient l'originalité, l’unité de la Lorraine, malgré les violences faites à la nature des 
choses et aux légitimes revendications des gens par la force primant le droit, on lira 
les revues régionales qui s’intitulent le Pays lorrain et le Pays messin. On y trouve des 
études de mœurs et des croquis de terroir, une série de romans et de contes où revit 
fimilièrement l’ime de la race, un florilège poétique et enfin une copieuse bibliographie 
de toutes les œuvres que les écrivains de langue française consacrent. dans l'humanité d'un 
hommage fraternel, aux Lorrains de Nancy et aux Lorrains de Metz. » 

— À propos du 42° anniversaire de la bataille de Wissembourg, 4 août, M. Emile 
Hinzelin écrit dans Le Temps : « C'était la première bataille engagée, et sur le sol fran- 
çais. La France avait le dessous. L'Europe, étonnée, contemplait la joie frénétique de 
l'Allemagne. Certes, Reichshoffen, Sedan, Metz, furent des blessures mille fois plus 
graves. Mais Wissembourg était le coup imprévu où se révélait notre faiblesse. A vrai 
dire, ce coup avait été porté à une division de 4.900 hommes par une armée de 80.000 
hommes, après un combat de sept heures ». 

A Gérardmer, lors du congrès de la Ligue de l'Enseignement, notre collaborateur 
émut son auditoire par une belle conférence sur l’Alsace-Lorraine qu’il aime d’un ardent 
amour. Au banquet qui clôtura ce congrès il récita une poésie sur Jules Ferry d’une 
superbe envolée. 

-— Les fiançailles de la Sidonie Colas qui ont été jouées avec le plus vif succès à 
Gérardmer lors du congrès de la Ligue de l'Enseignement, continuent leur triomphale 
tournée. Le comité des promenades de Fraize ne pouvait choisir un meilleur spectacle 
pour l'inauguration de son théâtre du peuple qui a eu lieu le 28 juillet dernier. On a 
fort applaudi la pièce et la Comédie Lorraine qui l’interprétait. 

— Le dimanche 4 août a été représentée au théâtre du Peuple de Bussang la superbe 
pièce de M. Maurice Pottecher, Le Mystère de Judas Iscariote. Elle sera reprise le 25 août. 
Le 18 a été reprise C'est le vent, la jolie comédie qui avait eu il y à dix ans un si vif 
succès. 

— Dans la Croix de Lorraine M. Jean-Julien a commencé la publication d’une intéres- 
sante série d’études sur les maisons historiques du vieux Metz. 


Nos compatriotes. — MM. Lucien Grandgérard, et Sébastien Laurent peintres, ont 
obtenu au Salon une médaille de 3e classe. M. Laurent a reçu en outre un prix d’encou- 
ragement de 500 francs et le prix Meurand de 1000 francs. M. Gaston Broquet sculpteur 
s’est vu décerner également une médaille de 3e classe et une bourse de voyage de 
4000 francs pour son Robespierre blessé. 

— Les Lorrains montrent leur esprit d'initiative au Maroc. C’est ainsi qu'on nous a 
communiqué un plan des nouveaux quartiers de Casablanca formé sur des terrains acquis 
par quelques une de nos compatriotes. Nous y voyons le boulevard de Lorraine sur lequel 
aboutissent les rues de Nancy, Epinal, Saint-Dié, Briey, Toul, Lunéville et Charmes. 

— La Comédie Lorraine qui depuis 25 ans a toujours généreusement apporté son 
concours à nos fêtes locales aurait l'intention d’élever dans le parc Sainte-Marie à Nancy 
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un théâtre populaire en plein air. Eile fait appel aux personnes généreuses qui voudront 
bien encourager son intéressante initiavive. Les souscriptions pourront étre adressées 
soit à M. Lallement, administrateur, 12, rue de l’abbé Gridel, ou à M. Cransac, 11, place 
de la Carrière. | 

— Les représentations de La vocalion de Jeanne d’Arc au Bois Chenu ont eu le plus 


vif succès. On a longuement acclamé l’auteur de la pièce, M. Jules Baudot, et ses inter- 
prètes. 


Hisloire. — La Révolution dans les Vosges (14 juillet). — M. Léon Schwab nous ren- 
seigne sur la répercussion dans les Vosges de l'arrestation ne la famille royale à Varen- 
nes. M. G. Boizot publie d’intéressants tableaux des mesures usitées dans le district de 
Neufchäiteau en 1790. M. André Philippe résume le registre d’ordres du 2e bataillon 
des volontaires des Vosges on y trouvera des détails sur sa formation, son équipement 
et ses premières campagnes. Signalons aussi dans ce numéro de curieuses lettres d’émi- 
grés publiées par M. Léon Schwab. Ch. SApouL. 


Examens de l'Alliance française à Nancy 
° | SESSION DE JUIN 1912 


JURY D'EXAMEN 
MM. Lespine, directeur des examens, délégué régional du conseil d'administration 
siégeant à Paris ; Collignon, Estéve et Grenier, professeurs à l’Université ; Aubriot, 
Authelin, Cordier, Marchand, Millot et Rollin, professeurs au Lycée. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 
UNE PROMENADE EN GONDOLE A VENISE 
(Dictée) 

La gondole suivit d’abord un canal très large, au bord duquel se dessinaient confusé- 
ment des édifices obscurs, piqués de quelques fenêtres éclairées et de quelques falots qui 
versaient des trainées de paillettes sur l’eau noire et vacillante ; ensuite elle s'engagea à 
travers d'étroites rues d'eau très compliquées dans leurs détours. L’orage qui tirait à sa 
fin, illuminait encore le ciel de quelques lueurs livides qui nous trahissaient des perspec- 
tives profondes, des dentelures bizarres de palais inconnus. A chaque instant l’on passait 
sous des ponts dont les deux bouts répondaient à une coupure lumineuse dans la masse 
compacte et sombre des maisons. Des cris singuliers et gutturaux retentissaient au détour 
des canaux ; une fenètre basse, rasée de près, nous faisait entrevoir un intérieur étoilé 
d’une lampe ou d’un reflet, comme une eau forte de Rembrandt. Des portes dont le flot 
léchait le seuil, s’ouvraient à des figures emblématiques qui disparaissaient ; des escaliers 
venaient baigner leurs marches au canal ; les poteaux bariolés où l’on attache les gondoles 
prenaient devant les sombres façades des attitudes de spectres. Au haut des arches, des 
formes vaguement humaines nous regardaient passer comme les mornes figures d’un rêve. 

Th. GAUTHIER (Voyage en Italie). 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


10 Expliquer et justifier par des exemples ces mots si souvent cités de La Bruyère : 

« Corneille peint les hommes tels qu’ils devraient ètre ; Racine les peint tels qu'ils 
sont » (Chapitre des ouvrages de l'Esprit. Parallèle entre Corneille et Racine). 

2° Le réalisme de Lesage et ses lacunes. 

3° Le sentiment de la nature dans l’œuvre de Leconte de Lisle. 


(Voir la suite page 3 de la couverture). 
Le directeur-gérant : Charles Sabov.. 


Nancy. — Ancienne Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, 


L'esprit révolutionnaire avant la Révolution 
VILLERS-SOUS-PRÉNY AU XVIIE SIÈCLE (” 


L n’est plus guére d’historiens consciencieux qui affirment encore que la 
Révolution fut un moment de crise aussi étrange qu’imprévue dans l’his- 
toire de la France, ou le résultat d’une conspiration de violents et de 

fourbes devenus les maîtres de la nation. On convient généralement que, bien 
avant 1789, « l'esprit révolutionnaire » avait gagné la grande majorité des 
Français. Mais on se contente trop souvent de parler de cet esprit révolution- 
naire, sans chercher à déterminer avec précision les différents éléments qui le 
constituent, ou comme si ces éléments avaient été invariables dans le temps et 
dans l’espace. Cette petite monographie d’un village lorrain au xvine siècle 
suffira À montrer comment, pour n'être pas dupe d'un mot vague, il faut enten- 
dre cette expression. 


& I. Les habitants. 
Les roturiers ; leur vie. — Les privilégiés nobles et ecclésiastiques. 


Villers-sous-Prény (2) était au xvine siécle un petit village comptant environ 
375 habitants (3). C'étaient pour la plupart des vignerons exploitant de petites 
propriétés, que les mauvaises récoltes, la dime, les redevances perpétuelles 
dont on ne savait plus la raison d’être, rapetissaient sans cesse au profit de 
« mains étrangères qui ne demeurent pas audit lieu, .… résidants à Pont-à-Mous- 
son, Nancy, Metz, Thiaucourt, Saint-Nicolas... » (4). Sur « cent septante jours 


(x) Principales sources : Arch. mun. Villers-sous-Prény. Délibérations municipales et comptes 
financiers de la commune, 1720 à 1789. — Arch. dép. Meurthe-et-Moselle, série 2. Biens nationaux. 

(2) Actuellement commune du canton de Pont-à-Mousson, dont elle est éloignée de 7 kilomètres. 

(3) Arch. mun. Villers. Délibérations. 24 germinal an XI. Statistique : 378 dmes, 91 ménages. 

(4) Délibérations. 17 août 1788. Pétition à l’Assemblée provinciale pour obtenir un dégrèévement 
d'impôt. 


Le Pays Lorrain &r Le Pays MassiN (9° année), ;n° g. 20 septembre 1912: 
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de vignes » qu'ils avaient possédés, à peine les roturiers du lieu « en ont encore 
cent trente jours » en 1788 ; la plupart, d’ailleurs, étaient « de peu de rapport, 
estant située dans les hauts et de mauvais terrain... » (1). Aussi leur situation 
empirait-elle sans cesse, en faisait « de chétifs vigneront » ou de pauvres « ma- 
nœuvres » (2). Quatre d’entre eux, les plus riches, exploitaient des fermes 
appartenant à des privilégiés ; ils ne possédaient que quarante chevaux, « le tier 
assez bon, le tier médiocre, et l’autre tier presque rien faisant, entre tous dix 
voitures... » (3). Les principales productions agricoles étaient d’abord l’avoine, 
puis le blé, l’orge, le foin et les pommes de terre (4). Enfin un roturier exploi- 
tait un moulin appartenant au seigneur du lieu (s). 

Les habitants étaient donc tous d’une condition fort médiocre, sinon misé- 
rable. Quelques bourgeois étrangers à la commune y possédaient un peu de 
bien acquis par héritage ou par voie hypothécaire. Les autres propriétaires du 
village étaient des privilégiés ecclésiastiques et nobles : le seigneur de Villers, 
l’abbaye des Prémontrés et le couvent de la Visitation de Pont-à-Mousson, enfin 
le curé de la paroisse (6). 

Les seigneurs de Villers furent successivement, au cours du xvinie siécle, 
« Dame Anne-Thérése Paton, veuve du sieur de Gombervaux, escuyer capitaine 
pour le service de Son Altesse Royal le duc Léopold », qui mourut en 1765 (7); 
sa fille, « haute et puissante dame Madame Barbe-Gabriel de Gombervaux, dame 
de Viller-sous-Prény, Vandiëres, Rouve, Lanterre et Beschamp... », épouse de 
« haut et puissant seigneur messire Philippe-Bernard-Charles-Théodore, comte 
de Rougrave, de Salm,... lieutenant-général des armées du Roy » (8), qui se 
distingua pendant la guerre de Sept-Ans (9). Il mourut à Pont-à-Mousson en 
1768 et fut enseveli dans le chœur de l’église de Villers. Sa veuve et son fils, 
Charles-Théodore-Etienne, chevalier, comte de Rougrave, « ci-devant maréchal 
de camp » en 1792, émigrérent pendant la Révolrtion (10). 

Ces seigneurs, aux noms de plus en plus aristocratiques, ne résidaient pas à 
Villers. Ils demeuraient ordinairement à Pont-à-Mousson (11) et ne paraissaient 


(x) Idem. Dans le pays, le jour équivalait à peu près à 15 ares. Les roturiers possédaient donc 
environ 16h $o de vignes, qui étaient chargés de plus de 150 hectolitres de dimes et redevances. 
(1°" octobre 1789. Statistique économique.) 

(2) idem. 

(3) Délibérations. $ avril 1769. Statistique chevaline. 

(4) Idem. 1°" octobre 1789. Statistique économique. 

(s) Idem. 

(6) Idem. Arch. dép. Meurthe, série Q, 493, $or, 506. 

(7) Arch. mun. Villers. Etat civil 1$ mars 1765, acte de décès et de sépulture. 

(8) Idem. 26 août 1768, acte de sépulture du comte de Rougrave. 

(9) Michel, Biographie lorraine. Nancy, Hissette, 1829, in-12. Comte de Rougrave, p. 454. 

(10) Arch. dép. Meurthe, série Q, 956. Liste des émigrés, 19 juillet 1792. 

(11) Une des rues de la ville est appelée, en leur souvenir, « rue Raugraff ». 
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guère dans leur seigneurie que pour les grandes cérémonies de famille, mariages 
et enterrements (1). Leur château était simplement une belle maison bour- 
geoise, entourée d’un parc ; ils possédaient aussi au village deux fermes, quel- 
ques maisons de paysans, deux pressoirs, plus de la moitié du vignoble, le tout 
estimé 95.385 livres en 1792 (2); enfin des forêts et un moulin qui ne furent 
pas mis en vente à la Révolution ; aux revenus de leurs biens ils ajoutaient le 
produit des dimes, principalement 140 hectolitres de vin environ (3). 

Aprés le seigneur, le plus gros propriétaire du lieu était l’abbaye de Sainte- 
Marie-Majeure de Pont-à-Mousson, ordre des Prémontrés, fondée en 1621 par 
transfert de l’abbaye de Sainte-Marie-aux-Bois. Leurs biens, une petite ferme, 
une maison avec vendangeoïr et $o jours de vignes, quelques prés, étaient 
estimés 23.607 livres en 1791 (4). Ils percevaient en outre environ 8 hectolitres 
de vin sur les habitants (5). Un autre couvent, celui des Dames de la Visitation 
de Pont-à-Mousson, possédait à Villers une ferme évaluée 6.483 livres au début 
de la Révolution (6). 

Enfin la communauté assurait l’existence d’un curé, en lui fournissant une 
maison avec un vaste jardin, environ 75 ares de vignes, le double de terres 
cultivables, quelques prés et à peu près 8 hectolitres de vin de cens (7). Avec 
ces maigres ressources, les prêtres de l’endroit menérent tous une vie invaria- 
blement obscure et tranquille, sauf le dernier curé d’ancien régime, Nicolas 
Lambaux, né à Villers même, qui dut quitter sa paroisse en 1791, après vingt- 
six ans de ministère (8). | 

Tels étaient les éléments de la population du village au xvime siècle. D’un 
côté les roturiers, peu fortunés ou misérables ; de l’autre, des propriétaires non- 
résidants et privilégiés ; entre les deux classes, un curé tenant à la roture par sa 
naissance et son genre de vie, et aux privilégiés par la dime. Cette situation 
provoqua entre les uns et les autres des conflits assez fréquents, témoignant des 
profondes aspirations égalitaires des paysans. 


(1) Arch. mun, Villers. Etat civil : enterrements, 1; mars 1765, 26 août 1768, etc. ; mariage, 
14 mars 1769. | 

(2) Arch. dép. Meurthe, Q, sor 3-5, so3 5°, 505 79, 506 ‘0. Je cite le chiffre de l'estimation de 
préférence à celui de la vente, qui ne représente pas la valeur du bien, à cause de la dépréciation 
des assignats. 

(3) Arch. mun. Villers, 10 octobre 1789. Statistique économique. 

(4) Arch. dép. Meurthe, Q, 493 21, 494 25, 495 46. Sur l’abbaye de Sainte-Marie-aux-Bois. Voir 
l’article de M. H. Poulet, Revue Lorraine illustrée, 1912, n° 2. 

(s) Arch. mun. Villers, 1°" octobre 1789. Statistique économique. 

(6) Arch. dép. Meurthe, Q, 494 5%. 

(7) Idem, Q, 49331, 494325, 49796. — Arch. mun, Villers. Délibérations. 1° octobre 1789. 
Statistique économique. ° 

(8) Arch. mun. Villers, passim. 
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S II. Tendances égalitaires. 


La dime. — La garde des vignes. — L'entretien des bâtiments publics. 
— Les corvées. — La ténacité des privilégiés. 


La perception de la dime était souvent l’occasion de conflits entre les privilé- 
giés des deux ordres et les roturiers. Elle pesait sur tous les fruits de la terre, 
principalement sur le vin, dont la vente assurait l'existence de la plupart des 
habitants. Les décimateurs ne la percevaient pas directement; ils s’entendaient 
pour choisir parmi les gens de l'endroit deux délégués qu’on appelait pauliers ; 
leur choix devait être ratifié par les paysans, et le maire exigeait des représen- 
tants des privilégiés le serment « de bien et fidèlement percevoir les dixmes sur 
tous les décimables, sans haine ny faveur envers qui que ce soit... » (1). 

La tâche des pauliers n’était pas toujours facile ; dès le début du xvarre siècle, 
les privilégiés se plaignaient de ce que « insensiblement les propriétaires s’était 
mis sur le pied de ne les payer qu’à leur volonté... » (2). Ils réclamérent même 
leur dû de juridiction en juridiction et obtinrent du bailliage de Nancy une sen- 
tence, en date du 9 septembre 1716, « par laquelle les habitans et forains ont 
été condamné de payez la dixme à l’avenir au pressoir bannaux sans fraude à 
raison de la vingt-cinquième hotte seulement... » (3). Cette décision, tout en 
confirmant le privilège seigneurial et ecclésiastique, en diminuait l'importance, 
puisqu'elle abaissait la redevance du dixième au vingt-cinquième. 

Elle ne satisfit pas néanmoins les décimables, qui continuérent à user de ruse 
pour donner le moins possible. Aussi les décimateurs eurent encore l’occasion 
de renouveler leurs plaintes ; ils demandèrent même l’autorisation de désigner 
« une personne juré pour jauger dans les caves des particuliers soubsonnés (de 
fraude) les vins de leur récolte anauelle après les déclarations qu'ils auront fait 
aux paulliers préposez à la perception de la ditte dixme... ». Ce droit leur fut 
accordé en 1764 (4). \ 

Ainsi, vingt-cinq ans seulement avant la Révolution, les privilégiés obtenaient 
la création d’un nouvel instrument de vexation féodale ; vingt-cinq ans avant la 
Révolution, leur ténacité triomphait encore de la ténacité des roturiers. 

Toutefois les paysans n'étaient pas toujours aussi simplement sacrifiés. En 


(1) Arch. mun. Villers. Délibérations. 12 juillet 1767, 12 juillet, 23 octobre 1768, etc. 

(2) Idem. 4 octobre 1764. Copie d’un arrêt du bailliage de Pont-à-Mousson sur la dime. 
Considérants. 

(3) Idem. 

(4) Idem. Arrêt signé par le marquis de Boufflers, en qualité de « bailly d'épée de Pont-à- 
Mousson et du baillage de La ditte ville..; ». 


1736, ils avaient envoyé « à Son Altesse Royale Madame Régente » (1), que 
M. Pfster appelle « la dernière des grandes Lorraines », une pétition très 
humble dans les termes, mais fort violente au fond, au sujet du paiement des 
bangards ou gardes du ban : « Les bangards, disaient-ils, sont en droit de tirer 
trois pots de vin de chaque propriétaire des vignes, en sorte qu'un particulier 
qui n’a qu’une omée doit les dits trois pots de vin comme celui qui en a cin- 
quante jours, comme les Prémontrés de Pont-à-Mousson ; rien ne paraît plus 
ridicul, parce qu’un particulier possédant un jour de vigne ayant huit à dix 
enfants qui partageront cette vigne, chaque part en payerait autant que les dits 
Prémontrés : c’est ce qui révolte. | 

« Ces sortes de rétributions.. doivent être payées au prorata de ce qu’un 
chacun possède de vigne... » (2). 

La Régente leur donna gain de cause, en ordonnant que désormais il serait 
payé aux bangards « trois gros par chacun jour de vigne, au lieu et place du 
vin qu’on leur délivrait cy-devant... » (3). 

En une autre circonstance, l'administration donna de même raison à la com- 
munauté contre les privilégiés. Il s'agissait de la reconstruction de l’église qu’on 
avait démolie en 1766, « à cause de son insuffisance et de son peu de solidité ». 
Les décimateurs ecclésiastiques durent se charger de la construction de la 
nef et du chœur, tandis que la communauté payait « les pavés, les bancs, la 
sacristie..…. » (4). 

Le curé s’acquitta de bon gré de sa dette ; il fit même cadeau À la paroisse de 
dix louis sur vingt-cinq pour l'achat d’un autel de marbre {s) ; mais les Pré- 
montrés prétendirent n'être aucunement « attenu au lenbris et quelqu’autres 
choses que la communauté prétend tout le contraire... » (6). 

Les paysans intentérent alors un procés aux religieux ; aprés trois ans de pro- 
cédure et prés de deux cents livres de dépenses, ils obtinrent gain de cause : les 
Prémontrés furent condamnés à verser entre les mains du syndic de la commune 
« treize cent quarante livres. pour la procédure intenté entre eux et la commu- 


(1) Elisabeth-Charlotte, fille du duc d'Orléans et de la Palatine. avait été mariée au duc Léopold, 
après la paix de Ryswick, qui rendait au souverain lorrain ses Etats; à la mort de Léopold, en 
1729, elle fut régente au nom de son fils François, le futur époux de Marie-Thérèse. Au traité de 
Vienne, en 1736, elle dut céder ses Etats à Stanislas, et mourut à Commercy en 1744. Cf. Chr. 
Pfister, Histoire de Nancy,t. III, Paris, Berger-Levrault, 1908, viri-914 pages in-8, pp. 230, 407- 
417. | 

(2) Arch. mun. Villers. Pétition sur parchemin, sans signature. Elle débute ainsi : « Supplient 
trés humblement la plus saine partie des habitants de Viller-sous-Prény, disant que... » 

(3) Idem. A la suite de la pétition, arrêt signé par Elisabeth-Charlotte, 30 septembre 1736. 

(4) Arch. mun. Villers. Etat civil, 1767. Récit de la bénédiction de la nouvelle église, 17 juin 
1767. 

(s) Délibérations. 6 janvier 1769. La comtesse de Rougrave donna dix louis et la communauté 
cinq. 

(6) Idem. 6 janvier 1769. 
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nauté à l’égard du lambry, porte d’entré, vitre et vitraux de l’église de Vil- 
lers... » (1). 

Enfin en 1788, les représentants des roturiers attaquaient vivement, dans une 
pétition à l’Assemblée provinciale de Lorraine et Barrois, le privilège en matiére 
_ de corvées ; aprés avoir passé l’hiver à réparer un chemin, les paysans avaient 
emprunté 5.800 livres pour le faire achever (2) ; ils demandèrent 4 l’Assemblée 
« d’obliger les forains propriétaires au dit Villers, les seigneurs, les posses- 
seurs des bois voisins qui se servent dudit chemin pour la sortie de leurs bois, … 
à contribuer aussy au payement desdits 5.800 livres. Une partie des bois de la 
Haye et de Madame la comtesse de Raugrave,.. presque tous les bois de 
l’abbaye de S'e-Marie-Majeur de Pont-à-Mousson, qui sont une des plus fortes 
parties de leurs revenus,... détériorent sans comparaison infiniment plus ce 
chemin que ne font tous les habitants ensemble... » (3). 

Ainsi, du début À la fin du xvin° siècle, il y eut des conflits entre les roturiers 
qui se rendaient de mieux en mieux compte de l’inutilité et de l’injustice des 
privilèges, qui cherchaient à les supprimer par l’habitude lentement destructive 
ou par la pétition violente, et les privilégiés qui défendaient leurs droits avec 
une ténacité croissante. Ces conflits détruisaient toute sympathie entre les 
représentants d’une féodalité désormais injustifiée et les partisans d’une réorga- 
nisation sociale ; le fossé qui sans doute existait depuis longtemps entre les deux 
grandes classes sociales, s’approfondissait sans cesse ; en 1789, les paysans de 
Villers étaient beaucoup plus hostiles qu'un siècle auparavant à leurs seigneurs 
et aux Prémontrés ; ils désiraient ardemment de profondes réformes sociales, 


$ III. Tendances politiques. 


L'aulonomie municipale ; elle suffit aux habitants. — Les impôts ; on les pate sans 
murmure, sauf à la veille de la Révolution. 


Du moins les privilégiés n’intervenaient guëre dans la gestion des affaires 
communales ; le seigneur du lieu exerçait seulement la « justice base et fon- 
cière » (4), et le curé, consulté parfois par déférence plutôt que par nécessité, 
approuvait ordinairement les résolutions de ses paroissiens ; ceux-ci géraient 
eux-mêmes leurs affaires par l'intermédiaire d'un « maire pour le roy », d’un 


(1) Comptes financiers, dépenses 1768, 1770 ; recettes 1771. 

(2) Délibérations. 1* février 1788. Les habitants demandent à être autorisés à contracter em- 
prunt : si l’intendant y consent, « les pauvres habitants ne cesseront d’adresser leurs vœux au 
ciel pour la conservation de sa santé ». 11 mars 1788, contrat d'emprunt. 

(3) Délibérations. 17 août 1788. Pétition rédigée au « presbitaire » de Villers et signée par le 
curé, le maire et les élus de la communauté. 

(4) Délibérations. 26 novembre 1790. A la vérification annuelle des comptes de la commune, 
« Madame la comtesse de Rougrafe » se fait parfois représenter par un agent. (177$, etc.) 
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syndic et de quatorze élus choisis chaque année parmi eux (1). Quand il y avait 
de graves décisions à prendre, par exemple des comptes de syndic à vérifier, les 
habitants étaient avertis la veille « par le sergent par nous (maire) commis », et 
« convoqués au son de la cloche », ordinairement au sortir de la messe parois- 
siale (2). L’autonomie municipale était donc fort grande dans ce petit village. 

Elle n’était guère entravée par l'administration supérieure, la prévôté de 
Prény et Pagny et le bailliage de Pont-à-Mousson. Pendant la première moitié 
du xvirre siècle, c’est à peine si, au jour de la vérification des comptes de la 
communauté par les paysans, le procureur général de la prévôté se faisait repré- 
senter par un substitut qui jamais ne faisait d’observations. A partir de 1756 
seulement, ces comptes furent régulièrement envoyés à l’approbation de la pré- 
vôté, du bailliage de Pont-à-Mousson et même de l’intendance de Lorraine, qui 
mettaient souvent plusieurs années à les vérifier (3). L 

Cette large autonomie suffisait aux habitants, qui ne pouvaient s’en prendre 
qu’à eux-mêmes quand leurs affaires ne prospéraient pas. Loin de désirer un 
régime plus libéral encore, ils négligeaient parfois de profiter de leurs droits et 
une routine fort regrettable inspirait souvent l’administration communale (4). 

Outre la dime, les roturiers payaient des impôts, dont il est difficile de com- 
parer le chiffre à celui des impôts actuels ; entre la taille, la capitation, les 
vingtièmes et les impôts temporaires pour la construction de casernes, la levée 
et l’habillement de soldats, etc..., ils ne faisaient aucune distinction ; c’étaient 
« les deniers royaux », répartis entre les paroisses par « nos seigneurs de la 
Chambre des comptes séant à Nancy » (5), et levés par deux collecteurs choisis 
l'un dans la classe des plus forts contribuables et le deuxième dans l’autre 
classe (6). | 

Pendant la deuxième moitié du xvm® siécle, l'impôt royal s’éleva à 2.000 
livres environ (7) ; il fut toujours payé sans protestation au sujet de sa réparti- 
tion ou de sa levée, mais à partir de 1769, les habitants, qui avaient dù faire de 
grosses dépenses pour la reconstruction de leur église, firent entendre à plu- 
sieurs reprises des plaintes de plus en plus amèéres (8). Elles étaient souvent si 


(x) Délibérations. Procès-verbaux d'élections, passim. 

(2) Comptes financiers. 1720, etc. 

(3) Idem. 1720-1790. 

(4) Délibérations. 17 août 1788. Pétition à l’Assemblée provinciale : « Les maires qui n°ont 
fait que coppier les déclarations anciennes sans prendre la peine de tout examiner, de tout vérifier, 
ont esté sy mal adraÿf que... » 

(s) Comptes des sÿndics, passim. 

(6) Les contribuables étaient classés suivant leur fortune; à Villers il n’y avait que deux 
classes, les habitants étant à peu près tous dans la même situation. 

(7) Comptes financiers 1769. Dépenses : impôt royal, 2.052 liv. 6 s. 8 d. Délibérations. 17 août 
1788. Pétition à l’Assemblée provinciale : 1.869 liv. 6 s. 

(8) Idem : « En 1786, le vignoble a esté presque totalement gelé en may, et... ce qui restait de 
la gelé a esté grélé le jour de la fête-Dieu du moy suivant ; ...le 27 août 1787, sur le midy, une 
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justifiées que « Monseigneur l’intendant » leur accordait des secours relative- 
ment considérables : en 1769, 1.149 livres pour l’église et la cire brûlée aux 
cérémonies religieuses ; en 1770, 304 livres pour la cire et l’autel; en 1775, 
94 livres pour la cire encore, etc... (1). 

Ainsi, au point de vue politique, la question des impôts seule préoccupait les 
habitants de Villers ; encore ils ne s’élevaient que contre le poids exagéré de 
l'imposition royale, et ne cherchaient pas de remède à la situation dans une 
réorganisation profonde du système financier. Leur seul désir était d'obtenir aux 
années très mauvaises un dégrèvement ou un secours; les aspirations politiques 
de la population du village étaient donc fort peu profondes. 


# 


6 IV. Tendances laïcisatrices. 


La paroisse et la commune. — L'administration et la laïcisation. — Résistance 
de la population à la laïcisation. 


Nous avons dit que la communauté entrait très rarement en conflit avec les 
autorités supérieures ; il est toutefois un point sur lequel l'administration locale 
ne s’entendait pas toujours avec l'administration générale : c'était au sujet des 
dépenses d'ordre religieux. 

Dans cette petite paroisse, où il n’y avait pas de fabrique, le syndic payait la 
plupart des dépenses du culte, le luminaire nécessaire à la célébration des offices, 
soit 100 à 150 livres par an (2), la « poudre usé à l’honneur de St Blaise (patron 
de la paroisse), et pour le jour de la feste-Dieu » (3); « une bouteille de vin 
appelé le vin de paque, lequel s’est toujours pratiqué » (4) ; les saintes huiles (5) ; 
le blanchissage des linges d'église (6), etc... Avant d'engager un maitre d'école, 
le maire avait soin de demander « le consentement de Monsieur Nicolas-Fran- 
çois Vauthier, très digne prêtre et curé dudit lieu et doyen du doyennée de 
Prény... » (7). Si l’on s’occupait très peu de ses devoirs d’instituteur, on préci- 
sait avec un luxe de détails extraordinaire ses moindres charges religieuses : 
« .… Il assistera Mondit sieur le curé en tout ce qui concerne le spirituel, ensei- 
gnera avec exactitude les enfans qui luy seront envoyez à son école, selon 
l'usage qui est prescrit par Monseigneur l’évêque ; .… faire le catéchisme trois 


grêle abondante a détruit plus de la moitié des raisins du village... » Aussi la communauté ne 
peut payer complètement les impôts de l’année. 

(1) Comptes financiers. Recettes 1769, 1770, 1775, etc. Ê 

(2) Comptes financiers 1739 : 120 livres; 1740 : 91 livres ; 1743 : 126 livres, etc. 

(3) Idem 1763 : 3 livres ; 1782 : $ liv. 10 s., etc. 

(4) Idem 1770, etc. 

(5) Idem 1780, etc. 

(6) Idem 1780, etc. 

(7) Délibérations. 18 novembre 1765. traité avec Claude Bouchon; 17 novembre 1771, le traité 
est renouvelé, après qu’on a « demandé à Monsieur le Curé s'il estait comptant du dit maitre... », 
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fois la semaine comme aussi l’ortographe aux escrivains ; aprendra aux petits 
garçons qui seront en estats de servir la messe les répons de mème que le plain-. 
chant à ceux qui auront de la disposition, et d’aprendre les prières aux enfans en 
latin et en fracais, sonner l’angelus trois fois le jour selon l’usage et de quaril- 
Jonner les veilles de festes solemnelle, de même que le jour des dittes festes, 
fera baillaier l’église quand il sera nécessaire, blanchira les linges de la paroisse 
proprement ; … entretiendra proprement les chandeliers et lampes, portera ou 
fera porter l’eau bénite chaque dimanche chez tous les paroissiens sans excep- 
tions ; décorera les autels d’osnemens convenables au tant ; se trouvera pour 
revêtir les prêtres des habits sacerdotaux ; .… et doit aussy se rendre aux presbi- 
taire pour sonner la messe un peu auparavant onze heure, et de préparer ce qui 
est nécessaire au saint sacrifice... (1). » 

La communauté versait même chaque année entre les mains du curé 42 livres 
Jo sous pour « la confrairie du Saint Sacrement », « érigé dans la paroisse 
depuis très longtemps. » en vertu d’une « bulle indulgente et pleigners pour 
les cinq principal fêtes de l’année » accordée par le pape Clément XI, à condi- 
tion qu'à chacune de ces fêtes, des religieux viendraient au village « pour y prè- 
cher et confesser les supplians... » (2). | 

Pendant la première moitié du xvin* siècle, les autorités supérieures approu- 
vérent sans observations ces dépenses, qui maintenant nous paraissent fort 
étranges. Mais à partir de 1762, elles mirent en face de chacun de ces articles 
les mentions : a Néant, sauf à M. le Curé à se pourvoir et faire connaître le 
fondement de cette dépense... » — « Alloué encore pour cette fois, néant pour 
l’avenir, à moins d'ordre de Me l'intendant... » — « Rayé, charge du s' curé et 
des revenus de son bénéfice... » — « Néant, charge de MM les Curez qui doi- 
vent héberger les confesseurs et faire honneur aux prêtres qui les aident dans 
leurs fonctions rétribuées du revenu de leurs bénéfices... » (3). — « Néant, 
usage interdit sauf permission expresse... » — « Rayé avec deffense de faire à 
l'avenir de pareilles dépenses. » (4), etc. 

Mais l'esprit philosophique qui inspirait l'administration à la fin du xvurie siècle 
ne gagnait pas les paysans ; ceux-ci, passant par dessus toutes les défenses, con- 
tinuaient à payer les dépenses qui incombent naturellement aux fabriques ; À 
l’occasion même, notamment au sujet de la confrérie du Saint-Sacrement, ils 

(1) Idem. 18 novembre 1765. L'instituteur recevait pour honoraires 24 sols de chaque ménage, 
30 sols de chaque écrivain et 2$ sols de chacun des autres enfants. 

(2) Idem. 21 février 1765. Pétition des habitants à l’intendant en faveur de la confrérie du 
Saint-Sacrement. — Comptes financiers 1720-1777. Dépenses. — Clément XI fut pape de 1700 à 
1721. C’est donc au début du xvirt® siècle que fut fondée la confrérie. 


(3) Comptes financiers 1762, 1763, 1774, 1777, à propos de la confrérie du Saint-Sacrement. 
(4) Idem 1763, 1783, 1783, à propos de la poudre pour la fête de Saint-Blaise, 
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s’adressaient, par la voie des pétitions, à « Monseigneur l’intendant de Lorraine 
et Barrois... ». Le chancelier de La Galaizière leur accorda une satisfaction bien 
précaire ; mais ils n’osèrent s’adresser à ses successeurs, son fils et M. de la 
Porte (1). 

Ainsi les tendances laïcisatrices nées de « l’esprit philosophique », fort en 
vogue dans la noblesse et la bourgeoisie, surtout, pendant la deuxième moitié 
da xvuie siècle, avaient une force bien grande, pour s’attaquer avec constance 
aux habitudes séculaires d'une population traditionaliste ; cependant, contraire- 
ment à l'affirmation de M. Rocquain dans son livre sur « l’esprit révolutionnaire 
avant la Révolution » (2), leur force n’était pas, autant que cette simple mono- 
graphie permet de le dire, nationale ; des paysans étaient réfractaires à la péné- 
tration de ces idées et défendaient avec ardeur la vieille organisation religieuse. 


$ V. Conclusion. 


Ce qu’on appelle « l'esprit révolutionnaire » n’est donc pas une tendance 
unique, simple et générale ; c’est une somme d’aspirations, de désirs fort diffé- 
rents; des gens unis sur une question différaient totalement d’avis sur une 
autre ; c’est ainsi que des nobles se rencontraient avec des bourgeois sur le pro- 
gramme de laïcisation, tandis que des bourgeois réclamaient, d’accord avec les 
roturiers, la suppression des privilèges sociaux ; que des curés même, unis aux 
nobles dans la défense de la dime contre les attaques des non-privilégiés, 
appuyaient les vœux des paysans relatifs à une réorganisation plus égalitaire du 
systéme des corvées. 

Sentiment de la nécessité des réformes, divergences profondes sur le détail 
des réformes, telle était la situation longtemps avant 1789; la maison que la 
France habitait depuis des siècles ne convenait plus à personne, mais chacun 
voulait la réparer ou la rebâtir 4 sa façon, conserver le petit coin qui lui était le 
plus agréable ou le plus utile ; longtemps chacun vécut sans formuler avec préci- 
sion ou constance ses désirs, sans sonder l’abime qui le séparait de ses voisins ; 
mais lentement et sans bruit, le temps faisait son œuvre ; loin d'amener l'entente 
et la concorde, il raïidissait les volontés, aigrissait les esprits, faisait naître la 
haine entre les classes ; quand il fallut entrer sur le terrain des réalisations pra- 
tiques, ce furent inévitablement les divisions apparentes, la guerre civile ; 


l’esprit révolutionnaire aboutissait à la Révolution. 
R. PERRIN. 


© (x) Les successeurs de La Galaizière, père, n'eurent d'ailleurs guère d'influence sur la marche 
des affaires ; tout le pouvoir passa au « commandant en Lorraine » (1762-1788), comte de Stain- 
ville, frère du ministre de Louis XV. Cf. Chr. Pfister, Histoire de Nancy, t. III, passim. É 

(2) F. Rocquain, L'esprit révolutionnaire avant la Révolution. Paris, Plon, 1878, x1-54t pages 
in-8. — M. Rocquain ne voit guère dans l'esprit révolutionnaire avant la Révolution que des ten- 
dances antichrétiennes puis antiabsolutistes. 


CONTES ET LÉGENDES DU PAYS DE VOID 


La chasse infernale du comte Hugues de Gombervaux 


Ich weiss, nicht, was soll es bedeulen, Je ne sais pas ce que cela veut dire 
Dass ich so traurig bin, Que je sois si triste ; 

Ein Merchen aus alten Zeiten Une légende d'autrefois 

Das kommt mir nicht aus dem Sinn. Ne me sort pas de l'esprit. 


H. Here (Lorelei). 


A ma fille Yvonne-Marguerite. 


UTREFOIS, il y a bien longtemps de cela, le château de Gombervaux 
À dressait fièrement son donjon flanqué de quatre tours au bord d’un 
plateau tourné vers le sud et dont la pente abrupte dévalait vers Vau- 
couleurs. Le comte Hugues en était seigneur et maître. C'était un homme de 
haute taille, aux traits rudes, à la mine altière, à la main lourde. Les vilains 
tremblaient en sa présence pour peu que sa voix vint à s’enfler. Il avait cepen- 
dant bon cœur, mais cette précieuse qualité était en partie gâtée par une impé- 
tuosité et une violence naturelles que rien ne pouvait arrêter. 
Il se laissait alors aller au gré de ses passions et ses colères étaient terribles, 
J chérissait tendrement sa femme, une demoiselle de noble mäison qu'il avait 
épousée depuis peu. Dame Harlette, ainsi se nommait-elle, était toute mi- 
gnonne ; ses traits étaient fins et délicats, ses yeux bleus étaient profonds 
et rêveurs et ses cheveux blonds encadraient de leurs boucles soyeuses une 
figure toujours souriante bien qu’un peu pâle, sous son hennin garni de den- 
telles. Elle était de petite taille, aussi paraissait-elle une entant prés de son 
gigantesque époux. On la savait bonne et compatissante aux misères des pauvres 
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gens ; aussi, pas une âme qui ne bénit son nom dans les chaumiëres du voisi- 
nage. Dès que venait le printemps, sur sa haquenée isabelle, elle ‘allait à travers 
champs, le long des blés verts, l’aumônièére à la ceinture, visitant les manants et 
laissant çà et là avec de douces paroles qui mettaient du baume dans l’âme, quel- 
que menue monnaie. 

Elle excellait aussi à fabriquer de ses blanches mains des onguents et autres 
remédes souverains pour toutes sortes de blessures et maladies. Sa présence 
égayait jusqu'aux salles sombres et tristes du manoir qui n’entendaient le plus 
souvent que les propos grossiers des gens d’armes. 

Le comte Hugues avait à son service un intendant nommé Siegfried, que ses 
compagnons avaient surnommé « Tête de Loup », à cause de sa mâchoire qu’il 
avait saillante et garnie de dents longues et pointues, ce qui en vérité le faisait 
assez ressembler, à l’animal dont on lui avait donné le nom. 

Quand le maitre était absent, Siegfried commandait au château. Outre qu’il 
était laid, c'était bien l'être le plus vil et le plus hypocrite que l’on put voir. Il 
ne cherchait qu'à satisfaire ses appétits bas et grossiers et ne reculait devant 
rien pour arriver à ses fins. 

Charmé par les grâces de sa maitresse, il conçut le dessein de la séduire, mais 
dame Harlette qui avait son mari en grand respect et grande amitié repoussa 
avec colère et mépris les avances de Siegfried. L'intendant tout honteux de sa 
défaite, redoutant la colère de son seigneur, sollicita son pardon et demanda à 
ce que le comte ne fut pas instruit de son équipée ; la bonne dame lui accorda 
ce qu'il désirait. Siegfried se retira un sourire de reconnaissance aux lèvres, mais 
la rage au cœur et il promit de se venger. 

Un jour, le comte Hugues de retour au château après une assez longue absence, 
entra dans une violente colère. On avait trouvé assassiné, le matin même, un 
des hommes d’armes qu’il affectionnait tout particuliérement, et qu’il mettait 
toujours de garde au pont-levis. | 

Sa fureur ne connut plus de bornes quand son intendant survenant lui 
annonça d’un air hypocrite qu'il avait vu lui-même, à l’aube, un inconnu sortir 
par la fenêtre de l'appartement de dame Harlette, puis descendre dans la cour à 
l’aide d’une longue corde fixée À l'appui de ladite fenêtre. D'ailleurs le mur por- 
tait encore toutes fraiches des traces d'escalade. 

Sans chercher à éclaircir cette étrange aventure, comme une bête fauve, en 
proie à une fureur inexprimable, il se précipita dans la chambre de dame Har- 
lette, et sans explications, le comte la saisit brutalement, meurtrissant son 
poignet mignon, et la jeta rudement à terre. Puis, le cœur mordu par le démon 
de la jalousie, il fouilla les coffres, jeta leur contenu au milieu de la salle, arra- 
cha les draperies et brisa quantité de menues et jolies choses. 


Tout-à-coup, il poussa un cri terrible, il venait de découvrir derrière le lit 
massif une toque de velours grenat ornée d'une plume verte qu’il n’avait jamais 
vue céans et qui ne pouvait appartenir qu'à un étranger. Certain maintenant de 
la culpabilité de sa femme, il ordonna à ses soldats d’enchainer la pauvre dame 
qui toute meurtrie et toute suffoquée de peur devant cette violence qu'elle ne 
comprenait pas, était demeurée évanouie sur le parquet. 

Puis une idée atroce lui vint à l'esprit. « Qu’on apporte une tonne garnié de 
clous », cria-t-il. L’intendant Siegfried devinant les intentions de son maitre se 
chargea de faire exécuter ses ordres. Il descendit aux celliers, choisit une tonne 
vide et résistante, fit enfoncer dans les douves des clous qu'il choisit longs et 
acérés, de telle sorte que les pointes après avoir traversé le bois, ressortissent de 
l’autre côté, puis cela fait, il fit ôter un des fonds. 

Satisfait, il fit conduire la tonne au dehors du château, au bord de la pente 
dévalant vers Vaucouleurs. Des soldats portaient le corps toujours inanimé de 
dame Harlette ; la panvre femme fut introduite dans l’instrument de son sup- 
plice, aprés quoi, à grands coups de marteau, le fond ôté fut replacé. 

Le comte Hugues regardait ces opérations d’un air sombre et impatient ; il 
restait sourd aux supplications de ses hommes d'armes et aux prières des paysans 
qui accouraient de toutes parts pour implorer le pardon de leur seigneur, 

C'était grand’pitié de les voir, les pauvres gens, tous à genoux, remplissant 
l'air de leurs lamentations. 

Quand tout fut terminé, le comte fit un signe, la tonne fut amenée au bord de 
la pente, et l’intendant Siegfried lui-même la poussa d’un vigoureux coup de 
pied. Elle se mit à dévaler la côte avec une rapidité vertigineuse et un bruit for- 
midable, roulant et rebondissant sur les cailloux, brisant tout sur son passage. 
Enfin elle vint s’écraser sur des roches situées au bas de la pente et qui s'émiet- 
térent sous le choc. La foule des manants, accablée de douleur à la vue de ce 
supplice atroce, se précipita pour ensevelir au moins décemment les chers restes 
de leur bienfaitrice, qu’ils devinaient innocente et sans reproche. Quand ils arri- 
vérent au bas de la descente, ils retrouvérent la tonne en mille pièces, mais de 
cadavre point ; seulement ils aperçurent, sortant des débris, une mignonne 
souris blanche qui trottinait si doucement, si gentiment au milieu d’eux qu’on 
aurait cru qu’elle s’y trouvait en sûreté. Cependant elle finit par pénétrer dans 
une fissure du sol, de laquelle on vit bientôt jaillir une source abondante et 
limpide. 


* 
+ + 


Le comte Hugues rentra en son château, et durant de longs jours, il s’y tint 
enfermé. Il allait, sombre et muet, par les longs corridors ; souvent, à une heure 
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avancée de la nuit, on entendait encore son pas pesant résonner sur le parquet 
de la haute salle du donjon. Le comte Hugues ne pouvait dormir. Comme il 
avait profondément aimé sa femme — et, Dieu sait ! peut-être l’aimait-il encore ? 
— sa colère tomba peu à peu pour faire place à une profonde tristesse. Il en vint 
à se demander s'il n’avait pas agi trop précipitamment, et surtout trop cruelle- 
ment, et peu à peu le regret de son action se changea en un cuisant remords. 
Même il finit par éprouver une sourde rancune contre son intendant, lui repro- 
chant de s’être prêté trop complaisamment au supplice de dame Harlette. 

Un soir, après toute une journée passée ainsi à songer dans son appartement, 
le comte était monté sur la plateforme du donjon, afin de rafraichir sa tête brù- 
lante à la brise montant de la vallée, quand il s’aperçut d’une chose qui le fit 
frissonner d’épouvante. 

Il Jui sembla que son castel s’affaissait peu à peu, comme si une main invisi- 
ble, mais puissante, l’eût entraîné vers quelque gouffre sans fond. Autrefois, du 
haut de la maitresse tour, la vue s’étendait au loin vers la rivière de Meuse, 
jusqu’à Maxey, jusqu'à Montbras, dont on apercevait distinctement les tourelles 
aux toits d’ardoises, et voici qu'à présent il voyait à peine Vaucouleurs, dont 
moins d’une demi-lieue le séparait. 

Le comte Hugues pälit; il comprit qu'il avait dû commettre quelque crime 
énorme pour que le châtiment survint ainsi, terrible autant que mystérieux ; 
déjà, l’histoire de la souris blanche sortie de la tonne, ainsi que celle de la 
source miraculeuse, l’avaient rempli de trouble et d’étonnement. 

Et, plus que jamais, le comte regretta son crime, ses cheveux blanchirent et 
son castel continua à s’enfoncer vers un abîme insondable. Les bords du 
plateau formaient à présent comme une énorme barriére autour du château, qui 
paraissait bâti au fond d’une gigantesque cuvette. Du haut du donjon, on 
ne voyait plus que les pentes raides et arides qui en formaient les bords et un 
peu de ciel bleu. 

Depuis ce jour, un air de tristesse et de mort sembla répandu dans tous les 
coins du manoir ; les soldats, consternés et remplis d’épouvante, ne chantaient 
et ne riaient plus ; les paysans, qui avaient perdu leur bienfaitrice et qui croyaient 
le château maudit, ne passaient plus le pont-levis. 

Seul, l’intendant Siegfried, qui savourait sa vengeance, avait conservé sa 
bonne humeur. 

Un jour, n’y tenant plus, étant plus que jamais en proie aux reproches de sa 
conscience, il voulut à tout prix éclaircir les faits qui avaient été cause de la 
mort de dame Harlette. 

Il fit venir l'intendant, ainsi que plusieurs soldats, écouta les uns et les autres 


et ne tarda pas à s’apercevoir que Siegfried lui cachait la vérité. Il eut un soup- 
çon, et le misérable, pressé par le comte, ne tarda pas à avouer que c’était lui- 
même qui s’était introduit dans l’appartement de dame Harlette, y avait caché la 
toque compromettante, puis en était sorti par une fenêtre, tuant le soldat de 
garde qui était accouru au bruit. 

Le comte Hugues n’en écouta pas davantage, il saisit sa lourde épée et d’un 
seul coup trancha la tête de l’intendant, qui s’était jeté à genoux pour implorer 
son pardon. 

Au même instant, un énorme loup, que nul n'avait vu entrer, sortit en bon- 
dissant, et traversant comme une flèche le pont-levis, au milieu des soldats 


ahuris, gagna la forêt toute proche en poussant de Jongs hurlements. 


* 
ss 


À partir de ce jour, le comte fut plus triste que jamais ; bien qu'il fut à la 
fleur de l’âge, ses cheveux blanchirent et son corps se voûüta comme celui d'un 
vieillard. Il songeait sans cesse à dame Harlette, qui lui fut si bonne, si fidèle et 
qu'il fit si cruellement périr. Son amour pour sa femme se raviva sous le poids 
du remords ; il fit bâtir une chapelle à l’endroit où se brisa la tonne maudite et 
tous les jours il y vint prier. L'appartement de sa femme demeura clos, lui seul 
y pénétrait; il le fit remettre dans l’état où il se trouvait du vivant de dame 
Harlette, et il se prit à y passer la plus grande partie de ses journées. 

Cependant le manoir s’enfonçait toujours, d’une façon lente, mais continue ; 
quand on arrivait sur le plateau, le sommet du donjon permettait seul de soup- 
çonner l'existence du castel qui se dressait autrefois si orgueilleusement. 

Le comte, auparavant si fier du manoir de ses pères, en était fort chagrin ; 
souvent la nuit, quand il ne pouvait reposer, il montait sur la plateforme du 
donjon, et de sentir toute proche la fin de son beau castel, de grosses larmes 
glissaient sur ses rudes moustaches. Maudissant sa triste destinée, le comte 
Hugues passait ainsi la majeure partie de ses nuits à se promener au haut de la 
maîtresse tour, et chaque fois, lorsque minuit sonnait, il apercevait sur le bord 
du fossé, en face de lui, deux points lumineux qui brillaient dans l’obscurité 
comme deux charbons ardents. Si la lune masquée par un nuage se montrait 
soudain, il voyait assis sur son arrière-train un grand loup d’une taille peu com- 
mune et qui ressemblait fort à celui qui s’était échappé du château le jour de la 
mort de l’intendant. 

La présence de la bête fauve, toujours à cette même heure de la nuit, lui fut 
d'abord indifférente, rien ne pouvant le distraire de ses pensées, mais la persis- 
tance de la bête, son air de défi, finirent par l’intriguer, puis par l’exaspérer, à 
tel point qu'il se résolut 4 lui donner la chasse. 
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À minuit, alors qu’il faisait grande lune, il sortit du château, monté sur son 
meilleur coursier, à la tête de ses plus habiles compagnons, armés d’épieux et 
d’arbalètes, escortés de grands chiens lévriers, rapides comme le vent et féroces 
comme des loups. La petite troupe gravit la pente, de l'autre côté de la douve, 
déboucha sur le plateau et se trouva face à face avec la bête. 

C'était un loup de taille gigantesque et de terrible aspect : ses yeux brillaient 
comme des escarboucles ; ses dents aiguës et blanches avaient bien un pouce ; 
ses oreilles, longues et un peu recourbées vers l'arrière, ressemblaient à deux 
cornes ; ses pattes, hautes et musclées, étaient garnies de griffes d’une longueur 
démesurée ; en outre, il avait sous la mâchoire une étrange petite barbiche qui 
flottait à la brise nocturne. Tous étaient braves chasseurs, mais il n’en fut pas 
un. qui ne sentit frissonner à la vue de cette bête extraordinaire. 

À lapproche des cavaliers, elle se leva doucement et, sans se presser, partit 
au petit trot dans la direction de la forèt. | 

Alors la chasse commença : sous la morsure des éperons, les chevaux, à bride 
abattue, volérent sur les traces de l'animal, précédés par la meute des lévriers 
qui bondissaient autour de la bête féroce. Ce fut une étrange chevauchée ; comme 
‘une trombe, bêtes et cavaliers s’engouffrérent dans la forêt ; les arbres et les 
buissons paraissaient s’effacer devant eux pour leur livrer passage. Des forêts 

inconnues, des champs, des landes, puis des forêts encore défilérent, traversés à 
_une folle allure, sans que la poursuite parût se ralentir. Les chevaux ne semblaient 
éprouver aucune fatigue, bien qu'ils fussent couverts d’écume, et les cavaliers 
courbés sur l’encolure, l’épieu à la main, demeuraient muets et farouches. 

À quelques toises en avant, la bête, jamais lasse, entourée des lévriers qu'elle 
. maintenait à distance, bondissait droit devant elle. C'était comme un ouragan 
qui courait à travers la forêt endormie. 

Parfois, une flèche lancée par l'un des chasseurs partait dans un long sifflement, 
mais sa pointe acérée n’avait pas de prise sur l’animal, le trait tombait à terre et 
la bête repartait de plus belle. 

Et la chasse continua, furieuse, acharnée, sans que rien vint l'arrêter. Elle était 
si rapide qu’on ne pouvait rien distinguer, sinon une grande rumeur, quelque 
chose comme un grondement de tonnerre accompagné d’un tourbillon de pous- 
siére, puis une plainte vague qui se mourait dans la profondeur des bois, puis 
plus rien, sinon un dernier souffle d’air qui faisait frissonner les feuilles. A ce 
moment, les oiseaux se taisaient, les bêtes sauvages se terraient dans leurs repaires ; 
.malheur à qui se trouvait sur le passage de la chasse infernale : on n’en retrouvait 
miette. 

Combien de temps dura cette étrange chevauchée ? Nul ne le saurait dire. 
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Après avoir été, croit-on, jusqu'aux confins de la forêt d’Ardennes, elle se pour- 
suivit en Allemagne, puis, redescendant la vallée du Rhin et les sombres massifs 
des Vosges, elle revint vers les marches de Lorraine et de Champagne: Et, aprés 
bien des jours et des nuits d’une course enragée, la troupe du comte Hugues 
déboucha certain soir, au crépuscule, dans les bois de Gombervaux, toujours 
chassant devant elle la bète mystérieuse et infatigable. | 

Le comte arriva près de son manoir qu’il n’avait vu depuis de longues années ; 
il l'aperçut tout blanc au clair de lune, mais déjà à demi ruiné, au fond d’une 
combe étroite et solitaire. Ce fut pour lui grande douleur de voir son castel en 
cet état. Puis il passa près de la fontaine miraculeuse et, au souvenir de sa dame 
bien-aimée qu’il avait fait trépasser injustement de si méchante façon, il sentit 
son cœur mollir et de grosses larmes de repentir coulèrent le long de ses. joues 
amaigries. I] descendit de cheval, se baigna le visage dans l’eau transparente, 
puis pria bien dévotement sur les marches de la chapelle qu’il avait autrefois fait 
édifier. 

Mais comme le comte remontait à cheval et rejoignait à toute vitesse la chasse 
qu’on entendait au loin gronder À travers bois, il ne vit pas la porte de la chapelle 
s'ouvrir toute grande pour livrer passage à une forme indécise, dont le visage et 
le corps étaient couverts de voiles blancs, mais dont les longs cheveux blonds 
flottaient épars sur les épaules. Cette mystérieuse apparition tenait, d’une main, 
un épieu à la pointe longue et acérée, et de l’autre, elle conduisait un destrier 
revêtu de housses blanches, sur lequel elle sauta légèrement. 

Comme s’il avait eu des ailes, en quelques minutes d’une course rapide et 
silencieuse, le coursier mystérieux amena son maître aux côtés du comte qui 
avait repris sa place en tête de la troupe des chasseurs. Hugues ne s’aperçut pas 
de la présence d’un nouveau compagnon, tout occupé qu'il était à placer une 
nouvelle flèche sur son arbalète ; il banda la corde et le trait partit en sifflant. 
Mais cette fois, la bête, touchée, s’arrêta net en poussant un hurlement terrible 
et, faisant face aux chasseurs et aux chiens, d’un bond énorme elle se précipita 
sur le comte et lui planta ses crocs dans la gorge. Alors la forme blanche leva 
l’épieu qu'elle avait en main et en toucha l'animal qui tomba raide mort. 

Quant au comte, il était tombé lourdement à terre, près de la bête, pendant 
que les chasseurs restaient immobiles sur leurs chevaux. On vit alors le mysté- 
rieux personnage écarter les voiles qui cachaient son visage, et tous reconnurent 
dame Harlette. 

Elle descendit de cheval, souleva avec précaution la tête du comte, dont les 
yeux grands ouverts exprimaient en même temps l’effroi et l'amour, puis, 
doucement, bien doucement, la bonne dame, se penchant sur lui, déposa à 
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plusieurs reprises sur son front pâli le baiser du pardon. Puis, les yeux du comte 
se fermérent pour toujours et il rendit son âme à Dieu, en poussant un grand 
soupir. Quant aux hommes d’armes, fidèles compagnons de leur maitre, ils 
avaient vieilli, sans doute, durant cette chasse interminable, car, tout d’un coup, 
hommes, chevaux et lévriers s’écroulérent pèle-mêle, avec un affreux bruit d'os 
froissés et de ferrailles heurtées. 

Jean-Louis, le bûcheron, témoin de cette scène horrible, l’a racontée ainsi 
depuis à maints compagnons du pays de Void ; quant à noble dame Harlette — 
Jean-Louis l’a bien vue aussi — elle est remontée sur son destrier et, ayant en 
croupe le corps du comte Hugues de Gombervaux, son mari, elle disparut dans 
Je brouillard opaque qui s'était formé en quelques instants. 

Depuis ce jour, nul n’a plus jamais entendu parler d'eux : la chasse du comte 
Hugues était terminée ; et depuis ce jour aussi, le château de Gombervaux a cessé 
de s’enfoncer vers l’abime : le pardon était venu effacer la faute, sous la forme 


d’un baiser, 
P.=A. FAGEOT-DARCÉMONT. 


Tous droits réserves. 
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LO CONSCRIT D'1812 () 


Edieu don, mo poure Calas, 
Tet’en va... 

Et quand que j” to r’veurra; 

Te t'en va dedans l’ermaye 

Dans les camps et lé femmaye. 


En errivant é le Bello-Crux (2), 
Y féyeu nu, 
Je créÿeu qu’ j’ateu pédu. 
J' m'a couéché deyé eune haye, 
J'éveu paouye des quout’ étreppayes. 


En errivant € Mehhy-l'-Haut (3), 
Tot en haut, 

Y m'ont min d’ lez zous ch’vaux 

Y m'ont béyé don bian fromège 

Com’ i poure rouetelat dans sé kège, 


En errivant é A-Lequenhy (4), 
Lo blangy, 

Que rouattieu devant cheu ly, 

Me béyé eune bonne creuquatte 

Eva eune bonne p'tiate meuchatte. 


Oh! teneu, val’ lo tribut, 

Que vât dù. 
P'tête que j” vo r’veura pu, 
Comme v'alleus dedans l’ermaye 
Dans les camps et lé femmaye. 


(Patois Messin). JEAN-JULIEN. 


(1) Il y a environ trente-cinq ans, lorsque j'étais jeune écolier, j'ai chanté cette vieille chanson 
du Pays Messin, que m'avait appris ma grand’mère maternelle, originaire de Mercy-le-Haut (au- 
jourd’hui Mercy-lès-Metz). Depuis je l'avais en partie oublié, lorsque récemment je l’ai vu impri- 
mée avec quelques variantes, quand aux deux derniers couplets, dans le Patriote Lorrain, journal 
hebdomadaire paraissant à Metz, ce qui m'a aidé à me rappeler les paroles chantées par ma 
grand'mère. 

(2) La Belle-Croix, maison de ferme à 4 kilomètres de Metz, sur la route de Boulay. 

(3) Mercy-le-Haut (Mercy-lés-Metz), à 7 kilomètres sud-est de Metz, sur la gauche de la route 
de Metz à Strasbourg. Le château appartenant à M. le vicomte du Coëtlosquet, fut incendié en 
1870. Mme la vicomtesse du Coëtlosquet l’a fait reconstruire en 1908. 

(4) Ars-Laquenexy, à 8 kilomètres sud-est de Metz. 
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L'ÉMIGRATION. EN LORRAINE" 
L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE VI 


Le massacre des prisonniers d'Orléans 


Nous avons vu que les révolutionnaires parisiens n’avaient cessé de protester 
contre les lenteurs et la coupable indulgence des grands-juges d'Orléans. Déja 
Robespierre avait demandé à la Société des Jacobins, le 10 février 1792, de 
transférer la Haute-Cour à Paris, où elle pouvait être sous la surveillance des 
patriotes. Depuis, dans les journaux du parti avancé et surtout dans l’Ami du 
Peuple de Marat, cette question avait été maintes fois traitée. Le 11 août, des 
pétitionnaires vinrent demander 4 l’Assemblée de renvoyer les prisonniers d'Or- 
léans au tribunal révolutionnaire chargé de juger les défenseurs des Tuileries ; 
le 23 août, dans la soirée, l’Assemblée fut envahie par une bande de fédérés de 
la section du Finistère qui, cette fois, proférèrent des paroles plus menaçantes 
encore : « Îl est temps que les criminels d'Orléans soient transférés à Paris pour 
y subir le supplice dû à leurs forfaits : si vous n’accordez cette demande, nous 
ne répondons plus de la vengeance du peuple! Nous voulons une vengeance 
prompte, non pas les formes anciennes, mais une cour martiale !.. » 

. Redoutant cette justice expéditive dont la journée du 10 août leur avait fourni 
de douloureux exemples, les Girondins faisaient voter, le 25 août, un décret qui 
modifiait, en la rendant plus simple et plus rapide, la procédure à suivre devant 


(1) Suite. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 65, 144, 224, 282, 385 et 460. 
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la Haute-Cour (1); elle chargeait en outre le ministre de la justice Danton de 
désigner deux commissaires pour s'assurer de l’état des affaires et de la sûreté 
des prisons d'Orléans : son choix s’arrêta sur Dubail, juge au tribunal du 
10 août, et sur Léonard Bourdon, greffier au même tribunal, qui partirent aussi- 
tôt et arrivèrent à Orléans le 27 août. | 

Mais les révolutionnaires n’avaient pas attendu les décisions de l’Assemblée 
pour agir. Voyant qu'on ne faisait pas immédiatement droit à leur requête, une 
bande de fédérés était partie le 24 pour Orléans, sous le commandement de deux 
aventuriers de la pire espèce, Fournier l'Américain et le Lorrain Lazowski, triste 
descendant d’une honorable famille de serviteurs de Stanislas. Grossie dans les 
villes et les villages qu’elle traversait par la lie de la population, elle s’avançait 
rapidement vers Orléans, tout assoiffée de carnage. 

Dés leur arrivée, les commissaires du pouvoir exécutif avaient visité les pri- 
sons de Saint-Charles et des Minimes : paraissant croire à la légende répandue 
par les journaux révolutionnaires d’un soi-disant complot royaliste qui n’aurait 
tendu à rien moins qu’à enlever les prisonniers, ils avaient donné l'ordre d’op- 
poser un refus formel à quiconque, sous n’importe quel prétexte, demanderait à 
communiquer avec eux (2). La consigne avait été immédiatement mise à exécu- 
tion, ainsi que le prouve la lettre suivante, adressée par Chappes au fils du pro- 
cureur de la commune d'Orléans, M. Dumüy, qui était un des visiteurs les plus 
assidus des prisonniers : 


« Des Minimes, le 30 août. 


« Vous m'’aviez fait espérer, Monsieur, que vous me feriez lire les Mémoires du maré- 
chal de Richelieu. Comme je ne les avais pas encore reçus, j'ai saisi l’occasion que m'a 
fournie M. de Brissac d'en lire les deux premiers volumes qui sont les seuls qu’il ait ici, 
et comme je les ai finis ce soir, je prends la confiance de vous rappeler l'offre obligeante 
que vous m'avez faite en vous priant de vouloir bien seulement me faire passer les deux 
derniers volumes, que je voudrais lire immédiatement à la suite de ceux que je viens de 
lire. Au reste, j’aurai grand soin de ne les garder que très peu de temps et de vous les 
faire rapporter par un domestique sûr. Comptez, Monsieur, sur toutes les reconnaissances 
que j'aurai de ce service qui peut diminuer le mortel ennui que j’éprouve par ma situation. 
Je suis bien fâché que les circonstances aient déterminé À renchérir sur les rigueurs du 
règlement, puisque cela nous prive du pla'sir de vous voir quelques instants; il faut 
savoir se résigner, mais c’est une vraie peine. CHAPPES. » 


(1) « Un cri général, disait dans son préambule le girondin Gensonné, s’est élevé depuis longtemps 
contre les lenteurs de la Haute-Cour nationale; en vain vous êtes vous occupés de livrer les 
conspirateurs à la vengeance des lois; le glaive de la loi reste suspendu sur leur tête, et le long 
intervalle qui s'écoule entre l'accusation et le jugement donne l'espérance de l'impunité et rend 
terreur de l’exemple inutile... » 

(2) Dubail et Léonard Bourdon écrivaient cependant à Fournier, le 28 août : « Nous apprenons, 
frères et amis, que vous avez continué votre route et que vous êtes prêts à nous rejoindre à Orléans. 
Nous nous empressons de vous instruire du résultat satisfaisant de notre voyage. Les prisons sont 
un modéle à donner à celles de Paris; les corps administratifs de cette ville, pleins de zèle et de 
patriotisme, ont su y réunir la surelé et la salubrité... » Arch. Nat. F7 6504. 


— 334. 

Malgré les bruits sinistres qui couraient depuis quelques jours, on voit que 
Chappes, avec la plupart de ses compagnons d’infortune, conservait des illusions 
ou tout au moins paraissait fort éloigné de s'attendre aux terribles événements 
qui allaient suivre. 

Le lendemain du jour où Chappes écrivait à M. Dumüy, les fédérés parisiens 
arrivaient à Orléans : aussitôt ils faisaient irruption dans les prisons de la Haute- 
Cour, but de leur voyage, s’emparaient de tous les postes, pénétraient dans Jes 
cellules et s’assuraient de l'identité des détenus. Pendant les quatre jours qui 
suivirent, ceux-ci furent en proie à toutes leurs vexations. Devant cette solda- 
tesque en délire, les grands-procurateurs, les grands-juges et les officiers muni- 
cipaux d'Orléans ne pouvaient rien : dépossédés de toute autorité, ils assistaient 
découragés à ces scènes qu'ils déploraient, sans cesser pour cela de protester, 
soit auprès des commissaires du pouvoir exécutif Bourdon et Dubail, soit auprés 
de l’Assemblée, soit même auprès des chefs des fédérés parisiens, Fournier et 
Lazowski. 

Nous avons retrouvé dans le dossier de Chappes, aux Archives nationales, le 
récit détaillé des souffrances endurées par les prisonniers d'Orléans au début de 
ce calvaire qui devait se terminer à l'Orangerie de Versailles. Personne n’a 
jamais songé à publier l’écrit de Chappes : il nous a semblé pourtant que ces 
notes rédigées à la hâte, surchargées de ratures et griffonnées en tous sens, sous 
l'émotion fiévreuse des événements, avaient, dans leur tragique simplicité, une 
plus grande apparence de vérité que maintes autres relations sur les journées de 
septembre qu'on ne se lasse pas de reproduire, malgré. leurs exagérations et 
leurs invraisemblances (1). Chappes ne cherche pas à dramatiser son récit; entre 
les quatre murs de sa cellule (2), il ne songe guëre à poser pour la postérité, 
mais il nous fait partager ses craintes et ses colères et, à relire ces deux petites 
pages de notes, l’émotion redouble quand on se rappelle que les dernières lignes 
en furent écrites, à peine quelques instants avant que le fatal cortège eut quitté 
la prison des Minimes pour s'engager sur la route de Paris, en marche vers la 
tuerie finale. 


« Après avoir été assaillis le vendredi (31 août), vers 1 heure 1/2, comme il est très 
connu, nous avons été en butte à toutes les indignités que se sont permis des fusiliers 


(1) De tous les récits contemporains de la Révolution, aucun ne compte des réimpressions aussi 
nombreuses que celui de Jourgniac Saint-Méard qui, dans un avis sur la vingt-unième édition de 
« Mon agonie de trente-buit beures », parue en 1819, évaluait dé;à  cinquante-huit le nombre des 
éditions avouées ou clandestines de son récit romanesque. Faut-il parler également des mémoires 
de la marquise de Fausse-Lendry, entièrement sortis de la plume féconde de Lamothe-Langon et si 
longtemps admis pour authentiques ? . 

(2) La cellule de Chappes portait le n° 9 : elle était située dans le deuxième corridor et elle 
était voisine de celle du duc de Cossé-Brissac. La cellule de J.assaulx était dans le premier corridor, 
à côté de celle occupée par M. d'Abancourt. Bibl. Nat. Lb39 10904. 


me 


en grand nombre et sans supérieurs, rentrés dans nos chambres. J’ignore ce qui s’est 
passé chez les autres, dont j'ai oui de grands cris, mais j’ai eu cinq ou six fois la visite 
de gens le sabre d'une main, le pistolet de l’autre et toujours menaçants, et je suis resté 
sous les verrous avec l’annonce qu’il fallait vivre au pain et à l’eau. Ayant voulu regarder 
par ma fenétre et jeter des papiers et autres objets, il m'a été ordonné, de la cour, de 
me retirer et il a été crié à un factionnaire orléanais que je connais parfaitement que, si 
on regardait par la fenêtre, la consigne était d’ordonner deux fois de se retirer et de faire 
feu sur les prisonniers s’ils n’obéissaient pas, et on a ajouté, à notre adresse, nombre 
d’invectives atroces. Tout ce train s’est terminé par l'entrée des supérieurs ; j'ignore ce 
qu’ils ont fait dans la maïson, j'ai seulement oui que l’on ordonnait au traiteur de nourrir 
toute la troupe et qu’il a été fait visite dans plusieurs chambres, avec des propos très 
déplacés, à l’occasion de quelques-uns ghez lesquels on avait trouvé de l’argent. 


Les pavillons de la duchesse de Bourgogne à la Ménagerie de Versailles. 


« La troupe, divisée en deux corps de garde, s’est établie, et j’ai vu sortir les supérieurs 
sans qu'ils nous aient rendu la liberté de nos portes. La garde du bas a mangé et puis 
on a pensé à nous, vers quatre/heures : on m’a apporté une assiette de soupe, un mor- 
ceau de pain, un chétif morceau de bouilli et une bouteille de vin. Deux fusiliers 
accompagnaient le porteur silencieux. Cependant, on m'a retiré le vin parce qu’il man- 
quait pour d’autres, et on m'en a laissé deux verres. Ce repas a été le seul pour Ia 
journée. La nuit venue, la lumière était interdite et il a fallu une permission et la 
conduite de deux hommes pour aller aux latrines. La nuit, il y a eu un bruit, des cris 
si continuels après le caporal, des « qui vive » et autres commandements de sentinelles, 
qu'il a êté impossible de fermer l'œil. 

« Trois ou quatre fois, on est venu prendre, dans les premières vingt-quatre heures, 
les noms des prisonniers et leur demander s’ils avaient à faire des réclamations. J'ai 
réclamé le bénéfice de la loi pour écarter toutes les rigueurs ; j’ai ajouté que l’Assemblée 


Nationale ayant sanctionné et ordonné l'exécution d’un règlement affiché dans les 
corridors, il fallait, pour y porter atteinte, qu'elle en eût autrement décrété elle-même, 
et ai demandé à connaître cette lni nouvelle sans laquelle ni les commissaires du pouvoir 
exécutif, ni encore moins le supplément de force armée envoyé pour notre süreté, ne 
pouvaient nous traiter à son gré, ce qui devenait un délit de détention arbitraire (1). 

« Il m'a été répondu seulement que pour communiquer avec nos conseils, il fallait 
recourir à la Haute-Cour ; que pour écrire à nos amis, les lettres devaient être remises 
au commandant qui, après les avoir lues, les ferait partir s’il était convenable ; qu'il en 
serait de même pour celles qui nous arriveraient ; qu’au surplus, il n’y avait plus rien à 
changer, mais que le lendemain (samedi) nous pourrions nous promener par trois, sans 
nous parler, et enfin, le commandant avouait que nous étions remis au secret. 

« En effet, après le diner, vers six heures, on qous prit six, accompagnés chacun d’un 
fusilier, et on nous mena dans la grande salle basse, où on nous y promena côte à côte 
avec notre factionnaire ; sans que nous puissions obtenir d’user d’une des cours, nous 
remontimes au bout de trois quarts d'heure dans nos cellules. 

« On m'avait servi, ce jour-là (2), pour le diner, vers trois heures, une assiette de 
soupe de relavage et une cuillerée de mouton en haricot, dans un grand plat à rôti qui 
était très dégoûtant et dans lequel on voyait, sur les bords, des débris de bouilli et de 
rôti déchiquetés qui annonçaient ce que l’on me servait ; un morceau de pain accompa- 
gnait le tout, et on m'annonça que les fourchettes avaient été interdites. On ajouta qu'il 
n’y avait plus de vin dans la maison ; je demandai alors de la bière et je n’eus ni l’un, 
ni l’autre. Je dus recourir à l’eau que j'avais mise la veille dans ma cruche de toilette. 
Je m'en suis plaint le soir ; j'ai montré mon diner resté intact, m’étant contenté de pain. 
Le commandant ordonna qu’on me fit souper et m'annonça, comme il venait de le faire 
à d'autres prisonniers, que tout le monde s’était mêlé d’ordonner, mais que le lendemain, 
il y aurait d’autres ordres, que la consigne serait écrite et que, nous rendant le régime 
précédent, nous aurions la liberté de nos corridors et de communiquer avec nos conseils, 
et il nous accorda d’avoir de la lumière. | 


(1) Il eût été difficile à Fournier de produire de semblables instructions ; il était cependant porteur 
d’une commission régulière qu'il avait arrachée au ministre de l’intérieur. Toutefois, il semble que 
l'Assemblée n'avait pas été avertie du départ des fédérés : cf. la lettre adressée par le Comité de 
correspondance aux commissaires près l’armée du Rhin, le 26 août 1792 : « Un grand nombre de 
citoyens armés, indignés des lenteurs scandaleuses de la Haute-Cour, avaient formé le projet de s'y 
transporter pour en enlever les prisonniers... Ils s'étaient rassemblés, ce matin, à la barrière d'Enfer 
et l'heure du départ était fixée. Vous sentez tout ce qu'avait de dangereux, d'illégal et d’impolitique 
une semblable expédition. Il paraît que le décret rendu ce matin les a tranquillisés... Du moins, on 
ne parle plus de départ et il est plus que possible qu'il ne s’effectuera pas. » Corresp. de Carnot, 
I, p. 94. 

(2) C'était l'après-midi du jour où Duléry eut la tête tranchée sur la place du Martroi. L'affaire 
Duléry avait commencé le lundi 27, à 9 heures du matin, pour se terminer le mardi 28, à 2 heures 
du matin. Duléry avait d'abord pris pour avocat M. Mouton, chanoine de Saint-Apnan, qu'il avait 
ensuite remplacé par M. Piet, le 21 avril 1792. Celui-ci le défendit avec beaucoup de vigueur; 
mais, bien qu'il fût poursuivi pour le même crime que MM. Varnier, Tardy, Noir et Delattre, 
précédeniment acquittés, cette fois, le jury, sans doute impressionné par la campagne menée depuis 
quelques jours, le reconnut coupable à la presque unanimité : « Sur mon honneur et ma éonscience, 
la déclaration du haut juré est : il est constant qu'on a entretenu une correspondance coupable avec 
les rebelles de Coblentz, il est constant qu'on a secondé leurs projets hostiles contre la France en 
cherchant à enrôler, pour eux, plusieurs citoyens et en se disposant à garnir soi-même leur armée. 
Louis Duléry est convaincu de ces crimes. Target, president du jury, Albaret, Crouzé, Marquis, 
Caillemer, grands juges, Salbert, grefhier. » Arch. Nat. C. 168. Léonard Bourdon. dans son rapport 
à l'Assemblée, attribua cette déclaration de culpabilité aux effets de la journée du 10 août et à sa 
présence à l’audience. L’exécution de Duléry coïncida avec l'arrivée des bandes de Fournier qui se 
livrèrent, autour de l'échafaud, à des manifestations odieuses et promenèérent, dans les rues, la tête 
de Duléry au bout d’une pique. 
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« Le garde, voyant que je pouvais avoir à souper, détacha de sa table un morceau 
d’omelette sur une assiette propre et un morceau de pain bis. On pensa alors à nous 
donner de l’eau dans chaque chambre, et la nuit se passa avec assez de silence dans les 
corridors, mais le mouvement continu des sentinelles et leur changement étaient fort 
incommodes, comme celui de la garde criant « qui vivel » et se relevant avec bruit, 
rendaient le repos impossible et, dès les cinq heures du matin, les conversations et les 
chansons reprirent leur libre cours. 

« Vers dix heures, on nous proposa la promenade par six ; elle se fit avec des fusiliers, 
dans une cour, mais en nous laissant parler ensemble à voix haute. A peine y étions- 
nous une demi-heure, qu’il fallut remonter. La nouvelle garde’ arriva ; elle était aussi 
nombreuse que la précédente, c’est-à-dire 5o à 60 hommes, et les corridors ne devinrent 
plus libres. On nous fit rentrer sous les verrous. Enfin, le commandant nous a visités, 
accompagné d’un des commissaires précédemment venus de Paris, et ils me demandèrent 
encore si j'avais à faire des réclamations. J'ai dit que cette précaution paraissait inutile, 
puisque nous ne pouvions obtenir la portion de liberté accordée par la loi aux détenus 
des maisons de justice et même l’exécution du règlement approuvé par un décret, ni 
corridors, ni conseils (1). La réponse a été que les circonstances exigeaient la rétractation 
de ce que le commandant avait pris sur lui, la veille, en nous promettant les corridors, 
que c'élait pour notre propre sûreté ; que, pour nos conseils, il fallait faire remontrance à la 
Haute-Cour, ainsi que sur ce que nous croirions devoir représenter et que, le lendemain, 
lundi, M. le commandant prendrait cette pièce pour y faire statuer ; alors j’observai que 
ce genre de réclamation était général et commun à tous les accusés, qu’ainsi il convien- 
drait de les entendre tous et de ne faire qu’une réclamation. Mais le commissaire a 
persisté en me disant que je ne devais avoir qu’un intérêt personnel et que je devais faire 
ma demande seul ; qu’il y serait statué ; que, déjà, on en avait en poche de quelques 
détenus, et l'entretien finit là. On m'a laissé sous le verrou. Vers trois heures moins un 
quart, on m'a donné une assiette de soupe bien froide, un morceau de pain, une bouteille 
de vin et une assiette chargée d'un morceau de bœuf et d’un peu de ragoût mêlés 
ensemble. À peine avais-je fini ce repas, qu’on vint me proposer pour la promenade à 
huit et chacun ayant son fusilier. Elle a duré-une heure, dans une cour, puis on nous a 
refermés. 

« Le soir, nous sommes restés ainsi sous les verrous. T'avais rempli la requête 
ci-jointe (2) et, le lendemain matin, on nous annonça que nos conseils ne pourraient 


(r) Dans le mémoire remis par les grands procurateurs aux commissaires du pouvoir exécutif 
Bourdon et Dubail, le 27 août, dans lequel ils se justitiaient des accusations portées contre eux au 
sujet des lenteurs de la Haute-Cour, ils énumèrent leurs principaux travaux : « Dans la maison de 
justice, disaient-ils, point de concierges, point de registres, point de police, ni de règlement !… 
Nous dûmes faire de nombreuses conférences avec les corps administratifs qui aboutirent à deux 
règlements faits en mars pour la nourriture des détenus. Au mois de juin, nous fimes une enquête 
sur les abus que la rumeur publique dénonçait et, le 23, nous interdimes aux témoins d’entrer dans 
la maison de justice... » Arch. Nat. B B IIT, 19. 

(2) La requête de Chappes était ainsi conçue : « À Messieurs Îles juges composant le tribunal de 
la Haute-Cour Nationale. Le soussigné, détenu en la maison de justice près la Haute-Cour, a 
l'honneur de vous exposer que, depuis longtemps, il n'est plus dans le cas d’être tenu au secret aux 
termes de la Joi ; il ne croit donc pas devoir éprouver la rigueur dont sa détention se trouve 
surchargéc. Ce sort, qu'il partage avec tous les détenus, est trop violent pour ne pas provoquer une 
réclamation générale du rétablissement de l'ordre garanti par la loi, mais l’exposant à un intérêt 
encore plus pressant, c’est celui de sa défense sur l'accusation portée contre lui. Il ne peut être 
privé de ses conseils et, dans l'espoir qu’il obtiendra cette justice, il a l'honneur de réclamer pour 
qu'il soit ordonné provisoirement que M. Duhoux père et M. Filiâtre, tous deux hommes de loi, 
seront admis à la maison de justice et pourront librement communiquer avec l’exposant, qui se 
réserve ensuite de faire toutes les réclamations ultérieures que ses conseils estineront convenables. 
Orléans, le 2 septembre 1792. Chappes. » 
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nous voir que le mardi (1) et on nous permit, outre la promenade comme la veille, la 
liberté des corridors, une heure, pour visiter nos camarades malades, et on régla que 
nous mangerions tous ensemble, avec des fourchettes, dans une grande salle où on nous 
mit sous une garde de dix ou douze hommes, et après le diner, on nous laissa encore 
Ja liberté des corridors, toujours sous les yeux de la garde intérieure de trente hommes. 

« Enfin, on nous renferma vers six heures, puis on nous annonça subitement de faire 
nos paquets pour partir, le lendemain matin, pour Saumur. Nos conseils, qui avaient 
nos pièces, n'avaient pu nous approcher. Je fis une lettre à un officier municipal et Ja 
remis à un officier de garde ; il l’approuva. Je le priai qu’il retirât nos pièces de mon 
conseil et me les fit passer, y ayant des originaux très importants à ma justification. Ce 
ne fut qu à 8 heures 1/2 passées que je pus obtenir de remettre ma lettre à un fusilier, 
et l’on me promit de la porter, maïs quand cela se pourrait. 

« Nous avions nombre d’efflets prêtés les uns aux autres ou, par d’autres motifs, 
répandus dans les chambres des uns, des autres. Etant tous sous nos verrous, nous ne 
pouvions nous parler, ni nous les rendre ; il fallait une demi-heure pour parler, à travers 
la porte, au caporal chargé de répondre à vingt-cinq prisonniers, dans les deux corridors, 
et l'officier ne put prendre sur lui de changer cet ordre, aussi gênant que peu pratique. 
Plusieurs objets à traiter en ville, comme linge à retirer, ouvriers à payer et autres objets 
de cette nature, il n’a pas été possible d’envoyer personne pour avertir ou terminer ces 
objets et, d’ailleurs, personne ne pouvait entrer. 

« Il est 9 heures 1/2 du soir et toute cette gène subsiste. Nous avons des malades 
alités ; mon co-accusé l’est, je ne puis aller l'aider à ses arrangements qu'il est hors d'état 
de faire, ne pouvant remuer. Le commandant n’a pas encore paru depuis l’ordre de 
départ que nous a appris le caporal, et nous ignorons encore son heure et quels moyens 
de route, si nous aurons des voitures, si nous irons à pied, si les eflets nous suivront 
ou non, et ne savons s’il faut nous en réserver ou non pour la route, ni combien elle 
durera. On ne nous parle pas non plus du foyer, nos lits ne sont pas faits, nos pots ne 
sont pas vides; jamais les choses n’ont été dans un désordre si grand et si génant, 
surtout pour les circonstances d’un départ aussi précipité... » 


Les grands-procurateurs et les grands-juges avaient en vain essayé de s’oppo- 
ser à l’enlévement des prisonniers : ils n'avaient pu arracher à Fournier et à ses 
acolytes que la vague promesse de les conduire à Saumur. Pendant la nuit du 
lundi au mardi, on s’occupa de rassembler les moyens de transport et on réqui- 
sitionna un certain nombre de berlines et de chars-à-bancs et le 4, à la première 
heure, les cinquante-trois prisonniers des Minimes et de Saint-Charles furent, 
tant bien que mal, installés dans les voitures, au milieu des sacs et des porte- 
manteaux où ils avaient à la hâte jeté quelques hardes. Les malades, comme le 
compagnon de Chappes, Lassaulx, avaient été étendus sur des matelas enlevés 
dans les cellules. Les voitures étaient entourées de fédérés de l’armée parisienne 
et de deux cents soldats du 88° régiment ci-devant Berwick, qui, gagnés au 
complot, avaient quitté leur quartier pendant la nuit et, malgré les ofñciers, 


(1) On remarquera la perfidie de cette décision, car le lundi 3 septembre, on était parfaitement 
fixé sur le départ des prisonniers et l'on savait que le lendemain, ils seraient en route vers Paris. 
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s'étaient joints aux sinistres bandes (1). Au milieu des rires et des huées À 
l'adresse des grands-procurateurs qui, jusqu’au dernier moment, avaient cru au 
départ des prisonniers pour Saumur, le cortège s’engagea par la rue Bannier 
dans la direction de Paris. 

La première étape fut Artenay, où déjà la troupe de Fournier s'était arrêtée, 
le 30 août, avant d’arriver à Orléans. Le 5, on gagna Angerville, et le 6, on fut 
à Étampes, où l’on séjourna deux jours. Était-ce, comme on l’a écrit, pour per- 
mettre aux organisateurs des massacres de faire concorder l’arrivée à Paris avec 
un dimanche ? N’était-ce pas plutôt parce que les chefs de l’armée parisienne 
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Bassin de la Ménagerie à Versailles. 


hésitaient à poursuivre leur route depuis qu'ils avaient appris que l’Assemblée 
avait rendu, le $, un décret leur ordonnant de rétrograder non seulement jusqu’à 
Orléans, mais jusqu'à Saumur ? N’était-ce pas aussi pour permettre à ces soldats 


(1) Ils n’avaient pas pris le temps de ramasser leurs hardes, d’où cette pétition curieuse lue à la 
séance de la Convention du 17 s:ptembre : « Législateurs, la propreté est la conservatrice de 
l'humanité ; convaincus de cette vérité, les soldats du 88° régiment ci-devant Berwick, en garnison 
à Orléans, lors de la translation des prisonniers d'Etat à Versailles, vous exposent que n’ayant pu 
se saisir de leurs linge, souliers, guêtres, etc., avec autant de facilité qu’ils ont fait de leurs armes, 
ils sont dans le besoin le plus urgent de chemises, la plupart n’en ayant qu’une, laquelle ils ne 
peuvent faire blanchir sans manquer à la pudeur. Les commissaires du pouvoir exécutif se soat 
occupés, à la vérité, de cet objet de l'administration, mais ils nous ont répondu que l’on ne nous 
délivrerait de chemises que lorsque nous serons formés en corps ; comme cette formation paraît 
lente, nous demandons des chemises, souliers, etc., car la loi première est de se couvrir et de se 
nettoyer... » Arch. Nat. C 168, n° 413. 
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improvisés, épuisés par une longue marche en plein été, qui, à chaque instant, 
s’arrétaient pour marauder et pour boire, de prendre quelque repos ? On ne 
sait, et toutes les suppositions sont possibles : quoi qu’il en soit, le jeudi et le 
vendredi, le convoi s’arrête à Étampes. Les prisonniers, parqués dans des écuries 
et des remises, se trouvèrent du moins séparés de leurs gardes, qui, le long de 
la route, n’avaient cessé de les abreuver d’injures et de menaces. Cette halte fit 
naître chez quelques-uns de l’espoir : ils reprirent courage et se rattachérent à 
la vie, D’autres, au contraire, comprirent que leurs jours étaient maintenant 
comptés. . | À 

Le « commandant » Fournier, qui, pendant le trajet, avait feint de témoigner 
aux prisonniers quelque sympathie, redoubla pour eux d'attentions. I] parut s’oc- 
cuper de leur installation et les engagea À écrire à leurs parents et à leurs amis, 
allant jusqu’à s’offrir pour faire parvenir les lettres aux destinataires. Confiants 
dans cette promesse, les prisonniers s’empressérent d'écrire. Mais aucun de ceux 
à qui les lettres avaient été adressées ne les reçut jamais. Fournier, espérant 
y découvrir la preuve de leur trahison et tenant à établir la culpabilité des 
malheureux, livra toute cette correspondance au Comité de surveillance. Et c’est 
ainsi qu'en flétrissant l’acte de l’indigne dépositaire (1), il nous est permis 
aujourd’hui de prendre connaissance de ces soixante lettres, douloureux sou- 
venirs des prisonniers d'Orléans ! Celles de Chappes et de Lassaulx sont parmi 
les plus intéressantes, et bien qu’elles aient été déjà publiées (2), nous n'hésitons 
pas à les reproduire : 


« À Monsieur, 


« Monsieur Bourgeois, rue aux Ours, à Metz, 
département de la Moselle. 


« Etampes, le 6 septembre. 


« Vous aurez appris par les papiers publics que l’on nous change de destination ; on 
nous promet sûreté et justice. Dieu veuille que la loi, dans la main de ceux qui en sont 
chargés, leur conserve les moyens de remplir cet engagement qu'ils contractent envers 
nous avec un vrai désir de réussir. S'il m’arrivait quelque accident contre leur gré, il 


(1) Il semble que, pour la plupart de ces lettres, Fournier dut être déçu : si, dans l'inventaire du 
10 décembre 1793, il y a un long extrait de la lettre de Chappes du'7 septembre (n° 49 de l'in- 
ventaire), on se contente d'écrire, pour celle du 6 septembre {n° 63) : lettre dans laquelle il y a 
plusieurs objets qui ne méritent pas la peine d'être détaillés (sic). 

(2) Mortimer-Ternaux les a publiées dans son Histoire de la Terreur, tomelIIT. p. «és, mais jene 
sais par quelle singulière erreur il veut que l’une de ces lettres soit du ministre de Lessart, sans 
doute parce qu'il y est fait allusion à une cassette et que de Lessart en possédait une. Il lui eût été 
pourtant bien simple de comparer les écritures de Chappes et de Lessart. Quant à la lettre de Las- 
saulx, publiée par M. Pierre de Vaissière dans ses Lettres d'aristocrates, qui déclare que son attribution 
est très douteuse car elle n’est pas signée, elle est pour moi c rtaine, puisqu'il est fait allusion à son 
destinataire, M. Maringer, dans plusieurs autres pièces que j'ai consultées. 
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faut nous en remettre à la Providence. Dans le cas contraire, je donnerai de nos nouvelles 
aussitôt qu’il me sera permis. Nous écrivons tous aujourd’hui, ou du moins le plus grand 
nombre, puisqu'on nous l’a permis. Vous devez avoir été bien inquiet de n’avoir pas de 
mes nouvelles depuis si longtemps, mais la chose a été à peu près impossible autrement ; 
en cas d'événement fâcheux, je suis sûr de votre estime et de tous vos regrets. 
M. de Maizière (Boucher-Mézières) doit avoir écrit lundi, il me l’a promis au départ, et 
s’il arrivait quelque chose, il faudra s’adresser à lui pour mes effets, comme aussi je 
laisserai, si je puis, ma cassette au curé d'ici; au moins, je demanderai la promesse de 
lui parler et le prierai de me l’envoyer dans quelques jours, sinon vous la conserverez, 
non pour son importance, puisqu’importe le peu d’assignats qui me restent, mais pour 
que les petits effets que j'y ai mis retournent à la rue du Cloitre et que Mme Julien en 
dispose à son gré. Que n’ai-je pouvoir et liberté de faire! Je disposerais moi-même 
comme il convient ; mais enfin, que l’on suive entièrement les actes que je lui ai souscrits 
dans le temps, c’est bien le moins que je puisse faire et je ferais même si j'en avais la 
facilité dont je suis privé. On nous promet toujours, parce qu’on fait tout ce que l’on 
peut pour cela, que la loi nous préservera et que nous serons jugés dans les formes. Si 
cet espoir se réalise, je ne puis penser que je puisse continuer à être la victime innocente 
de mes deux dénonciateurs et de leur intelligence avec M. de la Fayette, puisqu’enfin sa 
conduite actuelle la démasque. Vous sentez combien cela donne de nouvelles forces à ma 
justification. | 

« Mon pauvre camarade est indisposé, au milieu des fatigues et de tous les désagréments 
de notre nouvelle situation, et c’est un tourment de plus. Je suis on ne peut plus peiné 
de son état, qu'il supporte pourtant patiemment. Pour moi, j'ai vu le besoin de me 
_résigner à tout et j'ai pris autant bien mon parti qu’on peut le prendre dans notre 
affreuse situation. 

« Je dois finir et vous embrasse, mère et enfants et tous mes amis, avec la tendresse 
la mieux sentie. Si le danger presse, comptez sur de mes nouvelles aussitôt qu'il sera 
permis ; nous sommes 53 prisonniers, on u’a rien laïssé à Orleans, malades même, les 
ordres étaient précis. Je vous embrasse encore et vais remettre ma lettre à M. le Com- 
mandant, qui se propose de les faire partir toutes ce soir. 

| CHAPPES. 


« Je prie, au besoin, en cas d'événements, Mne Julien de disposer de tout ce qui est à 

Metz et à Orléans et de bien considérer le tout comme à elle. 
CH. 

« S'il n'arrive pas de changements imprévus, nous aurons séjour ici demain, parce 
nous sommes conduits par de l'infanterie qui a besoin, par conséquent, de ce repos. 
D'ailleurs, il y a ici des commissaires chargés de se concerter avec le commandant pour 
arranger toutes choses, on nous a permis de nous faire connaître quel sera leur résultat, 
s’il apporte quelque changement à notre situation, je vous en ferai part pendant le séjour 
de demain ou je ne pourrai. Adieu (1). » 


rs Il 
DU MÈME AU MÊME 


« Etampes, le 7 septembre. 


« Nous avons eu séjour, comme il nous avait été promis. Nos commandants, joints 
aux commissaires venus de Paris, ont eu toutes les peines du monde à nous éviter Paris, 


(x) Arch. Nat. F7 4427, n° 63. 
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quoique porteurs de décret positif, mais ils ont eu à combattre une effervescence qui, de 
notre retraite, nous a paru telle qu’elle nous avait persuadés que nous étions perdus sans 
ressources ; enfin, ils ont tout fait et y ont mis tant d'intérêt que nous l’avons échappé 
et allons à Versailles. Il y a un excellent fond dans notre escorte, mais vous savez 
comme il faut se mettre en quatre dans les moments d’effervescence et, d’après cela, 
vous devez être persuadé comme nous que nous devons la vie aux chefs. 

« Je vous assure que, dans ce moment, nous sommes devenus très tranquilles, parce 
que nous avons à espérer d'être promptement jugés par un nouveau tribunal qu'on nous 
annonce, qui sera formé de suite exprès pour cela, et à moins d’effervescence nouvelle, 
nous aimons à nous persuader que nous ne courons plus de danger, et même l'expérience 
que nous venons de faire nous donne à croire que s'il renaïissait des risques, rien ne 
serait épargné pour nous les éviter ; au reste, Dieu et mon innocence, voilà mon tout, 
et je vous assure que moi, comme les autres, j'avais fait le sacrifice de ma tête et 
n’éprouvais d’angoisses que de l’idée horrible que si je périssais dans un tumulte de 
Paris, j'aurais à éprouver non seulement le long martyr de l'abbé de Ficquelmont, mais 
encore l’horrible spectacle du martyr de mes 52 compagnons de fortune. Cependant, 
comme il ne faut crier victoire que sur le haut du fossé et que nous n’y sommes pas 
encore, je ne change rien aux dispositions de ma lettre d’hier; seulement, je vous 
observerai que la cassette que je vous ai annoncée devant être remise aujourd’hui à l’un 
des curés d’Etampes, est, au contraire, déposée entre les mains de M. Fournier, comman- 
dant en chef de l’escorte, qui est venu de Paris nous chercher à Orléans, qui l'a prise 
dans ses propres effets pour plus de sûreté et qui me la remettra quand il sera temps, ou 
qu’en cas d’accident, s’est chargé de la remettre ou faire passer à la personne de Metz 
qui, alors, la réclamerait. Or, cette cassette a, sur le couvercle, écrit sur le bois, près de 
l’anse, mon nom, et vous seul êtes instruit du dépôt, donc je conclus que votre récla- 
mation, sans autre renseignement que le détail que je vous fais, suffira pour vous valoir 
près de M. Fournier titre suffisant de réclamation. 

« J'embrasse de tout mon cœur mère, enfants, tous nos amis, et finis pour envoyer à 
temps cette lettre à M. le Commandant. 

(Non signée « Chappes »). 

« Le peuple de Versailles sera-t-il bon ? Voilà maintenant ce qui décidera de notre 
sort ; je ne sais pas s’il est sujet à de grands mouvements de fermentation ou s’il se tient 
facilement sous l'empire de la loi (2). 


IT 


« À Monsieur Maringer de Pellingen, 
ci-devant curé et doyen à Tinsdort, par Thionville, à Sierck (3). 


« Etampes, ce 7 septembre 1792. 


« J'ai oublié, mon cher doyen, un article dans mon testament, et comme je ne veux 
rien [avoir] à me reprocher, je vous prie de faire venir une fille, qu’on nomme Marie ; 


(r) Arch. Nat. F7 4427, n° 49. 

(2) M. Maringer de Pelling habitait, comme Hubert de Lassaulx, Nenig, dans le grand-duché 
de Luxembourg, et, comme lui également, il devait faire, à Sierck et dans les environs, une active 
propagande en faveur des émigrés. Lorsque ceux-ci entrèrent en France, à la suite de l’armée 
prussienne, il écrivit à M. de Calonne, ministre d'Etat, la curieuse lettre suivante en faveur d’un 
fonctionnaire des douanes de Sierck : 

« Nenig, ce 14 septembre 1792. 

« L'exposé que Jean Baptiste Martin, brigadier des douanes du Roi à Sierck, doit présenter à 

M. de Calonne pour la justification de sa conduite tenue la nuit de la prise de Sierck, nous semble 
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c'est la fille d'une veuve dont je ne sais pas le nom dans ce moment-ci, maïs, par un 
surnom, on l'appelle Betzelgen. Elle est accouchée cet hiver, depuis mon départ, et la 
Nannette, ma cuisinière, en est la marraine, c’est-à-dire de son enfant. Ainsi, vous la 
découvrirez aisément. Comme on m'a dit qu’elle avait dit que c'était moi qui étais 
l’auteur de son enfant, et si cela est, vous [le] Jui demanderez en conscience ; mais je 
ne puis le croire. Si cependant elle le confirme, je vous prie de lui faire donner par mes 
héritiers une somme de trois cents livres une fois payée. Cette somme ne sera pourtant 
payée qu'après les legs faits par mon testament et prise sur les revenus des fonds, quand 
toutes les charges seront acquittées. Je vous renouvelle que je ne prétends pas qu’on 
fasse la moindre retenue à Madame de Menten, ni sur ce que je lui dois, ni sur les legs 
que je lui ai faits. Ce sont ainsi mes dernières volontés, et j'espère que mes héritiers y 
feront honneur. Je suis bien fâché de ne pouvoir leur laisser davantage. Si le bon Dieu 
me préserve mes jours, je pourrai leur faire davantage. 

« On est venu nous chercher de Paris pour nous y conduire. Aujourd’hui, on nous a 
dit qu'on nous mènerait à Versailles. Si nous pouvons y arriver sans accident, je vous 
le marquerai ; sinon, vous l'apprendrez par les papiers publics. Alors vous écrirez à 
l'adresse que je vous ai donnée dans ma dernière lettre à Orléans, et vous réclamerez, 
de plus, un porte-manteau que je prie le concierge de la prison de leur envoyer; plus, 
vous les prierez d'envoyer chez Mme Louvelle, marchande de modes, rue Royale, 
demander six mouchoirs blancs que Mme Saint-Louis à remis à ses ouvrières pour me les 
ourler, et vous les remettrez à Mme Dairing(?). C’est le dernier service que je vous 
. demande et que j'espère vous ne me refuserez pas. 

« Je vous recommande mon âme dans vos prières et je vous prie de présenter mes 
respects à madame votre mère ; je me recommande aussi à vos prières. 

« P. S.-- Vous ferez répéter 120 livres qu’un nommé Grünheïser, de Batzdorft, me 
doit pour un cheval que je lui ai vendu cet hiver. C’est le fermier du curé, à qui vous 
ferez bien mes compliments ainsi qu’à tous mes amis et parents (1). » 


(Non signés « Hubert de Lassaulx »). 


Après ces trois lettres si émouvantes, il faut mentionner, dans le même dos- 
sier, un document plus touchant encore : c’est au revers d’une enveloppe à 
l'adresse de Chappes, fixée par un ruban, une petite mèche de cheveux bruns. 
A qui ce dernier souvenir était-il destiné, à un parent, à un ami, peut-être à 


être aussi vraie que sincère, d'autant plus que nous avons vu que cet homme nous a donné, depuis 
plus de six mois, des marques non équivoques de sa droiture à l'égard des royalistes en favorisan 
les émigrants eten protégeant, autant qu'il dépendait de sa possibilité, son curé orthodoxe à Sierck, 
en le conduisant lui-même de jour et de nuit chez nous, afin qu’il ne lui arrive pas de mal de la 
” part des patriotes ; gardant et protégeant les meubles et autres effets de ce même bon curé contre 
les rapines et dévastations des démocrates ; encore une autre preuve de sa loyauté est celle qu'il a 
fait passer ses deux fils au service des Princes, malgré même que l’un était déjà établi dans l'emploi 
de la douane. C’est pourquoi j'ose, Mousieur, vous prier de le faire conserver dans son emploi. 
Toute notre famille vous prie de la même chose et vous fait leurs compliments et moi particulie- 
rement, j'ai l'honneur d’être, etc... 
J. N. Maringer de Pelling, ancien curé de Tinsdort 
et doyen de la chrétienté de Perl. » 

(:) Arch. Nat. F7 4427, n° 18. Le 27 février 1793, M. Roziëres père, homme de loi à Orléans, 
avocat de Lassaulx, écrivit à Gabriel Chappes, sur l’indication de Boucher -Mézières : il lui rendit 
compte qu’il s'était adressé à M. Maringer de Pellingen pour lui faire parvenir une montre en or, 
240 livres et un paquet cacheté de cinq cachets que Lassaulx lui avait remis. Or, il n’avait obtenu 


aucune réponse à sa lettre. Gabriel Chappes lui répondit de garder le tout « jusqu'a la liberté des 
passages ». Arch. Meuse, E. 77. 
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cette correspondante inconnue qui écrivait de Metz les lettres que nous avons 
publiées ? Nous n'avons pu le savoir : s’il y avait dans la vie de Chappes quelque 
drame d’amour, le temps l’a tellement enveloppé de mystère qu’il est devenu 
impénétrable. | 

Maintenant l’affreuse aventure vase précipiter : le samedi, vers deux heures, 
les prisonniers atteignent Arpajon, d’où ils partent le lendemain, dés l’aube. 
Leurs conducteurs ont hâte d'arriver, le jour même, à Versailles, où les atten- 
dent des bandes d’émeutiers venus de Paris : ils remplissent les rues depuis la 


- 


Mèche de cheveux de Chappes (Archives nationales). 


veille, buvant, chantant et proférant mille menaces. Les officiers manicipaux, 
pour soustraire les prisonniers à la rage des forcenés à mine patibulaire qu'ils | 
croisent à chaque pas, ont décidé d’aller à cheval au devant du cortège et de le 
diriger sur la Ménagerie, à l'extrémité du parc de Versailles, afin d'éviter la 
traversée de la ville. Mais Fournier et ses compagnons s’opposent énergique. 
ment à cette dernière chance de salut pour les malheureux dont ils ont juré la 
perte. 

A deux heures, au milieu d’une foule houleuse qui grossit à chaque instant, 
le convoi s'engage dans la longue rue des Chantiers, puis, par l'avenue de Paris, 
la place d'Armes et la rue de la Surintendance, il se dirige vers le parc : c'est 
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à ce moment précis que la tuerie commence. La promenade dans les rues était le 
prélude nécessaire. Aussitôt que la première voiture fut arrivée à la grille de 
l’'Orangerie, on l’arrêta, et les égorgeurs, qui depuis une heure suivaient le 
cortège comme des loups à la piste, s’élancérent en avant. 

Le procès-verbal du massacre, dressé par la municipalité de Versailles, est 
certainement le plus émouvant de tous les documents officiels de l’époque : 


« M. le Maire (H. Richaud) ne pouvant plus se servir de son cheval, à cause de la 
foule, s’empressa de parvenir à pied à la tête des chariots; plusieurs hommes l’accostent 
en lui disant : « Il est impossible d'arrêter, dans cette circonstance, la vengeance publi- 
que ». Un homme, bouillant de colère, le suivait en criant : « Ah ! Monsieur, si vous 
saviez le mal que ces gens-là ont fait à moi et à ma famille, vous ne vous opposeriez 
pas ; ils méritent le plus grand supplice ! ». M. Trufet (officier municipal) s'était placé 
près d’un chariot, il exhortait les hommes de l'escorte à remplir leur devoir, à se serrer 
de manière que les séditieux ne puissent pas parvenir près des prisonniers. 

« M. le Maire arrive aux Quatre-Bornes, où le premier chariot était arrêté par une 
foule d'hommes, parmi lesquels un grand nombre avaient les sabres levés pour frapper 
les prisonniers. Il se précipite sur le premier chariot, il couvre de son corps les prison- 
niers qui s’attachent À son habit, tandis que des hommes veulent l’enlever de ce chariot. 
Il veut parler, les sanglots étouffent sa voix; il se couvre la tête, on l'enlève, il voit le 
massacre, il perd connaissance ; on le transporte dans une maison, il reprend ses sens, 
il veut sortir, il est retenu; il dit que s’il est des hommes qui se déshonorent, il veut, 
lui, mourir pour la loi. « C’est en vain, lui dit-on, que vous voulez les sauver, il n’est 
plus temps! » Il sort. Un spectacle d’horreur frappe tous ses sens. Le sang, la mort, des 
cris plaintifs, des hurlements affreux, des membres épars... (1). Jamais on ne vit tant de 
fureur et de cruauté; tous les prisonniers sont frappés au même instant. M. le Maire 
est ramené à la maison commune où, bientôt, une scène horriblement dégoûtante succède 
à celle qui vient d'avoir lieu. Ces homicides teints de sang, l'œil égaré, viennent déposer 
les bijoux, les assignats, les effets de ceux qu’ils ont égorgés. Ils portent comme en 
triomphe des membres palpitants ; ils en laissent sur les bureaux. O erreur, Ô contra- 
dictions humaines ! ils ont pu tremper leurs mains dans le sang de leurs semblables, ils 
se croiraient déshonorés s'ils s’appropriaient quelques effets... (2). » 


Fournier l’Américain, verrons-nous plus loin, n'eut même pas cette délica- 
tesse ! 

Le dimanche 9 septembre, dans la soirée, c’est-à-dire quelques heures après 
le massacre, on criait dans les rues de Paris « la liste des prisonniers traitres à 
la Patrie, conspirateurs détenus dans les prisons d'Orléans et jugés en dernier 
ressort par le peuple souverain de Versailles ». Les révolutionnaires saluérent 

+ —— . . . . , 
avec joie cette sommaire exécution : « Le peuple est lent, écrivait Hébert, mais 


(1) MM. Heurtier, Devienne et Gauchez, officiers municipaux, attendaient à la Ménagerie ; un 
aide de camp vint les avertir que leurs soins étaient inutiles. .« Ils accourent et trouvent la place 
jonchée de cadavres mutilés ; on leur en désigne deux pour être ceux de MM. Brissac et Delessart, 
ils sont méconnaissables. Quinze à vingt hommes s’approchent des trois officiers municipaux et les 
forcent d’assister à la recherche de ce qui est dans les poches d'habits. M. Gauchez fait mettre dans 
un chariot tous ces cadavres et leur fait donner la sépulture dans le cimetière de Ja paroisse Saint- 
Louis ; ils étaient au nombre de 44. » 

(2) Arch. comm. Versailles, Conseil général de la commune, séance du 10 septembre. ” 


9 


— 5546 — 


terrible dans ses vengeances... Les principaux coupables retirés dans les prisons 
d'Orléans se flattaient de l'impunité. A l’abri de l’indignation publique, ils 
croyaient, en semant l'or et l'argent, se soustraire au glaive des lois par la fuite 
ou à la faveur des formes judiciaires ; mais le peuple ne se corrompt point, 
comme les juges... » (1). « Ils se réjouissaient déjà, les monstres! Le peuple 
s’est levé. Juste dans sa punition, il les a fait rentrer dans la poussiére, leur 
élément naturel. Tremblez, scélérats, qui, tous les jours, machinez de nouveaux 
complots, ne comptez pas sur des juges, faibles organes de vos volontés : le 
peuple veillet... » (2). 
Quant à Fournier l'Américain, il s’en tirait par une cynique plaisanterie : 
« Aurais-je été risquer le massacre de 10.000 (dix mille !) citoyens, pour tenter 
le salut des malheureux conspirateurs ? » Toutefois, il exprimait un regret : 
« Je me repentirai toute ma vie de n'avoir pas arrêté en même temps le tribunal. 
La Haute-Cour coûtait 1.500.000 francs par mois à la Nation, ou 35 millions (sic). 
Suis-je un conspirateur d’avoir fait cette épargne à la Nation ? » (3). 
Le 9 septembre 1792, dans la soirée, Mm° Roland écrivait à son ami Bancal, à 
Clermont : 


« On a fait conduire à Versailles les prisonniers d'Orléans, pour éviter leur massacre 
à Paris, n'ayant pu obtenir leur translation à Saumur ; des commissaires allés au devant 
d'eux s'étaient eflorcés de rappeler les lois de la justice. Ce matin, ils arrivent à Ver- 
sailles ; leur escorte fait arrêter les chariots qui les portaient, dans une grande rue ; ils 
barrent les routes et massacrent tout, sur les voitures mêmes. « Ce n’est pas, ajoutent 
froidement les tueurs, le dernier coup que nous ayons à faire. » Si vous connaissiez les 
affreux détails de ces expéditions !... Vous connaissez mon amour pour la Révolution, 
eh bien! j’en ai honte! Elle est ternie par des scélérats, elle est devenue hideuse!.., (4) ». 


Les assassins se doublaient de voleurs : si quelques-uns des massacreurs 
avaient à la vérité fait preuve d’honnèêteté et déposé au greffe de la municipalité 
de Versailles les bijoux trouvés sur leurs victimes, les chefs de la bande, Four- 
nier et Lazowski, moins scrupuleux, s'étaient sans vergogne approprié les dépôts 
qui leur avaient été confiés par les prisonniers. Les familles des victimes 
essayérent de faire rendre gorge à ces misérables : elle se heurtèrent à l’indiffé- 
rence ou à la malveillance des corps constitués. 

Pour Chappes, il n’en fut pas autrement. Le lieutenant général d’Elhbecq (5) 


(t) Grand détail sur la justice du peuple exercée à Versailles sur les aristocrates et contre-révo- 
lutionnaires prisonniers d'Orléans, par Hébert. Bibl. Nat. Lbi9 10902. 

(2) Liste de tous les prisonniers, traîtres à la patrie, etc. Bibl. Nat. LL59 10904. Voir également : 
Les adieux de Charles libre. Lb59-10901. 

(3) Mémoires de Fournier l'Américain (éd. Aulard), p. 98. 

(4) Lettres de Madame Roland (ed. Perroud), p. 436. 

(5) Elhbecq (Pierre-Joseph du Chambge, baron d’), né à Lille, le 1° janvier 1733, de Pierre- 
François du Chambge, chevalier, seigneur d'Elhbecq, et de demoiselle Marie-Pélagie-Joseph Fruict ; 
maréchal de camp, député suppléant de la noblesse du bailliage de Lille aux Etats Généraux, remplasa 


 ——— 
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ayant appris par les journaux le massacre de son parent, s'était empressé de 
réclamer à la municipalité d'Orléans tout ce que J.-B. Chappes avait pu laisser 
dans cette ville, triste 
souvenir des beaux 
jours passés jadis au 
château de Carlsbourg ! 
Aussitôt les officiers 


RUnepAns : Orléans | grenns: pren = à 
avisérent Gabriel Chap- ms FPE 13. T—+ Eu 


pés de cette étrange re 
quête et l’invitèrent à 
faire valoir ses droits : 
ils le prévinrent en ou- 
tre qu'un des leurs, 
Boucher-Méziéres, te- 
nait à sa disposition les 
papiersetles valeurs que 
son frère lui avait 
confiés (22 novembre 
1792). Quelque temps 
aprés, Gabriel Chappes 
recevait le funèbre dé- 
pôt (1). Mais il en 
était un autre, bien 


plus important, qui _ 
Lieu de massacre des prisonniers d'Orléans à Versailles et plaque 


avait été remis par commémorative du maire Richaud. 

J.-B. Chappes à Four- | 

nier lui-même. Celui-là, naturellement, disparut sans qu’on en püt jamais 
découvrir la trace. 


le 29 décembre 1789 de Noyelles, démissionnaire ; vota avec les réformateurs de l’Assemblée, fut 
nommé lieutenant-général le 17 décembre 1791 et passa à l’armée du Nord. Il commandait à Metz 
quand il fut nommé, en juin 1793, commandant en chef de l'armée des Pyrénées occidentales. Les 
représentants Garreau et Ysabeau l’accueillirent sans enthousiasme : « Nous ignorons par quelle 
fatalité on nous envoie, pour commander en chef, un citoyen Delbhecq, connu pour ses sentiments 
royalistes », écrivent-ils le 9 juillet 1793 au Comité de salut public. D’Elhbecq n'eut guère le temps 
de commander cette armée, car il mourut le 1°" septembre suivant à Saint-Jean-de-Luz. 

(1) « Nous ne pouvons vous donner l'adresse de l'officier qui commandait le détachement qui 2 
conduit les prisonniers à Versailles, écrivait Boucher-Mézières à Chappes, le 4 décembre 1792, nous 
ne le connaissons aucunement ; nous savons seulement qu'il est Américain et qu’il se nomme 
Fournier (sic) ». Boucher-Mézières envoya la malle de Chappes et le porte-manteau de Lassaulx le 
31 janvier 1793, à M. Perrière, juge de paix d’Etain, pour les remettre à Gabriel Chappes, afin 
qu'ils ne fussent pas détournés en chemin. E. 77. Arch. Meuse. 
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De longs mois s'étaient écoulés : à l'invasion prussienne avait succédé Ja per- 
sécution jacobine et, comme nous le verrons plus loin, Gabriel Chappes avait 
dû sauvegarder sa propre existence menacée par les révolutionnaires d’Étain. 
Dans un intervalle de calme et n’espérant rien obtenir de la Commune de Paris, 
il se décida à écrire à Roland. Voici les deux lettres qu’ils échangérent ; on 
remarquera avec quelle amertume Roland parle de son départ du ministère. 
« Aujourd’hui sur le trône et demain dans les fers, écrira de la prison de l’Abbaye 
Ms: Roland, au fidèle Bosc, le 1° juin suivant, c’est ainsi que l'honnêteté est 
traitée en Révolution, mon pauvre ami! » | 


« Etain, 18 mars 1793. 
« Citoyen Ministre, 


« Vous avez trouvé moyen et moyen dicté par l’honneur de faire recouvrer ou récupérer 
à la famille de M. de Lessart, l’un des prisonniers d'Orléans, péri à Versailles, le dépôt 
fait à l’époque de cette dernière crise d'une cassette précieuse. Le citoyen Chappes, mon 
frère, aussi l’un des mêmes prisonniers d'Orléans du même convoi et qui aura péri en 
même temps (1), a de même confié à quelqu'un de l’escorte une cassette aussi et dont 
on m'a rendu des détails qui ne permettent pas de doute ; cette cassette contient ses 
papiers les plus précieux et le sort de toute sa fortune, ainsi que ses deux montres e? sa 
bourse. Veuillez bien me faire savoir, je vous prie, comment la famille peut s’y prendre 
pour en avoir la remise, ou au moins l'assurance de la recevoir ci-après et nous y 
protéger. Certain que je suis que la municipalité de Paris ne répondrait pas, je suis, en 


tout respect, etc. 
CHAPPES DE LA HENRIÈRE. » 


« Paris, 1er-avril an II de la République. 
« Monsieur, 


« Depuis que j'ai quitté le ministère, le 23 janvier, je n'y ai conservé aucune relation, 
et je suis beaucoup plus éloigné des affaires publiques et de ceux qui s’en mêlent que si 
je ne m'en fusse jamais mêlé moi-même, telle est la marche ordinaire des hommes et 
des choses. Il m’est donc impossible de vous donner, d’avoir même aucune notion des 
choses dont vous me parlez. Il n’a été remis entre mes mains ni état, ni déclaration, ni 
eflet d'aucune espèce, d’aucun genre. J'ai souvent réclamé pour l'ordre, pour la justice ; 
jamais je n’ai rien pu obtenir. Je ne vois que la commune de Paris, ses membres d’alors 
du moins, qui puissent vous donner des renseignements certains sur les faits en question ; 
et je ne pense pas moins que l'autorité de la Convention Nationale pour éclaircir ces 
matières. Voilà, Monsieur, tout ce que j'aperçois dans cette aflaire, tout ce que je puis 


vous en dire. Agréez mes salutations. 
ROLAND (2). » 


Moins de deux mois après que cette lettre fût écrite, Roland et ses amis de la 
Gironde, proscrits par les sections parisiennes, chaque jour menacés d'extermi- 


(1) Le 8 février 1793, Chappes espérait encore que son frère avait pu être sauvé. Il écrit, en 
eftet, à son beau-frère Harmand : « Le bruit s'est répandu qu'il ÿ avait un prisonnier échappé au 
massacre et qui avait, dans sa fuite, chanté un couplet de réjouissance. Chappes n'était ni musicien, 
ni chanteur, mais rien ne nous dit qu'il n'y en ait qu'un seul échappé... » Arch Meuse, E. 27. 

(2) Arch. Meuse. E. 77. Chappes remercia Roland le 8 avril et lui déclara que ne connaissant 
personne à la Convention, il désespérait de jamais recouvrer la cassette confiée à Fournierl’Américain. 
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nation, vont à leur tour être mis hors la loi et arrêtés. La Montagne triomphante 
n'épargnera pas plus ses adversaires que les brutes inconscientes qui dépeçaient 
les prisonniers d'Orléans à la grille de l’Orangerie. C’est qu’au fond le massacre 
de Chappes, de Las. 

saulx et de leurs com- |2% RSR mare AT CE à in 04 

pagnons n’a pas été |. HÉRANE VI IPTE à NN ONE 
une explosion irréflé- 

chie, un accès de dé- 


lire passager, mais le 
manifeste du parti vain- 
queur, le début du nou- 
veau régime. [Il nous 
reste à voir comment 
il allait être établi dans 
la petite ville d'Étain. 

Toutefois, avant de 
terminer ce sanglant 
épisode, nous dirons 
comment la Restaura- 
tion refusa quelques 
prières aux malheureux 
prisonniers d'Orléans. 
On 2 souvent rappelé 
l'ingratitude des Prin- 
ces à l'égard des fidèles 
Vendéens quip ourtant, Monument élevé à la mémoire des victimes d'Orléans, au cimetière 
de 1792 à 1795, avaient Saint-Louis à Versailles. 
fait preuve de plus de : 
dévouement à la cause royaliste que les muscadins émigrés à Coblentz. Pour 
les victimes de Fournier l'Américain, l'indifférence ne fut pas moindre. 

Parmi les rares survivants de la tuerie du 9 septembre, figurait un Lorrain, 
Anne-Philippe de Loyauté, fils de l'inspecteur général de l'artillerie des Trois- 
Évéchés, qui comptait lui-même de beaux états de services (1) et qui avait été 
compromis dans le mystérieux complot de Strasbourg (décembre 1791). Bien 


(x) Anne-Philippe de Loyauté était né à Metz le 3 avril 1750, d’Arnould de Loyauté, écuyer, 
commandeur de Saint-Louis, inspecteur général d’artillerie, commandant des Trois-Evéchés, et de 
dame Marie-Dieudonné Charpie ; bombardier sous son père en Allemagne (1761-62), sous-aide-major 
en Corse (1768-1769), il avait fait, comme capitaine, la campagne d'Amérique et il en était revenu 
écoré de l’ordre de Cincinnatus et chevalier de Saint-Louis. | 


qu’atteint de cinq graves blessures, il avait pu échapper à ses bourreaux et il 
était parvenu à s'enfuir en Angleterre, où il avait été successivement nommé 
colonel d’artillerie et inspecteur général de l’artillerie de Saint-Domingue. Rentré 
en France en 1802, il avait de nouveau pris part à un complot royaliste et il 
avait été incarcéré au Temple en 1804. S'étant rallié à l’Empire, il était passé 
dans l’administration de la Grande-Armée : il avait été fait prisonnier à Moscou 
et aussitôt le retour de Louis XVIIT, il était venu lui offrir son épée. Mais le 
sceptique monarque avait d’autres soucis que de s'intéresser aux malheureuses 
épaves de la Révolution. Ne sachant vers qui se tourner, Loyauté s’adressa à 
Piet, l’avocat des prisonniers de la Haute-Cour, qui lui écrivit la curieuse lettre 
suivante (1), intéressante à plus d’un titre, car outre l’ingratitude royale, elle 
révéle que le complot des prisons d'Orléans, malgré ce que j'en ai dit, n'aurait 
pas été aussi invraisemblable que je me l’imaginais : il convient d'ajouter que 
Piet, vingt-cinq ans après les événements, pouvait les déformer en prenant ses 
désirs du moment pour des réalités : 


« Paris, 17 août 1817. 


« Nos malheureux amis, nos compagnons d’infortune, mes clients, les prisonniers 
de la Haute-Cour, égorgés à Versailles le 9 septembre 1792, dans la rue de l'Orangerie, 
n’ont point encore reçu les honneurs funèbres ! Louis XVI regardait comme sa propre 
cause celle de ces intéressantes victimes, Il me l’a dit à moi-même peu de jours avant 
le 10 août, dans son cabinet, où m'avait conduit M. le duc de Nivernois, beau-père du 
fidèle duc de Brissac. Louis XVI, qui voyait le chef de sa garde, deux de ses ministres, 
livrés avec tant d'autres à cette Haute-Cour, m'avait dit de déclarer à M. de Brissac 
‘ qu’il ne devait pas prétendre à l'honneur de faire seul les frais de la défense de ces 
prisonniers ; que cette dépense regardait le Roi lui-même; qu’il me chargeait person- 
nellement d'y pourvoir. Enfin, Sa Majesté m'a fait entendre ces paroles que je n’oublierai 
de ma vie : « Défendez-nous, Monsieur Piet, sauvez ces messieurs ! » 

« Aussi, vous savez mieux que personne ce que j'ai fait et proposé pour les sauver ; 
lorsque, après le 10 août, pendant que les Marseillais projetaient leur marche vers 
Orléans, je vous donnais le conseil d’aviser aux moyens d'évasion. Vous étiez avec moi, 
de Brissac et de Lessart, membres du comité formé pour en délibérer ; je vous procurai 
tous ces moyens; vous les jugcâtes sûrs et faciles. L’exécution n’a manqué que par 
l'imprudente confiance du valet de chambre de M. de Brissac en d’autres moyens. Vous 
avez subi le massacre du 9 septembre et les horreurs de cette agonie de douze !?) jours 
qui l’a précédé. 

« Ne conviendrait-il pas, Monsieur, de satisfaire à l'intention de ces infortunés cama- 
rades, à celle même de Louis XVI, en deinandant qu’un service soit célébré pour eux et 
témoigner, par là, tout l'intérêt que nous devons à leurs malheurs. C’est à vous qu'il 
appartient de prendre un tel soin. Je rentrerai tout exprès, si vous le désirez, pour le 
partager avec vous. Vous savez ce que j'ai fait pour eux, à quel point je leur étais attaché, 
combien je regrette leur perte; et puisque nous ne pouvons jamais les oublier, donnons-en 


(r) Bibl. Nat. Ln:7 13028. 


cette preuve en sollicitant pour eux, à défaut de sépulture, l'honneur de quelque 
commisération… 


PIET (1). » 

Non seulement nul monument expiatoire ne s’éleva sur le lieu du massacre 
des prisonniers, mais aucune messe ne fut dite pour le repos de leurs âmes, 
ainsi que le souhaitait leur ancien défenseur. L’unique souvenir des victimes du 
9 septembre 1792 est la tombe plus que modeste qui abrite leurs restes au 
cimetière Saint-Louis de Versailles. Quant à Loyauté, aprés lui avoir marchandé 
le grade de maréchal de camp, on lui offrit le titre dérisoire de lieutenant-colo- 
nel honoraire et une pension mesquine, ce qui lui permit de stigmatiser, dans 
un écrit trés vif, les procédés du ministre de la guerre et d’opposer au comte 
d'Artois de 1818 le jeune prince de 1792 qui, en termes émus, félicitait alors 
son bon serviteur d’ayoir échappé au massacre de Versailles ! 


(A suivre.) Henry Pouzer. 


(1) Piet-Tardiveau, Jean-Pierre (Vouvray, 11 septembre 1763 - Paris, 31 octobre 1848), avocat au 
Parlement de Paris avant la Révolution, se cacha pendant la Terreur, fut élu en 1795 maire de 
Saint-Ouën, près du Mans, député de la Sarthe (12 avril 1797), conspira, fut enfermé au Temple, 
puis reprit son métier d'avocat. Député de la Sarthe en 1815, 1816, 1820, 1822 et 1824, il fut un 
des plus fermes soutiens des ministères réactionnaires. 


AU PAYS DE METZ 


UN CRIME 


— N faisait cercle autour du baron de Bellegarde, grand chasseur et beau 
(©) conteur. e 
| Il nous dit : 

Nous étions trois attablés dans l’unique auberge d’un petit village blotti au 
creux d’une gorge quelque part en Lorraine parmi des crous de mirabelliers 
tordus. 

C'était une de ces auberges comme on n'en voit plus. Dame originalité 
n'avait pas cédé la place encore À la banalité de Ja ville, insipide et prétentieuse. 

Figurez-vous une pièce basse tout à la fois salle de débit, cuisine et salle à 
manger. Du plafond aux larges solives enfumées pendent au-dessus de la vaste 
cheminée des centdines de fils gris semblables aux toiles d'araignées. Ce sont 
les « âmes » des harengs mangés à la veillée que les jeunes s'amusent à lancer 
en l'air. Certaines de ces petites peaux gluantes se collent au plafond. Séches, 
elles retombent dans les flammes de l’âtre où elles se consument avec un grésil- 
lement plaintif. | 

Sur les murs blanchis à la chaux, naïvement tracées par un artiste du pays, 
des jeunes filles font une ronde sous la ouate rose d’un pommier fleuri. 

Et la danse se déroulant en une frise étroite accroche sous le plafond cras- 
seux une note gaie de couleurs rouges et bleues. 

Un dressoir aux appliques de cuivre, quelques tables et des bancs de bois 
blanc forment le mobilier de l’humble pièce. 

Nous achevions de déjeüner. 

Penchée sur la table, une jeune paysanne, débordante de santé délicieusement 
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animale nous sert d’une petite marmite culottée un café supérieur à celui des plus 
fins restaurants. 

Comme d'habitude nous invitâmes l’aubergiste, petit homme gris avec deux 
points noirs remuants sous d’épais sourcils ainsi que les verres d’un miroir à 
alouettes. Et là-dessous avait poussé horizontalement un nez pointu comme un 
piquet. | 

C'était comme une tête d’oiseau : des yeux et un bec. Nous l’appelions le san- 
sonnet, dont il avait du reste toute la vivacité jacassante. 

Très affable le père Evrard, un peu obséquieux, nous aimions le faire causer, 
car il était au courant de tous les cancans des alentours. 

À demi assoupis, nous écoutions béatement son intarissable débit de nou- 
velles. Les frasques du jeune châtelain de Brieux ; les différends entre l’institu- 
teur et le curé de l’endroit. 

Il faisait une chaleur lourde, accablante. Par l’entre-bâillement des persiennes 
coulaient des rayons brülants. Nos chiens, la langue ruisselante, ne pouvant 
rester en place frappaient de coups secs le plancher en secouant leurs puces. 

Subitement le temps changea. Le vent soufflant en tempête fit sortir des coins | 
des amas de feuilles sèches qui se mirent à tournoyer éperdument au milieu de la 
route. | 

Un de ces orages jaune tant redouté des paysans, parce qu'ils crachent de la 
grêle accourait furieusement. | | 

Sur la fenêtre les géraniums balançaient leurs têtes rouges. De larges 
gouttes mêlées de grêlons crépitérent aux vitres comme une poignée de pois 
lancés par la main d’un enfant. Nous avions ouvert au large l’unique fenêtre. 

Une bonne odeur de poussière mouillée envahit l’atmosphère chaude de la 
salle, | 

Au dehors, les paysans surpris, encadrés par les tailles de la fenêtre défilaient, 
pareils aux bonshommes d’une lanterne magique sur le mur blanc de la grange 
d’en face. Leurs lourds sabots hâtifs mordaient la poussière avec un bruit de grin- 
cement de dents. 

Soudain, poussée rudement, la porte s'ouvrit : un homme entra. 

C'était un grand gaillard d’une cinquantaine d'années. Des jambes courtes, 
fourrées dans un pantalon de velours aux jambières étranglées par un lacet au- 
dessus de gros brodequins à clous soutenaient un torse osseux remarquablement 
long. Une vareuse bleue se fendait sur un poitrail broussailleux comme celui 
d’une bête. Un cou apoplectique soutenait une tête assez petite. La chevelure 
grisonnante, épaisse, poussant Join sur un front bas faisait l’effet d’une calotte 
de poils. Une longue mèche tirée sur le front masquait à demi le trou saignant 
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de l'orbite gauche vide, Des lèvres minces, comme taillées d’un coup de canif 
dans la face glabre, semblaient verrouiller des secrets. 

Un soupçon de nez dans cette figure bosselée achevait de donner à l'individu 
un aspect repoussant. 

On se sentait mal à l’aise quand il dardait sur vous son œil rond aux lueurs 
jaunes. - 

Le borgne s’assit à une table tout prés de la porte et se mit à boire par petites 
gorgées le quart d’eau-de-vie apporté par la servante, tout en tirant de sa courte 
pipe des bouffées lentes de tabac puant. | 

Maitre Evrard, baïssant la voix, nous raconta que l’individu, autretois colpor- 
teur, souvent contrebandier, vivait maintenant en petit rentier. Il ne fréquentait 
personne et personne ne recherchait sa société depuis que la rumeur publique 
l'accusait d’assassinat. 

Il y a trois ou quatre ans, son frère, de retour d'Amérique avec quelques éco- 
nomies, vint loger chez lui. Peu après il disparut. Questionné, l’homme le dit 
retourné en Amérique. Cependant on soupçonnait le couple, connu pour sa 
rapacité, de ne pas être étranger à cette disparition subite. Les soupçons pre- 
naient corps, les voisins prétendant avoir entendu la nuit des cris et des bruits 
de lutte. 

Tout de même, personne n’accusait ouvertement, les campagnards craignant 
les affaires de justice. Néanmoins la gendarmerie, ayant eu vent de la chose, 
arrêta le colporteur et sa femme. Ils se défendirent avec adresse et finalement, 
faute de preuves, le couple fut relâché et l'affaire classée. 

Depuis, le bonhomme flänochait par le pays, visitant les auberges, s’enivrant 
quelquefois. 

Nous l’observions curieusement. Dehors, la rafale courant le long des vitres 
trempées montait les murs, se faufilait sous les tuiles creuses de la toiture. L’en- 
seigne de tôle chevauchait follement sur ses gonds rouillés. Se succédant, des 
éclairs égratignaient le ciel bleu-prune de raies couleur orange, et, quoi qu'il ne 
fùt que quatre heures de l'après-midi, la salle était tellement sombre qu’on se 
voyait à peine. 

Tout à coup, une femme échevelée, les jupes trempées claquant entre ses 
jambes maigres, entra avec une bouffée de vent. Tirant l'homme au bras, nous 
l’entendimes murmurer trés bas d’une voix grelottante de peur : « Venant! lé 
true l'maingil! » 

L'homme ne prit pas le temps de vider son verre. Bondissant de son siège, il 
s’élança derrière la femme dans la rue. Un moment nous les entendimes courir 
sous l’averse. 


— 555 — 

Muets, nous nous regardions. Le silence remplit la salle. Seules, les paroles 
tout imprégnées de mystère tremblaient encore, incertaines comme le vol 
craintif et calme d’invisibles chauves-souris 

Longtemps nous discutâmes, cherchant à comprendre sans y parvenir. 

Un rai de soleil filtrant à travers la pluie glissa un instant sur la a figure de 
maître Evrard et alla rougeoier les cuivres du dressoir. 


* 
LU Li] 


J'avais oublié l’incident quand des mois aprés, au café, je lisais aux faits-divers 
qu’un crime, remontant à des années, venait de se découvrir d’une façon toute 
fortuite. L’assassin avait avoué. Une truie, fouillant l'étable, avait déterré le 
cadavre enfoui là. La femme du misérable, constatant la chose, avait commis 
l'imprudence d’en avertir son mari à l’auberge. 

Le « Sansonnet » avait trouvé la clef de l'énigme. 


Fernand COUSTANS. 
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LE MAGNIER 


Ar rencontré l’autre jour, dans la grande ville, un vieux rétameur, hirsute et 
déguenillé, tout chargé de seaux de « blanc fer » et d’arrosoirs défoncés, de 
casseroles percées et d’une véritable batterie de cuisine rouillée et misérable, 

— et cela m’a rappelé l’un des souvenirs les plus vifs et les plus pittoresques de 
mon enfance, là-bas, aux bords de la Meuse, dans un paisible village de notre 
Lorraine. 

Nous l’appelions le « magnier » oule « ratamounia ». Tous les ans, à Pâques 
et en septembre, on le voyait apparaître, un soir, tirant, avec son chien, une 
petite cariole, branlante sur ses deux roues et recouverte d’une bâche salie par 
les pluies et le vent, rapiécée en mille endroits, et qui abritait tout l'attirail, le 
soufflet, les fers à souder, le lit, les ustensiles de cuisine. Il s’installait sur la place 
du village, au bout du pont, et, dès le lendemain, commençait sa tournée. « YŸ a 
quéqu’ chose, la fois-ci ? » criait-il devant chaque porte. « Oui, oui, y a quéqu' 
chose. Entrez ! » Et la ménagère sortait du placard des cuillères et des fourchettes 
de « blanc fer » noircies par l’usage, une cafetière dessoudée, un « fait tout » 
défoncé, un parapluie bleu aux baleines cassées, et débattait le prix des répara- 
tions. « Voyons ! combien qu’vous m’prendrez, père Chambrot ? — Quinze sous, 
ma bonne dame. — C’est trop cher ! Douze sous. » 

Et le vieux résistait, expliquant le travail à faire, détaillant, précisant et, à la 
fin, cédant. 

Il retournait vers sa carriole, bizarrement et lourdement chargé, et se mettait 
vite au travail. 

Nous faisions cercle autour de lui, nous, les bambins, et nous suivions attenti- 
vement jusqu’à ses menus gestes. Nous le regardions monter son soufflet et sa 
forge rustique, préparer son eau de nitre, sa poudre à souder, son étain, ses outils. 

Lorsque l’étain fondait dans un grand bassin de « blanc fer », il y plongeait, 
une à une, les cuillères et les fourchettes. Le métal liquide resplendissait et 
paraissait du vif argent. Le vieux retirait soigneusement, avec des pinces, la 
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cuillère reluisante, l’essuyait avec du coton et la plongeait brusquement dans un 
grand seau plein d’eau claire. Puis, son travail fini, il alignait sur une planche, 
au grand soleil, les couverts qui brillaient et lançaient des éclairs. 

Le père Chambrot nous faisait envie. Pour nous, enfants, il avait l’allure d’un 
alchimiste mystérieux, changeant en argent pur le vil fer blanc et donnant, sans 
effort. à des choses rustiques, aux ustensiles de tous les jours, un éclat incompa- 
rable et merveilleux. Comme il ferait bon manger avec ces belles cuillères ! 
Comme la soupe au lard, fumante et parfumée, serait meilleure encore 1. 

C'étaient les douces illusions de notre jeunesse. 


La vie vagabonde du vieux nous attirait. Eternel voyageur, le père Chambrot, 
déguenillé et barbu, avait des allures de Juif errant, de ce pauvre Juif errant dont 
nos mamans chantaient « la grande misère ». Nous l’interrogions sur ses voyages 
et ce qu'il avait vu. Il nous parlait du « Haut Pays ». Et c’était pour nous quelque 
chose d’inconnu et d’effrayant. Dans le « Haut Pays », il y avait de grandes 
forêts, avec des charbonniers tout noirs, et des loups et des sangliers redoutables 
et féroces. Nous tremblions de peur. Lui, traversait seul, avec son chien, ces 
bois terribles, et nous admirions son audace. 

Il était allé loin, très loin, par delà Gondrecourt et Vaucouleurs. Il connaissait 
tout le Barrois. Et il devait être fort savant, depuis plus de trente ans qu'il allait 
ainsi sur toutes les routes et dans tous les villages. 

Ce qui nous attirait encore, c'était sa vie de plein air et de liberté. Nous 
pensions qu'il devait faire bon s’en aller, le soir, au coucher du soleil, suivre 
tranquillement son chemin, s'arrêter sur la berge de la route, s’asseoir dans 
l’herbe et darmir, si l’on veut, à la belle étoile. Nous oubliions qu'il y a aussiun 
hiver, qu'il pleut, qu'il géle, que le vent hurle. 


# 
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Le vieux séjournait au village trois ou quatre jours. Un soir, on le voyait partir, 
tirant de la même allure tranquille sa même carriole branlante et, vite, disparais- 
sant au tournant de la grande rue. | 

Il me rappelle ces figures tourmentées des vieilles estampes. Sa tête était digne 
de Dürer, sa misère eût tenté Callot. 

Ces rétameurs des campagnes, singuliers et originaux, disparaissent peu à peu; 
depuis la vogue de l’émail, le métier nourrit mal son homme. C'est dommage. 
Il y avait quelque chose de pittoresque dans la rude physionomie de ces gueux, 
et dans leur vie, un amour de l’indépendance, une calme résignation et une sorte 
de sérénité qui les rendaient supérieurs et, malgré leurs guenilles, sympathiques 


et attachants. 
G. Uriot-Louis. 
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LE JUDAS DE JEANNE D’ARC 


OUT ce qui touche à Jeanne d’Arc ne saurait laisser les Français et à 
A plus forte raison les Lorrains indifférents. 
De même que le Christ, l'héroïne de Domremy eut, elle aussi, son 
Judas qui la livra à ses ennemis. C’était, chose triste à avouer, un Lorrain d’adop- 
tion, sinon d’origine, car la plus grande partie de sa vie aventureuse se passa en 
Lorraine où il guerroya pendant bon nombre d’années. 

Guillaume de Flavy était son nom; son lieu de naissance nous est inconnu. 
En 1427, quand les Bourguignons dominaient cette partie du Luxembourg 
d'alors, qui comprend aujourd’hui une partie de l’arrondissement de Montmédy, 
Guillaume de Flavy était gouverneur, au nom du roi de France, des places de 
Beaumont, Mouzon et Laneuville, qui gardaient les passages de la Meuse, entre 
Stenay et Sedan. | | 

Henri VI voulut enlever au roi de France ces « méchantes places » et 
envoya Jean de Luxembourg assiéger Beaumont avec des troupes anglaises et des 
seigneurs de la région, en tout 12.000 hommes accompagnés de vingt pièces 
d'artillerie. Edouard de Grandpré, Eustache de Vimancourt, Edouard de la 
Marck secondérent la résistance de Guillaume de Flavy par de fréquentes contre- 
attaques contre les assiégeants, mais le nombre finit par l'emporter après avoir 
résisté tout le mois d'avril et tout le mois de mai, Flavy, perdant toute certi- 
tude de secours se rendit ; il obtint les honneurs de la guerre et la permission. 
de se retirer à Laneuville ; les remparts de Beaumont furent rasés et les Anglais 
y tinrent garnison. 

Guillaume de Flavy continua à Laneuville à lutter contre les Anglais et leurs 
alliés ; au mois de juillet 1428, René de Bar vint l’assiéger et le força 4 capi- 
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tuler, malgré une résistance acharnée. La place de Laneuville fut occupée et 
rasée. 

Un peu plus tard on retrouve Guillaume de Flavy, gouverneur de Compiègne 
pour le roi de France ; c’est lui qui livra Jeanne d’Arc aux Bourguignons en 
relevant devant-elle le pont-levis de la place quand elle se repliait pour rentrer. 

Cette triste page de sa vie le place dans l’histoire de France à côté de cet 
autre mauvais Français qui s’appelle l’évêque Cauchon et reste flétri à jamais 
pour son rôle dans le procës de Jeanne d'Arc. 

Quant à Guillaume de Flavy, il eut une triste fin; en 1464, étant toujours 
gouverneur de Compiègne, il voulut se débarrasser de sa femme, Blanche Dann- 
bruels en la noyant À raison de sa vie de débauche et d’excès à laquelle il n’avait 
d’ailleurs rien à envier. 

Mais sa femme, prévenue ou méfiante, prit les devants et le fit égorger par 
son barbier. 

Traduite en justice, elle fut acquittée parce qu’elle invoqua à sa décharge et 
put établir que son mari avait fait mourir son pére à elle en prison ; d’autre part 
la trahison du défunt envers Jeanne d’Arc fut relevée contre sa mémoire et con- 
tribua à l’acquittement de sa veuve. 

Comme on voit, la fin lamentable de cet aventurier fut en rapport avec ses 
tristes exploits et constitue un argument en faveur de l’immanence de la justice 
en histoire. 


Alfred PIERROT. 


CHANTS DE FRAIZE 


ON TUE LE CHIEN 


L’abri rustique est plein du sol à la toiture ; 
Comme un dernier bateau qui rentre dans le port, 
La ferme en fête attend la dernière voiture 

Et, pour « tuer le chien » on a saigné le porc. 


Le fouet bruyant remplit le vent de sa fanfare ; 

Elle entre avec un may au front. Gloire à Cérés ! 
On s’empresse, on décharge : un joyeffx tintamarre 
Prélude au doux festin dont on sent les apprêts. 


La grande cheminée est changée en fournaise, 
Et « les gens de journée » ouvrent un œil charmé 
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Sur les pots accroupis le ventre dans la braise 


Et qui chantent en chœur leur refrain parfumé. 


Donnez double provende aux hôtes de l’étable ; 

Du four tiède tirez koklehof et pâté ; 

Fermez l’huis au vent frais, que l'on se mette à table 
Et que le vin bourru coule à satiété. 


Puis quand le nez des vieux tombera dans l'assiette, 
Aux valses d'outre-monts s’abandonnant joyeux, 
Les jeunes, aux accords d’une aigre clarinette, 
Useront les planchers sous leurs talons nerveux. 


E. MaTuis. 
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CONTES DES HAUTES-VOSGES 


DINDIN ET PACOLET 


AR un clair lever de soleil de juin, deux contrebandiers cheminaient lente- 
ment, avec leur hotte de tabac sur le dos. Depuis minuit qu’ils étaient en 
route, c'était la première fois qu’ils avaient rencontré le chemin battu. 

Soit fatigue, soit désir de se ménager pour les passages difficiles, soit aussi je ne 
sais quelle indication mal interprétée dans leurs signaux (1), nos hommes s’étaient 
décidés à suivre un instant la route des piétons. Ils allérent de la sorte une demi- 
heure durant, sans alerte ni bruit. 

— Âttention, murmura tout à coup Dindin, l’horizon s'élargit, ici. Ayons de 
l'œil et du nez. Pourvu que les signaux de là-bas n’aient pas été retournés par 
la patte du loup! 

— Qu'il en vienne un, riposta Pacolet, je le moucheraï à ma façon. Mais tu 
plaisantes, nous voici bientôt arrivés chez le père Lathuile. 

Chez le père Lathuile c’était une ferme isolée, à quelque cent mètres de la route. 
Lathuile tenait là un petit débit, recevait les touristes fatigués, remplissait leurs 
gourdes, leur servait un excellent repas, pendant que ses deux vaches allaient, 
à la belle saison, tondre les pâturages des alentours. Brave homme au demeu- 
rant, très serviable, fort bon garçon, entendu comme pas un dans le maniement 
de certaines affaires : depuis les quinze ans qu’il tenait sa maison hospitalière, il 
en avait vu plus d’une se passer entre la police et les passagers de la forêt. Un 
clin d'œil, un signe de la main, un coup de chapeau, un bonjour particulier 
équivalaient pour lui au plus long discours. 


(1) On sait que les contrebandiers ont entre eux des signaux de convention qui les dirigent sur 
un réseau déterminé, de façon à les garer de la rencontre des douaniers. 
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Îl connaissait sur le pouce, du premier au dernier, les colporteurs de kirsch, 
de trois-six, de café, de poivre, d’allumettes et de tabac. Lui-même n'était pas le 
dernier, comme il le disait, à tirer des flûtes 4 la douane. 

Or, tandis que pliés sous leurs fardeaux, nos voyageurs devisaient en pressant 
le pas, le hasard le plus singulier conspirait contre eux. Sur le versant opposé de 
la forêt, du côté des Vosges, un crime abominable avait été commis : 
l'assassinat d’un douanier. Grâce à cette malencontreuse coïncidence, il est facile 
de comprendre l'étrange surprise réservée à Dindin et à Pacolet, au moment 
même où ils comptaient être en sûreté. À peine, en eflet, achevaient-ils leur 
discrète conversation que, là-bas, à l'extrémité de la route, un petit nuage de 
poussière, puis un point noir, puis un certain mouvement mystérieux se révéla. 
Qu'est-ce, bon Dieu ? Le point noir est animé, il remue visiblement. 

Avec cet instinct qui ne les abandonnait jamais, nos deux contreban- 
diers s'arrétérent. Un pli de terrain était à droite, au fond duquel se trouvaient 
quelques houx rabougris. De là, ils pourraient plus à l’aise sonder en silence les 
profondeurs de l'horizon. Lorsque l'aigle plane aux vastes solitudes des cieux, 
les poules vont se blottir à l’ombre de quelque coudrier. 

Le point noir avançait et grossissait toujours. De moment en moment, il 
changeait d’aspect. Quelque chose d’étrange, voire de fantastique, s’y mélait 
sans que leur œil pût bien distinguer, même avec une jumelle. Mais les formes 
se dessinèrent et, dans un coude de la route, un fugitif éclair étincela au soleil : 
c'étaient des cavaliers. 

La foudre fut tombée près d’eux que Dindin et Pacolet n’eussent pas tressauté 
d’un plus gros émoi. 

La maison du père Lathuile, il est vrai, n’est plus qu’à trois cents mètres de 
là. Mais le tout est d’y parvenir. Ils s’y essayent courageusement. Afin de mieux 
tromper, ils changent subitement d’allure. Posant leurs charges à terre, ils les 
placent l’une sur l’autre, puis, soulevant le tout à quatre mains par les cornes 
du fardeau inférieur, à la façon d’une civiére, ils Jongent la route à grands pas 
pour faire beaucoup de chemin sans paraître pressés. Ce ne sont plus, en appa- 
rence, que des paysans occupés à remuer des tronces. Un sentier bifurque 


un peu plus loin, ils vont le prendre pour donner le change à l’espion, puis. 


le quitter au bon endroit pour traverser une brousse de genêts qui les conduira 
à la dérobée chez le père Lathuile. 

Ils y arrivent! Dindin marche en avant. À son regard inquiet, Lathuile 
flaire aussitôt une aventure. 

— Brave Lathuile, avez-vous des draps blancs ? 

— Oui, j'en ai. 


— Avez-vous du buis ? 

— J'en ai aussi. 

— Avez-vous un lit à nous offrir ? 

— En voilà un. 

— Avec un bénitier par devant. 

— Un bénitier, non, mais j'ai de grands verres. 

— Vite un linceul, d’abord. 

— Mais que voulez-vous donc faire ? 

— Un mort, répondit Dindin, appuyé par son compagnon qui souriait d’une 
façon étrange. Puis, montrant des yeux leur double fardeau qui fléchit jusqu’à 
terre, il ajouta d’un air tout drôle : « Le mort, le voila ! ». | 

« L'oiseau des poules est à la chasse. » 

Alors un va-et-vient endiablé se produit. La femme vole plutôt qu’elle ne 
marche. La fille ouvre la porte de la cuisine et, d’une main diligente, élague au 
bord de l’évier cinq ou six branches de buis. Lathuile lui-même se mêle à la 
partie. Pendant que sa femme fait battre les ailes de l'armoire pour y choisir le 
plus beau de ses draps blancs, lui, le vieux zouave d’Afrique, s’occupe du bénitier. 
C’est un gros verre, sous lequel il glisse une assiette blanche. 

D’autre part, Dindin et Pacolet ne perdent pas leur temps. Les charges de 
tabac sont déposées sur le lit où le drap va s’étendre dans toute sa blan- 
cheur. Pour mieux figurer le corps du défunt, on rehausse le côté de la tête 
à l’aide d’un panneton renversé, puis Madeleine, la fille, bien stylée, épingle 
quatre tiges de buis sur le grand linceul, y couche un crucifix à la place des mains, 
et, cela fait, glisse une table où l’eau bénite vient prendre place, avec une tige de 
buis pour l’aspersion. Chaises, bancs, sabots, souliers, tout se trouve en ordre 
comme par enchantement. | 

La bière achevée, Dindin partit d'un éclat de rire. « Voilà S. D. un mort 
bien ficelé. Que le crique me croque s’il n’est pas entré tout droit en paradis. » 
Pacolet observa toutefois qu’il y manquait quelque chose : un pleureur en deuil 
près du lit. « Parfait, s’exclama Dindin, un pleureur et de grosses larmes... 
comme celles que je vous offre et que nous allons boire ensemble pour nous 
regaillardir. » | 

Alors Geneviève, — c'était la tante, — mit un tablier propre, changea son 
fichu jaune contre son fichu noir ; passant ensuite un voile de deuil quelque peu 
défraichi autour de sa cornette, elle alla s'asseoir à côté de la chandelle qu’elle 
alluma. | 

Mais laissons les amis du défunt lui rendre leurs derniers devoirs. La table est 
servie et conformément au usages reçus, les verres sont remplis du cordial que 
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toute famiile qui posséde une bière, ne manque jamais d’offrir aux feleurs d'eau 
bénite des montagnes. Ils achévent l’ensemble du décor, en attendant une visite 
qui peut se produire d’un moment à l'autre, qui ne se produira peut-être pas : 
Deux gendarmes, un beau dimanche, 
Chevauchaient le long du sentier ; 


L'un portait la sardine blanche 
L'autre le jaune baudrier. 


Ceux qui longeaient en ce moment les lignes de la frontière s’avançaient 
d'un pas dégagé. La lunette à l'œil, ils avaient effectivement remarqué 
_ deux piétons, sans trop distinguer ce qu'ils pouvaient bien être. Leur dis- 
parition toutefois n'avait pas manqué de piquer leur attention. Dés lors 
pousser leur monture de l’avant avait été leur souci. Vingt minutes leur avaierit 
sufñi pour abattre les cinq kilomètres à parcourir. Aussi le sabot de leurs che- 
vaux ne tarda-t-il pas à les annoncer; incontinent un bruit de pas précipités 
résonna sur la route. 

Les voici! soupira Madeleine ! A cette exclamation, la conversation coupa 
son fil, un point d’orgue palpitant emplit la maison. Lathuile versa une seconde 
rasade dans les verres et l’on se reprit à parler de fièvre, de fluxion de poitrine, 
de la fragilité de la vie. Le pauvre Joseph, comme il est mort vite, poursuivit. 
Dindin, à haute et intelligible voix, lorsque la porte s’ouvrit; mourir à trente- 
trois ans, c’est une fichue cruauté. 

_ À ce moment le père Lathuile est debout. Les gendarmes, eux, — car ce sont 
des gendarmes, — sont rouges et animés. Leurs yeux tombent de suite sur les 
deux hommes attablés : Monsieur, vous avez de la contrebande chez vous. 

De profonds sanglots se font entendre dans la pièce voisine |... 

«a Excusez, Messieurs, répliqua le maitre de céans, nous avons bien d’autres 
choses à penser. Entrez par là, fouillez la maison à votre guise, elle est toute 
grande ouverte. 5 

Et Geneviève continuait à se lamenter : « Mon Dieu, est-ce possible, le 
pauvre Joseph 1 » Lathuile lui-même ne put plus y tenir. Saisi d’une émotion 
insurmontable, il fit un geste si désespéré que Dindin, par contagion, en tira 
soa mouchoir : il avait le nez comme une pivoine |! 

« Voilà, dit Lathuile, ce que nous avons chez nous, pour vous servir. Appelez 
le contrebandier, tant que vous pourrez, c’est le pire de tous. Le bandit se 
nomme la Mort ; Dieu vous préserve de le rencontrer jamais ! » 

Pénétrés de l'émotion générale, Pandore et son brigadier font quatre pas en 
avant, puis s’approchant avec respect du lit funèbre, ils se passent la branche de 
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buis, aspergent l’un et l’autre la bière, posent dévotement un genoux à terre et 
font mine de murmurer un De Profundis. Après quoi ils se confondent en excuses 
et offrent leurs très sincères condoléances, | 

— Vous êtes tout excusés, messieurs, répondit Lathuile, avec un air de par- 
fait bonhomme. Il y a sept jours je ne me doutais de rien. Qui, oui, qui, hélas! 
aurait pu soupçonner que ma maison serait “en biére aujourd’hui? Un jeune 
homme sain de corps et d’esprit comme vous, une mort presque subite, une 
fluxion de poitrine attrapée en courant dans la montagne, un vrai coup de 
foudre, quoi ! C’est toujours comme cela que ça arrive! A propos je trouve 
que vous avez bien chaud. Voulez vous, pour couper la sueur, accepter un filet 
de goutte, avec mes deux beaux-frères ? . | 

Les gendarmes s’épongent en effet le front du dos de la main. Très acces- 
sibles à la tentation, ils tendent, sans se faire prier, leurs mains droites à deux 
verres qui se remplissent, et qu’ils lèvent en sigue de « toast ». 

— Pardon, messieurs, dit Dindin, bien que ce ne soit pas l'habitude de trin- 
quer, quand on veille les morts, permettez-nous de vider celui-ci à votre santé. 

Les gendarmes inclinent la tête en murmurant : « À votre santé, messieurs, 
pardon et merci ! » 

Pacolet qui n'avait pas soufflé mot jusque-là, prit alors la parole pour les 
mettre sur la bonne piste. Tout 4 l'heure, dit-il, comme j'étais sorti pour pen- 
cher un peu d’eau, il m’a semblé apercevoir deux hommes chargés qui remon- 
taient le chemin de la forèt. Je ne les ai pas bien distingués, ni connus. Ils mar- 
chaïent d’un assez bon pas, c'est tout ce que je puis vous dire. 

— « Filons, dit le brigadier en regardant sa montre. » 

En deux temps et deux mouvements nos deux Pandores piquent de l’éperon, 
et les échos de la route résonnèrent sous le galop de leurs coursiers. 
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Le père Lathuile s’esclaffa d’un énorme rire. De rasade en rasade, on but à 
plein bord, pour fêter le retour à la vie du mort qui ressuscita ! 


* 
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Le lendemain, au petit jour, Dindin et Pacolet, dégrisés par une nouvelle 
chevauchée à travers les forêts, faisaient grand'halte chez la Claudette, femme 
de mauvaise réputation, connue de tous les contrebandiers du pays. Un passant 
qui longeait à six heures du matin, les murs de son domicile clandestin, enten- 
dit au milieu d’un rire debraillé et du tintement des verres, la voix des deux 
« rescapés » qui répétait à pleine gorge : À votre santé, messieurs, et merci! 


Louis Corn. 


LA COMPLAINTE DE LA MORT 


aujourd'hui Alsace) pour assister à l'enterrement d’une proche parente. 


D) siuiui je suis allé à Wisches (ancien département des Vosges, 


| La veille des obsèques, la défunte étant de la Congrégation de la 
_Sainte-Vierge, ses consœurs se sont réunies près du lit mortuaire et après avoir 


récité un chapelet et chanté un Ave Marie Stella, sur un air que je n'avais jamais 


entendu, elles ont chanté la complainte de la mort dont les naïves paroles, qui 


doivent être très anciennes, méritent je crois d’être rapportées. 


I 
._ Ecoutez la complainte, 
Et nos gémissements, 
Et sensible à nos peines 
Tirez-nous des tourments. 
Nous étions comme vous 
Ayant un corps 
Vous serez comme nous 
Parmi les morts. 
2 


Et vous voyez nos peines, 
Hélas ! Secourez-nous ; 


Nous sommes dans les chaînes, 


Nous recourons à vous. 

Mes amies, mes parents, 
Mes chers enfants, 

Nous souffrons grandement, 
Dans les tourments. 
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Faites dire des messes, 


De nos biens délaissés ; 
Songez dans vos richesses, 
Aux pauvres trépassés. ; 


Hélas ! Secourez nous, 
Vous le pouvez. 

Enfants, souvenez-vous 
Des trépassés. 


4 
Offrez des sacrifices 
Pour nous tirer d’ici ; 
Récitez des offices, 
Et des prières aussi. 
Quelques De profundis. 
Dieu de bon cœur, 
Nous mettra en paradis, 
Ah ! quel bonheur. 
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D'une ardeur surprenante 
Nous sommes embrasés, 
Mais d’une main puissante, 
Nous sommes repoussés ; 
Et ce retardement 
Nous fait souffrir, 
Par son éloignement, 
Grand déplaisir. 
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Ah ! notre aimable mère, 

Vierge, secourez-nous. 

Voyez notre misère, 

Ayez pitié de nous. 

Nous sommes vos enfants, 
Reine des cieux, 

Sur nos gémissements, 
Ouvrez les yeux. 
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Les peines que l’on endure, 


Avant de mourir, 
Ne sont qu'une peinture, 
De ce qu'il faut souffrir. 
Dans ce terrible lieu, 
Nous sommes attachés, 

Et loin de Dieu, 

Pour nos péchés. 
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Priez pour père et mère, 
Enfants vous le devez, 
Puisque sur cette terre, 
Ïls vous ont tant aimés. 
De leur bien délaissé 
Donnez-leur promptement 
De quoi leur procurer 

Un grand soulagemennt. 
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Considérez cette âme 
Au milieu de ce feu 
Comme elle se réclame, 
Au séjour des heureux 
Son cœur rempli d'amour 

Pour son Sauveur 
Désire nuit et jour 

Le vrai bonheur. 
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Et si dans cette vie 
Vous priez Dieu pour nous, 
Dans l'heureuse patrie 
Nous prierons Dieu pour vous, 
Afin que dans les cieux 

Notre Sauveur 
Vous rende glorieux, 

Ah ! quel bonheur. 
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Evitez le mensonge 
Et le péché léger, 
Car, c’est ce qui nous plonge 
Dans ce cruel danger. 
Vivez chrétiennement 
Et vous serez 
Dans le beau firmament 
Un jour placé. 


Cette complainte a encore été chantée au cimetière, par les mêmes congréga- 
nistes près de la tombe ouverte. 

Ce chant s’élevant dans ce lieu funèbre, au milieu des tombes, était d'un effet 
trés impressionnant. 

A Wisches, le jour des Morts, la complainte est chantée À l'office, un couplet 
entre chaque dizaine du chapelet. 

Cette coutume ancienne ne paraît pas, comme tant d'autres malheureusement 
disparues, devoir prendre fin dans ce petit coin des anciennes Vosges. On ne peut 
que souhaiter une longue durée à ces traditions locales ; il en existe encore heu- 
reusement quelques unes dans notre bon pays de Lorraine. Conservons-les. 


A. PELINGRE. 


QHRONIQUE 


La Lorraine et la dette de la guerre 


Nous avons signalé l’an dernier le vœu du conseil général 
de Meurthe-et-Moselle demandant « que soient mises À la 
charge de l'Etat les réquisitions et impositions de guerre qui 
seraient légitimement à la charge de la Nation et que l'Etat 
vienne en aide aux communes qui ont été le plus cruellement 
éprouvées par la dernière guerre et prenne à sa charge les dettes 
qui existent encore ». 

Le conseil général vient de renouveler encore ce vœu cette année. À ce propos le 
Matin a fait une enquête dans neuf communes de la frontière et s'étonne à bon droit de 
l'injustice dont elles sont victimes. Hélas ! il n’y a pas que neuf communes de la fron- 
tière, dont les habitants sont imposés pour payer la dette de la guerre. Des centaines de 
communes lorraines grandes et petites n’en ont pas achevé le règlement. Si le grand 
journal parisien veut continuer son enquête il pourra allonger sa liste en commençant 
par la capitale de la Lorraine. Si Nancy, avec son énorme développement n’est pas devenue 
une des plus belles villes de France, n’est-ce point parce que toutes ses disponibilités 
furent employées durant de longues années à l’amortissement d'emprunts contractés 
pour payer les formidables impositions dont la ville fut accablée en 1870 et 1871? C'est 
à presque toutes les communes lorraines « réquisitionnés, dévastées, saignées à blanc » 
que doivent s’appliquer les réflexions du Matin : « Il faut qu’on le sache ! Si attristant, 
si douloureux, si humiliant que puisse être cet aveu pour J'amour-propre national, il faut 
qu’on connaisse qu’il existe encore des coins de terre française qui ne sont pas complè- 
tement libérés ». | 

Le Midi, heureusement préservé de l'invasion, n’aurait-il pas dû avoir sa part dans ces 
dettes ? Est-il juste que seules les communes lorraines aient payé la reconstruction du 
pont de Fontenoy ? Est-il juste qu’elles aient dù indemniser sur leur budget les pertes 
causées aux nationaux allemands par leur expulsion de France et par la capture des 
navires allemands ? 

Prenons quelques-uns des exemples cités par le Matin. En cherchant bien nous croyons 
qu'on en trouverait de plus typiques et de plus émouvants encore. Vézelise avec 1315 
habitants doit encore 14.000 francs, Bezaumont avec 19$ habitants, 4.500 francs, Cham- 
pey, réduit à solliciter des aumônes de l'Etat, avec 184 habitants, reste devoir 6.500 frs. 
Pont-à-Mousson dut payer 158.501 fr. 83 dont 40 204 francs pour le pont de Fontenov, 
et 16.342 francs d'indemnité aux nationaux allemands! N'était-ce pas là une dette natio- 
nale au premier chef? Ces sommes. sur lesquelles Pont-à-Mousson doit encore 7.000 fr., 
auraient pù être employées, capital et intérèt à d’urgents travaux d'utilité publique. En 


toute justice l'Etat devrait se souvenir qu'il reste le débiteur de nos communes lorraines 
qui ayant subi l'occupation allemande pendant plusieurs années ont réglé pour lui des 
impositions qui lui incombaient. « Une dette de guerre, doit être une dette nationale ». 


Ce qu'on a dit de nous 


M. Albert Vandal, dans son remarquable livre sur L'avêénement de Bonaparte (vol. IE, 
ch. X), après avoir montré la désorganisation et le désordre qui régnaient en France au 
début du Consulat, rend ainsi justice au patriotisme des populations de l'Est : 

« Les bataillons de conscrits se détruisaient par la désertion. Cependant, à mesure 
qu’on avance vers l'Est, l’insoumission se fait plus rare. 

« Les départements voisins des frontières restent en pleine crise d’héroïsme, autant 
que les armées qui les traversent continuellement. La population y est d’esprit foncière- 
ment patriote, militaire et républicain ; elle compte une grande majorité de républicains 
et peu de Jacobins. Nul pays n'avait été plus foulé et piétiné par les passages de troupes, 
soumis à de plus accablantes réquisitions en nature; on lui avait enlevé périodiquement 
Ses voitures, ses grains, ses fourrages ; les paysans en étaient réduits parfois À tuer leur 
bétail qu’ils n'avaient plus de quoi nourrir. On leur avait pris le nécessaire ; ils trouvaient 
encore à donner, résignés et forts. Et les conscrits partaient « en gaîté, au bruit des 
« chants patriotiques. Quelques-uns ayant déserté ont été ramenés au chef-lieu par leurs 
« parents, pour être reconduits à leur poste ». | 

« Dans le concours ouvert entre les départements, c’est celui des Vosges qui arrivera 
premier (pour payer ses contributions) ; voilà pourquoi, à Paris, l’ex-place Royale sera 
nommée place des Vosges. Départements exemplaires ! La défense et l’offensive françaises 
y trouvent leurs plus forts soutiens. Bastions humains, remparts faits de cœurs vaillants 
et de poitrines solides, remparts mobiles, ils s’ébranlent encore une fois à la voix de 
Bonapa-te, en qui s’incarne la République patriote, ils s’'avancent au-delà du Rhin et des 
Alpes pour couvrir nos conquêtes, garantie de nos frontières. » 


Les livres 

Edouard BERNARD. Brèves Silhoueltes. Sonnels (1909-1911). Dôle, Courbe-Rozert, 
1911. — La préface que M. Léon Monnier consacre à l’œuvre de l’ami qu’il connut à 
Gérardmer nous est un précieux guide à travers le volume d’Edouard Bernard. 

Elle nous montre, en effet, comment la vie du jeune homme, au sortir de l’Univer- 
sité de Nancy, se reflète en ses sonnets, alors que, ayant connu les heutes de doute, il 
conserve, à l'égard de la religion, « un respect incompréhensible des esprits sectaires et 
des esprits étroits ». C’est une âme délicate que celle d’Edouard Bernard, et l’on com- 
prend aisément qu'elle aît pu sympathiser avec celle de Charles Guérin, poète, qui, lui 
aussi, souffrit des angoisses du doute. « Il ne manque à ces vers — dit encore M. Léon 
Monnier, qu’un peu de métier, un peu plus de perfection de forme... » Est-ce bien un 
défaut ? Il me semble que la poésie des « Brèves Silhouettes » y gagne, en plus d’un 
endroit, des accents sincères, émouvant davantage. 

En vérité, tout le côté « intérieur » de ce livre est ce qui nous attire. Où l’on dési- 
serait, non pas plus de « métier », — chose odieuse et qui n’aboutit qu’au labeur vain 
et plus ou moins brillant des plagiaires, — mais, au contraire, un tour plus personnel, 
de plus rares épithètes, une cadence moins uniforme de la pensée, c’est dans le côté 
descriptif qui enveloppe, en ces sonnets, la fragilité sentimentale. 

Cela est d'autant plus désirable que M. Edouard Bernard a su voir notre pays des 
Vosges sous des aspects, très réels, de désolation hivernale ou automnale, qui ne sont 
point ceux d'ordinaire révélés. La plainte des sapins — La plaine en automne — Brise 
d'hiver — Sous la neige — Neige de mars sont de bons Reflets du terroir ainsi que les 
appelle l’auteur, dont il faut retenir le nom. 
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G. NAJEAN. Au Pays des Imagss. Epmal. G. Pernot, éditeur, 1912. — Il n'est pas 
rare de rencontrer dans ces heureuses et charmantes villes, qui, comme Epinal, ont 
conservé plus d'une tradition pittoresque, des rimeurs adroits, voire élégants, ayant sans 
doute traduit Horace, et s'en souvenant, cultivant Boileau, La Fontaine, Voltaire, Ecou- 
chard-Lebrun non point en leurs œuvres considérables, mais dans leurs épigrammes, 
leurs petites pièces malicieuses et de verve gauloise. L 

Ainsi nous apparaît M. Najean, attentif à trouver, aussi bien dans ses souvenirs d’en- 
fance que dans les commérages du jour, l’anecdote piquante ou le récit à saillies pitto- 
resques. En tout apologue intervient presque toujours la moralité. Celle de M. Najean 
est tour à tour souriante, ironique ou pleine de ce délicieux savoir désabusé dont Pinau, 
“populaire à Epinal, lui paraît être le symbole ; car : 


« Pinau, l'ami des Pinaudrès, 
À toujours au pied son épine. » 


Gardons-nous de la lui enlever, si les siècles ne l'ont fait ! 


« Bannir d’ici-bas le chagrin 

Est pour chacun le grand problème. 
Cher Pinau ! Tu n’es qu’un emblème 
Qu'on a fait revivre en airain. 
Puisque rien ne va de plano, 
Prenons du bon côté la vie, 
Armons-nous de philosophie, 
Gardons notre épine, 6 Pinau ! » 

En somme, livre aimable, que l'on savoure en songeant à la vieille cité bourgeoise 
dont il met « en images » et en action gens et choses, et qu'embellit encore une couver- 
ture artistement silhouettée par André Philippe. | 
René d’AVRIL. 


Dr Remy CoLLin. Les foyers nouveaux, préface de Maurice Barrès, de l’Académie 
française. Paris, Bloud et Cie, 1912, vitr-176 pages in-16. — Au xix° siècle, le déve- 
loppement formidable de l’industrie et du machinisme a profondément bouleversé notre 
vie sociale. Des problèmes nouveaux se sont posés et plus particulièrement dans notre 
région lorraine, avec ses centres industriels importants. L’un des plus ardus est celui de 
l'habitation ouvrière. Le logement hideux envoie le père au cabaret, où il perd son 
argent et ruine sa santé; il met l’enfant à la rue, où il court tous les dangers moraux 
et physiques. Le taudis fait mourir chaque année des milliers de petits êtres innocents 
et propage la tuberculose. Il n'est pas nécessaire d'insister sur ses méfaits, depuis trop 
longtemps reconnus. En Alsace, dès 1840, on créa, pour y parer, les cités. Cela sembla, 
à l'époque, un énorme progrès. Mais depuis, leurs inconvénients se sont révélés. Elles 
peuvent être, entre les mains du patron, un instrument de domination. Même si celui- 
ci est un pur philanthrope, on se méfiera, on l’accusera de spéculation. Bâties en 
casernes déplaisantes ou en maiïisonnettes alignées en rues monotones et tristes, elles 
n’ont pas d’attrait pour l’ouvrier. Il y voit une annexe de l'usine. Des sociétés d’habita- 
tions à bon marché se sont créées. Leurs actionnaires se contentent d’un intérêt mo- 
déré, grâce aux subventions des villes et à certains privilèges ou immunités que leur 
accorde l'Etat, elles {peuvent louer ‘à des prix assez bas des logements hygiéniques et 
proprets. Ces œuvres sont excellentes pour le salarié dont les gains sont modestes et 
les charges pesantes, qui ne peut espérer faire quelques épargnes. L'idéal n'est-il point 
de permettre à l’ouvrier d’avoir à lui une maison familiale isolée et riante, bâtie pour 
ses besoins ? Ce peut être l’œuvre de la société coopérative à capital variable que régis- 
sent les lois des 24 juillet 1867 et 12 avril 1906. Cette forme coopérative, association à 
tendances démocratiques, où l’ouvrier n’est pas réduit à un rôle passif, où il a ses droits 


— + 


_ - fe 


et aussi ses devoirs, est celle qui convient le mieux à la mentalité actuelle des milieux 
populaires. Leur succès rapide dans ces cinq dernières années le démontre amplement. 
It ne faut pas croire que la masse aspire ardemment au collectivisme. Combien se sont 
laissé gagner aux idées socialistes par envie et dans l'espoir vague qu'un bouleversement 
les rendra propriétaires? C'est la propriété individuelle qui d’instinct et par un long 
atavisme attire la plupart de nos ouvriers, fils et petits-fils de paysans. Seuls, ils ne 
peuvent pas grand'chose. La coopérative peut leur donner satisfaction : par des verse- 
ments annuels, en quinze ou vingt ans elle les rendra propriétaires. 

M. le D' Remy Collin ne se contente pas de célébrer en des phrases harmonieuses 
les vertus de la coopérative. Pour lui, « l'exemple direct a une valeur didactique de 
premier ordre ». C’est pourquoi il consacre la troisièm2 partie de son livre à l'histoire 
de quatre sociétés lorraines. Comme il ne se contente point d’être un théoricien averti, 
qu'il a été mèlé activement à la vie de ces sociétés, qu'il est même secrétaire de l’une 
d'elles, il dresse un historique plein d'intérêt et d'enseignements. Il y rend un hom- 
mage mérité à M. l'abbé Thouvenin, qui chez nous les a fait naître ou les a rénovées. 
C’est le Foyer lorrain à Nancy, les Foyers de Bnuxières-aux-Dames, de Lunéville et de 
Frouard. Au 31 décembre 1910, après trois ou quatre ans d'exercice, ces Foyers possé- 
daient 67 maisons habitées par 72 ménages, avec 306 personnes. La valeur de ces 
immeubles était globatement de 564.000 francs. Un appendice termine le livre. Le 
lecteur s’y renseignera sur le prix de revient de quelques maisons, sur la façon dont 
sont dressés les bilans, etc. Il y trouvera également des modèles de baux, des règle- 
ments, etc. 

Il faut souhaiter que ces sociétés coopératives se multiplient. Elles sont encore trop 
peu nombreuses chez nous. Il faut espérer que nos industriels, aidés par des promo- 
teurs qui concentreraient là une activité dispersée parfois vers des œuvres moins 
urgentes, en comprendront toute l'utilité et tout l'intérêt ; que les agents, trop souvent 
ignorants de la loi qu’ils doivent appliquer, faciliteront au lieu de les compliquer les 
formalités administratives. et qu’enfin nos caisses d'épargne consentiront plus facilement 
les prêts que la loi les autorise à faire. 

M. Maurice Barrès, dans une très belle ce envisage la situation nouvelle de la 
société vis-à-vis de l’industrialisme toujours grandissant et les angoissants problèmes 
qui restent à résoudre. Il y rend hommage au livre du Dr Collin, « écrit selon l'esprit 
et les procédés de la science... ce qui n'empêche pas que l’on ne sente l’auteur tout 
rempli d'enthousiasme » ; il a aimé trouver dans ce livre « une leçon, un exemple, un 
excellent petit traité d'énergie morale ». Après l'avoir fermé, après avoir lu ces pages 
où les idées sont exposées avec clarté et précision, développées en phrases fortement 
pensées et joliment écrites, il n’est personne qui ne ratifie ces précieux éloges. - 


Marc Muzer. Notice biographique sur le chef de bataillon du génie Hesselat (François), 
1765-1846. Paris-Nancy. Marc Imhaus et René Chapelot, 1912. 54 pages in-16. — 
A côté des généraux du temps de l'épopée sur lesquels abondent les notices, combien y 
eut-il d'officiers distingués, tout aussi braves et tout aussi capables, que la malchance 
laissa dans les grades inférieurs ? Curély, lui-même, n'arriva-t-il pas péniblement au 
grade de général, victime d’un chef qui, ayant apprécié ses qualités, voulait le garder 
auprès de lui? Ilest bon que, tardivement, justice soit rendue à ces serviteurs de la 
patrie. Hesselat, dont M. Muller nous donne ici une excellente biographie, avait, ce 
semble, toutes les qualités pour faire un chef. Son titre d’ancien officier de Moreau, son 
indépendance de caractère et ses idées républicaines l’empêchèrent sans doute, malgré 
des beaux états de service, d’être distingué par l'Empereur. Né à Lunéville en 1765, 
François Hesselat, dit Héré, était professeur de mathématiques au collège d’Epinal en 


1791. Avec ses collègues, sauf un, il part à la frontière. Sous-lieutenant-élève à l’école 
du génie de Metz, il en sort lieutenant en 1795. En 1797 il contribue à la défense héroi- 
que du pont de Huningue. Capitaine en 1801, il est employé aux camps de Bruges et de 
Boulogne de 1802 à 1806. En 1807 il est devant Dantzick puis devant Colberg avec sa 
compagnie. En 1808 et 1809 il est en Espagne. En 1812 en Russie. Après la lamentable 
retraite, le voici de nouveau à Dantzick, non plus pour attaquer la ville mais pour la 
détendre. Il y est chargé du parc et du magasin général. Il y resta prisonnier sur parole 
après la reddition de la place. Rentré en France en 1814, il fut admis à la retraite avec 
le grade de chet de bataillon en 1816. Il mourut À Strasbourg, où il s'était retiré, en 1846. . 
M. Muller, auquel nous devons déjà une bonne notice sur les volontaires des Vosges, ne 
disposait que de rares documents pour écrire cette biographie. Il a su, s'aidant judicieu- 
sement des histoires générales et des mémoirs du temps, les utiliser au mieux. On lira 
avec intérêt ces pages où sont reproduites quelques réflexions écrites par Hesselat, durant 
sa retraite, sur les marges d’une relation du premier siège de Dantzick. 


Cte J. BEAUPRÉ. Note sur deux fers à chevaux trouvés en Lorraine dans des gisements 
ballstattiens. Le Mans, imp. Monnoyer, 1912. 10 pages in-80. — Il est admis générale- 
ment à l’heure actuelle que la ferrure des chevaux ne fut pas connue avant l’époque 
romaine avancée. 11 semble que cette opinion est erronnée. Tout récemment on décou- 
vrit un fer à clou dans des tombes étrusques et neuf autres du deuxième âge du fer en 
Espagne dans une nécropole celtibérique. Ceux-ci peuvent se dater d’environ cinq siècles 
avant notre ère. La découverte antérieure de deux fers à chevaux par M. le comte 
J. Beaupré dans des gisements plus anciens du premier âge du fer présente donc un 
grand intérêt. Ils furent trouvés avec les meilleures garanties d’authencité, l’un dans un 
tumulus du bois de la Voivre, près de Haroué, l’autre au camp d’Affrique, près de Mes- 
sein. On peut conclure avec l’auteur que la ferrure à clous, limitée cependant à de rares 
sujets, eut pour berceau notre région. Il n’y a à cela rien d'étonnant, le métal y était 
abondant, et les fouilles ont depuis longtemps montré les connaissances métallurgiques 
de nos anciens celto-ligures. 


Henri HEINE. Afta Troll, traduction de M. Edouard Chanal. Paris, Eug. Figuière, 
155 pages in-16. (3 fr. 50.) — Au moment où l’Allemagne rend enfin justice à Heine 
et lui élève des monuments dans diverses villes, cette traduction vient à son heure. 
Dédiée à M. Albert Collignon, elle est l’œuvre d’un Lorrain. M. Edouard Chanal n'a 
pas voulu traduire des vers allemands en prose française. Il s’est exprimé en vers. 
C'était audacieux. Il y fallait toutes ses qualités de lettré et de poète pour y réussir. Il 
nous donne ainsi non seulement le sens de ce poème « pensé, écrit à la française », mais 
aussi il peut transcrire les intentions musicales de l’auteur. Les traductions anté- 
rieures ne donnaient qu’un mot-à-mot insipide du livre. Ici l’âme nous en est expri- 
mée. En effet « que reste-t-il de la poésie une fois dépouillée de son essence, le nombre, 
le rythme, le balancement musical », comme le dit judicieusement M. Schweitzer dans 
_une intéressante préface. 


Georges DELAHACHE. Une ville lorraine qui meurt, extraïit de la Revue de Paris. Cou- 
lommiers, imp. Brodard, 1912, 19 pages in-8o. — C'est avec émotion qu’on lira ces 
pages, où se révèle une fois de plus le beau talent de M. Georges Delahache. Il nous y 
montre ce que fut et ce qu’est devenue la ville que tous nous avons appris à aimer 
dans les livres d'Erckmann-Chatrian, la forteresse fiançaise que Gœthe estimait « la 
digne entrée d’un grand royaume ». Fondée, comme on le sait, par le comte palatin 
Jean-George de Veldence pour servir de refuge aux réformés, cédée à Charles III de 
Lorraine, annexée par Louis XIV à la France, « Vauban l’assura sur son roc comme 
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pour l'éternité ». Elle subit héroïquement ce blocus de 1814 qu’a immortalisé Erckmann 
dans un chef-d'œuvre, résista encore en 181$ et ne se rendit qu’au drapeau blanc. 
Pépinière de braves, elle fournit d'officiers et de généraux toutes les armées de la Révo- 
lution et de l’Empire. En 1870, Phalsbourg ne manque pas à la tradition, elle tient 
quatre mois. Puis c’est l'exode. Un millier de ses habitants, soit le tiers, l’abandonne. 
Les remparts sont démolis. « La ville est silencieuse ; et l’on n’ose pas troubler ce 
silence, quand on est Français, ni en sourire, ni en distraire sa pensée : dans Phalsbourg 
vivant, il y avait trop de France, et son silence est fait de trop de choses mortes qui 
étaient françaises. » 


Mme C. Morerre. Walleroy, monographie historique, géographique et économique. Briey. 
Imp. L. Corbaz, 40 pages, in-8° (1.50, franco 1.75). — C'est avec plaisir que nous 
voyons les membres de l'enseignement primaire consacrer de plus en plus leurs loisirs 
à étudier l’histoire des localités où ils sont fixés. Le gouverhement cessant de craindre 
un chimérique séparatisme a enfin compris l’utilité de ces études « illustration de l’his- 
toire et de la géographie nationales » qu’elles permettent seules. de faire comprendre. 
Il a encouragé les instituteurs à enseigner à leurs élèves ce que sont et ce qu'étaient, 
lenr village et leur région. Comme le dit excellement M. Poirot, inspecteur primaire à 
Briey, dans une lettre préface à cette monographie : « Sur les lieux mêmes on trouve 
des vestiges du passé, les dénominations de lieux prennent un sens, les ruines ont une 
signification, à des noms de famille se rattachent de nombreux souvenirs ». L'institu-. 
teur ne doit-il pas tenir à honneur de révéler tout cela aux jeunes villageois ? C’est ce. 
que beaucoup comprennent aujourd’hui. Et ici même, presque dans chaque numéro du. 
Pays lorrain, des instituteurs nous le montrent en nous apportant leur précieuse collabo- 
ration. Cette monographie de Valleroy est un nouveau témoignage de l'intérêt que les 
membres de l’enseignement primaire portent à l’histoire locale. L'auteur a su condenser. 
en ce petit livre élégamment édité et parsemé de nombreuses gravures toute l’histoire 
de la commune où elle enseigne : avec des renseignements sur sa vie économique, sa 
géologie, ses lieux-dits, son industrie (partie qui aurait pu peut-être avoir un déve- 
loppement plus grand), son patois (qui n’est pas une corruption du messin, mais un 
sous-dialecte), sa population, etc. Les collègues de Mme Morette trouveront là un excel- 
lent modèle. Faisons cependant à l’auteur une légère critique. Pourquoi 2-t-elle pris au 
sérieux les inénarrables étymologies du fantaisiste Terquem ? Le mot Valleroy avec 
son ancienne forme Vallot, nous paraît dériver de petit val plutôt que de Val (en alle- 
mand, forteresse) et lauen, guetter! 

Charles SADOUL. 


Memento. — L'agonie des Fleurs, par Yves LE MoYxE, chez Figuière (3 fr. 50). Recueil 
de beaux poèmes avec des visions larges et frémissantes ; à remarquer des pièces de belle 
envolée sur la Tunisie que l’auteur connaît et comprend. — Trois quarts de lycéennes, 
par Junia Lerry, chez Figuière (3 fr. so), livre léger rempli d'observations piquantes, 
à ne pas mettre entre les mains de tous. —- Le retour du Croisé, acte dramatique en vers, 
par À. de RIBEROLLES, édition de la « Veillée d'Auvergne », action dramatique émou- 
vante développée en beaux rythmes par le distingué directeur de l’intéressante revue du 
massif central. 


Nos compatriotes 


— M. le D: Imbeaux, ingénieur-en chef des Ponts-et-Chaussées à Nancy, vlent d’être 
nommé professeur d’hydraulique et d’hygiène des villes à l'école nationale des Ponts-ets 
Chaussées. 
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— Charmes vient de commémorer la mémoire du général Marion, tué à Borodino 
en 1812. Le petit-fils du général Marion, membre du conseil supérieur de la guerre, 
commande une des armées aux grandes manœuvres de l’ouest de cette année. 


— À Varsovie, M. Mansuy à fait au cercle de l’Alliance française une conférence très 
applaudie sur la Lorraine. 


— Dans le Journal des Débats (7 septembre), M. Henry Bidou étudie le théâtre de 
M. Paul Claudel. Notre compatriote n’est pas seulement un des bons écrivains de ce 
temps, il cherche aussi à faire connaître à l’étranger l’art français. Consul général de 
France à Francfort, il préside le comité qui vient d'organiser, dans cette ville, une expo- 
sition qui réunit des morceaux typiques de notre école moderne, depuis Géricault et 
Delacroix jusqu’à Manet et Cézanne. 


— À une des dernières séances de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, a été 
donnée lecture de lettres dans lesquelles M. de Gironcourt rend compte de l’avancement 
de sa mission en Afrique et annonce l'envoi de plusieurs caisses d’estampages des 
inscriptions qu'il a relevées en pays touareg, près de Gao. 


Nos collaborateurs 


— L'Académie des sciences morales et politiques, sur le prix Audiffred, destiné à récom- 
penser les ouvrages les plus propres à faire connaitre et aimer la patrie, a décerné une 
récompense de cinq cents francs à M. Albert Depréaux pour son ouvrage : Les affiches 
de recrutement du XVIIIe siècle à nos jours. 


— Sous la signature de M. le commandant Lalance, le Bulletin dss sociétés artistiques 
de l'Est (août), publie une notice émue sur M. Charles de Meixmoron de Dombasle où 
notre regretté collaborateur est surtout envisagé comme peintre et critique d’art. 

— Le jury de l'exposition internationale de Fontainebleau a décerné à M. Gaston 
Varenne une médaille d'argent pour son envoi de paysages. 


— À lire dans la Revue de l'Art ancien et moderne un très bel article de M. Clément- 
Janin sur P.-E. Colin. 


Examens de l'Alliance française à Nancy 


SESSION D’AOUT 1912 


JURY D'EXAMEN 


MM. Lespine, directeur des examens, délégué régional du conseil d'administration de 
de l'Alliance française à Paris ; Aubriot, Authelin, professeurs au Lycée ; Piquet, pro- 
fesseur aux cours de français pour les Etrangers à l’Université. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 
LES QUAIS DE LA SEINE A PARIS 
(Dictée) 


J'aime à regarder de ma fenêtre la Seine et ses quais par ces matins d’un gris tendre 
qui donnent aux choses une douceur infinie. J'ai contemplé le ciel d’azur qui répand sur 
la baie de Naples sa sérénité lumineuse. Mais notre ciel de Paris est plus animé, plus 
bienveillant et plus spirituel. Il sourit, menace, caresse, s’attriste et s’égaie comme un 
regard humain. Il verse en ce moment une noble clarté sur les hommes et les bêtes de 
la ville, qui accomplissent leur tâche quotidienne... Sur le quai, les chevaux de fiacre 
alignés à l'ombre des platanes, la tête dans leur musette, mâchent tranquillement leur 
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avoine, tandis que les cochers rubiconds vident leurs verres devant le comptoir du mar- 
chand de vin en guettant du coin de l’œil le bourgeois matinal. Les bouquinistes déposent 
leurs boîtes sur le parapet. Ces braves marchands d'esprit qui vivent sans cesse dehors, 
la blouse au vent, sont si bien travaillés par l’air, les pluies, les gelées, les neiges, les 
brouillards et le grand soleil, qu'ils finissent par ressembler aux vieilles statues des cathé- 
drales. Ils sont tous mes amis, et je ne passe guère devant leurs boîtes sans en tirer 
quelque bouiquin qui me manquait jusque là, sans que j'eusse le moindre soupçon qu’il 
me manquit. 
A. FRANCE (Le crime de Sylvestre Bonnard). 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


10 Faire ressortir, par l'examen rapide de quelques pièces, les traits caractéristiques et 
la portée morale du théâtre d'Emile Augier. 


2° Le sentiment de la nature au xvure siècle (Jean-Jacques Rousseau et Bernardin de 
Saint-Pierre). 
3° Expliquer et commenter ces vers de La Fontaine, à propos de ses fables : 


. & Je fais de mon ouvrage 
Une ample comédie à cent actes divers 
Et dont la scène est l’univers. » 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
LA RÉCOLTE DU GOÉMON 
(Dictée) 

Cette moisson singulière se fait les jambes nues à la marée descendante, parmi ces 
mille petits lacs si limpides que laisse la mer en se retirant. Hommes, femmes, enfants, 
s'engagent entre les roches glissantes, armés d'immenses râteaux. Sur leur passage, les 
crabes effarés se sauvent, s’embusquent, s’aplatissent. Le goémon ramené, amassé, est 
chargé sur des charrettes, attelées de bœufs sous le joug qui traversent péniblement, la 
tête basse, le terrain accidenté. De quelque côté qu’on se tourne, on aperçoit de ces 
attelages, parfois à des endroits inaccessibles où on arrive par des sentiers absupts ; un 
homme apparaît, conduisant par la bride un cheval chargé de plantes tombantes et ruis- 
selantes.| Vous voyez aussi des enfants transporter sur des bâtons croisés en brancards 
leur glane de cette moisson marine : tout cela forme un tableau mélancolique et saisis- 
sant. Les goëlands épouvantés volent en criant autour de leurs œnfs. La menace de la 
mer est là ; et ce qui achève de solenniser ce spectacle c’est que, pendant cette récolte 
faite aux sillons de la vague comme pendant la moisson de la terre, le silence plane, 
ua silence actif. plein de l'effort d’un peuple en face de la nature avare et rebelle. 


Alph. DAUDEr. 
EXERCICES 
1° Sens exact des mots : effarés — s’embusquent — terrain accidenté — abrupts — 
solenniser ce spectacle — le silence plane. 


2° Décomposer en ses différentes propositions la phrase entre crochets. Indiquer la 
nature de chaque proposition. 


3° Analyse grammaticale des mots en italiques. 
Dresser la liste des adjectifs verbaux et des participes présents contenus dans la dictée. 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


19 Commenter la fable : « L'’hirondelle et les petits oiseaux », (Lue préalablement 
aux candidats). 
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20 Développer par des exemples la maxime : « Aide-toi, le ciel t'aidera. » 
3° Que pensez-vous de ce mot attribué au sage Esope : « La langue est la meilleure 
et la pire des choses ». 


| RÉSULTATS DES EXAMENS 
Ont obtenu : | 

1° La médaille petit module : Mile Kalnitzky, reçue à l'examen supérieur avec mention 
très-bien, 

2° Le diplôme supérieur : Milles Kalmitzky, Olchanska, M. Philips, Miles Cannone, 
Duparge, M. Epstein, Mile Antranikian. 

3° Le diplome élémentaire : Miles Duparge, Dufour, Cannone, Wagner (Marthe), 
Mockel, M. Philipps, Miles Welfringer, Watier, Schadel, de Turcu, Metzger, Thorn, 
Haussmann, Meisser, Czenack, Krier, Rose, Wagner (Elvire), Manternach, Willems, 
Justus, Wolf, Bruck, Lauer. 


Statistique lorraine 


Il existe, en Lorraine annexée, 23 communes comptant moins de 100 habitants. La 
plus petite est Hannocourt, dans l'arrondissement de Château-Salins, avec 39 habitants 
et neuf maisons habitées. I] y a cinq ans, cet honneur revenait à Neufmoulins, dans 
l'arrondissement de Sarrebourg, qui compte maintenant 46 habitants. À Guéblange, sur 
1.010 habitants, 950 sont dans les annexes. Le village de Turquestin, dans l’arrondis- 
sement de Sarrebourg, se compose d’un vieux château ruiné, de 10 scieries, de 6 maisons 
forestières et de quelques fermes, avec un total de 94 habitants répartis sur une superficie 
de 3.035 hectares. Metz a une superficie de 702 hectares. Neufvillage, avec ses 88 habi- 
tants, n’en a que 61. La plus grande commune de Lorraine est Saint-Quirin, dans 
l'arrondissement de Sarrebourg, avec 5.285 hectares (Paris, 7802) et 1.030 habitants. 
Vient ensuite Dabo avec 4.830 hectares et 3.072 habitants, dont 950 seulement habitent 
l’agglomération. 


Revue Lorraine illustrée 


Nous prions nos lecteurs d'excuser le retard que nous avons mis à la distribution du 
numéro 3, qui ne pourra guère avoir lieu avant fin octobre. Nous avons été arrêté par 
l'exécution de divers clichés et de diverses planches. Ce numéro contiendra : une mono- 
graphie de Vic-sur-Seille, par Emile Nicolas. Un travail de M. Hipp. Roy sur Coucy et 
la Lorraine. Les Lorrains aux Salons, de nombreuses planches et gravures. 

Le numéro 4 sera distribué peu après, courant novembre. On y trouvera une intéres- 
sante étude de notre regretté collaborateur M. Charles de Meixmoron de Dombasle, sur 
le peintre et dessinateur Aimé de Lemud, et la fin de l'histoire des Images d'Epinal de 


M. René Perrout. 


. Voir aux annonces la mention des revues régionales et diverses. 


Nous recommandons tout spécialement, à nos abonnés, les mai 
sons qui nous ont confié leur publicité et nous permettent ainsi 
d'embellir notre revue. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Ancienne [mprimerie Vaguer, rue du Manège, 3, 


Esquisse d’une histoire de la région lorraine (” 


UELQUES personnes s'étonneront peut-être que je songe à écrire une 
(@ nouvelle histoire de la région lorraine. N’existe-t-il pas déjà en grand 
nombre des ouvrages consacrés au passé de notre pays ? Oui, mais 
parmi les travaux écrits au xvnie siècle, au xix° et durant les premières années 
du xx°, quelques-uns sont trop volumineux ; à presque tous on peut reprocher 
d'avancer des faits, de défendre des opinions dont l’inexactitude est aujourd'hui 
reconnue ; enfin la plupart ont le défaut de ne concerner qu’une portion de la 
région lorraine. On sait qu’à l’époque féodale la Mosellane s'est divisée en un 
grand nombre de principautés laïques ou ecclésiastiques ; ce morcellement a 
influencé les historiens provinciaux des deux derniers siècles, qui n'ont étudié 
que telle ou telle de ces principautés. Les uns comme dom Calmet, comme son 
abréviateur Digot, comme de Saint-Mauris, comme Leupol, comme Mourin, 
ne se sont occupés que du seul duché de Lorraine. C’est encore à ce duché que 
M. Perron a consacré un petit volume, entaché malheureusement d'erreurs. Les 
trois villes épiscopales ont été l’objet de travaux, où il n’est question que d’elles. 
Citons pour Metz les ouvrages de dom Jean François et de dom Tabouillot, 
de Bégin, de Prost, de Klipffel, de Westphal ; pour Toul, ceux du père Benoît 
Picart, de l’abbé Guillaume et de l’abbé Eugène Martin ; pour Verdun, ceux du 
chanoine Roussel et de l'abbé Cloüet. Dans ses Croquis lorrains, Louis Madelin 
a fait une place au Barrois, au comté de Vaudémont et aux Trois-Evêchés ; mais 
les aperçus pleins de vie et de charme de Madelin sur le passé de notre pays ne 
constituent pas une véritable histoire de la règion lorraine. 


(1) On trouvera dans ces pages, avec des modifications assez nombreuses, la substance de la pre- 
mière leçon du cours que M. Robert Parisot a commencé en janvier 1912 sur l’histoire de la région 
lorraine. M. R. Parisot a l'intention de publier ce cours, dès qu'il l’aura terminé. 


Les Pars LORRAIN 57 LE Pars MussiX (9° année), n° 10. 20 octobre 1912. 


Tout récemment un officier allemand, le colonel Kaufimann, tentait d’étudier 
l'ensemble des principautés nées du démembrement de l’ancienne Mosellane ; 
mais on peut lui reprocher de les avoir prises l’une après l’autre, d’avoir négligé 
tout ce qui précède l’époque carolingienne, comme si la connaissance des ori- 
gines n'était pas nécessaire à qui veut se faire une idée exacte du passé de la pro- 
vince ; enfin, le colonel Kauflmann n'était pas suffisamment préparé à entre- 
prendre la besogne difficile dont il s’est chargé. 

Quelque intéressante que soit l’œuvre ébauchée par le colonel Kauffmann, 
elle ne me parait pas de nature à satisfaire ceux qui désirent un bon résumé his- 
torique sur notre pays. M. Pfster avait commencé, il y a vingt-cinq ans, d’étu- 
dier dans son cours public l’histoire de l’Alsace et de la Lorraine ; un livre serait 
probablement sorti de ces leçons, que M. Pfister a par malheur interrompues 
pour se donner tout entier à la ville de Nancy. 
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À la différence de la plupart de mes devanciers, je commencerai aux temps 
préhistoriques, pour aller jusqu’à la période contemporaine ; au lieu de prendre 
comme sujet ou le duché féodal de Lorraine, ou le Barrois, ou l’une des villes 
épiscopales, je ferai l’histoire de toute la région lorraine. 

Ici, une explication est nécessaire : quel sens convient-il de donner à ces mots 
« région lorraine » ? 

Dans le passé, le terme de « Lorraine » s’est appliqué à un ensemble de ter- 
ritoires qui, à partir du x° siècle ou même du 1x°, n’a pas cessé de se réduire : 
il a fini par ne plus désigner qu’une partie assez restreinte du bassin de la Moselle. 
Ce n'est pas l’histoire du royaume de Lotharingie — semblable étude m'entrai- 
nerait trop loin — ni mème celle de toute la Haute-Lorraine que j’ai l'intention 
d'entreprendre. Certes, j’aurai toujours présent à la mémoire que le bassin de la 
Moselle constitue un tout, que les territoires qui le composent ont vécu pendant 
de longs siècles de la même existence politique ; que, durant cette période 
d'union, ils ont connu les jours les plus tranquilles et les plus glorieux de leur 
histoire. Je ne saurais oublier non plus que la ville de Trèves, après avoir été la 
capitale de la première Belgique, aprés avoir servi de résidence à quelques-uns 
des empereurs du 11° et du 1v° siècles, est devenue à cette époque, et qu’elle est 
restée jusqu'en 1790, la métropole ecclésiastique de toute la Mosellane. Toute- 
fois, sans laisser complètement de côté l’histoire de Trèves et du bassin inférieur 
de la Moselle, je donnerai une attention spéciale aux pays qui, aprés avoir été 
jadis habités par les Leuques et les Médiomatriques, formérent ensuite les cités, 
puis les diocèses de Metz, de Toul et de Verdun, aux pays où se constituérent, 
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avec les duchés de Lorraine et de Bar, les comtés de Vaudémont et de Salm, 
les républiques municipales et les seigneuries épiscopales de Metz, de Toul et de 
Verdun ; aux pays enfin qui forméèrent en 1790 les quatre départements de la 
Meurthe, de la Meuse, de la Moselle et des Vosges. Je n'indique ici d’ailleurs 
que d’une façon générale et approximative la région dont j'étudierai le passé. 
Bien entendu, les circonstances m’améneront plus d’une fois à sortir des limites 
que je viens de me fixer. J'essayerai aussi de montrer quel rôle nos ancêtres ont 
joué en Europe et comment leurs destinées se lient soit à celles de la France, 
soit à celles de l’Allemagne. 
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De quelle façon convient-il de traiter l’histoire de la région lorraine ? Et 
d’abord quel plan adopter ? Sur quelles bases établir les grandes divisions du 
sûjet ? Faut-il que nous tenions plutôt compte des phénomënes externes et que 
nos périodes correspondent les unes à l'indépendance ou à l’autonomie de la 
région, les autres à la domination ou à l'influence prépondérante qu'elle eut à 
subir de la part d’un pays étranger ? Nous laisserons-nous guider au contraire 
par les événements intérieurs, par les caractères particuliers des institutions poli- 
tiques ou sociales, par ceux de l’agriculture, de l’industrie et du commerce ? 

Il nous serait bien difficile d'établir des divisions, si nous prétendions prendre 
comme base de notre travail la vie économique. C'est qu’en effet, dans la région 
qui nous intéresse. la population s’adonnait en grande majorité, jusque vers la 
fin du xixe siècle, aux travaux de l’agriculture. Ce n’est pas que nos ancêtres 
aient ignoré les richesses de leur sous-sol ; comme nous aurons l’occasion de le 
voir, le fer et le sel — pour ne rien dire des autres productions minérales — ont 
été, dés les temps préhistoriques, l’objet d'une exploitation assez régulière. Sous 
la domination romaine, durant le Moyen Age et les Temps Modernes, quelques 
industries ont prospéré dans la région lorraine ; mais enfin celle-ci n’en présen- 
tait pas moins la physionomie d'un pays surtout agricole. La situation ne s'est 
modifiée au profit de l’industrie que depuis une quarantaine d’années, sous l’in- 
fluence de causes que nous indiquerons plus loin. 

Les difficultés ne seraient pas moindres si nous nous adressions à l’organisation 
sociale. On constate en effet que, jusqu’à une époque très récente, la population 
se trouve répartie en groupes superposés les uns aux autres, quelquefois même 
en classes presque fermées ; parmi ces groupes ou ces classes, il y en a qui 
jouissent, aux dépens des autres, de nombreux privilèges, honorifiques ou utiles. 
La terre a, pendant des siècles, appartenu soit à certaines familles, soit à des 
établissement religieux ; le plus souvent, ceux qui la faisaient valoir n’en avaient 
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pas la propriété, ou, quand ils jouissaient de ce dernier avantage, ils étaient, sous 
le rapport des charges, moins favorisés que la noblesse et le clergé. Cette situation 
ne s’est modifiée que depuis la Révolution française, qui a eu le mérite de 
supprimer, dans la mesure du possible, les inégalités qui existaient, avant 1789, 
entre les Français. 

Est-ce donc aux transformations des institutions politiques et administratives 
que nous demanderons les lignes directrices de notre plan ? Ces institutions 
commencent à peine depuis le dernier siècle à prendre une physionomie différente 
de celle qu’elles avaient gardée, presque sans changement, durant des milliers 
d'années. Nous parlions tout à l’heure de l'existence dans le pays, jusqu’à la 
Révolution française, de groupes sociaux superposés les uns aux autres. Celui ou 
ceux de ces groupes qui occupaient la situation la plus élevée possédaient, outre 
des privilèges économiques et fiscaux, des avantages d’ordre politique. Aux temps 
de l'indépendance gauloise et de la domination romaine, puis, après une courte 
interruption au moment des invasions, pendant l’époque franque, le Moyen Age 
et les Temps Modernes, les grands propriétaires du sol ont eu la haute main sur 
le gouvernement et sur l'administration du pays. Aussi les institutions politiques 
ont-elles présenté jusqu’à la Révolution un caractère aristocratique nettement 
marqué, qui s’est encore manifesté au xix° siècle. Même dans les Républiques 
municipales qui se sont constituées à Metz, à Toul et à Verdun dans les derniers 
siècles du Moyen Age, l’ensemble de la population n'avait presque aucune part 
au gouvernement de la cité; c’est un patriciat, formé d’un nombre plus ou 
moins restreint de familles bourgeoises, qui dirigeait la vie politique, qui nommait 
les magistrats et qui les prenait dans son sein. Ainsi, Metz, Toul et Verdun ont 
été des Républiques aristocratiques. 

On voit que, jusqu’au xix° siècle, la région lorraine était un pays de civilisation 
agricole ; la terre y appartenait à un nombre restreint de familles nobles ou 
bourgeoises, auxquelles il faut ajouter le clergé pour la période médiévale ; ces 
familles, ainsi que le clergé catholique, non contents de jouir de privilèges 
nombreux, dirigeaient le gouvernement et l'administration du pays. Durant de 
longs siècles, la partie la plus nombreuse de la population a donc été, plus ou 
moins selon les époques, soit exclue de la possession de la terre et de la parti- 
cipation À la vie politique, soit tout au moins privée de quelques-uns des avan- 
tages politiques ou économiques réservés à un nombre restreint de privilégiés. 
Reconnaissons pourtant qu’en dépit de ces inégalités économiques, sociales et 
politiques, le pays a connu, à différentes époques, une prospérité qui a profité à 
tous les habitants, même aux moins favorisés. Mais enfin, force nous est de nous 
tourner d’un autre côté pour avoir un plan. 
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C'est la situation où s’est trouvée la région lorraine vis à vis d'autres pays, ce 
sont les relations qu’elle a entretenues avec les contrées voisines, qui vont nous 
permettre de distinguer dans son passé plusieurs périodes. Toutefois, tandis que, 
jusqu’au xure siècle, il nous sera facile d’établir des divisions, il n’en ira plus de 
mème depuis le moment où la région perdra son unité politique; nous la trouvons 
alors divisée en un grand nombre de principautés ecclésiastiques ou laïques, 
indépendantes les unes des autres, et dont chacune possède des institutions, des 
tendances et des destinées qui lui sont propres. Une fois la Mosellane brisée en 
plusieurs morceaux, il devient malaisé de présenter dans un tableau d'ensemble 
l'histoire de ceux-ci. 
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J'ai enfin trouvé le cadre de mon sujet : que devrai-je y introduire ? Les guerres 
et la politique extérieure y tiendront la place à laquelle elles ont droit. Si elles ne 
constituent pas à elles seules toute l’histoire, il ne faut cependant pas les négliger 
de parti-pris ; certaines guerres ont eu, pour les destinées du pays, pour ses 
institutions, même pour sa vie économique, les conséquences les plus graves. 
Je ne craindrai pas non plus de donner des dates, estimant que, sans la chrono- 
logie, l’histoire, à vrai dire, n'existe pas. Mais d’autres faits, d’autres manifestations 
de l’activité humaine doivent, au même titre, attirer et retenir l’attention de 
l'historien ; celui-ci n’a pas rempli toute sa tâche quand il a raconté les batailles 
que nos ancêtres ont livrées 4 leurs voisins, les conquêtes qu'ils ont faites, les 
territoires qu'ils ont perdus, les dominations étrangères qu’ils ont subies ; l’étude 
des institutions politiques, administratives, judiciaires, militaires et financières, 
des phénomènes sociaux, du mouvement économique, de la civilisation littéraire 
etartistique, des croyances religieuses, doit aujourd’hui, dans un ouvrage consacré 
à l’histoire d’un pays, occuper autant et même plus de place que le récit des 
luttes ou des rapports pacifiques de ce pays avec ses voisins. | 

Et maintenant, voyons quelles seront les grandes divisions de mon sujet : 


s". ’ 

Dans une première partie, qui traitera des origines, j'étudierai les différents 
facteurs, ethnographiques ou autres, qui ont contribué à constituer ou à modifier 
l’organisation physique ou les caractères intellectuels et moraux de nos ancêtres, 
ainsi que les conditions de leur existence. 

Les premiers habitants du pays, venus on ne sait d’où, vivaient surtout de la 
pêche et de la chasse, ne connaissaient que le silex et certaines pierres dures pour 
fabriquer des outils, des instruments ou des armes. Plus tard, on découvrit les 
métaux et l’on apprit à les utiliser. Ce furent tout d’abord le cuivre, puis un 
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alliage de cuivre et d’étain, le bronze, qui remplacërent peu à peu le silex, le 
trapp et le diorite. Le fer se substitua ensuite, au moins pour les armes et pour 
une partie des outils, au bronze et à la pierre. On a supposé, non sans vraisem- 
blance, que les populations qui se servirent d’abord du bronze appartenaient à la 
race petite et brune des Ligures. Les Ligures élevaient du bétail, cultivaient le 
sol, exploitaient les gisements de sel. 

Les Gaulois, qui conquirent peut-être notre pays vers le vie siècle avant J.-C., 
apportérent-ils le fer avec eux ? Il est impossible de l’afhrmer. L'histoire ne 
commence véritablement qu’à l'époque où les Belges, frères des Gaulois, comme 
eux grands et blonds, s’établirent sur la rive gauche du Rhin. Trois de leurs 
tribus, les Trévires, les Médiomatriques et les Leuques prirent, au 1v° siècle 
avant notre ére, possession de la vallée de la Moselle; ils y formérent trois Etats, 
où dominait l'aristocratie des conquérants, propriétaire du sol. Ces tribus avaient 
une religion, pratiquaient l’agriculture et l’élevage, exploitaient les gisements de 
sel et de fer, connaissaient même l’usage de la monnaie ; pourtant, l’on peut dire 
qu’elles étaient encore à demi barbares lorsque César les soumit, comme les autres 
peuples de la Gaule, à la domination romaine (58-51). 

L'époque de cette domination a une importance particulière dans l’histoire de 
notre pays. Les Néolithiques, les Ligures, les Gaulois, enfin les tribus belges, 
Trévires, Médiomatriques et Leuques, ont formé le fonds même de la population 
de notre pays ; encore à l'heure actuelle, nous leur devons quelques unes de nos 
aptitudes et de nos qualités, quelques-uns de nos défauts. Bien que Rome n'ait 
envoyé sur les bords de la Moselle qu'un très petit nombre de colons, bien qu’elle 
ait laissé aux tribus belges, devenues des cités, une très grande autonomie, elle 
n'en a pas moins exercé une influence profonde sur nos contrées. En groupant, 
à la fin du 1° siècle, les quatre cités des Trévires, des Médiomatriques, des 
Leuques et des Verdunois, pour en former la province de la première Belgique, 
Rome a donné ä la région lorraine son unité administrative. Petit à petit, et sans 
que le gouvernement impérial ait eu recours à la violence, Trévires, Médioma- 
triques, Leuques et Verdunois ont abandonné, pour le latin, les dialectes gaulois 
dont ils se servaient ; le français, que parle encore aujourd’hui une grande partie 
de la population lorraine, dérive directement du latin. 

Avec la langue de leurs maitres, nos ancêtres ont adopté leur religion, leur 
droit, leur civilisation, leur genre de vie ; ils ont pris certaines façons de penser, 
de sentir, de comprendre la politique, l’administration, peut-être même la litté- 
rature ; et ces façons de sentir, de penser, de comprendre se sont propagées d'âge 
en âge jusqu’à nous. Si l'administration du pays, si la propriété du sol restérent, 
sous les Romains, entre les mains d’une aristocratie, la région mosellane, où les 


cultures s’étendaient et s’amélioraient, où diverses industries se développaient, 
n’en jouit pas moins alors, surtout au 11° siècle, d’une prospérité réelle, fruit de 
la paix profonde et de la sécurité que lui assurait le gouvernement impérial. 

C’est à l’époque de la domination romaine que se produisit, dans notre pays, 
un des faits les plus importants de son histoire : l'introduction de la religion 
chrétienne. Celle-ci apportait au monde, avec un idéal très élevé, des croyances 
et des dogmes à plus d’un égard très nouveaux, en opposition formelle avec les 
conceptions religieuses et sociales des anciens. Le christianisme ne s’établira, ou 
tout au moins ne s’organisera qu’assez tard dans notre pays ; il attendra, pour se 
développer, que les persécutions aient cessé et qu’il soit devenu la religion 
otficielle de l'empire. Alors se constituérent la province ecclésiastique de Trèves 
et ses quatre diocèses de Trèves, de Metz, de Toul et de Verdun, qui correspon: 
dirent respectivement à la première Belgique et aux quatre cités des Trévires, des 
Médiomatriques, des Leuques et des Verdunois. Cet état de choses subsistera 
jusqu’à la Révolution française. 

Les nouveaux fidèles qu’amenaient à l'Eglise, non point une conversion libre, 
mais les édits des empereurs, devaient modifier la physionomie et abaisser le 
niveau moral de la société chrétienne, où ils introduisirent en grand nombre des 
idées et des superstitions païennes. La protection de l'Etat, tout en assurant au 
clergé de nombreux avantages matériels, se payera, et l’on peut trouver le prix 
trop élevé, par la dépendance de l'Eglise à l'égard du pouvoir séculier, qui 
interviendra ou dans la nomination des évêques ou même dans des questions 
purement religieuses. 

A peine les habitants de la première Belgique avaient-ils embrassé le christia- 
nisme qu'ils voyaient leur pays occupé par des peuples germains, Francs et 
Alamans. Les invasions du v: siècle ne mirent pas seulement fin à la domination 
romaine dans nos contrées : le pays en fut appauvri, la civilisation gravement 
compromise, la religion chrétienne profondément altérée, bien qu’à la suite de 
Clovis les barbares l’eussent adoptée, eux aussi; c’est que l'Evangile n'avait ni 
pénétré, ni même touché la grande majorité des nouveaux convertis, restés fidèles 
à une foule de croyances païennes et de pratiques superstitieuses. Les mœurs 
prirent alors un caractère de rudesse et de grossièreté qu’elles gardèrent, malgré 
les efforts de l’Eglise, durant tout le Moyen Age. 

Au nord et au nord-est de la première Belgique, Francs et Alamans se fixérent 
en assez grand nombre pour absorber l’ancienne population et pour lui imposer 
leur langue ; dans toute la vallée moyenne et inférieure de la Moselle, sur les 
bords de la Sarre, de la Blies et de la Nied allemande, un dialecte germanique 
est encore maintenant la langue maternelle des habitants. Au contraire, les 


immigrants établis à l’ouest et au sud de la région lorraine se fondirent dans la 
population gallo-romaine. Celle-ci, d'ailleurs, subit d’une façon plus ou moins 
profonde, dans son type physique et dans sa mentalité, l'influence germanique, 
de même qu'au nord et à l’est les Gallo-Romains ne disparurent pas sans léguer 
aux Francs ou aux Alamans quelque chose de leurs qualités et de leurs défants. 
Seulement, et l’on doit le regretter, l’unité linguistique de la région lorraine 
était désormais brisée. 

La période des origines s'arrête ici : vers la fin du ve siècle, la Mosellane avait 
reçu tous les éléments ethniques qui ont concouru à former sa population, à 
doter celle-ci des caractères physiques, intellectuels et moraux qu'elle a conservés; 
ses façons de penser et de sentir, elle les doit aux Ligures, aux Gaulois, à Rome, 
aux barbares, ses croyances religieuses au christianisme, ses conceptions juridiques 
et les deux langues qu’elle parle encore aujourd’hui à Rome et aux Germains. 
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Après les invasions, et lorsque les Francs eurent définitivement établi, sous 
le règne de Clovis, leur autorité sur toute la rive gauche du Rhin, notre pays 
recouvra quelque tranquillité ; il vécut même, durant la période franque ($11- 
925), des jours de grandeur comme il n’en avait pas connus jusqu'alors et 
comme il ne devait pas en revivre par la suite. 

Sous les successeurs de Clovis, notre pays fit partie de l’Austrasie qui, aux 
temps de Théodebert Ier, de Sigebert I«', de Brunehaut, fit rayonner au loin 
son influence. L’une des villes de la Moselle, Metz, devint la résidence des 
souverains de ce royaume. Si l'établissement des Francs et des Alamans dans 
notre pays eut l’avantage d'y créer ou d'y restaurer le régime de la moyenne et 
de la petite propriété, ni l'organisation politique et administrative, ni la civili- 
sation ne réussirent à se relever du coup dont les avait frappées les invasions du 
v: siècle ; industrie, commerce, art et littérature descendirent peu à peu la pente 
d'une décadence profonde ; les Germains avaient apporté avec eux une législa- 
tion, une procédure, des pénalités différentes de celles de Rome, et, somme 
toute, trés en retard sur elles ; de ce côté encore il y eut recul et non progrés. 
Sans nier l’heureuse influence qu’exerça l'Eglise sur la société, on doit reconnaitre 
que des liens trop étroits l’unissaient à l'Etat ; en même temps qu’elle bénéficiait 
de la protection des rois francs, elle souffrait de leur ingérence dans la désignation 
des évêques aussi bien que de l’accession trop rapide des Barbares au christianisme ; 
la foi était profonde, mais les fidèles comprenaient peu et pratiquaient mal les 
préceptes de l'Evangile. L'Eglise acquit alors de vastes domaines ; les moines des 


abbayes co'ombanistes ou bénédictines qui se fondèrent, du vie au vin siècle, 


dans notre pays, défrichèrent des bois et des terrains incultes, créèrent des 
centres de population. D’une façon générale, on peut dire que l'Eglise faisait un 
bon usage de ses revenus ; c'est à elle qu'incombait le soin d’instruire les enfants 
et les jeunes gens, à elle encore la mission de soigner les malades, de venir en 
aide aux nécessiteux. Cependant, il y avait pour le clergé un danger réel, on le 
verra plus tard, à trop s'enrichir. 

Vers le milieu du vrrre siècle, le dernier des Mérovingiens, Childéric III, dut 
céder la place à Pépin le Bref, arrière-petit-fils de l’évêque de Metz saint Arnoul. 
Le nouveau roi, ainsi que son père Charles Martel et son grand-père Pépin le 
Moyen, richement possessionnés dans les contrées de la Moselle et de la Meuse, 
avaient, comme maires du palais, rendu d’éclatants services au pays franc et à 
l'Eglise. La dynastie carolingienne, réservée aux plus hautes destinées, devait 
en 800 restaurer avec Charlemagne l’empire d'Occident. 

Le règne de Charlemagne forme la période la plus glorieuse dans l’histoire de 
notre pays; grâce à l'intelligence, à l'énergie du grand empereur, la sécurité 
renaît, et avec elle la prospérité matérielle ; la littérature et les arts fleurissent, 
l'Eglise se réforme, les mœurs s’améliorent. 

Mais il y a des ombres au tableau : l'Eglise devient de plus en plus un pou- 
voir politique, et ses domaines ne cessent de s’accroitre. D'une façon générale, 
la grande propriété se développe au détriment de la moyenne et de la petite, 
l'organisme politique, dans lequel Charlemagne a remis un peu d’ordre, tend 
aprés lui à se disloquer. Les fautes de Louis le Pieux, jointes à d’autres causes, 
aménent en 843 le morcellement de l’empire carolingien. L'un des Etats nés 
de ce démembrement, Etat qui correspond à l’ancienne Austrasie, prendra le nom 
du second de ses souverains, Lothaire II. Ce ne sont point les glorieuses desti- 
nées de l’Austrasie mérovingienne qui attendent la Lotharingie, mais de cruelles 
épreuves : déchirements intérieurs, invasions et partages. Si elle se maintient 
avec des fortunes diverses jusqu’au début du x* siècle, elle perd définitivement 
son indépendance de 923 4'925, pour être rattachée au royaume des Francs 
orientaux, en d’autres termes.à l’Allemagne. 

Aprés Aix-la-Chapelle, devenue la capitale de la Lotharingie, comme elle 
l'avait été de l'empire carolingien, Metz restait la deuxième ville du royaume; 
c’est à Metz que, le $ septembre 869, Charles le Chauve se fit couronner roi de 
Lotharingie. 

Les luttes entre Francs de l'Est et Francs de l'Ouest, les révoltes des comtes, 
les invasions normandes entraînent des conséquences désastreuses pour le pays, 
qu'elles appauvrissent et qu elles dépeuplent ; les progrès de la civilisation s’ar- 
rétent. Les comtes, les vassaux royaux, les grands propriétaires étendent leurs 
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domaines aux dépens des moyens et des petits propriétaires, qu’ils réduisent 
souvent à la condition de serfs ; ils transmettent fiefs et dignités à leurs descen- 
dants, usurpent peu à peu les droits régaliens. Une hiérarchie des personnes et 
des biens commence à se constituer. Chaque terre aura bientôt au moins deux 
maîtres : à l’un, le suzerain, appartiendra la nue-propriété ; à l’autre, le vassal, 
l’usufruit. Ainsi naît le régime féodal, pour le plus grand malheur de la masse 
de la population, qui aura grandement à souffrir des exactions de ses maitres et 
de leurs incessantes querelles. L'Eglise, dont les hauts dignitaires sont depuis 
longtemps déjà mèêlés à la vie politique, va se laisser prendre, non sans de graves 
préjudices pour elle, dans l'engrenage féodal. 


e 
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À partir de 925, la région lorraine sera pour de longs siècles officiellement 
rattachée aux contrées d'outre-Rhin, et même, pendant prés de trois cents ans, 
mêlée d’une façon assez active à leur vie politique ; elle fera, comme elles, 
partie du Saint-Empire romain-germanique (962) : c’est ce qu'on peut appeler 
la période allemande (925-1273). Il s’en faut de beaucoup que l'union de la 
Lotharingie à l’Empire ait eu pour notre pays des conséquences heureuses. 

Les tentatives des Carolingiens pour recouvrer la Lotharingie, berceau de 
leur famille, les luttes continuelles entre les seigneurs entretiennent dans la 
région une agitation nuisible à sa prospérité. Trop éloignés, les souverains 
allemands sont le plus souvent incapables-de rétablir l’ordre et la tranquillité. 
Quand ils exercent une action, elle n’est pas toujours bienfaisante. Pour aflai- 
blir la Lotharingie, Otton [+ et son frère, l’archevèque-duc Brunon, la parta- 
gent (952) en deux duchés : l’un de ceux-ci, la Mosellane, correspond à l'an- 
cienne premiére Belgique ; c'est notre région lorraine. Le duc, représentant du 
souverain, possède à l’origine des pouvoirs étendus. Mais son autorité ne tar- 
dera pas à subir des restrictions. En favorisant les évêques, en leur accordant 
les pouvoirs comtaux sur leur ville épiscopale, les princes de la maison de Saxe 
rendent un aussi mauvais service à la Mosellane qu’à l'Eglise elle-même. Voilà 
les archevèques de Trèves, les évêques de Metz, de Toul et de Verdun qui 
prennent de plus en plus le caractère de fonctionnaires et de vassaux des souve- 
rains allemands ; leur dépendance à l’égard de ceux-ci n’en devient que plus 
étroite. Enfin, le démembrement de la région lorraine en un grand nombre de 
seigneuries féodales, ecclésiastiques ou laïques, et la séparation des villes d'avec 
le plat pays, seront les conséquences désastreuses de ces mesures prises en 
faveur des prélats. 

D'autres faits contribuërent à précipiter la dislocation de la Haute-Lorraine. 
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La première maison ducale s’éteignit, au moins en ligne masculine, dès l’année 
1032. Gozelon, de la puissante maison de Verdun, déjà duc de Basse-Lorraine, 
reçut alors la Mosellane. Par malheur, l’unité restaurée de la Lotharingie ne lui 
survécut pas. Son fils aîné, Godefroy le Barbu, se vit refuser par Henri III la 
Basse-Lorraine, et l’empereur finit, en punition de ses révoltes, par le dépouiller 
de la Mosellane., A la maison de Verdun succéda celle d'Alsace (1047), dont les 
ducs ne disposaient pas d’une force matérielle suffisante pour faire respecter 
leur autorité. Enfin, la querelle des Investitures, née de l’union trop intime de 
l'Eglise et de l'Etat et de la subordination dans laquelle les souverains allemands 
tenaient le clergé, acheva de bouleverser et de désorganiser notre pays. On 
peut dire que, dés le xn° siècle, le morcellement est achevé. Un duché de Lor- 
raine subsiste, mais différent, à bien des égards, de ce qu'était la Mosellane ; le 
duc perd son caractère de représentant de l’empereur pour prendre peu à peu 
celui d’un souverain territorial ; son autorité ne s’exerce plus que sur ses domai- 
nes propres. Comme le duché de Lorraine ne comprenait aucune des villes 
épiscopales de la région, il avait l'apparence, qu'il a longtemps gardée, d’un 
Etat rural. Comtes de Bar, de Vaudémont, de Salm, de Saarwerden, de Luxem- 
bourg, archevèques de Tréves, évêques de Metz, de Toul et de Verdun sont 
désormais indépendants du pouvoir ducal ; ils ont dans leur comté ou dans leur 
temporel les mêmes droits que le duc lui-même. Des guerres continuelles, fécondes 
en résultats néfastes dans le présent et dans l’avenir, mettent aux prises ducs, 
comtes et prélats. Siles uns et les autres restent d’ailleurs soumis au suzerain, 
roi des Romains ou empereur, celui-ci n’exerce qu'une action lointaine, inter- 
mittente et, le plus souvent, inefficace. 

Dans ses domaines, le duc doit compter avec l'aristocratie puissante de l’an- 
cienne chevalerie, qui possède d’importantes prérogatives politiques et judiciaires : 
non contente de le conseiller, de contrôler sa politique, elle juge en appel dans 
ses Assises, et sans que le duc puisse modifier sés sentences, un certain nombre 
de causes civiles. Quant aux prélats, à peine ont-ils réussi à se rendre indépendants 
des ducs qu'ils voient se dresser contre eux les habitants de leurs villes épisco- 
pales ; tandis que les archevèques de Trèves réussissent à conserver leur auto- 
rité, il n’en est pas de même de leurs suffragants, dont les bourgeois finissent, 
après des luttes opiniâtres, par s'affranchir, plus complètement à Metz qu’à 
Toul et à Verdun, du pouvoir des évêques. Toutefois, ceux-ci restèrent souve- 
rains d’un important domaine qui formait leur temporel. L’ane des républiques 
municipales de la région, celle de Metz, bien administrée, enrichie par l’indus- 
trie et par le commerce, parvint à un haut degré de puissance et de prospérité 
au xiv* et au xv° siècle. Toutes étaient gouvernées par un patriciat bourgeois 


— 588 — 


qui, malgré les efforts des classes inférieures de la population, se maintint pres- 
que constamment au pouvoir. À la même époque, les seigneurs affranchissent 
petit à petit leurs serfs, accordent à un grand nombre de leurs bourgs et de 
leurs villages les franchises de la loi de Beaumont. 

La diversité des législations découlait, comme une conséquence nécessaire, 
du morcellement de la région lorraine ; chaque principauté, chaque république 
avait son droit coutumier propre, mélange d’éléments empruntés au droit 
romain, au droit barbare, au droit canonique et à la jurisprudence locale. 

Les guerres féodales, nées, elle aussi, de la division du pays, entravaient, on 
le comprend sans peine, la vie économique ainsi que la civilisation en général, 
et cela d'autant mieux que, le plus souvent, elles consistaient en pillages et en 
incendies. L'agriculture végète alors, le paysan mène une existence précaire et 
misérable ; l’industrie et le commerce ne se développent que dans quelques 
villes privilégiées. 

On est surpris qu'en dépit de l'insécurité qui régnait alors, le pays se soit 
couvert au xi° et au xiIe siècles d’églises et d’abbayes romanes, fruit d’un art 
régional. Au xmr° siècle l’art gothique, venu de France, pénètre peu à peu dans 
la région lorraine, qui verra bientôt s'élever les cathédrales de Metz et de Toul. 

Ces constructions sont la manifestation éloquente de la puissance du senti- 
ment religieux. Et cependant l'Eglise souffre alors des nombreux abus qu’en- 
gendrent ses richesses, sa puissance, et les privilèges de toutes sortes dont elle 
jouit. Certes, elle continue de rendre à la société les plus grands services : c’est 
toujours elle qui instruit les hommes, qui soulage leurs misères. Elle ne cesse 
de fournir des saints illustres par leurs vertus. Mais elle compte aussi, 4 tous les 
degrés de la hiérarchie, des membres pénétrés de l'esprit du siècle, préoccupés 
d'intérêts temporels, ignorants, débauchés ou batailleurs. C’est le cas de nom- 
breux évêques ; après comme avant la querelle des Investitures, beaucoup d’entre 
eux, cadets de familles nobles, ne rappelleront que trop par leur genre de vie les 
barons féodaux, leurs frères ou leurs cousins ; qui reconnaîtrait en eux des digni- 
taires de l'Eglise et les successeurs des Apôtres ? Aussi le clergé perd-il de son 
prestige et de son influence ; comme il est bien souvent incapable de remplir sa 
haute mission, les fidèles, livrés à eux-mêmes mènent une vie déréglée, ou, scan- 
dalisés par les mauvais exemples de leurs pasteurs, prêtent une oreille favorable 
aux prédications de réformatenrs sans mandat ou de fauteurs d'hérésies. De même 
que l'Eglise recourt à des armes spirituelles pour défendre ses domaines, de 
même elle use de moyens temporels, fort peu évangéliques, pour triompher des 
novateurs. Contre ces derniers elle crée les tribunaux de l’Inquisition ; établis 
dans notre pays, ils n’y feront par bonheur que peu de victimes. 


Ce fâcheux état de choses subsistera durant tout le Moyen Age et laissera même 
des traces jusqu’à la fin des Temps Modernes. Pourtant il y eut, au sein même de 
l'Eglise, des essais de réforme : les efforts de l’abbaye de Cluny, de saint Léon IX, 
ancien évêque de Toul, de Grégoire VII, d'Urbain IT, de saint Bernard, obtinrent 
des résultats heureux, mais incomplets et trop peu durables. Dans les premières 
années du xrre siècle, saint François d'Assise retrouva en quelque sorte l'idéal 
évangélique de pauvreté, d’humilité, de douceur et de bonté ; saint Dominique 
précha aussi le renoncement aux biens de ce monde. Les disciples de l’un et de 
l'autre s’établirent dans la région lorraine, où la population leur fit bon accueil. 
Sans méconnaître l'influence bienfaisante qu'ils exercèrent, on doit convenir que, 
loin de régénérer l'Eglise, qui garda ses richesses, sa puissance et ses abus, ils 
ne restérent pas toujours fidèles aux exemples et aux prescriptions de leurs fon- 
dateurs. 

Le latin, qui a toujours été la langue de la liturgie, était en outre durant le 
haut Moyen Age celle des documents officiels et de la littérature. Depuis le 
xIe siècle il cède peu à peu la place au roman et à l’allemand ; c’est de l’une des 
langues vulgaires que désormais se servent de préférence les poètes et les pro- 
sateurs, d’ailleurs peu nombreux, de la région lorraine, ainsi que les chancelle- 
ries des seigneurs laïcs et même des prélats. 

Dans le cours du xim° siècle, de graves événements se produisent, qui vont 
modifier — non pas la situation intérieure de la région lorraine — mais ses rap- 
ports avec l’Empire d’une part, avec la France de l’autre. 

Les luttes de Frédéric II contre la papauté, la politique de ce prince en Alle- 
magne, l'extinction des Hohenstaufen, enfin un interrègne de dix-sept ans, affai- 
blissent et ruinent même, pourrait-on dire, avec l'autorité des souverains ger- 
maniques sur la haute féodalité ecclésiastique et laïque, le prestige et la force de 
l'Allemagne ; les rois des Romains et les empereurs seront désormais aussi 
impuissants à obtenir l’obéissance des princes allemands, qu’à faire respecter les 
frontières de leurs Etats par les rois de France. Au moment, en effet, où l’Alle- 
magne tombe en décadence, la royauté capétienne, victorieuse des Plantagenets, 
accroit son domaine et sa puissance matérielle ; les vertus de saint Louis assurent 
à ce prince et à ses descendants un prestige incomparable. Seulement, tandis 
que le pieux roi respectait les droits de ses voisins, comme ceux de ses feuda- 
taires et de ses sujets, ses successeurs, fort peu scrupuleux, profitérent de la fai- 
blesse de l’Empire pour intervenir dans les affaires des principautés féodales de 
la Lotharingie. | ee Lis 


Une nouvelle période commence alors (1273-1801), marquée par les progrès, 
tantôt lents, tantôt rapides, de la France vers l'Est ; celle-ci se rapproche peu à 
peu du Rhin, qui deviendra sa frontiére, depuis Bâle jusqu’à la mer du Nord, 
vers la fin du xvin* siècle. L'Empire affaibli, désorganisé, n'intervient ni dans le 
gouvernement intérieur des principautés lotharingiennes, ni dans leurs querelles, 
pas plus qu’il ne prend de mesures efficaces pour les protéger contre les entre- 
prises des rois de France. Aussi les liens qui unissaient à l'Empire les ducs, les 
comtes, les prélats et les cités de notre région vont-ils en se desserrant de plus 
‘en plus. Faisons pourtant une exception en faveur de l'archevèque de Trèves, 
qui, en raison de sa dignité d’électeur, reste intimement mêlé aux affaires de 
l'Allemagne. Les autres princes lotharingiens s’en désintéressent de plus en plus. 
Si les évêques de Metz, de Toul et de Verdun reprennent encore leur temporel 
en fief des rois des Romains ou des empereurs, les ducs de Lorraine, ainsi que les 
comtes ou ducs de Bar ne restent plus les vassaux de ces souverains que pour 
quelques-uns de leurs domaines. Seigneurs laïques ou républiques municipales 
visent à se rendre indépendants, mais ils ne se soustraient à l’autorité de l’Empire 
que pour tomber sous la dépendance de la France. 

En effet, les guerres continuelles que se font ducs de Lorraine, comtes puis 
ducs de Bar, prélats et républiques municipales favorisent l’intervention et les 
empiètements des Capétiens et des Valois. Ce n’est pas seulement la puissance 
des souverains français, c'est aussi l’éclat de leur cour brillante qui exerce une 
sorte de fascination sur les princes lotharingiens. 

Verdun et Toul se placent à plusieurs reprises sous le protectorat des rois de 
France. Mais le fait le plus important de la première phase des progrés de la 
France vers l'Est (1273-1552) est sans contredit le traité de Bruges (1301), par 
lequel le comte de Bar Henri III, abandonné par le roi des Romains Albert Ier, 
dut se reconnaitre le vassal de Philippe le Bel pour les territoires de son comté 
situés à l’ouest de la Meuse. Vers la même époque, la réunion au domaine royal 
du comté de Champagne fait des ducs lorrains les vassaux des rois de France, 
pour Neufchâteau et pour quelques autres villes ou bourgs. Des difficultés et des 
humiliations sans nombre sortirent pour les comtes de Bar et pour les ducs de 
Lorraine de cette double sujétion. La conquête pacifique ou violente de la région 
lorraine par la France aurait marché beaucoup plus vite, si la guerre de Cent ans 
d’abord, puis les expéditions d’Italie, n’étaient venues entraver l’action des Valois, 
ou la détourner vers d’autres directions. 

Au xv* siècle, en dépit d’une tentative infructueuse de Charles VII sur Metz, 
il put sembler un moment que ce serait, non point la maison royale de France, 
mais une branche cadette des Valois, maitresse de la Bourgogne et des Pays- 


Bas, qui mettrait la main sur la région lorraine et qui reconstituerait en partie 
l’ancien royaume de LothaireIl. L'entreprise, qui parut un moment prés deréussir, 
finit par échouer : le $ janvier 1477, Charles le Téméraire tomba mortellement 
blessé sous les murs de Nancy. 

A l’intérieur de la région lorraine, les luttes avaient continué entre les princes 
et les républiques qui s’en partageaient le territoire. Si les guerres qui avaient trop 
. longtemps désolé la Lorraine et le Barrois prirent fin, quand Isabelle, fille de 
Charles II, eut épousé René d'Anjou, ce mariage en provoqua une autre non 
moins funeste à la tranquillité du pays : Antoine de Vaudémont, neveu de 
Charles II, revendiqua les armes à la main la Lorraine et la disputa, inutilement 
d’ailleurs malgré sa victoire de Bulgnéville (1431), à Isabelle et à René. 

Lorsque René II, petit-fils par son pére d'Antoine, par sa mére de René 
d'Anjou et d'Isabelle, eut vaincu Charles le Téméraire, lorsqu'il eut opéré la 
réunion de la Lorraine et du Barrois, qui conservèrent pourtant des institu- 
tions distinctes, lorsqu'il eut joint le comté de Vaudémont aux deux duchés, la 
région lorraine, que tant de luttes avaient affaiblie, put enfin, dans le calme d’une 
paix relative, reprendre peu à peu ses forces. Les guerres devinrent plus rares, 
quoique toujours accompagnées des mêmes violences que par le passé. Au 
xvie siècle, la rivalité des Habsbourgs et des Valois eut son contrecoup sur notre 
pays, que dévastérent à plusieurs reprises des troupes allemandes ou françaises. 
Il y eut encore sous René II des tentatives sur Metz. Les ducs lorrains avaient de 
bonne heure convoité les villes épiscopales. Sans justifier leurs entreprises ambi- 
tieuses sur Metz, Toul et Verdun, on doit convenir pourtant qu’en cherchant à 
refaire l'unité de la région lorraine ils travaillaient à y rétablir la tranquillité et la 
sécurité ; l’uneet l’autre avaient gravement souffert du morcellement de notre pays 
en petits Etats et de l'existence indépendante des villes épiscopales, séparées du 
plat pays. Au xiv* et au xv° siècles on voit les ducs lorrains essayer plusieurs 
fois, mais en vain, de s'emparer de Metz et de Toul, tandis que Verdun était 
plutôt l’objectif des comtes puis des ducs de Bar. René II se trouvait dans de 
meilleures conditions que ses devanciers pour mettre la main sur les républiques 
municipales de la région lorraine ; celles-ci, frappées de décadence, voyaient 
décroitre de jour en jour leur puissance et diminuer en même temps leurs chances 
de résister aux forces, désormais unies, de la Lorraine et du Barrois. René II 
tenta encore, avec aussi peu de succès que ses prédécesseurs, de prendre Metz. 
Déjà auparavant il avait essayé d’une autre tactique, à laquelle il reviendra et que 
ses descendants suivront avec persistance : faire monter des cadets de leur 
famille sur les sièges épiscopaux de Metz, de Toul et de Verdun est depuis René IT 
la constante préoccupation des ducs de Lorraine ; ils pouvaient espérer que des 


prélats appartenant à leur maison faciliteraient l’incorporation à la Lorraine et des 
villes elles-mêmes et du temporel épiscopal. Au moment opportun, une démons- 
tration armée serait venue seconder les efforts des évêques et achever ce qu’au- 
raient préparé d’habiles intrigues. Le gouvernement impérial, toujours faible, 
d’ailleurs aux prises avec mille difficultés, n’était guëre en mesure de contrecarrer 
les entreprises des ducs lorrains. Plus dangereuse était l’opposition que ne pou- 
vait manquer de faire la France. Depuis des siècles, les cités épiscopales de la 
région lorraine excitaient la convoitise des Capétiens et des Valois : Charles VII 
n’avait-il pas assiégé Metz en 1444 ? Pourtant, à l’époque où les guerres de reli- 
gion déchiraient le royaume des Valois, peut-être le grand duc Charles III aurait- 
il enfin réalisé le rêve de ses ancêtres, si le roi Henri II, prenant les devants, ne 
s'était en 1552 emparé des Trois-Evéchés: les traités de Westphalie (1648) 
reconnaîtront à la France la possession de Metz, de Toul et de Verdun ainsi que 
du temporel qu’avaient gardé les évêques de ces villes. 

Les seigneuries laïques et ecclésiastiques ainsi que les républiques municipales 
avaient, depuis la fin du xni1< siècle, la jouissance incontestée de tous les droits 
régaliens. Tandis que la constitution des républiques municipales prenait, malgré 
quelques soulévements des gens de métier, un caractère de plus en plus aristo- 
cratique, en Lorraine, l’autorité ducale et les prérogatives de l’ancienne chevalerie 
passaient par une série de fluctuations. Au xui° siécle et au début du xrv°, la 
première semble prendre le dessus, puis la noblesse reconquiert une partie des 
avantages perdus. Charles II regagne d’abord du terrain au début de son règne, 
mais plus tard, lui-même et surtout sa fille et son gendre se voient obligés, pour 
s'assurer la fidélité de l’ancienne chevalerie, de lui faire des concessions impor- 
tantes. Le clergé et les bourgeois profitérent de la nécessité où se trouvaient les 
ducs angevins de ménager leurs sujets et de les consulter dans les circonstances 
_ graves. Les Etats généraux où, du reste, l’ancienne chevalerie ne cessa de jouer 
le principal rôle, devinrent une institution régulière de la Lorraine et du Barrois ; 
une sorte de régime parlementaire s’établit ainsi dans les duchés. René II, même 
après sa victoire sur le Téméraire, ainsi que ses premiers successeurs respectérent 
les droits des Etats. Pourtant, l'autorité ducale se trouvait alors beaucoup mieux 
affermie ; elle s’exerçait par l'intermédiaire d’agents, véritables fonctionnaires, 
que le duc nommait, déplaçait ou révoquait à son gré. 

Il s’ouvrit alors pour le pays, grâce à la tranquillité relative dont il jouissait, 
une ére, par malheur trop courte, de prospérité matérielle ; l'agriculture se 
développa, des industries nouvelles se crécrent. L'art de la Renaissance, tavorisé 
par les expéditions en Italie des ducs lorrains du xv° siécle, pénétra dans la région 
et s’y substitua au gothique. Des architectes et des sculpteurs lorrains ou barrois 
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construisirent et décorérent de nouveaux monuments, palais ou châteaux. A 
cette époque, on trouve aussi en Lorraine quelques écrivains, mais très inférieurs 
pour le talent aux artistes, leurs contemporains. 

Les conciles de Constance et de Bâle avaient échoué dans leurs tentatives de 
réforme ; les abus nombreux qu’entrainaient pour l'Eglise sa richesse et sa puis- 
sance temporelle, bien loin de disparaître, ne cessaient de s’aggraver. Le désir 
de les extirper, joint à d’autres mobiles moins désintéressés, comme la cupidité 
qu’éveillaient les immenses domaines ecclésiastiques, allait, au xvie siècle, pro- 
voquer la Réforme et briser l’unité religieuse de l’Europe occidentale. Les ducs 
de Lorraine, non contents de rester fidèles au catholicisme, employérent la force 
pour empêcher leurs sujets d’embrasser le luthéranisme ou le calvinisme. Les 
évêques dans leur temporel et les gouvernements des villes combattirent aussi 
l'introduction de l’hérésie. Malgré les mesures prises, la Réforme trouva partout 
des adhérents, surtout à Metz. Elle fut adoptée par les seigneurs de la vallée de 
la Sarre, qui l’imposérent 4 leurs sujets. Un nouvel élément de division se trou- 
vait ainsi introduit dans la région lorraine. 


à 
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La deuxième phase des progrès de la France vers le Rhin (1552-1801) sera 
marquée tout d’abord par un temps d'arrêt, presque par un recul. C’est que les 
guerres de religion, puis la mort d'Henri IV paralysent ou gènent les derniers 
Valois et les premiers Bourbons. La France ne reprendra la politique d'expansion 
qu'avec Richelieu. L’occupation par Henri II de Metz, de Toul et de Verdun, 
n’enlevait pas seulement aux ducs lorrains l'espoir d’annexer un jour ces trois 
villes, elle leur faisait une situation précaire et menaçait leurs propres duchés 
d’une absorption plus ou moins prompte. Charles IV s’en rendit compte et, 
jouant le tout pour le tout, il s’unit aux Habsbourgs pour livrer à Louis XIII et à 
Louis XIV une lutte désespérée. Mais les Bourbons, vainqueurs de leurs adver- 
saires, occupérent les duchés et obligérent Charles IV lui-même, ainsi que son 
neveu et successeur Charles V, à vivre en exilés, loin de leurs Etats. Le traité 
de Rijswijk (1697) rendit à Léopold, fils de Charles V, la Lorraine et le Barrois ; 
toutefois, lui-mème et son fils François III ne régnérent que par la permission 
de la France. Un jour vint où Ja France la retira : par les traités de Vienne 
(1735-1738), Louis XV força le dernier duc national de Lorraine, François III, 
d'abandonner ses duchés au roi détrôné de Pologne, Stanislas Leszczynski, pour 
aller régner en Toscane, puis à Vienne, où ses descendants occupent encore 
aujourd’hui le trône impérial d'Autriche. A la mort de Stanislas (1766), la Lor- 
raine et le Barrois furent réunis à la France. Enfin, la Révolution, victorieuse de 
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la première et de la deuxième coalition, se fit céder à Campo-Formio (1797) et 
confirmer à Lunéville (18o1) tous les territoires d’'Empire situés sur la rive 
gauche du Rhin. À ce moment, l’ancienne première Belgique ou, ce qui est tout 
un, l’ancienne Mosellane se trouvait entièrement rattachée 4 la France. 

La mainmise d'Henri Il sur Metz, Toul et Verdun n’avait pas été favorable à 
la prospérité des trois anciennes Républiques municipales. Petit à petit, elles 
furent dépouillées de leurs franchises ; de nombreux Messins quittérent, sans 
esprit de retour, leur ville déchue. Celle-ci eut encore à souffrir de la Révocation 
de l’Edit de Nantes (1685). Par contre, il est vrai, la création d’un Parlement à 
Metz et l'entretien d’une nombreuse garnison dans cette ville, que Vauban avait 
entourée de fortifications formidables, compensérent, dans une certaine mesure, 
les pertes qu'avait causées la chute de l’indépendance. En Lorraine et en Barrois, 
le règne brillant de Charles III fut marqué par la construction de la ville neuve 
de Nancy, par la fondation de l’Université de Pont-à-Mousson, par la continuation 
du mouvement littéraire et artistique commencé au début du xvie siècle. Enfin, 
la contre-réforme catholique produisit, vers la même époque, d’heureux effets 
dans la région lorraine : alors se fondérent de nouveaux ordres religieux, l’an- 
tique discipline fut restaurée chez les anciens. Toutefois, on doit signaler la 
recrudescence, à cette époque, des procès de sorcellerie, indice d’un état d'esprit 
morbide. Ajoutons que Charles IIT, qui avait rapporté de la cour des Valois, où 
il avait été élevé, des idées absolutistes et centralisatrices, s'efforça de se sous- 
traire au contrôle des Etats Généraux et de réduire, sinon de supprimer, les pré- 
rogatives politiques et judiciaires de l’ancienne chevalerie. Si Henri II ne suivit 
pas les mêmes errements, Charles IV, reprenant la politique de son grand-père, 
réussit à la faire triompher : pour la dernière fois, les Etats se réunirent en 1629, 
le tribunal des Assises en 1633. À d'autres égards, le règne de Charles IV ne fat 
pas moins funeste à l'ensemble de la région lorraine : tout le pays eut cruellement 
à souffrir des guerres que soutint ce prince contre Louis XIII et Louis XIV. 
Celle de Trente-Ans, en particulier, entraîna des conséquences désastreuses : la 
population fut en partie détruite par les invasions étrangères, par la famine, par 
la peste. Agriculture, industrie, commerce, vie religieuse, intellectuelle et artis- 
tique, tout périclita, tout dépérit. On aurait pu se croire revenu aux temps 
malheureux des grandes invasions. | 

Léopold pansa toutes ces plaies, rendit aux duchés quelque prospérité, mais 
imbu comme Charles III et Charles IV des idées d’absolutisme, il ne rétablit ni le 
régime parlementaire que son grand-oncle avait détruit, ni le tribunal des Assises. 
Une renaissance artistique se produisit sous son règne; elle se continua, plus 
brillante encore, au temps de Stanislas, qui fit élever, à Lunéville et à Nancy, des 
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monuments magnifiques, objet, encore aujourd’hui, de l’admiration universelle. 
À la même époque, la Lorraine donna naissance à un certain nombre d'écrivains, 
historiens estimables, poëtes ou versificateurs de quelque talent. L’instruction 
primaire fit alors de sérieux progrès. Par contre, la population eut, sous le règne 
de Stanislas, à souffrir d’un surcroît de charges financières et militaires. Après 
1766, la situation ne s’améliora pas, tout au contraire. Siles duchés, aux jours 
de l’indépendance, n’avaient pas ignoré les abus de l’Ancien Régime, ils en souf- 
frirent plus encore dans les années qui précédérent la Révolution. On était de 
plus en plus choqué du despotisme de la royauté et de ses agents, des privilèges 
du clergé et de la noblesse, des entraves mises à l'exercice des libertés les plus 
naturelles. La société religieuse souffrait des mêmes maux que la société civile. 
Ceftes, on trouvait en Lorraine, chez les Bénédictins, des religieux aussi savants 
que pieux, dans le clergé paroissial, des hommes de bien, qui surent prendre 
d’heureuses initiatives. Mais, d’une façon générale, l'Eglise était, en quelque 
sorte, alourdie, paralysée par ses richesses ; il y avait aussi, chez elle, des privi- 
lèges que rien ne justifiait ; trop souvent, les hautes dignités étaient données à 
des hommes sans vocation, sans talent, sans vertu. Tous les esprits clairvoyants, 
en Lorraine comme ailleurs, se rendaient compté qu’il fallait, dans l’Etat et dans 
l’Eglise, accomplir des réformes sérieuses. 

Les idées de bonté, de justice et d'égalité qu'avait proclamées l’Evangile 
auraient dù profondément modifier l’organisation politique et sociale de l’Europe 
romaine à partir du jour où celle-ci avait embrassé le christianisme. Mais les 
conceptions païennes de hiérarchie et de privilèges avaient opposé une telle force 
de résistance que l’Eglise n’avait pas réussi À en triompher; elle finit même par 
s'en accommoder, sans toutefois renier ses propres principes. Ceux-ci, après 
avoir longtemps sommeillé, se réveillèrent petit à petit; mêlés à d’autres con- 
ceptions, laïcisés en quelque sorte, ils furent invoqués au xvine siècle par les 
philosophes contre les abus, si nombreux, de l’ancienne monarchie et contre 
l'Eglise elle-même, qui ne les reconnaissait plus sous leur nouvelle forme. La 
Révolution de 1789, faite au nom des idées de justice et de liberté, bouleversa 
en France d’abord, puis en Europe, les institutions politiques, judiciaires, admi- 
nistratives, financières et religieuses, les situations respectives et les droits des 
divers groupes sociaux, ainsi que les conditions de la vie économique. La liberté 
de conscience, la liberté du travail, l’accession de tous aux emplois publics, 
l'égalité de tous devant l'impôt, la participation de la nation au gouvernement, 
une justice plus expéditive et plus humaine et, dans une certaine mesure, la 
sécularisation des biens ecclésiastiques constituaient des réformes bienfaisantes. 

Les modifications faites à l’ordre de choses d’avant 1789 n'étaient pas toutes 


aussi heureusement inspirées. C’est en particulier le cas et de la constitution 
civile du clergé, source de tant de conflits, et de la division — si regrettable — 
de la France en départements : la région lorraine en forma quatre, ceux de la 
Meurthe, de la Meuse, de la Moselle et des Vosges. Nos ancêtres saluérent avec 
joie, avec reconnaissance, les débuts de la Révolution. Plus tard, certaines 
mesures de la Constituante ou de la Législative, surtout les violences de la 
Terreur furent blämées et mème réprouvées par la majorité de la population 
lorraine, amie du bon sens et de la modération. Un bel élan patriotique conduisit 
aux armées de la Révolution de nombreux volontaires lorrains. Beaucoup 
d’entre eux devinrent généraux, quelques-uns même reçurent plus tard le bâton 
de maréchal de France, ou de Napoléon Ier ou de Louis-Philippe. 


* 
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Les trois premiers quarts du xix* siècle ont vu d’une part la France perdre, à 
l'ouest du Rhin, une partie des acquisitions de l’ancienne monarchie et de la 
première République, d'autre part, les idées de la Révolution faire leur chemin 
et, malgré bien des résistances, pénétrer de plus en plus les institutions et la vie 
du pays. 

La famille Bonaparte a eu par deux fois une influence désastreuse sur les 
_ destinées de notre pays. L’ambition démesurée de Napoléon Ie finit par coaliser 
contre lui toutes les grandes puissances de l’Europe. La France, vaincue, perdit 
en 1814 Trèves et tout le cours inférieur de la Moselle; en 1815, le retour de 
l’île d’Elbe lui coûta Sarrelouis. | 

L’imprévoyance de Napoléon III entraîna pour la région lorraine des consé- 
quences aussi funestes que la mégalomanie de son oncle. Le traité de Francfort 
(1871) nous enlevait, outre l'Alsace presque toute entière, la Lorraine de langue 
allemande, Metz et le pays messin. À deux reprises donc, par ses guerres désas- 
treuses comme par son despotisme, le régime napoléonien 2 été funeste à la 
région lorraine ; le chef de la famille Bonaparte y avait pourtant trouvé des 
partisans dévoués, des admirateurs enthousiastes, que rien n’avait pu désabuser, 
et notre pays lui avait fourni sans compter, ainsi qu’à son neveu, des fonction- 
naires, des soldats, des officiers et des généraux. 

Si, à certains égards, Napoléon Ie consolida l’œuvre intérieure de la Révo- 
lution, il devait aussi la détruire en partie, rétablir ou créer des institutions qui, 
sous des noms différents, rappelaient l’ancien régime. C’est à lui que l'on doit 
un système de centralisation beaucoup plus lourd et plus étroit que celui d’avant 
1789. Sous les autres régimes le pays a reconquis quelques libertés, politiques 
et autres. Rappelons ici que Metz et Nancy ont été au xix° siècle des foyers de 
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décentralisation, et que de la dernière de ces villes est sorti le célèbre pro- 
gramme de 1865. L'Eglise, allégée de sa puissance et de ses richesses, retrouve 
une vitalité nouvelle ; cette renaissance catholique s’est manifestée en Lorraine 
par la création de congrégations enseignantes ou hospitalières. L’instruction se 
répand de plus en plus, et la région lorraine est en France l’une de celles ou l’on 
compte le moins d’illettrés. Ajoutons enfin que, durant le second Empire, le 
pays a joui d’une réelle prospérité matérielle : les produits agricoles se vendent à 
des prix rémunérateurs ; l'industrie se développe petit à petit ; enfin des voies 
ferrées relient les principales villes de la région, soit entre elles, soit à la capitale. 
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Une nouvelle période a commencé en 1871. Tandis que les départements 
lorrains restés français recevaient des milliers d'habitants du pays annexé, des 
Allemands venaient en grand nombre combler les vides qu’avait produits cette 
émigration. Metz et les territoires lorrains devenus allemands ont eu à subir un 
régime de compression brutale et de tracasseries mesquines ; l’autonomie, depuis 
si longtemps promise, n’a enfin été accordée l'année dernière qu’avec une par- 
cimonie défiante. De ce côté-ci de la frontière, sous la troisième République, 
des tendances politiques très différentes se sont fait jour, les unes inspirées d’un 
idéal de justice et de liberté, les autres d’un esprit tout opposé ; les unes fécon- 
des en réformes heureuses, les autres grosses de conséquences menaçantes. En 
dépit des progrés qu'ont faits les idées saines et généreuses de la Révolution, 
il subsiste encore bien des traces de l’esprit et des institutions de l’ancienne mo- 
narchie et du régime napoléonien. 

L’étau dans lequel étouffait la province s’est petit à petit desserré; elle com- 
mence à respirer un peu, à faire quelques pas ; pourtant, il s'en faut de beau- 
coup qu’elle ait acquis l’entiére liberté de ses mouvements et le droit de régler 
toutes les affaires d’intérêt local ou régional, le gouvernement central devant 
rester, bien entendu, seul chargé de tout ce qui touche à la défense et aux rela- 
tions extérieures de la France. 

Comme j'ai déjà eu l’occasion de le dire, peu aprés le traité de Francfort, 
notre pays prit un caractère industriel que jamais auparavant il n'avait connu : 
de nombreux manufacturiers alsaciens, venus se fixer sur le revers occidental 
des Vosges, y construisirent des fabriques et des usines. L'industrie textile, qui 
ne s'était développée avant 1870 qu'avec une extrême lenteur, fit de très rapides 
progrès depuis la guerre franco-allemande ; c’est alors que les hautes vallées de 
la Moselle et de la Meurthe sont devenues l’un des principaux centres de la 
fabrication des cotonnades. D’autre part, la découverte en 1880, par M. Thomas, 
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d’un procédé de déphosphoration a permis d’utiliser les gisements de minerai de 
fer, si nombreux et si riches, du département de Meurthe-et-Moselle et de la 
Lorraine annexée. En outre, celle-ci a commencé l'exploitation des filons 
houillers que renferme son sous-sol ; peut-être finira-t-on par suivre cet exemple 
en Meurthe-et-Moselle. D’autres industries devaient se créer ou se développer ; 
en même temps, de nouvelles voies de communication, chemins de fer ou 
canaux, facilitaient les transactions commerciales. Aussi depuis 1871, la Lor- 
raine — des deux côtés de la frontière — est-elle devenue, surtout dans quel- 
ques-unes de ses parties, le centre d’une activité économique intense. 

Par malheur, une crise agricole sévit en Lorraine depuis de longues années, 
conséquence en partie de l’exploitation des mines, de la création de nombreuses 
usines et manufactures, conséquence aussi des maladies qui attaquent certaines 
plantes, ainsi que d’une fidélité regrettable à des méthodes de culture surannées. 

Notre époque a vu enfin se produire une nouvelle renaissance dans les arts, 
surtout dans les arts décoratifs, ainsi qu’un épanouissement scientifique et litté- 
raire comme la région lorraine n’en avait connu qu'à de très rares époques. 
L'Université de Nancy, fortement organisée sous la troisième République, a 
joué, il n’est que juste de le reconnaître, un rôle important dans les transforma- 
tions économiques comme dans l'essor littéraire et scientifique de la région 
lorraine. 
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Telle est, esquissée à grands traits, l’histoire de notre pays ; il a connu, ainsi 
qu’on a pu le voir, les fortunes les plus diverses. A des périodes de gloire, de 
grandeur et de prospérité s’en opposent d’autres, plus nombreuses et plus lon- 
gues, d'invasions, de démembrements et de misères. Dans la premiére catégorie 
nous raugerons la domination romaine, surtout le deuxième siècle de notre ère 
et la premiére moitié du 1v*, la plus grande partie de l’époque franque, régnes 
de Théodebert Ier, de Sigebert et de Brunehaut, principats de Charles Martel et 
de ses fils, règne de Charlemagne ; au xvi® siècle, nos ancêtres ont encore joui 
d’une tranquillité relative ; les dernières années du xvrr siècle ont êté marquées 
par les réformes et par les conquêtes de la Révolution, celles du xix° par les 
magnifiques progrès de l’industrie. En revanche, les invasions du me, du 1v* et 
du v® siécles, les guerres du Moyen Age et du xvrr° siècle ont affaibli, dépeuplé, 
ruiné même la région lorraine ; celles du xix® l'ont morcelée. 

A aucun moment les lettres n’ont été florissantes dans notre pays ; en 
revanche, il peut s’enorgueillir à bon droit des artistes qu'il a produits au 
Moyen Age, à l’époque de la Renaissance, au xviri® siècle et vers la fin du xix*. 
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La vie religieuse s’est manifestée avec intensité, et sous des formes variées, à 
différents moments du Moyen Age, vers la fin du xvre siècle, le début du xvrre et 
durant le xix°. Enfin le développement de l’industrie a été très rapide au cours 
des quarante dernières années. 

Quel avenir est réservé à la région lorraine ? Nous ne sommes pas en mesure 
de le prédire ; pourtant il nous semble vraisemblable que le mouvement écono- 
mique actuel ne fera que s’accentuer pendant un certain nombre d’années, avec 
ses tendances favorables à l’industrie, nuisibles à l’agriculture. Combien de 
temps encore la frontière qui coupe aujourd’hui en deux la région lorraine trans- 
formera-t-elle les habitants du pays annexé en ennemis officiels de leurs frères 
demeurés Français ? Dieu veuille que nous n'assistions jamais à des luttes fratri- 
cides, où l’on verrait combattre Lorrains contre Lorrains, parents contre parents. 
Puisse la région lorraine recouvrer un jour, sans effusion de sang, l’unité que tant 
de malheureux événements lui ont fait perdre ! 


R. PARISOT. 


CONTE DE LA MONTAGNE (1) 


LO SOUDAIRE © 


On l’appelait Lo Soudaire, par dérision. C’était un vieux pensionnaire de l’hos- 
pice de Fraize, au corps déformé par l’âge et les infirmités, un être fruste et 
simple d’esprit, qui s’exprimait difficilement, toujours à court d’idées et de paroles. 

Peu communicatif. il vivait en solitaire et paraissait complètement indifférent 
aux railleries qu’on lui prodiguait. 

Fait bizarre, il avait un penchant prononcé pour les choses militaires. Il était 
invariablement coiffé d’un vieux képi ; la vue d’un soldat le mettait en joie : 
il essayait à marquer le pas en cadence et à faire le salut militaire. De sa gorge 
rebelle, comme un hoquet rauque, ces mots s’échappaient : « Ha! soudaire.…. 
ha ! soudaire ». 

Tout ce qu'on savait sur le compte du pauvre diable, c’est qu'il était, avant 
son hospitalisation, hardier sur les chaumes depuis son enfance. 

Parfois, des ouvriers en goguette lui payaient un verre d’eau-de-vie. Quand 
il avait bu, sa figure s’éclairait d’une lueur méchaute ; de son bâton, il menaçait 
dans le vide, d’imaginaires ennemis. 


* 
* + 


Il terminait paisiblement sa vie quand un vieillard de l’hospice, vétéran de 
l’année terrible, reçut la médaille commémorative de la campagne. Après la remise 
de la décoration eut lieu un petit banquet amical. Lo Soudaire, ragaïllardi par 


(1) Voir le Pays Lorrain, n° 10 (1911), p. 593 et n° r (1912), p. 34. 
(2) Le Soldat. 
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quelques verres de vin s’était assis auprés du héros de la fête, examinant curieu- 
sement sa médaille. 

Trés complaisant, l’ancien soldat la lui confia, puis il se mit à raconter com- 
ment, au cours d’une reconnaissance, il avait tué deux soldats prussiens à coups 
de baïonnette. | 

Lo Soudaire, jusque là indifférent, prêta l'oreille. Brusquement, il coupa la 
parole au narrateur : 

« Ha ! mi aussi. dje né toueu dusse.. di Prussiens... do ta dé guirre... » (1). 

Et comme tous mis en gaieté par cette facétie s’esclaffaient et haussaient les 
épaules, il se ficha. Ce fut bien pis quand on essaya de lui reprendre la décora- 
tion ; il ne voulait pas s’en dessaisir et il fallut l'intervention de la bonne sœur 
pour le calmer et l’obliger à restituer l'objet de sa convoitise. 


* 
x + 


Dés lors, ce fut une hantise dans son pauvre cerveau. Sans se soucier des 
défenses qu'on lui faisait et des railleries qu’il s’attirait, sans cesse il relançait le 
maire, qui, en sa qualité de médecin venait chaque jour à l’hospice: « 4h! 
monsue lo maire... lé médaille ?... ms aussi, dje né loueu dusse... do la dé guirre ». 

Au début, celui-ci l’éconduisit doucement : « Mais oui, Soudaire, mais oui, 
tu l’auras, la médaille ; prends patience ». no 

Un jour, las d'entendre toujours la même fanfaronnade de la bouche d’un 
pareil bouffon, il l’interrompit au milieu de ses supplications : 

« Ce n’est pas vrai; tu mers ». 

Une heure après, Lo Soudaire avait disparu. 


* 
+ + 


Son absence dura trois jours. Il se représenta un matin, au moment de la visite 
médicale ; ses vêtements étaient déchirés et couverts de boue, il se traïnait péni- 
blement, portant sur l'épaule un vieux sac de toile grise. 

On l’amena devant le maire : 

« D'où viens-tu, déserteur ? » 

Sans répondre À la question, il saisit son sac par le fond et, triomphalement, 
vida au pied du docteur stupéfait un amas d'ossements humains, de débris 
d’uniformes et d'armes rouillées : 

« Ha! li vala, mi Prussiens... Monsue lo maire... el mé médaille ? » (2) cria-t:il. 
Puis, à bout de forces, il s’évanouit. 


(1) Ah ! moi aussi... j’em tuai deux... des Prussiens.. pendant la guerre. 
(2) Ah! les voilà, mes Prussiens, monsieur le maire... et ma médaille ? 


Deux jours après, épuisé par sa longue randonnée dans la montagne, Lo Sou- 
daïre agonisait. Et toujours, dans son délire, les mêmes lambeaux de phrase 
revenaient sur ses lèvres : 

« Ha ! mi aussi, dje né toueu dusse.… do ta dé guirre. » 

Quand le vieux soldat médaillé apprit que son compagnon allait mourir, il eut 
un geste touchant. Il tendit sa décoration au docteur en disant : 

« Donë-li, o Soudaire, y lé mérite bin ; et pi, ça lui fairait tant piébi » (1). 

Quelque peu interloqué, le docteur hésita, puis il songea qu’au fond le vieux 
avait raison. ]l s’approcha du lit du Soudaire : 

« Eh ! bien, je te l’apporte, la médaille ; la voilà. » 

Le moribond ouvrit les yeux ; il comprit : 

« Ha! merci » bépaya-t-il. Et deux larmes s’échappérent de ses yeux brûlés 
par la fièvre. 

Quand la décoration fut épinglée, il promena un regard heureux et fier sur les 
assistants, ferma les yeux et parut s’assoupir. Il était mort. 


* 
s s 


Malgré d’actives recherches on n'a pu savoir où et dans quelles circonstances 
cet être d’apparence inoffensif et presque inconscient avait tué deux soldats prus- 
siens. Quels furent les mobiles de ce drame ? Atavisme guerrier, haine de races ? 
Obscur dévouement, rancunes personnelles ? On ne sait. Lo Soudaire a emporté 
son secret dans la tombe. 


J. VALENTIN. 


(x) Donnez-lui, au Soudaire, il la mérite bien ; et puis, ça lui fera tant plaisir. 
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UNE FAMILLE LORRAINE 
ÉMIGRÉE EN AUVERGNE AU XVII" SIÈCLE 


LES ROUILLON-SPY 


MAIRES DE SAINT-FLOUR : 


’EST une chose remarquable que l’attachement des Lorrains pour le pays 
où leurs pères ont vécu et où ils continuent à faire ce qu'ils leur ont 
vu faire ; et cet attachement va jusqu’à ce point qu’il n’est pas dérai- 

sonnable de dire que plus il est traversé, mieux il s’accroît (1). 

Cet aveu d’un ennemi est un hommage de plus à la fidélité lorraine. Il y eut 
cependant une époque calamiteuse entre toutes, pendant laquelle bon nombre 
de sujets de Charles IV furent réduits à s’expatrier. « Depuis deux années et 
plus les Hongrois et les Croates, quoique leurs alliés, tourmentoient quantité 
d’habitans. On ne sauroit pas dire les maulx que ces genz ont faict dans le pais, 
et comme ils l'ont rendu désert. Les François eux mesmes apprirent d’eux d’exer- 
cer des cruautez sur les pauvres païsans (2). » Au printemps de 1637, Longue- 
ville et Gassion, èn exécution des ordres implacables de Richelieu, rivalisèrent 
de rigueur. « Les villes prises et reprises étaient pillées et brûlées, les châteaux 
rasés, les villages incendiés, la culture des champs rendue impossible. Aussi 
l’émigration continuait... (3). » | 


Ï 


C’est en ces tristes jours qu’un jeune orphelin, Vicror ROUILLON, dut fuir 
son village natal, Saint-Firmin, — Saint-Frémin, comme on disait et écrivait 


(1) Mémoires de l’intendant Charuel. 
(2) Mémoires du P. Gilles Drouin, chanoine régulier de Porarne, auteur contemporain. 
(3) Rogie, Histoire du B. P. Fourier III, 193. 
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alors (1), — pour se réfugier auprès d’un oncle à Offroicourt (2). Les yeux de 
l'enfant ne devaient s’ouvrir que trop souvent encore sur des visions d’épou- 
vante jusqu’au jour où le seigneur du lieu le fit entrer au service de la maison 
de Bassompierre. C’est alors que Rouillon quitta la Lortaine et c’est bien loin de 
sa patrie, dans la capitale de la Haute-Auvergne, que le hasard me l’a fait ren- 
contrer (3). 

Le 23 avril 1656, contrat de mariage de Victor Roulhon, natif du lieu de Saint- 
Froment (sic) en Lorraine, à présent demeurant en la ville de Saint-Flour au service 
de lIllustme et Révérendme Père en Dieu messire Jacques de Monrouge, évèque et 
seig® de S'-Flour, cons: du Roy, aumonier et prédicateur ordre de la Reyne, avec 
d‘le Agnès Bauldrangier, fille à feu Bauldrangier et à Heraille Vidal. Dot de la 
future « une maison sise sur la place publique, estimée 1800 livres, plus 1200 
livres argent, une robe de camelot dolande et un cotilhon (4) ». La mère de 
l'épouse « promet de nourrir et entretenir de dépense de bouche seulement les 
dits futurs époux et famille pendant deux ans ». Le brave Lorrain n’apportait 
rien, sinon « la promesse de donner à la future des bagues et joyaux jusqu’ä 
concurrence d’une somme de 100 livres ». 

Témoins du contrat : l’'Evèque; Pierre Chomeil, const du Roi, ci-devant 
cons au Parlement, docteur en droit canon, archiprètre de la cathédrale ; Jean 
Tassy, const" du Roi, avocat au Bailliage : Pierre Aymeric, s' de Grizols, juge 
ordinaire de la ville de S'-Flour (5). 

Cet acte prouve que pour connaître le véritable lieu d'origine de Victor 
Rouillon, il ne faut pas s’en tenir à la note rédigée cent ans après par l’un de 
ses petits-neveux : « Nous ne sommes pas de ce Haut-pays (6), mais de la 
Lorraine, ce qui est établi par la qualité de notre ancêtre, le s° Rouilhon venu 
d’un bourg de ce Duché, du nom d’Aufrécourt à la suite du seigneur Dallouin 
dignitaire de la Cour de Lorraine (7). » C'était, consignée par écrit, une tradi- 
tion de famille vraie quant au fond, fautive dans le détail, car Rouillon n’était 
pas arrivé en Auvergne directement de son village natal, et M. d'Halluin, capi- 


(1) Lepage, Les communes de la Meurthe. Autrefois diocèse de Toul, bailliage partie de Nancy, 
partie de Vaudémont. Aujourd’hui, département de Meurthe-et-Moselle, canton d'Haroué, prés de 
la montagne de Sion, 446 habitants. 

(2) Département des Vosges, canton de Vittel, mais à 10 kilomètres de Mirecourt. On y voit 
encore les vestiges du château et, dans l’église, l'ancienne chapelle seigneuriale. 

(3) Je dois ici des remerciements particuliers à M. Léon Beélard, bibliothécaire-archiviste de la 
ville de Saint-Flour, sans les obligeantes communications duquel cet article eût été bien incomplet. 

(4) Le tabellion a écrit Roulhon, cotilbon, orthographe conforme à la prononciation locale. 

(s) Registre des insinuations, au greffe du tribunal de Saint-Flour. Ce contrat, qui date de 166, 
n’est transcrit pour l’insinuation que dans le registre de 1672. 

(6) La haute Auvergne, dont Saint-Flour était la capitale. 

(7) A l’époque où Rouillon habitait Offroicourt, le seigneur était M. de Romain. 
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taine des gardes du duc d'Orléans, n’avait d'attache avec la Lorraine que par 
son mariage avec Yolande de Bassompierre (1). 

Tout ce que nous savons de notre émigré, c’est qu’il acquit rapidement une 
situation brillante au service des évêques de Saint-Flour. Mer de Montrouge 
l'avait investi des fonctions d'inéendant de sa maison et de ses affaires. Rouillon ne 
perdit rien au transfert du prélat sur le siège épiscopal du Puy (1661), car le 
successeur, Armand de Béthune, étant trop jeune pour prendre possession, 
Montrouge eut deux diocèses à administrer jusqu’à sa mort [20 avril 1664] (2). 
Rouillon resta en charge auprès des évêques qui suivirent, en sorte que quand 
il mourut (je ne sais à quelle date, mais ce fut à un âge très avancé), notre 
paysan lorrain, dont l'enfance avait été si douloureuse, était devenu un gros 
personnage. Une chose toutefois manquait à son bonheur : il n’avait pas eu 
d'enfant. Aussi, dès 1676, avait-il fait venir de Lorraine à Saint-Flour une nièce 
qu’il maria au lieutenant criminel au bailliage, et un neveu qu'il fit élever avec 
soin et qu’il institua plus tard héritier de son nom et de ses biens après l’avoir 


adopté. C’est pourquoi ce Lorrain fut connu en Auvergne sous le nom de 
Roulhon-Spy. 


Il 


Victor Rouillon avait laissé en Lorraine une jeune sœur nommée Elisabeth, 
Elle épousa l’un de ses compatriotes, Demenge SPY, cultivateur à Saint-Firmin, 
dont il devint maire. Ce nom de Spy, honnêtement mais modestement porté 
dans le duché, ne devait par tarder à s'élever, en Auvergne, au premier rang. 

Du mariage de Demenge Spy et d’Elisabeth Rouillon naquirent trois enfants 
connus : Jeanne, Anne et Victor. Disons de suite quelle fut la destinée des deux 


sœurs, afin de n’avoir plus à nous occuper que du fondateur de la noble famille 
des Spy sanflorains. 


19 Jeanne Spy, appelée par son oncle à Saint-Flour, y contracta une brillante 
union. 


6 mars 1684, contrat de mariage de M. Jean Béraud de Rochemore, lieutenant 
assesseur civil el criminel au Bailliage, fils de M. Jean Béraud seigt de Rochemore 


(r) Fille de Georges African, conseiller d'Etat, gouverneur des Vosges, grand écuver de Lorraine, 
et d'Henriette de Tornielle, mariée le 7 août 1633, elle eut une fille qui épousa, le 29 octobre 1668, 
Ferdinand-Joseph, duc de Croy, prince de l’Empire. 

(2) Ce n’est pas une figure banale que celle de Jacques de Monrouge, nè à Paris, docteur en Sor- 
bonne, aumônier d'Anne d'Autriche, qui refusa, en 1643, l'évêché de Pamiers et accepta, en 1646, 
celui de Saint-Flour. Ennemi de Mazarin, il se fit remarquer, dans son diocèse, par une piété peu 
commune, des fondations excellentes et une administration digne d'éloges. Aussi, sa mémoire 
est-elle encore très respectée, bien que, d’après le Dictionnaire statistique du Cantal et une obligeante 
communication de M. l'abbé Bouffet de Varuéjols, on lui ait reproché d'aimer l’argent et d’avoir 


impitoyablement exigé ses redevances. Mais n’était-ce pas la surtout le fait de son intendant 
V. Rouillon ? 
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lieutenant gl audit Bailliage, et de feue dame Catherine Coultel de Courtilles, avec 
delle Jeanne Espy (sic), fille de Demenge Espy, ancien mère (sic), et de Roulhon 
Elisabeth, babitans du bourg de St-Fromain (sic), diocèse de Toul, et nièce de 
M. Victor Roulbon, Intendant de la maison et affaires de Mar PEvèque de St-Flour (+). 


Si les Béraud tenaient un rang distingué dans la noblesse auvergnate, ils 
étaient encore plus en vue dans le pays messin. Jacques Béraud, seigneur de 
Belcastel, maréchal des camps et armées du roi, venait de mourir en 1675 dans 
la charge de commandant de la citadelle de Metz (2). et Louis Béraud, seigneur 
d’Ennery, était grand-bailli de cette ville (3). 

Jean Béraud de Rochemore, cadet de famille, avait vu sa noblesse contestée 
par les Sanflorains. Pendant plus de quarante ans il fut lieutenant particulier au 
bailliage de Saint-Flour et, à deux reprises, consul de la ville. Sa femme, Jeanne 
Spy, mourut 4 Saint-Flour le 3 novembre 1739. 


2° Anne Spy, sœur de Jeanne, ne voulut pas quitter son pays lorrain et la 
condition de ses père et mère, Mariée à Jean Didion, cultivateur à Tanton- 
ville (4), elle eut un fils, Victor, — le nom était en honneur dans la famille, — 
qui, né le 16 février 1693 (5), embrassa l’état ecclésiastique. Appelé en Auver- 
gne, on en fit un chanoine de la collégiale de Notre-Dame de Villedieu (6) ; 
mais la nostalgie du pays natal fut la plus forte. Rentré en Lorraine, il préféra À 
tous les honneurs le poste de curé d’Aboncourt (7), dont il prit possession le 
10 novembre 1720 (8). Il conserva néanmoins d’affectueuses relations avec ses 
parents d'Auvergne, auprès desquels il passa plusieurs mois en 1737-1738. 
C’est ce qui résulte de deux notes qu’il écrivit en marge de l’un des registres 
des baptêmes, mariages et décés de sa paroisse : Le 20 août 1737 je suis party 
pour l'Auvergne. Et ailleurs : Je suis arrivé le 16 avril 1738 et ay remercié et 
congédié le s° Dupuy le 26. 


(1) Registre d’insinuations, au greffe du tribunal de Saint-Flour. 

(2) Outre Béraud de Belcastel, mari de Dorothée de Schauenbourg, l’abbé Poirier, dans Me/:, 
documents généalogiques, p. 61, cite Jean Béraud, aussi gouverneur de la citadelle, et qui semble être 
le fils du précédent, avec deux sœurs chanoinesses de Bouxières. L’érudit abbé Béraud de Belcastel 
(1722-1794) compta parmi les célébrités du pays messin. 

(3) Mort à la Haute-Pierre en 1692. 

(4) Village ancien, dont le comte de Carlingford était seigneur en 1710 ; aujourd’hui, petite ville 
dont les brasseries sont peut-être les plus florissantes de la France. 

(s) M. Tourtel, maire, a bien voulu nous faire envoyer la copie de cet acte. Le seitiéme feb" 169; 
fut né et baptisé le dix-buict®, Victor, fils de Jean Didion et d'Anne Spy, sa femme. Il eut pour parrain 
François Didion, et pour marraine Elisabeth Rouillon, mere de ladite Spy. Signé : J. Hocquard. 

(6) Actuellement, village du canton de Saint-Flour (6 kilomètres). 

(7) Village du département de Meurthe-et-Moselle, à la frontière de celui des Vosges, canton de 
Colombey. 

(8) Le jour même de son arrivée, il commença le registre des baptèmes, mariages et décès de la 
commune, déposé au greffe. 


III 


Vicror SPY, né et baptisé à Saint-Firmin le 19 février 1670 (1), eut pour 
parrain et marraine ses oncle et tante Victor Rouillon et « damoiselle » Agnès 
Bauldrangier, lesquels le firent venir de bonne heure à Saint-Flour et finalement 
l'adoptérent. C’est pourquoi il est habituellement désigné sous le nom de 
Rouillon-Spy (2). 

De tout temps, la ville de Saint-Flour avait été administrée par des consuls. 
L’édit du mois d'août 1692 ayant créé un maire dans chaque ville du royaume, 
la capitale du Haut-Pays eut le sien, mais il n’entra en charge que le 20 janvier 
1704, et ce premier maire fut Victor Spy. Notre compatriote conserva sa fonc- 
tion pendant vingt ans, malgré l’opposition des consuls, malgré la création en 
1706 d’une mairie triennale et alternative, malgré l’édit de juin 1717 qui suppri- 
mait les mairies. Ce paysan lorrain, dont une solide instruction avait affiné le 
bon sens et que sa rapide fortune n'avait pas grisé, ce paysan lorrain fut, grâce 
à sa diplomatie, un administrateur fécond (3). Toujours simple et accueillant, il 
savait faire accepter les nouveautés et les réformes. Prévoyait-il une opposition 
trop pressante, il faisait habilement intervenir son beau-frère, le lieutenant civil 
et criminel, et tout s’arrangeait à son gré sans qu'il fût compromis. Aussi sa 
popularité était réelle. Plusieurs fois il se fit confirmer dans sa fonction, jusqu’à 
ce que l'édit de juillet 1724 supprimät définitivement tous les offices munici- 
paux. Victor Rouillon-Spy devint alors receveur des décimes. 

Dans un article intitulé : « Les Mayeurs jaunes de Ligny-en-Barrois », article 
inséré dans les Mémoires de la Société des letires de Bar-le-Duc (4) et qui causa 


(x) Victor Spy, fils de Demenge Spy et d'Elisabeth Roollon, a esté baptisé le 19 février 1670, 
lequel a eu pour parrain Roollon Victor, apsent, et pour son procureur Joseph Esmond, qui l’a 
nommé à son nom, et pour marraine Françoise Spy, ainsi signé au nom damoiselle Agnès Baul- 
dranger, cæ apsente. (Communication de M. l’Instituteur de Saint-Firmin.) 

(2) Victor Rouillon-Spy, maire, héritier général de son oncle Victor Roulhon. (Reg. du bailliage 
de 1729. Archives du tribunal de Saint-Flour.) 

(3) M. L. Bélard nous adresse les vers manuscrits trouvés tout récemment par lui, à la louange 
de Spy qui dota la ville d’une fontaine, Nous ne retenons que ceux-ci : 


Pour MONSIEUR SPY, MAIRE DE LA VILLE DE SAINT-FLOUR 
1706 
Diva Ceres segeles diffudit Ruribus Amplas, , 
Vina dedit Bacchus Plurima ; Sbyccus aquas. 
Cérés nous a donne du soleil en abondance, 
Bacchus est libéral à nous donner du vin : 
Mais pour ne boire pur de ce jus tout divin, 
Monsieur Spy donne l’eau ; louons sa tempérance. 
Par son très humble et très obéissant serviteur Aujolet, pbre ind. et chorier de l’église cathédrale 
de Saint-Flour. 


(4) Mémoires de la Société des Lettres, 3° série T. III, année 1892, p. 213-230. 
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quelque surprise, j'exposai que Léon d'Albert, frêre du connétable de Luynes et 
duc de Luxembourg par son mariage avec la dernière héritière de cette illustre 
maison, imposa aux maires de Ligny un costume sensationnel. Le fait resta 
unique dans nos régions : il était de coutume dans le Midi. Si l'hôtel des assem- 
blées communales de Saint-Flour avait conservé le portrait de son premier 
maire, nous pourrions contempler le jeune paysan lorrain revêtu dès 1704 
d’une robe d'élamine du Mans avec chaperon et collet d'escar late, Avec la majes- 
tueuse perruque du temps de Louis XIV, l'ensemble était solennel. Le petit-fils 
de Rouillon-Spy, qui, lui aussi, se nommait Victor et qui fut le dernier maire 
d’ancien régime à Saint-Flour (de 1773 à 1790), porta un costume plus brillant 
encore : robe violette et chaperon de satin cramoisi bordé d’hermine. 

Le premier maire de Saint-Flour, qui parait n'avoir laissé en Lorraine d’autre 
trace de son existence que son acte de naissance au village de Saint-Firmin, 
parvint, comme son oncle Rouillon, à un âge avancé. Il mourut, en effet, le 
1er décembre 1750, à l'âge de 80 ans. 

En 1695, vraisemblablement (1), il avait épousé Luce Béraud de Ponbonne, 
sœur de son beau-frère, née le 3 mai 1673. Il en eut neuf enfants (2), dont un 
seul, Jean-Baptiste, contracta alliance. 


[V 


Jean-Baptiste Spy, né le 13 août 1706, épousa le 29 mars 1740 Marie Vial de 
Chambon. L’acte de mariage porte Spy d'Auxolles, Jean-Baptiste, avocat au Par - 
lement, juge civil et criminel de la ville de Suint-Flour, fils de Victor Rouillon-Spy, 
ancien conseiller du Roy, maire de celle ville. 

En possession depuis cent ans d’une richesse toujours grandissante et jouis- 
sant, en Auvergne, de la considération la plus haute, la famille Spy était mûre 
pour l’anoblissement lorsque, en 1773, Spy d’Auzolles songea À l’obtenir. Le 
seul moyen de parvenir à la noblesse était d'acquérir une charge anoblissante 
auprès d’un tribunal suprème. Un sentiment bien naturel lui fit jeter les yeux 
sur le parlement de Nancy. Il n'est pas défendu de penser qu’à son attrait pour 
la patrie de ses pères se mêlait cet autre sentiment, bien humain, d’y faire repa- 
raître avec éclat leur nom. J.-B. Spy entama donc des négociations pour acheter 


(1) Il n’a pas été possible de trouver la date exacte, mais M. Bélard, bibliothécaire-archiviste de 
Saint-Flour, veut bien m'écrire que ce dut être en 1695, année qui manque à la collection des 
registres de catholicité. L'année suivante, 1696, on trouve un enfant (Dominique) issu de ce mariage. 

(2) Dominique, 6 novembre 1696 ; Charles, 8 janvier 1699 ; Jean, 20 avril 1700 ; Anne, 1702 ; 
Jean-Baptiste, 13 août 1706 ; Victor, 30 septembre 1707 ; Pierre- Victor, 34 octobre 1708 ; Gaspard, 
18 février 1710 ; Elisabeth, 8 juin 1713. 
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la première place vacante de conseiller-secrétaire maison et couronne de Francé, 
‘contrôleur en la chancellerie établie près le parlement de Nancy. 

C’est à cette occasion que, pour justifier son entreprise, il écrivit à « M° Thi- 
bault, conseiller d'Etat à Nancy » (1), la déclaration que j'ai citée plus haut : 
« … Ma démarche tire son explication du désir que nous avons de nous raltacher, par 
quelque endroit, au pays qui fut notre berceau, car, vous ne l'ignorez point, Monsieur, 
nous ne sommes pas de ce Haut-Pays, mais de la Lorraine, ce qui est élabli par la 
qualité de notre ancètre, le sieur Rouilbon, venu d’un bourg de ce duché, du nom 
d'Aufrècourt.. Mieux encore, feu mon honoré père ayant vu le jour dans le bourg de 
Saint-Frémin, proche la ville de Vézelise, la condition lorraine ne sauroit neus être 
contestée. » | 

Ici se présente un problème que les actes du temps n'aident pas à éclaircir. 

J.-B. Spy d’Auzolles avait pour concitoyen un nommé J.-B. Vigière, dit de 
Fargues, fils d’un notable commerçant, fermier des domaines de l’évêque et du 
prince de Conti. Vigière qui, lui aussi, désirait s’anoblir, s’insinua-t-il dans les 
négociations ou obtint-il le désistement de Spy ? Toujours est-il qu’à la mort de 
Thibault (13 juillet 1774), ce fut non pas J.-B. Spy, mais J.-B. Vigière qui entra 
au Parlement de Nancy (2). 

Spy, que le garde des sceaux, Hue de Miromesnil, avait présenté pour un 
office semblable près la Cour des Aides de Montauban, le fit agréer, au mois de 
juillet de la même année 1775, en remplacement d'Antoine de Chaudesaigues de 
Terrieux (3). 

Rapprochement bizarre ! Les armoiries que J.-B. Spy d’Auzolles adopta 
rappellent fort celles qu’adopta pour lui-même ]J.-B. de Vigière : c'était, comme 
meuble principal du blason, un châtaignier, sommé ici d’un coq, là d’une 
colombe (4), et accosté ici de deux hermines et là de deux épis de blé. 

Spy d’Auzolles mourut en 1778. Il avait eu, de son mariage, quatre filles, dont 
une supérieure de la Visitation, à Saint-Flour (5), et un fils, Victor, qui suit. 


(1) Timothée-François Thibault (1701-1774) fut, en outre, procureur général de la Chambre des 
Comptes, conseiller d'Etat, censeur royal des livres et lieutenant de police. Comte de Mahuet, 
Biographie de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois et du ‘Parlement de Nancy. 

(2) Registre d'enregistrement des titres de noblesse (greffe du tribunal de Saint-Flour). Il y est 
dit que Vigiere obtint la succession de défunt le sieur Thibault. Ailleurs, les Archives le font béné- 
ficier d’une démission en sa faveur faite par le sieur Dumas qui, en effet, était conseiller secrétaire 
de la maison et couronne de France, tandis que Thibault était conseiller à la Cour souveraine. 
Dumas devint contrôleur honoraire. (Comte de Mahuet, Biographie de la Cour souveraine, etc. ) 

(3) Les patentes royales sont du 20 juin 1775. Spy prèta serment le 29 juillet, devant Pierre 
Vayssière de Lafaye, lieutenant-général civil et criminel à Saint-Flour, délégué à cet effet. 

(4) Armoiries des Spy : d'azur à la porte crénelée d'argent, maçonnée de sable, au châtaignier 
d'or brochant, sommé d’une colombe d’argent et acosté de deux épis d’or. 

(s) Luce-Victoire, 1740-1775 ; Jeanue-laule, visitandine, 1742-1829 ; Anne Gabrielle, 1743 ; 
Flore, 1747-1829. 
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V 


Vicror SPY dif pes TERNES (1), né à Saint-Flour le 9 juin 1745, eut pour 
parrain Victor Didion, curé d'Aboncourt, en Lorraine. Le € décembre 1774, il 
épousa Marie-Gabrielle Tassy de Montiuc, fille de Pierre, subdélégué de 
l’Intendant d'Auvergne à Saint-Flour (2). 

L'édit de 1771 ayant rétabli les offices municipaux, Spy des Ternes fut nommé, 
par ordonnance royale du 25 juillet 1773, « maire de Saint-Flour, principale et 
Capitale de la Haute-Auvergne » > €t préta serment devant Ja Cour souveraine le 
18 août (3). Il fut, sans contredit, le plus célèbre des maires de Saint-Flour, 
celui qui a laissé le souvenir Je plus profond (4). 

Pour connaître tout Je bien qu'il y fit, il convient de s’en rapporter à la notice 
de M. Léon Bélard, bibliothécaire de la ville de Saint-Flour : Les maires de Saint- 
Flour et les Principaux actes de leur administration, de 1704 à 1789 (5). Une 
phrase suffit à qualifier ce que fut la Bestion de Spy des Ternes : « I] a, tout à la 
fois, travaillé pour le bien de la ville et pour son honneur ; nous n’avons pas un 
seul établissement qui ne parle honorablement de lui Parce que c'est Jui qui l’a 
créé ou amélioré », De son éloge funébre, prononcé À la veille de la Révolution 
de juillet par le président du tribunal, qui avait été son ami, il résulte que le 
Caractère de Victor Spy était « d’une facilité pétulante », qui le rendait Sympa- 
thique, et d’une grande obligeance, Son esprit était prompt à Concevoir et à 
exécuter, en dépit de tout obstacle (6). 

Vint la Révolution, Elu maire à l'élection le 7 février 1790, Spy des Ternes 


(1) Le beau château-fort des Ternes, qui élève ses tours féodales dans l'un des sites les plus 
pittoresques du Cantal, est situé à ro kilomètres de Saint-Flour. En face, à mi-côte d'une colline 
boisée, se trouve la chapelle funéraire des Spy. Ce château, confisqué depuis peu sur la Congré- 
gation des Clercs de Saint-V'iateur, vient d'être restauré entièrement par les soins du propriétaire 
actuel, Victor Spy l'avait acquis lui-même de la famille d'Espinchal. 

(2) Il n'est pas sans intérêt de rappeler que si la Lorraine à donné les Rouillon-Spy 4 la haute 
Auvergne, celle-ci a donné à la Lorraine les Tassy de Montluc. Le dernier, Etienne-Philibert- 
Théodore Tassy de Montiluc, ingénieur civil, mourut à Bar-le-Duc, le > décembre 1879, sans 
postérité. (Baron de Dumast, La Chambre des Comptes du duché de Bar.) 

(3) Archives du tribunal de Saint-Flour, 

(4) Un quartier de Saint-Flour Porte, depuis une vingtaine d'années, Je nom de cours Spy des 
Ternes. : 

(5) Aurillac, Bancharel, 1906. 

(6) L'hôtel de ville de Saint-Flour conserve un Portrait de Spy des Ternes, dont M. Belard a 
donné un croquis dans son Ouvrage sur les Afaires de Saint-Flour, Nous en donnons une repro- 
duction photographique. I] est regrettable que Spy n’ait pas jugé à propos de se faire peindre dans 
le magnifique costume de maire que nous avons décrit plus haut. 
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Quand il put rentrer 4 Saïint-Flour, Spy, réduit à un état voisin de la gêne, vit 
mourir successivement sa femme et ses cinq enfants. Il restait seul au monde, 
avec un petit-fils que ses études retenaient au loin. « Combien de fois, dans cette 
longue, vieille et cruelle solitude, il a dû être poursuivi par le souvenir de ses 
biens, passés comme un rêve, et de ses malheurs, qui l’opprimaient de tout leur 
poids ! » (r). Mais le vrai chrétien ne connaît pas le découragement, et c’est 
dans les sentiments de la foi la plus vive que le vénérable vieillard s’éteignit le 
10 juin 1829. 


VI 


Le 3 octobre 1809, Spy des Ternes avait perdu le seul fils qui eût contracté 
alliance — il avait épousé Marie-Jacqueline de Frélat —. Ce Jean-Baptiste-Victor 
Spy était mort À trente-quatre ans. Leur unique enfant, Victor Spy, né à Saint- 
Flour le 1+° août 1807, fut le dernier représentant de cette famille lorraine qui, 
pendant un siècle, jeta, dans la Haute-Auvergne, un vif éclat. La vie de ce jeune 
homme fut courte, sa fin mystérieuse, probablement tragique. « Jetons un crépe 
funèbre, écrit, en 1852, l’auteur d’une notice sur le château des Ternes, sur les 
derniers jours de celte famille charitable. Un dernier rejeton, jeune bomme plein de 
mérite et de vertu, l'amour et l'espoir de sa mère, lus a été ravi inopinément sur la 
route de Paris, où il se rendait pour combaitre une affection cérébrale résultée d’un 
coup de soleil. » 

Au témoignage de l'éradit bibliothécaire de la ville de Saint-Flour, la vérité 
est tout autre. Sous l’influence, sans doute, du « coup de soleil » dont il vient 
d’être parlé, le dernier des Spy se suicida dans l’une des chambre du château des 
Ternes (2). | 

Ainsi s’éteignit lamentablement, dans la ruine et dans le sang, une famille 
d’honnêtes paysans lorrains, montée trop vite et trop haut, loin des influences 
ancestrales. Sa prospérité s’était effondrée la première. Le bel hôtel Spy, à 
Saint-Flour, devenu propriété de la Nation, sert aujourd’hui de sous-préfecture. 
Quant au château féodal des Ternes, l’une des attractions du Cantal, d’abord 
donné à l’évêque de Saint-Flour qui y installa le noviciat des fréres-instituteurs 
il a été confisqué puis vendu lors de la dissolution des Congrégations. 


Fourier DE BACOURT. 


(1) Discours prononcé à l’installation de M. Torrette, successeur de Spy des Ternes au tribunal 
de Saint-Flour, par M. Bertrand, président. 
(2) L'état-civil des Ternes ne fait pas mention de son décès. (Communication de M. L. Bélard.) 


CHEZ LE BARON DE THUMERY 


SOUVENIRS D'ÉMIGRÉS LORRAINS (1814) 


LUS que les rides de la vieillesse sur les visages qu’on a vus jeunes et floris- 
P sants de vie, plus que Îles rois déchus et les poëtes sans illusions, les 
vieilles demeures profanées sont tristes à voir. 

Si les choses ont une âme, combien elles doivent souffrir, ces pierres ! 

Autant le délaissement et la ruine les rendent éloquentes, autant la fréquenta- 
tion des hommes isolés des traditions par l’égoisme les souille et les avilit. 

Comme il faut les aimer et combien leur montrer de piété pour qu’elles parlent 
enfin et disent leurs vieux souvenirs ! 

Je sais, tout près de moi, une de ces vieilles maisons familières à mes prome- 
nades, et dont je n’ai reçu qu’hier quelques confidences. 

Ce n’est point qu'elle ait jamais connu le luxe ou même la richesse, et la petite 
gentilhommière de Soulaucourt diffère peu des vieilles maisons bourgeoises 
rencontrées ici et là dans nos villages. | 

Un vieil et large escalier branlant et quelques cheminées de marbre sont à peu 
près tout ce qui rappelle le passé. 

Dans les premières années du xix® siècle, le château était habité par le baron 
de Thumery, Dieudonné-Michel, le Prieur, son frère, et Marie-Thérèse, leur 
sœur. 

Cette famille de Thumery, établie depuis longtemps en Lorraine, était origi- 
naire du Soissonnais. On trouve sa généalogie dans le Nobiliaire universel de 
France, par M. de Saint-Allais. 

Le dernier Thumery serait mort à Nancy, vers 1870. 

Le baron qui, lors de l'émigration, dépassait de plusieurs années la cinquan- 
taine, reprit le chemin de France dès la fin de la période révolutionnaire. Sa 
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fortune, bien que médiocre, lui permit de vivre honorablement en ce manoir de 
ses aïeux. [l y continua la vie de gentilhomme campagnard qu'avait menée, prés 
de nous, notre noblesse lorraine, aimé comme eux et respecté de la population 
du village. | | | | 

Retraite paisible, fermée à l'écho des canonnades napoléoniennes dont tremblait 
alors l’Europe entière. A peine, de mois en mois, quelques rares gazettes propa- 
geaient jusqu'aux oreilles des paysans le victorieux tapage que menait l'Empereur. 
La triomphale épopée avait fini par baisser d’un ton ; la retraite de Russie, suivant 
de prés la répudiation de Joséphine, parut au populaire un châtiment mérité. Et 
lorsque survinrent les désastres de 1814 et l’invasion, trop cuisants encore étaient 
les souvenirs de la période sanguinaire pour que ces nobles se soient émus 
outre mesure de l’arrivée des Kaiserlicks et des Cosaques. 

Entre temps, Monsieur le Prieur était mort et Mademoiselle de Thumery 
l’avait suivi de près dans la tombe. 

Demeuré seul depuis le 13 août 180$, le vieux gentilhomme partageait son 
temps entre la chasse et la lecture des encyclopédistes, fort à la mode durant sa 
jeunesse, et qu il feuilletait encore dans ses veillées d'hiver, non sans se mettre 
parfois fort en colère contre M. de Voltaire et déchirer bien des pages. Souvent 
aussi, le vieux curé venait faire sa partie d'échecs et causer sur ce qu’on savait 
des événements. 

Ni l’un ni l’autre n'espérait voir la vraie fin du régime, et leur surprise fut 
grande quand ils apprirent le retour de Monsieur et la Restauration. Ce n'était 
pas qu’ils eussent rien à en attendre ; tout au plus M. de Thumery escomptait-il 
l'avantage d’une vie moins isolée, quand les derniers émigrés de la contrée auraient 
réintégré leurs châteaux. Espérance bientôt ajournée par les Cent-Jours et la 
seconde invasion, plus onéreuse à nos campagnes que la premiére. 

Toutefois, vers la fin de 1814, le baron Dieudonné-Michel eut une visite qui 
le dédommagea de bien des heures tristes. 

Une après-midi de septembre qu'il se promenait dans son jardin, en regardant 
les grappes de chasselas müûrir au soleil d'automne, on vint lui annoncer deux 
cavaliers d’âge différent et qu'on ne se souvenait point d’avoir vus jamais au 
. Château. 

Le baron, malgré ses septante-neuf ans, trouva un pas allègre pour gagner la 
cour où les deux étrangers l’attendaient. 

Ce fut le plus jeune qui, d’abord, s’avança. 

« Monsieur, dit-il avec un salut gracieux, je voudrais, en premier, savoir si 
vous me reconnaitrez. » | 

Dieudonné-Michel considéra son visiteur attentivement. 
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Il avait fort bonne mine et portait avec élégance un ample manteau à la mode 
du temps. Bien qu'on le devinät de race aristocratique, son visage respirait plus 
de douceur que de fierté, 

” Après un assez long silence et quelques hésitations : 

— Si mon cher voisin de Vrécourt, le comte de Neuilly, n’était point mort 
depuis longtemps, dit-il, je croirais le voir devant moi. 

— Et vous ne vous trompez qu’à demi, interrompit l’autre avec un éclair de 
joie dans les yeux, car je suis Achille de Neuilly, l’enfant que vous avez connu 
avant les jours de « la grande épouvante » et à qui vous disiez de si jolis contes 
au coin du feu, quand vous veniez nous voir chez nous, à Vrécourt. 

— Où l’on vous élevait à la Jean-Jacques, ainsi que votre sœur Clémentine, 
ce qui ne vous empêchait point, lors de vos séjours à Versailles, d’aller jouer 
avec Monseigneur le Dauphin. 

« Mon cher enfant, que je suis heureux de vous revoir ! Madame de Neuilly 
vit-elle encore ? J'ai su qu’elle avait fait une apparition à Vrécourt, il y a quelque 
douze ans ; elle fit visite, à Saint-Ouen, au marquis de Ville, où cette occasion 
amena beaucoup de monde. On y dansa même en son honneur. Elle fut aussi À 
Tollaincourt, rendre visite à nos amis communs, M. et Mn: de Tillancourt ; 
mais... ajouta M. de Thumery avec un sourire, je fus oublié. 

« Au moins, vos anciens vassaux de Vrécourt vous ont-ils reçu avec le même 
enthousiasme que Madame votre mère ? (1). 

— Plus que je ne saurais dire. Tout le pays est venu à ma rencontre. La plu- 
part des habitants m'ont reconnu et m'ont demandé, avec une affection touchante, 
des nouvelles de ma mère et de ma sœur. Aux limites du village, nous avons 
trouvé le maire, la garde nationale à pied et à cheval, réunie pour nous faire 
honneur. J'ai répondu le moins mal que j'ai pu à la harangue de circonstance, et, 
comme je les connaissais presque tous, j’ai dù leur prêter la joue, comme une 
patène. 

a On a fait ce matin, à l’église, un service pour mon père, auquel les curés des 
paroisses dont il fut seigneur se sont fait un devoir d’assister, ainsi qu’un nombre 
si considérable de ses féaux d'autrefois que l’église ne pouvait les contenir (2). 

« Et ma première visite est pour vous, mon cher baron. J'irai voir ensuite tous 
nos bons amis, M. de Landrian, M. de Tillancourt et le marquis de Ville. 

Après ces premières effusions, le comte de Neuilly, à demi incliné, présenta 
son compagnon : 

— M. le général marquis de Thumery. 


(1) Voir Souvenirs et correspondance du comte de Neuilly, publiés par son neveu Maurice de Barberey. 
(2) Ibidem. 
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— Pardon mille fois, mon cher cousin, de ne pas vous avoir reconnu... Ma 
vieillesse et mes yeux fatigués en sont la cause. Il est vrai que nous nous sommes 
rencontrés rarement. | 

— Trop rarement, au gré de nos traditions de famille et de notre bonne amitié. 
Je ne me souviens point de vous avoir revu depuis les années qui ont suivi le 
mariage du baron de Ravinel avec Mademoiselle de l'Isle, qui eut lieu à Brain- 
ville, vers 1760, noces fort brillantes, comme vous vous rappelez, et auxquelles 
assista toute la noblesse lorraine. 

Le baron secoua la tête avec un sourire désabusé. 

— Que c’est loin, tout cela ! dit-il. Savez-vous que ce vieux gredin de Talley- 
rand dit qu’il faut avoir vécu avant 1789 pour connaître la douceur de vivre ? » 

Pendant que la basse-cour retentissait des cris d’un énorme dindon qu'était en 
train d’immoler, pour le soir, Catherine Dron, de Bulgnéville, la dévouée ser- 
vante, les trois gentilshommes, sous les vieux arbres du verger, échangeaient 
leurs souvenirs. 

— Votre grand-oncle Deo gratias est-il encore de ce monde? dit le baron, 
s'adressant à M. de Neuilly. | 

— Deo gratias, interrompit le général, voilà un bien singulier nom, mon cher 
Achille. 

— Ïl faut que vous sachiez, dit celui-ci, que mon arrière-grand-père, M. de Rey, 
eut, de trois épouses, trente-trois enfants, seize de la première, un de la seconde, 
et quinze de la troisième. Une si nombreuse progéniture valait bien une action 
de grâces à la naissance du dernier. 

— Peste ! Et les vit-il longtemps grandir et multiplier ? 

— 1] mourut 4 l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. Dix-sept de ses enfants 
demeurérent avec lui jusqu’à la fin, disciplinés et respectueux. L’aîné, capitaine 
dans un régiment et chevalier de Saint-Louis, était encore, à soixante ans, fort 
petit garçon devant son père ; il n’eût pas pris la parole en sa présence sans sa 
permission, et ce n’était pas chose rare qu’il füt envoyé aux arrêts dans sa chambre. 

— Je les ai connus presque tous, continua le baron. Votre grand’mère, 
Mie de Rey, n'avait que treize ans quand on la maria à M. de Beauchamp. Elle 
était de très petite taille, comme sa fille, la comtesse de Neuilly. Et je me sou- 
viens de l’avoir vue, à côté de celle-ci, aussi sémillante, aussi jolie que madame 
votre mère, jouant, comme elle, agréablement du clavecin et excellant au violon. 
__« La comtesse de Neuilly avait dix-huit ans quand M. de Beauchamp, son pére, 
l’amena à la cour de France. La Dauphine consentit à la prendre pour lectrice, 
avec un traitement de dix mille francs, logement au château et ce qu’on appelait 
alors bouche en cour. 
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« Le comte de Neuilly, successivement écuyer du comte de Charolais, lieute- 
nant-colonel du régiment de Bourbon-Cavalerie et commandant du Manège de 
la Grande-Ecurie, avait cinquante-quatre ans quand la reine lui fit épouser sa 
lectrice, Mile de Beauchamp, âgée elle-même de vingt-deux ans. 

« Peu de temps après, le comte quittait le Manège avec une retraite de douze 
mille livres. Sa Majesté Louis XVI lui accordait une pension de six mille francs 
pour l'avoir mis à cheval, et les deux frères du Roi y ajoutaient chacun une 
autre de trois mille. | 

« Et maintenant, monsieur, avez-vous pu, à Vrécourt, retrouver la plus grande 
partie de vos biens ? » 

— Notre demeure est bien changée. Je me rappelle qu’autrefois, Vrécourt me 
paraissait plus agréable que Paris. L'ensemble était grandiose, bien qu’assez 
irrégulier. Le pavillon du milieu, bâti du temps de Louis XIV, en forme de dôme, 
était occupé en son entier par un vestibule orné de colonnes et de statues qui 
représentaient des génies tenant des lanternes. Le grand escalier, très large jus- 
qu’au premier étage, aboutissait à une vaste galerie sur laquelle donnaient le salon 
et la chapelle, qui était un peu petite, surtout pour les jours de fête ; mais les 
personnes qui ne trouvaient pas à s’y placer entendaient la messe de la galerie 
et même du vestibule du rez-de-chaussée. Elle était desservie par les Récollets de 
Damblain. L’escalier de droite menait à mes deux chambres et à l'appartement 
de ma tante de Voinas ; celui de mon pére et la bibliothèque étaient à gauche, 
dans le plain-pied du vestibule. De l’autre côté, se trouvaient les offices, cuisines, 
logement du concierge, etc. Les dépendances et communs étaient considérables, 
et l’on recevait, dans le château, jusqu’à quarante maîtres avec leur suite. 

« Les jardins étaient à la française, avec des bosquets en charmille, des labyrin- 
thes de gazon et des boulingrins. Devant le salon, il y avait une terrasse avec des 
statues des grands dieux de la fable, en pierre et de grandeur plus que naturelle. 
Des fenêtres, on découvrait une seconde terrasse, qui était à l'extrémité des jar- 
dins et à laquelle on montait par un escalier de vingt-cinq à trente pieds de large. 
Il y avait, en outre, deux orangeries fort belles, un pavillon chinois et un ermi- 
tage rustique, recouvert en chaume, où je passais mes meilleurs moments (1). 

« Tout cela a été en partie saccagé ou détruit. Les basses-cours, écuries, chenils 
servent encore d’abri à vingt-deux ménages qui ont trouvé commode de s’y nicher. 

« Quant aux forges, elles ont été acquises par les anciens administrateurs. 

« Ma mére, en quittant la France, avait confié au brave Millot, jardinier en chef, 
un dépôt d'argenterie, bijoux, linge, etc. Millot, n’inspirant point de soupçons à 


(rx) Zbidem. 
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la canaille, fut nommé gardien des scellés. Il connaissait à fond le château et, 
grâce à une porte dérobée, put y entrer furtivement pour enlever peu à peu et 
cacher chez lui tout ce qu’il put emporter. Il sauva également la plus grande 
partie des vases sacrés et ornements de l’église. Et je fus bien touché, l'autre 
jour, de trouver, à Verpillières, le brave Millot qui m'apportait cinquante louis. 
1] fallut que je lui fisse voir une assez jolie somme pour motiver mon refus... » 

Ainsi devisant du passé, les trois gentilshommes ne s’apercevaient pas de la 
fuite des heures. 

Assis maintenant au salon devant un bon feu de hêtre, le comte de Neuilly et 
son compagnon durent promettre à M. de Thumery de prolonger leur visite 
jusqu’au lendemain. 

La conversation devint plus générale, et comme Achille de Neuilly était celui 
des trois qui avait assisté de plus près aux événements de Paris et de Versailles, 
ce fut lui encore qui prit la part la plus active à l'entretien. 

— Nous étions tous trois prés du Roi, ma mére, ma sœur et moi, dans les 
terribles journées du s et du 6 octobre 1789; nous accompagnämes la famille 
royale dans le trajet de Versailles à Paris. Vous qui vous êtes tant et si souvent 
émus au simple récit de ces tragédies sanglantes, mes chers amis, imaginez quelle 
ineffaçable empreinte en reçut ma jeune imagination. 

« Nous revinmes à Vrécourt, où nous nous savions aimés. On nous arrêta aprés 
l’arrestation de Louis XVI à Varennes, et nous fûmes détenus à Lamarche jusqu'à 
l’amnistie. Rentrés à Vrécourt une seconde fois, nous y coulâmes des jours assez 
tranquilles jusqu’à ce qu'un soir, à la tombée de la nuit, un coup de fusil tiré dans 
la fenêtre de l'appartement de ma sœur, coup qui faillit la tuer, nous obligea à 
émigrer. Nous confiâmes tout ce que nous laissions à Millot, le jardinier en chef, 
et à M. Drouot, l’ex-juge. Nous emportions beaucoup d'or cousu dans nos vête- 
ments, il y avait une centaine de louis dans la houppe de la boite à poudre. 

« C’est alors que je gagnai Coblentz, où je vous trouvai, mon général, et où je 
pris du service dans l’armée des princes. Raconter combien la vie me fut difficile : 
et les épreuves de toutes sortes que j’eus à subir ne vous apprendrait rien que 
vous ne sachiez par vous-même. » 

Un voile de tristesse avait recouvert la figure des deux officiers. 

— Quelle sombre destinée fut la nôtre et celle de toute cette génération ! 
Partagés entre notre devoir envers une patrie égarée et notre prince, qui est la 
_plus haute incarnation de cette patrie dans son passé, son présent et son avenir, 
nous ne pouvions rester fidèles à l’une qu’en trahissant l’autre. 

« À quelles rencontres imprévues et pathétiques nous vouait cette vie d'aven- 
tures ! Je me souviens d’avoir trouvé un Lorrain dans un régiment de l’armée 
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étrangére, où il avait le grade de lieutenant-colonel. C'était le baron Clément, 
votre meilleur ami, mon cher hôte, et le cousin des Pellegrin, de Bourmont (1). 

« Une autre fois, les hasards de la guerre me mirent en présence des deux fils 
de Pernin, de Vrécourt, qui étaient officiers dans l’armée française. 

« Mais la plus émouvante de ces entrevues fut, sans contredit, celle que je fis un 
soir en visitant les prisonniers français. Comme vous vous rappelez, nous ne 
manquions jamais, après chaque engagement, d’aller voir ces frères séparés de 
nous par des événements aussi incroyables qu'imprévus, et de leur adoucir autant 
que nous le pouvions les amertumes de la captivité. 

« L'un d'eux, à demi évanoui de fatigue, ayant perdu beaucoup de sang par une 
blessure légère qu'il avait reçue quelques heures auparavant, gisait sur la paille 
où l'on venait de le panser, quand il me sembla reconnaître ses traits, sans tou- 
tefois me rappeler ni son nom ni le lieu où je l’avais connu. 

« J’attendis qu'il se füt un peu ranimé et, m'asseyant près de lui de façon que 
ses yeux s’arrêtassent sur mon visage, je lui fis part de mon incertitude. 

« Aupremier son de ma voix, il tressaillit et, avec un bon sourire : 

« Je vous ai porté sur les bras, monsieur le comte, me dit-il. Je suis Henry, 
« dont le père était sergent à la prévôté de Brunet-Neuilly. » 

« J'étais donc l’ennemi de ce pauvre garçon. Je ne pus retenir mes larmes et lui 
demandai des nouvelles de notre pays. Ce fut ainsi que j'appris que le fils d’Artus 
était sergent-major dans le même régiment et que, les jours précédents, le gendre 
de Morquin, le tanneur, était tombé sur le champ de bataille. » 

L'heure du diner était arrivée. Emus par ces tragiques souvenirs, les trois 
hommes demeurèrent d’abord silencieux. 

Le général marquis de Thumery, surtout, avait un visage sombre et contracté. 

Ce fut lui qui, le premier, tisonna la conversation languissante. 

-— Mon cher cousin, dit-il, moi aussi j'ai des souvenirs pesants, si pesants que 
j'aime peu à les réveiller. 

« Et pourtant, à qui confierai-je le plus effroyable de ces souvenirs, si ce n’est à 
vous, qui portez ce nom de Thumery, fatal au plus aimable et au plus chevale- 
resque des princes ? 

« Ce fut le 2 avril1651, jour des Rameaux, que notre aïeul Jean-Louis de Thu- 
mery, de Châtel-sur-Moselle, épousa Gabrielle Jacquinet, de Soulaucourt. La 
bénédiction nuptiale se fit au château de Beaufremont, à cause de l’état de guerre 
et de l'invasion. Ils s'étaient réfugiés là, sous la protection de Mr: de Lenoncourt, 
cette bonne et sainte Charlotte de Madruce, dont on conserva le cœur comme 


(x) Le comte de Neuilly, nanti par Louis XVI d’un brevet de capitaine dans les Dragons d’Artois, 
fut nommé colonel de cavalerie par Louis XVIII, qui fut le parrain de sa troisième fille. 
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une relique jusqu’au 18 décembre 1793, jour où les officiers municipaux vinrent 
s'emparer du cœur de plomb où il était enfermé, l’ouvrirent à l’aide d’un couteau 
et le jetérent sur un fumier (1). 

« Depuis cette alliance, les Thumery sont restés fidèles à ce pays, où ils ont 
prospéré, et sont encore tellement aimés ici en nos jours de discorde que, lorsque 
nos cousins de Romain-sur-Meuse durent fuir la Révolution, les gens du village 
gardérent leur petite fille, la nourrirent et l’élevérent avec leurs enfants jusqu’après 
la période révolutionnaire (2). 

« Et, moi aussi, j’ai dù partir là où l’honneur m’appelait. Et j'étais à Ettenheim, 
près du duc d’Enghien, quand un espion au service de Fouché vint s'informer 
des personnages qui entouraient le prince. 

« De faux rapports de police avaient fait croire à Buonaparte que le général 
Dumouriez était en relations suivies avec le duc. 

« Il fut répondu à l’espion que les personnes de l'entourage ordinaire du prince 
étaient deux ministres anglais, un commissaire, le colonel Smitt et le général 
Thumery. | 

« Or, le nom de Thumery, défiguré par la prononciation allemande, se dit 
Thumeriez, Toumeriez, et, dans le rapport de l’espion, devint Dumouriez. 

« Dumouriez se trouvait donc prés du duc d’Enghien! 

« Ce fut ainsi que Buonaparte, furieux, résolut la perte de l’infortuné. 

« Un beau matin, les généraux Ordener et Fnirion, avec Charlot, de Neuf- 
château, vinrent nous arrêter. Fort de sa conscience et de sa loyauté parfaite, le 
fils des Condé ne tenta même point de résister. Quelques jours encore, on nous 
traîna d'étape en étape avec lui; et nous ne pûmes, hélas! suivre comme son 
chien fidèle la voiture qui l’emportait. Le premier consul lui eût fait grâce, 
dit-on, sans une ténébreuse machination de Talleyrand. | 

« Et quel n'eût pas été mon désespoir si je n’avais pas ignoré alors que j'étais la 
cause inconsciente de sa mort, moi qui eusse cent fois donné ma vie pour lui ! » 

Le général marquis de Thumery baissa la tête et deux larmes amollirent la 
fierté de son visage. Un mortel silence régna. 

Les bâches flambaient dans le foyer et, sur le mur opposé, enveloppaient de 
dansants reflets le portrait de Louis-Stanislas-Xavier, par la grâce de Dieu roi de 
France et de Navarre. 

Soudain, le vieux baron se leva, comme màù par un ressort. 

— C'est nous, dit-il, c’est nous qui avons favorisé les idées de la Révolution ; 
c'est nous qui avons tué le Roi par notre voltairianisme, nos Rousseau, nos 


(x) Voir Hist. de Baufremont, par Chapelier. 
(2) Depuis devint, par son mariage, Mme de Bienville et mourut à Romain, très âgée, vers 1873. 
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Diderot et toute l'Encyclopédie. Il est temps de ‘détruire les gages de notre 
imbécilité. 

Et, dans sa colère naïve, trébuchant sur ses jambes flageolantes, il se dirigea 
vers la porte et revint deux minutes après, essoufflé sous la charge d’une vingtaine 
de volumes. 

Il les jeta au foyer, rageusement. 

Et ce fut un feu de joie. 

Devant les yeux amusés des deux visiteurs, l’octogénaire attisait les flammes 
et, avec des imprécations, retournait dans le brasier les livres de M. de Voltaire, 


quand un titre apparut en grosses lettres : 


AU ROI DE PRUSSE. 


Le vieillard fit un bond vers la table, saisit son verre où brillait un vin doré, 
l’éleva vers le portrait de Louis le Désiré et dit, aussi fort que le lui permettait 
sa pauvre vieille voix chevrotante : 


« AU ROI DE FRANCE! » 
— Au Roi de France ! reprit le général marquis de Thumery, souriant et levant 
aussi son verre, mais sans Talleyrand. 


Alcide Marort. 


ne AU | Qur ON 


HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES (1) 


LE SIÈGE DE TOUL EN 1870 


(Simples fragments du carnet d’une aïeule) 


Une aimable Touloise, de trés vieille souche, eut l’ingénieuse idée de m'adresser, 
ces jours derniers, le cahier manuscrit d’une sienne grand’mère. 

Lentement, j'ai parcouru ce gros volume dont les feuilles roussies par le temps, 
couvertes d’une écriture menue, fleurant bon l'archive et le coing, me parurent 
pleinement édifiantes. 

J'en détache, aujourd’hui, ces quelques lignes curieuses et vécues, du drame de 
1870 où la vaillante grand'maman (morte, hélas ! 4 présent), nota ses angois- 
santes impressions, au jour le jour, sans prétention !.… 

- [1 m'a plu de transcrire pieusement, sans retouche aucune, cette jolie page du 
patriotisme toulois, de peur qu’en la rajeunissant, elle perde de son charme, de 
son délicieux parfum d’abnégation et d’héroisme familiers, de sa foi touchante 
en des temps meilleurs !.… 


41870 : 


Vendredi, 12 août. 
Entrée des « Prussiens » à Nancy (2). 
Le 13 août. 
On signale leur présence dans le bois de Toul. 
Le 14. 
A trois heures de l’après-midi, bénigne échauffourée au faubourg Saint-Mansuy 
entre un escadron de la garde prussienne et un peloton de trente-cinq cuirassiers 
(1) Voir le Pays lorrain, ne 1, 1912, p. 48. 


(1) La douloureuse nouvelle des défaites de Fræschwiller et de Forbach n'était parvenue à Toul 
que quelques jours auparavant, exactement le dimanche 7 août. 
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et gendarmes ; l’un de ces derniers est tué ; première victime de la guerre pour 
la défense de nos murs. Le soir, un parlementaire demande, mais en vain, l'entrée 
et la reddition de la ville (1). 

L’on dit la garnison faible, trop faible, et nos jeunes troupes insuffisamment 
instruites quoique trés braves et disposées à résister vaillamment, jusqu’à la mort 
s'il le faut ! (2) Le nid à bombes qu’est notre Toul pourra-t-il résister à la bru- 
- tale horreur d’une telle invasion ?.. 


Le lendemain, jour de l’Assomption. 


Enterrement du gendarme tombé la veille et de Madame Husson, morte de 
frayeur le même jour. 


Au soir tombant, on signale, mais faussement, l’arrivée des troupes de Mac- 
Mahon. 
| 16 août. 

Attaque brusquée, menée jusqu'aux glacis de la place par une brigade d’infan- 
terie prussienne (3), avec l’appui d’un groupe de trois batteries établies sur les 
pentes du Mont Saint-Michel et à [a croix de Metz (4) et avec l’aide fortuite de 
la batterie à cheval de la brigade des uhlans bavaroiïis venus en reconnaissance 
jusqu’à Dommartin par la route de Nancy. Les pièces ennemies endommagent 
fortement la cathédrale. Une maison est brûlée de fond en comble, plusieurs 
autres atteintes. 


Le 23 août. 
Deuxième bombardement d’une extrème violence ; le canon gronde du côté de 
Dommartin. Le grand magasin à fourrages et une maison particulière sont la 


(1) Une deuxième sommation fut faite le lendemain, mais sans plus de résultat, par un escadron 
des uhlans de la garde. 

(2) « En effet, la garnison de Toul, d’abord réduite à des dépôts (ceux du 63° de ligne et du 
4° de cuirassiers, 500 et 120 soldats, plus 40 gendarmes et 20 hommes du train), composée plus 
tard de gardes mobiles non instruits (3° et 4° bataillons de la Meurthe et 4 batteries d'artillerie de 
cette garde, 1610 hommes au total), ne comprenait pas même de troupes du génie ; le service de 
cette arme, privé des officiers du cadre actif, qus avaient été appelés à l’armée du Rhin, était 
représenté par le licutenant-colonel en retraite Michon, par deux gardes du matériel et quelques 
sapeurs, plantons ou manutentionnaires ; la forteresse était commandée par un ancien major de 
cavalerie (M. le commandant Hüch) auquel incombait le soin de tout préparer à la hâte, de tout 
improviser pour la défense d’une place que l’on avait quasiment abandonnée. » (Cette note et la 
plupart de celles qui suivront sont extraites du très intéressant ouvrage de M. le lieutenant-colonel 
Saint-Etienne : Les chasseurs des Vosges et le pont de Fontenoy. Toul, Imprimerie Lemaire, 1906.) 

(3) La quatorzième. 

(4) A la croisée des routes de Verdun et de Metz, par Pont-i-Mousson. 

(s) « À ce bombardement coopéra l'artillerie du VI* corps allemand, rappelée des bords de la 
Meuse. L'attaque, différente dans la forme de celle du 16, ayant échoué comme elle, les troupes 
qui y avaient pris part s'étaient, en majeure partie, remises en marche dès le lendemain pour 
rejoindre leurs corps d'armée respectifs. Le 24 au soir, il ne restait plus devant Toul qu’un déta- 
chement d'observation qui, le 27, était relevé et rendu libre à son tour par l'arrivée de trois batail- 
lons de landwehr, auxquels vinrent s’adjoindre, quelques jours plus tard, un escadron de dragons 
de réserve et deux compagnies d'artillerie à pied. » (Même source.) 
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proie des flammes. Un malheureux passant est tué net sur l’Esplanade (1), pen- 
dant que deux femmes, (Mesdames Petitmengin et Fauter), blessées dans leurs 
propres demeures sont transportées à l’hospice. Le soir, troisième bombarde- 
ment, mais de peu de durée, celui-là. 
Le lendemain matin. 
Suite du même bombardement. 
Trois jours après (le 27). 
Une partie des troupes assiégeantes est renouvelée (2). 
Le soir du troisième jour (3), commencement du blocus de la place par les 
troupes du Landwehr, blocus qui devait durer jusqu’au 12 septembre. 


Vendredi, 2 septembre. 
Annonce mensongère, hélas ! de victoires remportées par nos armes. Grand 
espoir suivi bientôt d'un affreux doute ! Mon Dieu, comment cela finira-t-il ? 


e Le 3. 
Nouveaux parlementaires (4) en vue de la reddition de la ville. 

- Les « Prussiens » annoncent que l’empereur Napoléon est entre leurs mains, 

prisonnier. On y ajoute peu de foi. 


Mardi 6, au soir. 
Le canon crache derrière la côte Saint-Michel. On croit à des secours français, 
quand. 


Le 7 septembre. 

Arrive l’atroce nouvelle : la captivité lamentable de l’empereur, à Sedan, sa 
déchéance et la proclamation d’une nouvelle République à Paris. Ainsi donc les 
insolants cris de joie du 3 septembre se trouvaient justifiés. Nos Rois, bâtisseurs 
de réalités, ne sont plus, hélas ! Puisse, néanmoins, le nouveau régime sauver 
notre pays, pauvre chair pantelante, meurtrie entre les serres de l’aigle noir 1. 


| J’endredi, 9. 
Les Allemands s’emparent de la Faïencerie de Bellevue. 


Le 10. 
Nouveau bombardement de huit heures à l’aide des pièces provenant du désar- 
mement de la place française de Marsal. Grands désastres à l'hôpital. La maison 


Latour et deux autres habitations entièrement détruites ; plusieurs autres déman- 
telées. 


(1) Aujourd'hui cours Alsace-Lorraine. 

(2) Par l’arrivée de trois bataillons de landwehr (voir la note ci-dessus). 
(3) C'est-ä-dire le 27 août. 

(4) Allusion à ceux des 14 et 15 août. 
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. Des renforts arrivent à l’ennemi les 12 et 13 septembre (1). 
Le lendemain, comme aussi le surlendemain. 
Canonnade presque continue, mais lente et irrégulière (2). 
16 septembre 


Encore un bombardement, un siège en règle, cette fois ! Huit heures d'angoisse 
et de mortelle détresse. La Maison-Dieu, la caserne d’infanterie (?) et la Cathé- 
drale sont particulièrement éprouvées. 

| Les 17 et r8. 
L’assiégeant reçoit du renfort et de nombreuses pièces d'artillerie de gros 


calibre (3). 
Du 21 au 23 seplembre. 
Accélération du tir des pièces de campagne et achévement de la construction 
des épaulements pour les batteries de siège. | 
La 2}. 
Dés six heures du matin, le canon crache de plus belle; soixante-deux bouches 


à feu vomissent le fer, la mort et la détresse !.… 


[ci finit le récit de l’aïeule ! 

Son amour pour la vieille cité ne lui a sans doute pas permis d’écrire la suite, 
le dernier acte, l’épilogue malheureux et malheureusement forcé du drame. 

La main tremblerait à moins, n’est-il pas vrai ? 

Eh ! puis, ne valait-il pas mieux ?.… 


Donc, le soir du 23 septembre 1870, à quatre heures, après quarante jours 
d'un siège héroïque, la ville de Toul (qui a bien mérité de la Patrie) capitulait. 
Elle devait être, dès le lendemain matin, souillée par l'entrée du vainqueur ! 


Frédéric EsMEz. 


(1) « I s'agit ici du corps de siège placé sous les ordres du grand-duc de Mecklembourg-Schwerin 
et composé d’une division d'infanterie, d’une brigade de cavalerie, avec leur artillerie, et de trois 
batteries de landwehr, le tout distrait du XIII° corps qui était parvenu récemment sur les lignes 
d'investissement de Metz. venant de l’intérieur de l'Allemagne. Le méme jour, 13 septembre, 
départ des bataillons de landwehr et des dragons de réserve, appelés à Saint-Dizier pour y prendre 
le service d'étapes. » (Colonel Saint-Etienne, op. cit.) 

(2) « En réalité, cette canonnade des batteries de campagne avait eu lieu les 14 et r$ et du 17au 
20 septembre. » (Op. cit.) | 

(3) « En tout, trois compagnies d'artillerie de place avec vingt-six pièces prussiennes de gros 
calibre. Le 19, réduction du corps de siège à une brigade d'infanterie, un bataillon de chasseurs, un 
régiment de cavalerie, une compagnie de pionniers et six batteries. » (Op. cit.) 
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LE DUC DE BERRY A METZ EN 18140 


A l’Académie de Metr, bommage respectueux. 


©N 1814, Metz fut gravement menacée d’une invasion des armées coalisées. 
© Pendant plus de trois mois, la ville fut bloquée, sans toutefois être 
attaquée, mais l’eût-elle été qu'indubitablement sa défense se fût placée, 
dans l’histoire, prés de celle de 1552, quand la puissance de Charles-Quint vint 
échouer contre ses murailles. | 
Un écrivain messin (2) a récemment publié une notice intéressante sur cette 
phase de notre histoire locale. Il nous a rappelé les mérites du général comte 
Durutte, ce grand chef militaire qui se dévoua si activement aux intérêts de notre 
cité. On éprouve un vif plaisir à lire ces pages glorieuses, où l’on voit toutes les 
autorités, gouverneur, préfet, maire et habitants travailler en commun pour 
conserver Metz à la France (3). Leurs efforts furent couronnés de succès : le 
10 avril, jour de Pâques, la ville était débloquée et les Messins, enthousiasmés, 
se portaient dans l’île du Ban-Saint-Martin pour se livrer à des divertissements 
variés. Le lendemain, le conseil municipal, réuni en séance extraordinaire, ren- : 
dait un hommage public au général Durutte et lui votait la remise d’une épée 
d'honneur, comme souvenir de respectueuse estime et de profonde gratitude. 
Un mois après, M. Marchant, maire de Metz, à la tête d’une dépuatation, 
présentait au roi Louis XVIII les hommages de la ville de Metz. Le roi témoigna 


(1) Cette notice a été communiquée à l’Académie de Metz, dans sa séance du 15 décembre 1910, 
par M. Victor Prével, alors président honoraire de cette société. Le secrétaire, M. Eugène Colon, 
en a fait un rapport élogieux et en a extrait les passages les plus typiques, qui se trouvent insérés 
dans les Mémoires de l’Académie de l’année 1910-1911. Montrant sa vive $ympathie envers notre 
revue, M. Prével nous autorise À publier cette notice en entier Qu'il nous permette de le remercier 
bien sincèrement. — La Rédaction. 

(2) L. Knæpfler : Le blocus de Metz en mil huit cent quatorze. (Les Marches de l'Est, 1909, n°° 1 
et 2 et tirage à part.) 

(3) Le dévouement des Messins s’est encore révélé cinquante-six ans après, mais, hélas ! il n'y 
avait plus un Durutte pour justifier leur confiance et répondre à leur vaillance et à leur méritoire 
abnégation. “ 


10 
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sa satisfaction en disant : « J'ai reçu des preuves trop touchantes, il y a trente 
ans, pour pouvoir Îles oublier ». 7 

Quelque temps après, un événement vint apporter aux Messins de nouvelles 
preuves de la satisfaction royale. Le 26 septembre, M. Marchant fit publier la 
proclamation suivante, dans le style emphatiqne de l’époque : 


« Citoyens de Metz! 

« Vous alle jouir d’un bonheur dont vous êtes dignes, puisque vous en 
connaissez tout le prix. | 

« Un descendant de saint Louis, un petit-fils de notre immortel protecteur 
Henri IV, le neveu de notre Roi, S. A. R. M. le duc de Berri est attendu dans 
nos murs. | | 

« Après vingt-quatre ans de guerre et de’ malheurs, qu'il est doux, qu'il est 
| consolant, pour des cœurs français, de se retrouver sous l'égide tutélaire de 
l’augaste famille de nos rois ! : 

« Avec le bon Roi, revient la paix parée de tous ses charmes ; la paix, qui 
avait fui de la France, qui semblait l’avoir abandonnée pour toujours, y rentre 
avec le Roi ! Elle seule forme tout son cortège, et le monde entier se réconcilie 
au moment où Louis-le-Désiré touche le sol de la patrie. 

« Citoyens de Metz, nous n’avons pas été les derniers à bien juger des grands 
événemens par lesquels la Providence a mis fin aux affreuses calamités qui déso- 
laient l’Europe. L'on accuse nos têtes d'être froides ; certes, nos cœurs sont bien 
différens. Responsables à la France entière de la conservation et de l'honneur de 
nos remparts, le drapeau blanc a flotté sur nos tours dés qu’il s’est agi des Bour- 
bons, mais nos portes n’ont dù s'ouvrir qu'au Roi. 

« Messins, je ne vous rappellerai pas tout ce que nous devons À l’auguste race 
de nos rois ; leurs bienfaits, la bienveillance qu’avait pour nous Henri IV seront 
toujours présens à notre mémoire; pourrions-nous jamais oublier que ce grand 
Prince, voulant faire cesser les alarmes de nos pères, n’a pas dédaigné de nous 
apporter lui-même ses royales consolations ? Citoyens de Metz, magistrats, 
guerriers, femmes, enfans, réunissons-nous tous ; qu’une seule pensée nous 
anime, qu'un seul devoir nous occupe ! Portons-nous tous au-devant du Prince, 
dont nos vœux pressent l’arrivée ; entourons Son Altesse Royale ; que la popu- 
lation entière l’accompagne et suive ses pas. Vive le Roi! Vive Son Altesse 
Royale! 

« Metz, le 26 septembre 1814. 

« Signé : le baron MaRCHANT, maire. » 

Au moment où cette proclamation, dans laquelle ne manque pas l’inévitable 

allusion au Béarnaïs, était placardée sur les murs de Metz, le duc de Berry faisait 
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son entrée dans le département de la Moselle en passant par Longwy, qu'il visita, 
escorté par la garde nationale de cette ville. Après un repas offert par le préfet, 
le prince partit pour Thionville, au milieu des acclamations de la population 
accourue sur son passage. Il s’arrêta à Hayange, chez M. de Wendel, où S. Ex. 
M. le maréchal duc de Reggio, gouverneur de la Lorraine, M. le lieutenant- 
général comte Durutte, commandant de la division, et M. de Vaublanc, préfet 
de la Moselle, l’attendaient. 

Aprés avoir visité les forges, où l’on fit, en sa présence, couler des boulets, le 
duc prit congé de M. de Wendel en lui adressant des paroles pleines de bonté. 
Il fit son entrée à cheval, à Thionville, vers huit heures du soir. La ville, parfai- 
tement illuminée, présentait un coup d’œil magnifique. Le prince, au bruit du 
canon et des transports des Thionvillois, arriva par des rues ornées de drapeaux, 
de transparents, de fleurs et de feuillages, à la maison qu’on lui avait préparée, 
et, aprés avoir reçu les hommages des autorités, il se rendit au banquet qui lui 
était offert par les officiers de la garnison. Deux cent cinquante officiers à table, 
une musique guerriére, une foule de militaires et d'habitants de la ville, remplis- 
sant une salle décorée de feuillages et de diverses armes assemblées en trophées, 
offraient un aspect imposant. Le prince but à la brave armée française, puis 
se rendit à l’hôtel de ville, où il trouva les dames réunies dans la salle de bal 
richement décorée. Il y resta près de deux heures. 

Le lendemain, 27 septembre, il passa la revue des troupes, leur remit des 
drapeaux, assista à la cérémonie de la bénédiction de ces drapeaux, fit exécuter 
des manœuvres à l'issue desquelles il déjeuna chez le lieutenant-général 
Roussel, inspecteur de cavalerie, puis partit pour Metz, où l’attendait une splen- 
dide réception. 

Le duc fit son entrée solennelle à Metz, à trois heures de l’après-midi; une 

foule immense s'était portée à sa rencontre. La garde nationale à cheval et une 
| partie de la cavalerie, commandée par le maréchal-de-camp baron de Richter, 
étaient allées au devant du prince à la distance de deux lieues et se joignirent à 
son cortège. S. A. R. descendit de voiture, monta à cheval et fut accompagnée 
par le maréchal duc de Reggio, le général Durutte, plusieurs généraux, le préfet, 
le sous-préfet, etc., qui l’attendaient au château de Ladonchamps. Le canon des 
remparts annonça l’arrivée du cortège (1). Le baron Marchant, maire de Metz, 
qui, à la tête du corps municipal, s’était porté à cinq cents pas hors de la place, 
adressa les compliments de bienvenue au petit-fils de Henri IV, neveu de 
Louis XVIII, qui lui répondit avec affabilité. 


(1) Une partie des détails de cette réception sont tirés du Journal du département de la Moselle, du 
$ octobre 1814. 
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Le prince, suivi de son cortége, entra dans Metz au bruit du canon, de la 
cloche de Mutte et aux cris répétés de : « Wive le Roi! Vive le duc de Berri 1 
Vivent les Bourbons ! ». ]1l traversa la ville au milieu de 12.000 hommes de troupe 
qui formaient la haie ; les rues étaient pavoisées de drapeaux blancs et ornées de 
couronnes de lys, de guirlandes de fleurs et de verdure. A l'aspect du prince, les 
grenadiers de France, élevant leurs bonnets sur leurs baïonnettes, le saluërent de: 
l’acclamation la plus vive et la plus unanime. Fut-elle sincère chez les vétérans ? 

Le prince descendit à la préfecture et y fut reçu par la femme et la fille du 
préfet, M. de Vaublanc. Une heure après, eut lieu la réception des autorités et 
des chefs de corps. Le maire, à la tête de la municipalité, lui présenta une superbe 
corbeille remplie de boites de mirabelles. Le duc les accepta avec gracieuseté, 
puis il invita à sa table plusieurs fonctionnaires, parmi lesquels le baron Marchant. 
Aprés le diner, il reçut les dames de la ville qui avaient demandé à lui être pré- 
sentées ; ensuite, il fut conduit sur la terrasse de la préfecture pour voir l’illumi- 
nation et contempler la foule de Messins accourue pour l’acclamer. La place de la 
préfecture, de laquelle on voyait la cathédrale, et le magasin de la ville produi- 
saient l’effet le plus pittoresque. Un certain nombre de particuliers avaient rivalisé 
pour les illuminations, l’invention des sujets des transparents, le choix des 
inscriptions, la richesse des drapeaux, le goût dans l’arrangement des draperies, 
des couronnes, des guirlandes et des vases de fleurs. Toutes ces illuminations 
eurent lieu pendant trois nuits consécutives. | 

Le 28, le prince se rendit dans la plaine de Frescati, où toutes les troupes 
étaient sous les armes et où Mgr l’évêque, à la tête de son clergé, l’attendait près 
d’un autel qu'on y avait élevé. Les drapeaux des corps et celui de la garde natio- 
nale furent bénis et remis aux colonels. Puis, le prince passa en revue les troupes 
et fit commencer les manœuvres, sous les ordres du duc de Reggio et du comte 
Durutte. Une salve de vingt-un coups de canon fut tirée et, après divers mouve- 
ments d’une parfaite exécution, les officiers, sous-officiers et soldats acclamérent 
le duc, qui fit plusieurs promotions de la Légion d'honneur et reçut plusieurs 
chevaliers de Saint-Louis. Aprés les troupes régulières, ce fut au tour de la garde 
nationale qui défila devant S. A. R. Les dix compagnies d’élite, grenadiers et 
chasseurs, fortes de 1.400 hommes, présentaient l'aspect de vieilles troupes, et le 
prince témoigna sa satisfaction en disant au baron de Cosson : Ils ont donc tous 
servi ! C'était probable, mais en des temps plus glorieux. 

Nous croyons devoir citer ici les offciers de la garde nationale (1) ; ce sont, 


(1) Cette liste est établie d’après la signature des officiers à l'acte d'adhésion de la garde natio- 
nale de Metz au gouvernement provisoire, le 12 avril 1814; pièce extraite des papiers du comte 
Durutte, publice par M. Knæpfler dans sa notice sur le Blocus à Metz en 1814, ouvrage déjà cite. 
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pour la plupart, des noms de vieux Messins dont le souvenir est encore vivant 
parmi nous : 


Général commandant en chef les coborles : baron de Cosson. Général commandant 
l'artillerie : Baron Faultrier. Colonel, directeur d'artillerie : Cuny. Chef d'état- 


major : chevalier Chartener. Of- 
ficiers d'état-major : Galtier, Au- CHARLES - FERDINAND D'ARTOIS, 


bertin, Paixhans fils. Chefs de P«"Berypetufil de France, mé à V'ervaillsLes4 Janvier 1770 


cobortes : Louis Durand, Paul 
Durand, Collin, Combles, J. de 
Grave, Destienne. ÆAdjudanis- 
majors : Charuel, Gimel. Capi- 
taines : Duménil, Girard, quar- 
tier-maître, Le Payen, Le Picard, 
Barrault, Grandgirard, Charles 
Dasnières, chargé de l'armement, 
Berga, Guy, Barthelemy, Bas- 
tien, Le Vert, Jacques Richard, 
Jaunez, Simon, Victor Petit, 
Muller, Espagne, Brouthière, 
Klein, Louis de Tschudy, Marly 
le jeune. Lieutenants : Maréchal, 
Brasseur, Mathieu Simon, Hu- 
ron, Charles Sergent, Absa- 
lonne, Goulon, F. Verronnais, 


Parisot, Vandernoot, Berteaux, 
Pottgeisser, F. Malherbe, Four- Le duc de Berry (d’après une ancienne image d'Epinal), 

nier, Guevel, Pierron, Huyn, 

Huot, des Robert, Moirant, Marly aîné, F. Guillaume, secrétaire, Sous-lieutenants: 
Leneveux, Voisage, Gueden, Lanty, Terquem, Remy, Lambert, Gentil, Gomer, 
Thiébault, Bompard, Rouyer, F. Delcroix, de Roziéres, de Tinseau, Brasseur, 
Jacquin fils, Weyer, Simon, Gobert, du Raget. Adjudants : Lamarle, Reynier. 


A la suite de la garde nationale, trente-trois enfants de sept à treize ans avaient 
formé une compagnie de garde nationale parfaitement tenue et équipée. Cette 
compagnie, commandée par le jeune Guillaume, fils du lieutenant-secrétaire de 
la garde nationale, fut présentée au duc de Berry qui, daignant agréer ces hom- 
mages précoces, écouta des vers récités par l'enfant qui commandait, l’'embrassa 
et accorda la décoration du lys à toute cette jeune garde d'honneur. | 
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Il nous paraît intéressant de donner l’état nominatif de cette jeune garde, écrit 
par le jeune commandant Guillaume lui même (1). 


1. Guillaume, Firmin, commandant, onze ans. — 2. Rousseau, Eugène, lieutenant, 
onze ans. — 3. Robert, Félix, sergent-major, treize ans. — 4. Deshayes, Achille, ser- 
gent, onze ans. — 5. Jacquot, Jacques, sergent, douze ans. — 6. Robert, Adolphe, 
fourrier, onze ans. — 7. Simonnot, Hubert, caporal, onze ans. — 8. Genest, Charles, 
caporal, treize ans. — 9. Cadet, François, caporal, huit ans. — 10. Viardot, Charles, 
caporal, sept ans. — 11. Hirch, Jacob, garde, douze ans. — 12. Mathieu Léopold, garde, 
douze ans. — 13. Roubeau, Charles, garde, treize ans. — 14. Dupin, Félix, garde, 
onze ans. — 15. Goze, Eugène, garde, onze ans. — 16. Husson, Charles, garde, onze 
ans. — 17. Morrin, Paul, garde, onze ans. — 18. Goulon, Charles, garde, dix ans. — 
19. Bultingaire, Eugène, garde, neuf ans. — 20. Batias, Auguste, garde, dix ans. — 
21. Toussaint, Eugène, garde, onze ans. — 22. Toussaint, Jules, garde, dix ans. — 
23. Beuoit, Remy, garde, onze ans. — 24. Puyperoun, Victor, garde, onze ans. — 
25. Weyer,. Auguste, garde, treize ans. — 26. Vercly, Adolphe, garde, onze ans. — 
27. Hesse, Michel, garde, onze ans. — 26. Houyer, Collin, garde, dix ans. — 29. Pier- 
ron, Charles, garde, onze ans. — 30. Magny, garde, treize ans. — 31. Crost, garde, 
treize ans. — 32. Malhaire, Charles, garde, onze ans. — 33. Daubrée, Eugène, garde, 
neuf ans. 


Le 28, au soir, une fête fut offerte au duc de Berry par les officiers de la garni- 
son, dans la salle de spectacle illuminée a giorno, décorée de trophées militaires 
et de guirlandes de verdure. Trois rangs de loges étaient garnis de dames, toutes 
vêtues de blanc. Le prince entra et, comme par un mouvement électrique, tous 
les officiers, qui formaient une double haie, tirèrent leurs épées et formérent une 
voûte d’acier sous laquelle il fit le tour de la salle. Ensuite, il y eut un banquet, 
dans la salle même, à la fin duquel le: prince porta le toast suivant: Aux bons babi- 
tants de Melz et à sa brave garnison ! Puis, le rideau seleva etles acteurs du théâtre 
interprétérent La Fête des Lys, comédie en un acte, composée spécialement en 
l'honneur du duc de Berry par Didier Mory (2). Cette pièce fut trés applaudie, 
elle plut beaucoup à S. A. R. qui en témoigna sa satisfaction. 

En quittant la salle, le prince passa sous le péristyle du théâtre où, au milieu 
de toutes les dames qui avaient assisté à la fête, il vit tirer un feu d'artifice ; puis 
il retourna à la préfecture, au milieu des acclamations de tous les assistants. 

Le duc de Berry consacra la plus grande partie de la journée du 29 à visiter 
les beaux établissements militaires de Metz. Aprés la cathédrale, où il fut reçu 
par Mer l’Évêque à la tête de son clergé, il vit les casernes du quartier Coislin, 
occupées par les grenadiers de France, et les casernes du Fort-Moselle, Il visita 


(x) Cette pièce originale, certifiée véritable, datée du 31 ctobre 1814 et signée : F. Guillaume, 
nous a été obligeamment communiquée par M. Victor Prével, directeur de banque et membre 
titulaire de l'Académie de Metz. 

(2) Né à Metz, juge au tribunal de cette ville, littérateur et poète, auteur de plusieurs comédies. 
On lui doit de nombreux écrits en patois messin, notamment les trois derniers chants du célèbre 
poème de Chan Heurlin, commencé en 1786, par Albert Brondex, rédacteur des Petites affixbes des 
Trois Evéchés, (V. Biographie de la Moselle, par Bégin, t. III, p. 342.) Didier Mory est décédé à 
Metz le 31 jauvier 1839. 
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l'hôpital militaire, où, touché des souffrances des braves, il fit remettre au maire 
25 louis pour les blessés. Puis il alla au fort Belle-Croix, où le 2° régiment du 
génie avait mis à profit les différents travaux d'école de mines et de sapes, qui 
avaient été pratiqués dans l’intérieur du fort par les mineurs et les sapeurs du 
régiment commandé par le colonel Prost (1), et était prêt à exécuter le 
simulacre des diverses opérations de cette partie de l’attaque des places, depuis 
la troisième parallèle jusqu’au couronnement du chemin couvert. 

Tous les travaux qui appartiennent 4 cette importante période des sièges 
étaient exécutés en tout relief. Un chemin couvert construit en avant et palis- 
- sadé indiquait le but des attaques et permettait de saisir facilement les effets 
réciproques de l'attaque et de la défense. Aussitôt arrivé, S. A, R. se fit rendre 
compte des différents travaux d’école que l’on y avait exécutés et de leur desti- 
nation dans le simulacre que l'on devait exécuter sous ses yeux. On avait sup- 
posé que le saillant ennemi que l’on attaquait par les travaux ordinaires de sapes 
était armé d'un système de contremines et que les attaques étaient arrivées au 
point où elles ne pouvaient plus avancer sans être exposées à se trouver sur un 
volcan. Une mine était dirigée de manière à détruire les contremines de la place. 
Le résultat de l'explosion devait être de débarrasser l’assiégeant de tout espèce 
de danger de la part des mines défensives et de faciliter le couronnement de 
l’entonnoir et du chemin couvert en profitant du moment de terreur que l’explo- 
sion des mines offensives ne pouvait pas manquer de répandre parmi les défen- 
seurs du chemin couvert assiégé. Le prince parcourut avec intérêt l’ensemble de 
ces travaux d'attaque et de défense, il vit comment ils se soutenaient réciproque- 
ment les uns les autres et comment ils se contrebattaient réciproquement. 
S. A. R. s’étant ensuite arrêtée sur l'emplacement d’où elle pouvait mieux voir 
le résultat de l'opération, elle fit donner le signal de mettre le feu à la mine. 

Cette scène imposante fut suivie du simulacre du couronnement de l’enton- 
noir et du chemin couvert, exécuté par une partie du régiment. Au signal donné 
par l'explosion, les troupes préparées en arrière débouchérent vivement de la 
troisième parallèle et se portèrent rapidement et aux cris de « Vive le Roi! » 
dans l’entonnoir, sur le bord duquel elles se logérent. 

Pendant ce temps, une autre partie des troupes bordait la troisième paralléle 
et la portion circulaire, et, par un feu de créneau trés vif, protégeait l'attaque 
du chemin couvert. Le prince parut satisfait de la vivacité et de la précision qui 
régnérent dans ce simulacre et daigna en témoigner son contentement aux off- 
. (1) Nous donnons les détails de cette visite au fort Belle-Croix d'après une pièce en notre posses- 
sion, signée par M. le colonel Prost. Cette pièce, datée du 1°" octobre 1814, porte le titre suivant : 


Notice sur le simulacre des travaux d’attaque et de défense exècutés par le :° régiment de génie, en 
présence de S. A. R. le duc de Berry, dans l’intérieur du fort Belle-Croix, le 29 septembre 1814. 
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ciers et aux soldats du régiment. La partie du régiment qui n'avait point été 
employée dans ces opérations était rangée en bataille à quelque distance de là. 

Le prince visita encore l’École royale d’application de l'artillerie et du génie, 
l'arsenal, l'hôpital Bon-Secours, « où sa présence, ses bienfaits, ses paroles con- 
solantes firent, du moins quelques moments, oublier la douleur. » Il alla ensuite 
au polygone de Chambière, où il fut reçu par MM. les généraux d'artillerie et 
assista aux exercices, sous un pavillon qui lui avait été élevé. Ce pavillon, par- 
semé de fleurs de lys et orné sur quatre de ses faces d’écussons aux armes de 
France, était surmonté du drapeau blanc, parsemé de fleurs de lys d'or et pareil 
à ceux donnés au corps royal de l'artillerie par Louis XIV, aprés le siège d’Ypres. . 
On y lisait la devise : Fleurs de lys sans nombre, honneur sans lache. L'école à feu 
fut brillante : en trois salves on abattit huit blancs, on cassa l'affût servant de 
but à la batterie à ricochet et l’on mit deux bombes dans le rond. Le prince, 
qui avait récompensé les pointeurs à chaque blanc qu'ils avaient abattu, se retira 
en disant : Je ne puis rester, ils me ruineraient. 1] passa ensuite la revue du régi- 
ment d'artillerie et témoigna sa satisfaction de l'excellent esprit qui animait ces 
corps. Avant de quitter le polygone, il accorda la décoration du Lys à chacun 
des officiers et sous-officiers d’artillerie et du train d'artillerie attachés à l’école 
de Metz (1). 
- Le mème jour, le général comte Durutte fit publier l’ordre du jour suivant : 
- « Son Altesse Royale a bien voulu témoigner qu’elle était satisfaite de la 
tenue, de l'instruction et du bon esprit des troupes dans la 3° division militaire, 
M. le lieutenant-général, commandant la 3° division militaire, en s’empressant 
de communiquer ce témoignage flatteur du contentement de Son Altesse Royale, 
est persuadé que les troupes sous ses ordres mériteront toujours, et de plus en 
plus, une bienveillance aussi honorable par leur conduite exemplaire et leur 
dévouement sans bornes à nos princes légitimes. 

a Le lieutenant-général commandant la 3° division, 


a Signé : DURUTTE. 
a GORDON, chef d’élai-major. » 


A la suite de cet ordre du jour, une gratification fut accordée aux sous-off- 
ciers et soldats présents à la revue du 28 septembre, à raison d’un franc par 
homme ; voici le relevé des états d’effectif établi pour seryir au payement de 
cette gratification (2) : 


Grenadiers royaux, 1.275 ; 32° régiment de ligne, 557; 55° régiment de ligne, 645 ; 
s9e régiment de ligne, 974 ; 68e régiment de ligne, 572; 64° régiment de ligne, 512; 
2° régiment de cuirassiers, 154; 3° régiment de cuirassiers, 186; 6° régiment de cui- 
rassiers, 136; 11 régiment de chasseurs, 341 ; $° régiment d'artillerie à pied, 1.151; 


(1) Extrait du programme rédigé et collationné par le general Baltus. 
(2) Pièce manuscrite en notre possession, 
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6e compagnie d'ouvriers d'artillerie, 4$ ; 2° escadron du train d'artillerie, 195 ; 6° esca 
dron du train d'artillerie, 207 ; escadron provisoire à la suite, 119; 2° régiment du 
génie, 1.143 ; compagnie d'ouvriers du génie, :41 ; compagnie du train du génie, 68 ; 
gendarmerie de la Moselle, 49 ; 1°r régiment suisse, 355 ; dépôt général, 56. —- Total, 


8.861. 
Certifié conforme : 


L'inspecteur aux revues de la 3° division mililaire, 
Signé : SAVARY. 

Le soir du 29, le prince se rendit au théâtre, où l’on donnait Andromaque et 
la suite de la Partie de chasse de Henri IV ; Mit Duchesnois jouait le rôle d’Her- 
mione ; la salle avait souvent retenti d’applaudissements et de bravos, lorsque 
de jolis couplets chantés et redemandés portèrent au comble l'enthousiasme. 

Le prince vit encore du péristyle du théâtre un trés beau feu d'artifice préparé 
par le corps royal de l'artillerie; il y mit lui-même le feu. Il commença par 
deux pièces qui, aprés avoir offert une succession de feux de différentes couleurs, 
laissérent lire ces deux inscriptions : Le Corps royal de l'artillerie à Louis-le- 
Désiré, le meilleur des rois. Vive le duc de Berry, amour et fidélité à nos princes. 

Le feu se termina par un bruit de guerre et par l’illumination d’un temple sur 
le frontispice duquel on lisait : Wive le Roi. Ces mots furent répétés ‘par les cris 
d'une nombreuse assemblée. Ils furent à peine interrompus par le fracas du bou- 
quet, composé de prés de mille fusées volantes et de plusieurs bombes d'artifice. 

En sortant du théâtre, le prince se rendit à pied, au milieu d’une haie de 
troupes et éclairé par des flambeaux que portaient les pompiers, à l'hôtel de 
ville, où une fète lui était offerte par la ville. Le maire, à la tête des adjoints, 
vint au-devant de lui jusqu’au milieu de la place d’Armes et le conduisit dans la 
salle, magnifiquement décorée. 

De chaque côté, sur des estrades, était placé un triple rang de dames vêtues 
de blanc et brillantes de parures, de jeunesse et de beauté. Le prince fit le tour 
de la salle, adressant à quelques-unes des invitées des paroles gracieuses ; il 
permit qu’on ouvrit le bal. Après plusieurs contredanses et plusieurs valses, il se 
retira, accompagné jusqu’à la préfecture par le maire et le conseil municipal. 
Les plaisirs du bal durérent toute la nuit; mais le 350 au matin, la cloche de 
Mutte, qui depuis trois jours appelait les Messins à des fêtes, annonça le départ 
du prince. Le maire, le conseil municipal et l'état-major de la garde nationale 
l’attendaient aux limites du territoire de la ville sur la route de Nancy, et là lui 
présentérent leurs derniers hommages. En effet, ce furent les derniers : le duc 
de Berry, si acclamé par les Messins, qui bientôt, d’ailleurs, devaient accueillir 
avec joie le retour de l’Empereur, le duc de Berry ne devait plus honorer de sa 
présence la ville de Metz; six années après, il tombait assassiné par un ouvrier 
sellier nommé Louvel, qui expia son forfait sur l’échafaud. JEAN-JULIEN. 


La cathédrale de Metz en péril 


Si en France on s’est ému de voir nos églises menacées de ruine à cause du manque 
d’argent, il faut signaler un autre péril couru par les monuments religieux du Pays 
Messin « non pas par défaut d'argent mais par excès de cet argent dont disposent pour 
de prétendues restaurations des hommes dont la hardiesse et la témérité vont de pair 
avec le manque de compétence et de capacité ». Cette aventure, d’ailleurs, arrive aussi 
aux monuments laïcs. La vieille Monnaie de Vic en témoigne. M. l’abbé Hackspill, en 
avril 1912, à la deuxième Chambre du Parlement d’Alsace-Lorraine, dénonça ce vanda- 
lisme « réformateur » qui a imposé au pays la gare de Metz, l'ange de Gravelotte et 
d’autres horreurs, puis s’attaqua à la cathédrale de Metz, après s'être préparé à cette 
œuvre néfaste en abimant quelques églises de la campagne. Les restaurateurs maladroits 
qui démolirent le portail de Blondel, enlevèrent de belles grilles en fer forgé, ont des 
successeurs. Disposant d’un crédit de plus de deux millions et demi, ils menacent de 
continuer les dévastations et les ravages. Ils sont près de détruire la belle harmonie de 
cette merveilleuse œuvre d’art chère au cœur de tous les Messins et de tous les Lorrains. 
La protestation de M. l'abbé Hackspill ne les a pas arrêtés. 

Mais ils ont voulu aller trop loin. Une brochure vient de paraître” sous ce titre : Sau- 
vons la Cathédrale. Elle a soulevé à çe point l'opinion publique qu'on peut espérer que 
le mal va être enrayé. Cette brochure est l’œuvre du doyen du chapitre de la cathédrale 
de Metz, M. le chanoine Willeumier, ancien vicaire général de Mgr Dupont des Loges 
et son exécuteur testamentaire. Très compétent en art religieux, très documenté sur 
l'histoire de sa chère cathédrale, l’auteur formule, avec une indiscutable autorité, des 
critiques sévères et motivées, presque toujours irréfutables des attentats au bon goût 
commis dans le sanctuaire national de la Lorraine. L’autel de N.-D. du Mont-Carmel, 
reconstruit sur les plans de Viollet le Duc, a vu son retable remplacé par une œuvre 
banale d’un gothique douteux et surchargé. La Vierge, qui le surmontait, a été reléguée 
dans une crypte. Est-ce à cause de la vénération particulière en laquelle Ïa tenaient les 
Dames de Metz qui, en 1871, l'avaient ornée d’un cœur en vermeil sur lequel elles 
avaient affirmé leur fidélité et leur espoir ? Un calvaire a été violemment polychromé 
pour l’harmoniser sans doute avec un autel de sainte Claire où l’on a prodigué l'or, 
l'argent et les couleurs les plus vives. Un chemin de croix, dans le style du xive siècle, 
époque où les chemins de croix étaient inconnus, et qui n’a que le mérite d’avoir coûté 
très cher, a été placé dans des niches disproportionnées et trop étroites. Pour creuser 
ces niches il a fallu entamer les murs vénérables et détruire d’anciennes inscriptions. 
Un autel de N.-D. de Lourdes, au baldaquin lourd et prétentieux, construit en maté- 


riaux disparates, sur lequel s’accumulent les trouvailles du mauvais goût, brise les lignes 
et trouble la belle harmonie de l’édifice. Il n’en a coûté pour cela que 41.250 francs. 
Des peintures dont on voyait à peine les traces ont été témérairement refaîtes ; le monu- 
ment de Pierre Perrat, un des principaux constructeurs du sanctuaire, a été défiguré. 
Mais ce n’est rien à côté de ce qu’on projette. On menace la pauvre cathédrale d’une 
mise en état de la chapelle du Sacré-Cœur. On peut s’effrayer à bon droit en pensant 
qu’on y dépensera 62.500 francs. Dans ce prix, il est vrai, est compris le remplacemenÿ 
_des beaux vitraux de Maréchal par des produits munichois. On la menace de la restau- 
ration des tombeaux de deux anciens évêques ; ils seront naturellement polychromés. 
On la menace du renouvellement des anciens confessionnaux qui passent vraiment trop 
inaperçus ; on la menace enfin de l'agrandissement et embellissement (?) du chœur. 
Moyennant 350.000 francs on remplacera, entre autres, le maître-autel en marbre blanc, 
œuvre personnelle de Violletle Duc. Jusqu'ici on s'était contenté de le nettoyer à l'acide 
pour le rendre plus coquet. | | 

La protestation de M. le chanoïne Willeumier a été entendue. Toute la presse lor- 
raine y a associé les siennes. Le chapitre et l’évêque ne pouvant s’immiscer dans les 
travaux, et l'œuvre de la cathédrale n’ayant qu’un contrôle illusoire, une commission 
vient d’être nommée par le ministère d’Alsace-Lorraine. Il faut espérer que la vénérée 
cathédrale sera « débarrassée et préservée à l’avenir des flétrissures et des oripeaux qui 
la défigurent et qui finiraient par la rendre méconnaissable ». Etendant la campagne, Le 
Messin (8 octobre) demande, après M. l’abbé Hackspill, qu’on protège aussi les églises 
de village « livrées pieds et poings liés au bon plaisir de M. le conservateur des monu- 
ments historiques ». Il signale les clochers de Mondelange, de Maizières, de Vallière:, 
auxquels on a ajouté des étages ou des flèches qui en ont détruit les proportions. La 
commission, si elle comprend son rôle, aura vraiment fort à faire. 

: Ch. SapouL. 


En pèlerinage à Domremy 


Au cours de mon congé passé dans nos Vosges aimées, j'ai voulu consacrer une 
journée à la visite des lieux que le souvenir vivace de notre grande héroïne nationale, 
notre vaillante Jeanne, embellit chaque jour. 

La montée de Coussey à la basilique qui, fièrement, lumineusement, domine le cours 
sinueux de la Meuse, est un ravissement quand, comme je la fis, le soleil, si rare cette 

année, est de la partie, et que la bise, un peu âpre mais très vivifiante, vous apporte en 
délicieuses bouffées l’arôme pénétrant des regains embaumés. 

Le beau monument religieux qu’un architecte de haut goût — M. Paul Sédille — a 
planté sur la pente du Bois-Chenu est bien l’œuvre d'un admirateur de la foi héroïque 
de Jeanne d’Arc, plutôt que la création froide ou originale d’un bâtisseur ordinaire. On 
y lit tout le passé, encore que tout y soit essentiellement moderne. Et sur le parvis 
ouvert au dessus de la vaste plaine où des troupeaux nombreux piquent de leurs cou- 
leurs variées le vert manteau des prés, l’œil embrasse un splendide horizon, infini 
comme le recueillement patriotique qui étreint l’âme du visiteur. 

Un regret cependant vous monte au cœur lorsque la vue, quittant la basilique, détaille 
les bâtiments voisins. Pourquoi, à gauche, cette bâtisse collant au monument 
et réduisant sa finesse sous le poids de sa masse banale, insignifiante ? Que n'a-t-on 
porté cette construction à une vingtaine de mètres plus loin, pour dégager entièrement 
km basilique, qui gagnerait beaucoup à être complètement isolée ? 

L'intérieur de celle-ci répond aux promesses de l’extérieur. Son caractère reliyieux 
est absorbé entièrement par le culte de la jeune héroïne, en qui s’idéalisent toutes les 
pensées pieuses qui prennent naissance sous ses voûtes supérieurement décorées. Autour 


de l'autel consacré aux armées, il faut remarquer les beaux tableaux de notre grand 
compatriote Monchablon, qui a très habilement reproduit en des figures de héros con- 
nus : les de Ravinel, de Rambervillers, et Aubry, de Mirecourt, notamment. 

De la basilique, la descente à Domremy pour une visite à l'illustre maison natale de 
l’héroine se fait dans l'attente bien douce de la vision d'un tableau rustique du passé 
remplaçant la commémoration de celui-ci sous la forme lumineuse et moderne admirée 
au Bois-Chenu. À 

La grille entourant Ja propriété, que des soins minutieux, trop minutieux même, ont 
convertie en un square banal, indique tout de suite que nous entrons dans * de l’admi- 
nistratif ». J'aimerais certes mieux. au lieu de plantes ou de fleurs harmonieusement 
disposées là, un amas quelque peu chaotique de charrues, de chariots et de herses dans 
le style simple de l’époque. 

La même impression du « trop fini », du «trop moderne » vous saisit en entrant 
dans la maison où, cependant, on constate mains efforts faits pour tâcher de sauver 
quelques vestiges réels du passé. Avec la disparition du lierre qui, jalousement, défen- 
dait les murs croulants contre le fil à plomb du maçon de nos jours, est parti un peu 
du grandiose aspect que les choses historiques empruntent aux âges évanouis. 

N'importe ! Il reste encore assez de vieux témoins pour consolider dans l’esprit le 
caractère réel de ce logis qui contient l’âme de la France. 

Faut-il, en finissant, exprimer un autre regret, mais d'ordre purement étymologique ? 

Ce qui m’a surtout choqué dans la vente des souvenirs que l'on trouve près de la 
basilique et à la maison de Jeanne d'Arc, c’est le peu de soin qui préside à leur prépa- 
ration. Pourquoi voit-on sur tous cet accent qui jure dans le mot de Domremy et qui, 
faisant de celui-ci Domrémy, est un défi malheureux à la tradition? Ceux qui s'occupent 
de la vente de ces objets ne seraient-ils ni Lorrains ni Vosgiens? Un tel anachro- 
nisme est révoltant et il faut absolument que Domrémy redevienne purement et sim-" 
plement Domremy, comme il n'aurait jamais dù cesser de l'être. 

G. BOULANGER. 

Nous ne pouvons qu’approuver les lignes qui précèdent. Nous sefons cependant 
moins indulgent que notre collaborateur pour la basilique du Bois-Chenu. Elle peut 
être élégante et artistique, mais elle n’est point à sa place. Elle gâte un site sacré qu'il 
aurait fallu laisser simple et quasi-mystérieux. Mais, hélas ! il est à prévoir un Dom- 
remy encore plus déshonoré dans l'avenir, quand le mercantilisme l’aura envahi pour 
l'exploiter. En ce qui concerne l'orthographe Domrémy, que M. Maurice Barrès réprouva 
lui aussi dernièrement, ce n’est pas seulement un défi à la tradition, mais aussi, comme 
nous l'avons déjà dit, un défi à la langue française. Répétons-le, Remy vient de Remigius, 
et l'accent sur l’e, qui en général remplace une lettre élidée ou supprimée, n’a pas plus 
de raison d’être que dans relier, René, Nomeny, Senones ou Sedan. Il est vrai que par 
compensation, les Parisiens l’eflacent généralement dans Vaudémont. 

N. D. L.R. 
Les livres 


V. BARTHELEMY. Choloy et son lerritoire, historique, agriculture, reboisement. - M. Ch. 
Sadoul constatait récemment avec plaisir que les membres de l’enseignement primaire 
consacraient de plus en plus leurs moments de loisirs à l’histoire des localités où ils 
sont fixés. Ce mouvement a été très heureusement inspiré par M. Dessez, inspecteur 
d’'Académie, qui reconimande d'enseigner et de faire aimer la Lorraine. e 

M. V. Barthelemy, instituteur à Choloy, a écrit une copieuse étude à la description 
et à l’histoire de la commune où il enseigne. Elle est destinée aux élèves les plus âgés 
de son école. Ce consciencieux travail est illustré de doçuments photographiques et 
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d'un plan du territoire. Ces documents graphiques rappellent, outre l'aspect de Îa 
commune, les sites pittoresques des environs, tels que le Moulin de Pierre et le Val de 
Passey. Cet ouvrage est complété par des conseils agricoles, horticoles et sylvicoles. Il 
contient même un excellent poème de notre ami Léon Tonneljer et des extraits de plu- 
sieurs écrivains lorrains. Le seul reproche que l'on pourrait adresser à M. Barthelemy, 
c’est de n’avoir pas suffisamment résumé et mis à la portée des jeunes intelligences les 
faits historiques. Il y a là des citations un peu obscures pour des esprits non préparés 
au langage des historiens. 


Paul MARTIN. La forét communale de Toul de son origine à nos jours. Une plaquette 


in-8o de 24 pages, extraite des comptes rendus du Congrès des Sociétés savantes en 


1911. — M. P. Martin, le distingué fondateur de la Société forestière lorraine des 
Amis des arbres, est non seulement un sylviculteur convaincu et averti, mais il est 
aussi, comme on sait, un excellent écrivain. Avec le travail qu'il vient de produire, il 
se révèle un historien consciencieux. D’après ses savantes recherches, les forêts qui envi- 
ronnaient Toul autrefois octupaient une superficie plus grande que celles qui subsistent 
aujourd’hui. De nombreux et importants défrichements survenus surtout vers 1840 et 
les cessions plus récentes faites au département de la guerre pour la création d’un che- 
min stratégique, d’un tir et d'ouvrages de défense ont réduit dans de notables propor- 
tions cette forêt. Elle est constituée par deux cantons non contigus, traversés par la 
route de Toul à Metz. Ces cantons sont ceux du Ropage et de Bois-la-Ville. La forêt 
communale de Toul n’est pas d’un aspect très riant, elle est située sur un plateau assez 
monotone et son sol est peu mouvementé. Un seul endroit, la Fontaine des Oïseleurs, 
attirait jadis les habitants de Toul, qui venaient le lundi de la Pentecôte se divertir sur 
l'herbe. Il est vrai que d’autres sites plus riants les attirent maintenant, le Val de 
Passey ou le Val des Nonnes notamment. La forêt de Toul n'offrait pas non plus un 
rendement bien important. Il n’en sera plus de même dans l'avenir, car M. l'inspecteur 
Vauthier a pris à cœur de restaurer ce massif, qui produira plus tard de vigoureuses 
essences forestières. M. Paul Martin vient de compléter heureusement l'étude historique 


de la région touloise, qui a déjà si souvent retenu l’attention des historiens et des 
savants. 


Emile NicoLas. 


Commandant E. THOUVENIN. Monographie historique de Laneuveville-devant-Nancy 
(Nova-Villa). Nancy, A. Barbier, 1912. VII, 287 pages in-8°. — C’est avec une grande 
piété, et presque avec passion, on le sent, que M. le commandant Thouvenin a rassem- 
blé les documents qui lui ont servi à élever ce beau monument en l’honneur de son 
village natal. Les archives poudreuses qu'il a remuées furent pour lui sans sécheresse 
et sans aridité. Il lut les antiques chartes et les parchemins jaunis, avec émotion, comme 
des papiers de famille. Les vieux bourgeois qui y étaient cités, prirent pour lui une figure 
à la ressemblance des anciens qu'enfant il avait connus. Les lieux-dits ne furent pas pour 
lui de banales indications cadastrales : c’étaient des prés où il avait joué tout petit, des 
champs où gohhenat il avait, aux piquantes matinées d'octobre, fait griller sous la cendre 
les pommes de terre savoureuses, des vergers où peut-être il avait rapiné, des granges 
où il avait couaroillé. Un ardent amour de la terre natale passe dans ces pages où l’au- 
teur a tenu à faire figurer tout ce que l'on pouvait savoir de son cher village. C'est plus 
qu'une monographie, c’est une histoire extrêmement complète qu’envieront à Laneu- 
veville bien des localités importantes. 

Laneuveville-devant-Nancy a d’ailleurs une histoire qui n'est pas sans intérêt. La 
Meurthe longe par endroit son territoire assez élevé au-dessus d’elle pour être à l'abri 
des inondations. C'était une situation privilégié dans une vallée où les eaux coulaient 
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paresseusement presque dans des marécages. Des pistes gauloises passaient là allant vers 
Metz, Toul et Strasbourg, et plus tard elles furent transformées en solides voies romai- 
nes. Aussi, de bonne heure, des populations leuques s’établirent sur le sol où s'élèvera 
Laneuveville. Un vicus gallo-romain remplaça les huttes. Près du confluent du Frahaot 
était établie une poterie où furent fabriquées de belles terres vernissées dont on retrouve 
encore aujourd’hui de nombreux débris. Ailleurs on rencontra les substructions d’un 
temple, près du chemin de Fléville on découvrit deux jolies statuettes, l’une d'elle est 
ce Lucifer, l’un des joyaux du Musée lorrain. Ruiné peut-être au moment des invasions 
des barbares, le vicus se releva sous les Mérovingiens. Au xrre siècle, il entre en la pos- 
session du monastère de Saint-Pierre-aux-Nonnains de Metz. Il s'appelait alors Aren- 
tières. Voués de l’abbaye, les ducs de Lorraine y usurpèrent peu à peu les droits de 
celles qu’ils devaient protéger, devinrent seigneurs presque sans restriction ne laissant 
aux nonnes qu’une part dans les dimes. En 1257, Ferry III y créa une neuve-ville, 
c'est-à-dire une commune libre. Appliquant pour la première fois en son duché de Lor- 
raine la célèbre charte de Beaumont, il affranchit les habitants du village qui changea 
de nom. Désormais les bourgeois purent se gouverner seuls, nommèrent leurs magis- 
trats et se rendirent justice eux-mémes. M. le commandant Thouvenin étudie cette 
charte dont les immunités et les privilèges attirèrent de nombreux paysans des alen- 
tours, puis rapporte les événements de l’histoire de la cité qu’il a patiemment relevés 
dans les archives et dans les ouvrages imprimés. | 

Il en est de menus, mais d’autres se rattachent à l’histoire générale de la Lorraine. 
C'est la bataille de Nancy, avant laquelle René II trouva à Laneuveville ruinée des 
dévouements, c’est la peste de 1544. C'est en 1633, après le siège de Nancy par les 
armées françaises, le traité important qui y fut passé aux noms de Louis XIII et de 
Charles IV, entre le cardinal de Richelieu et le cardinal Nicolas-François. Il n’amena 
_pas, hélas! Ja paix définitive dans notre pays. Comme le reste de la Lorraine, pendant 
de longues années, le village fut en proie à la famine et à la misère. Il se relève encore 
une fois de ses ruines et la prospérité lui revient au xvarr' siècle. 

Dans une seconde partie on trouvera des renseignements sur la cure, les écoles, les 
mesures, la milice, la garde nationale, les sapeurs pompiers, etc. L'auteur y étudie 
aussi les écarts : Sainte-Valdrée, ermitage et chapelle où Valdrade, abbesse de Saint- 
Pierre-aux-Nonnains de Metz, fut honorée, après Hygie protectrice de la source salu- 
taire qui y coulait ; La Madeleine où se trouvait une ancienne léproserie ; Montaigu où 
s'élève un beau château et où il y eut une chapelle, fondée en 1608, pour abriter une 
image de la Vierge, semblable à celle jadis fort honorée à Montaigu aux environs de 
Louvain. Cette deuxième partie se termine par d'intéressants renseignements, trop som- 
maires à notre gré, sur les usages qui, dans la vie d'autrefois, étaient observés chaque 
année à certains jours, sur la manière de vivre des anciens villageois, sur leur langue 
si savoureuse, sur les petits métiers, les typ?s amusants ou bizarres, etc. 

La troisième partie est consacrée à l’histoire de la Révolution à nos jours. Les dernières 
pages à l’industrie, qui, surtout depuis 1880 environ, a si profondément bouleversé la 
vie du paisible village. Ce sont principalement, à côté d’une fabrique de prussiate et d’un 
chantier de constructions de bateaux, les importantes salines ou soudières de Saint-Phlin, 
des Aulnois, de Sainte-Valdrée, de là Madeleine. 

De belles gravures sont semées dans cet ouvrage fort élégamment présenté par les 
établissements Albert Barbier dans la réputation est si fortement et si justement 


établie, 
Ch. SapouL. 


Memento. — Gaston STRARBACH. La rude, mœurs contemporaines. Paris Figuière, 
in-16. (3 fr. so). Ce nouveau livre d’un auteur à l’œuvre déjà importante est un roman 
curieux par la forme et le fonds ; drame et étude psychologique qu’on lira avec intérêt. 
— Emile PERRET. Cœur el raison, poèmes. Paris, Figuière, in-8o (4 fr.). Recueil varié 
où l’auteur, membre des jeux floraux de Marseille, montre la souplesse d’un talent sin- 
cère en des poèmes plein d’ampleur ou en des strophes légères. — G. Esp DE METZ. 
Au nom du Chef. Paris Fournier. in-16. Un acte où l’on retrouvera toutes les qualités 
dramatiques qui se révélaient dans ..70. cinq tableaux de la guerre dont nous avons rendu 
compte. — Paul PELLOT. Notes sur le village de Bertoncourt. Rethel, Huet-Thiérard, 
in-8o. Malgré ce qu’un titre trop modeste pourrait faire croire, on trouvera mieux que des 
notes dans cette brochure. C'est un historique, court il est vrai, maïs intéressant et docu- 
menté du village de Bertoncourt près de Rethel, jadis relevant de l’abbaye de Saint- 
Remy de Reims ; à noter des pages sur la famille de Chartongne qui en posséda la 
seigneurie. C.S: 


Revues et journaux 


Les lettres. — Dans la Phalange (20 septembre), M. René d’Avril publie de belles 
pages sur le poëte Charles Guérin. Il nous le fait mieux comprendre en le replaçant 
dans son milieu natal et familial. Après le superbe article de M. Emile Krantz, que le 
Pays lorrain publia après la mort du poète, il était bon qu’un Lorrain vint encore parler 
‘de celui dont nous sommes fiers et dans l’œuvre duquel se révèlent tant de qualités 
lorraines. | 

— On a souvent répété que la collaboration de Chatrian avec Erckmann fut surtout 
celle d’un nanager ou d’un placier, qu’il s’occupait snrtout des relations avec les éditeurs et 
les directeurs de théâtre, laissant à Erckmann, resté en province, le soin d’écrire les œu- 
vres qu’il signait avec lui. M. Paul Laquintinie, cousin-germain de Chatrian et qui l’a 
beaucoup connu a fait dernièrement à Abreschwiller, où il habite, une conférence que 
publie en partie le Messager d’Alsace-Lorraine (28 septembre). Il y démontre la fausseté 
de cette opinion. Le manuscrit de l'Histoire du Plébiscite aurait été entièrement écrit 
de la main de Chatrian. Dans l’Histofre d’un Sous-Maitre, dans les Deux Frères, dont 
l’action se déroule toute entière à Abreschwiller où il est né, dans le Docteur Mathèus, 
dont le prototype est le docteur Marchal, de Lorquin, pays de sa grand’mère, dans 
l'Histoire d’un Paysan, l'influence de Chatrian est indéniable. Peut-être un jour de nou- 
veaux docyments viendront élucider ce problème de collaboration littéraire. Espérons 
en attendant que M. Laquintinie, qui dans cette conférence rapporte d’intéressantes 
anecdotes, donnera un jour une étude complète sur Chatrian. 


- 


Nos collaborateurs. — Marius Pilgrin de René Perrout vient d’être réédité chez 
Ollendorff. Nul doute que la critique parisienne ne fasse à ce livre le même accueil flat- 
teur qu'elle fit à ses autres ouvrages, Goëry Coquart et les Images d’Epinal. Nous publierons 
très prochainement dans le Pays lorrain les souvenirs spinaliens de la guerre de 1870 
que René Perrout vient d'achever sous le titre @u Seuil de l'Alsace. 

— Dans le Gaulois (27 septembre 1912), M. Frédéric Masson étudie le livre de notre 
collaborateur le capitaine Blaison sur le siège de Belfort et le commandant Legrand. 

— A la récente inauguration des Galeries Lafayette à Paris, le public a fort admiré la 
grande verrière et les délicats vitraux exécutés par M. Jacques Gruber. 


Nos compatriotes. — Le 12 septembre dernier est mort à Auzéville, dont il était curé 
depuis 37 ans ; M. l’abbé Gillant. Il avait publié de nombreuses brochures sur l’histoire 
ecclésiastique du diocèse de Verdun, dont il avait achevé le pouillé commencé par 
l’abbé Robinet qui n’en avait donné que le premier volume. 
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. — L’Alsacien-Lorrain de Paris publie d'intéressantes notices sur les généraux Jorrains, 
dues au général Dennery. Ces notices seront réunies en un volume, dont nous aurons 
sans doute à reparler. Remercions notre confrère de ses aimables commentaires sur 
notre article « La Lorraine et la Dette de la guerre », dont il approuve pleinement la 
conclusion. 

Nancy. — L’Immeuble (6 octobre), attire l’attention sur la nouvelle grille qu’on vient 
de poser à l'entrée principale du parc Sainte-Marie. Sur les pilônes massifs qui l’enca- 
drent on a sculpté des armoiries de Nancy d’une haute fantaisie. On en aurait 
envoyé paraît-il le modèle de Paris. N’aurait-il pas été plus simple de prendre modèle 
sur une feuille du papier à lettre municipal ? Ajoutons que cette grille, exécutée à Cler- 
mont-Ferrand (dit-on) d’après un modèle banal et commercial, est fort laide et fort 
lourde. Ne pouvait-on épargner cette injure à la ville de Jean Lamour ? 

Thiaucourt. — Le 6 octobre a été inauguré à Thiaucourt un monument élevé en sou- 
venir d’un de ses enfants, le général Clinchant, commandant de l’armée de l'Est en 
1871, mort gouverneur militaire de Paris et grand-officier de la Légion d’honneur. 

Vic. — Vic, sur lequel on trouvera dans le prochain numéro de la Revue lorraine 
illustrée une intéressante monographie de M. Emile Nicolas, Vic conserve pieusement 
les traditions et les coutumes du passé. M. Alfred Lamy, membre du conseil général 
de la Lorraine, s’est particulièrement appliqué à remettre en honneur le vieux costume 
des lorraines. Il n’est point de fête où les jeunes filles de la jolie cité ne tiennent à hon- 
neur de revêtir les coquets atours d'autrefois. N'est-ce point, comme le disait la Croix 
de Lorraine, un symbole : « c’est la Lorraine du passé qui revit dans celle du présent et 
parait traduire cette pensée : Lorrains nous sommes et Lorrains nous voulons rester ». 

Régionalisme. -- L'opinion publique semble enfin comprendre que le régionalisme 
‘pourra porter remède à bien des malaises éprouvés par la France. La grande presse ne 
dédaigne plus ces questions importantes et publie sur elles de nombreux articles. C’est 
ainsi que dans le Petit Journal a paru une suite d’études magistrales, dues à 
M. Charles Brun. Signalons celle du numéro du 22 septembre à laquelle est jointe une 
grande carte qui tient toute une page du journal. On y a divisé la France en régions selon 
les affinités rationnelles. Cette carte ne prétend en rien au définitif. « Elle pose un pro- 
blème. Elle doit suggérer des réflexions. Il conviendrait que chaque citoyen, justement 
inquiet de l’augmentation des charges publiques, désireux de simplifier l’administration 
des affaires et de développer les généreuses initiatives, discutât le projet... La division 
de la France en régions est une nécessité nationale. Elle ne peut se réaliser Que si tous 
se rendent compte de cette nécessité, que si tous collaborent à une œuvre qui s’im- 
pose. » Dans Paris-Journal (9 octobre), M. M.-C. Poinsot, soutient lui aussi ce resection- 
‘nement indispensable de la France et demande qu’on s’en occupe en haut-lieu. 

Revues diverses. —- L’Austrasie, dont M. le baron de la Chaise vient d'assumer la rédac- 
tion en chef avec M. Thiria comme directeur, a publié un intéressant numéro, le troi- 
sième de son quatrième volume. On y lira la fin de l’histoire du château d’Aulnoy-sur- 
Seille, qu’accompagnent de très luxueuses illustrations, les pages où M. Paul Lesprand 
raconte les derniers jours du Parlement de Metz, une nouvelle de M le commandant 
Lalance, une notice de M. E. Fleur sur Münster et son église, le petit Saint-Nicolas de 
la Lorraine, une biographie du général de Cissey par M. Robinet de Cléry, des poésies 
de M. L. Braye et une intéressante chronique. 

— Relevons aux sommaires des derniers numéros des Marches de l'Est de M. René 
Lauret, un romantique ennemi de la France ; de M. Georges Ducroct, les roses de 
Valois (25 août); de M. Emile Gautier, le géneral Lyautey (25 septembre), C.S. 

Le directeur-gérant : Charles Sanou. 


Naney. — Ancienne Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, 
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LA DUCHESSE D'ANGOULÊME A REMIREMONT 
1828 


ANS les très intéressants Mémoires de la Baronne d'Oberkirch sur la 


Cour de Louis XVI et la Société française avant 1789 (1) nous lisons 
cette anecdote : 


(a 


« 26 mars 1786... J’ai eu l’honneur de voir les enfants de France chez les- 
quels elle (la baronne de Mackau) m’a conduite. Madame Royale avait sept ans 
et demi. Elle était fort grande pour son âge ; elle a l’air noble et distingué... En 
voyant cette princesse si grandie et si embellie, je lai trouvée charmante, et, 
accoutumée que je suis à la liberté des cours d'Allemagne, je n’ai pu m'empêcher 
de le dire. Cette liberté déplut à Madame Royale et je le vis à l'instant sur son 
visage. Son regard si fier s’anima, ses traits se contractérent et elle me répliqua 
sans hésitation : — Je suis charmée, Madame la baronne, que vous me trouviez 
ainsi ; mais je suis étonnée de vous l’entendre dire. — Je restai toutinterdite... » 


Malgré les louanges prodiguées ensuite par la mémorialiste, ce trait laisse 
deviner chez l’enfant dont elle nous entretient, Marie-Thérése-Charlotte de 
France, Madame Royale, fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette, une hauteur 
native, un caractère impulsif et impérieux que, plus tard, chez la femme autori- 
taire qualifiée par Napoléon « le seul homme de sa famille », on retrouvera exa- 
cerbés par le malheur. L’adversité grandit, ennoblit certaines âmes en qui la bonté 
et la douceur sont un fond de nature ; elle aigrit les autres. 

Certes, la destinée fut bien dure à l’Orpheline du Temple. Poignant comme 
une tragédie antique est le récit des drames et des infortunes de son adolescence, 
Les sinistres visions des violences révolutionnaires ; les trépas sanglants de son 
pére, de sa mère, de sa tante dont les têtes roulèrent sur l’échafaud ; l’immola- 
tion lente de son jeune frère ; sa rude captivité à elle-même, longtemps sans 
autres relations que celles de ses geôliers, à l'âge où, fillette en transformation, 


(1) Mémoires de la Baronne d'Oberkirch, etc. Paris. Bibliothèque Charpentier. 2 vol. 
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elle avait le plus besoin d'affection éclairée, de soins, d’exercice et de soleil, 
toute cette longue série d'épreuves devait certainement avoir sur sa nature altière, 
une influence durable et profonde. 

A côté et ensuite de la répercussion de ces secousses violentes, il semble 
qu'aux bizarreries du caractère fantasque, aux sécheresses du cœur sans généro- 
sité de Madame Rovalt. une contribution importante ait été fournie par l'exis- 
tence morose de son séjour ou plutôt de sa réclusion à la Cour de Vienne, dans 
le sévère palais de la Hofburg où l’on tenta de !” « autrichienniser ». Cette con- 
tribution, cependant. fut moindre encore, sans doute, que celle apportée par les 
désillusions de son mariage mal assorti avec son cousin le duc d’Angoulème, 
honnête homme, mais médiocre d’esprit et physiologiquement dégénéré, dont 
un illustre contemporain a tracé ce portrait : « Fils d’une princesse de Savoie, 
il portait, dans les traits du visage et dans la contenance du corps, je ne sais 
quelle empreinte de ces natures ébauchées et inintelligentes qu’on rencontre 
dans les hautes vallées de ces Alpes. » 

Lorsqu’après Waterloo, « l’Usurpateur » eût irrémédiablement perdu la partie 
et que la deuxième Restauration eût ramené les Bourbons sur le trône de 
‘ France, la clémence et une compréhension plus exacte des choses nouvelles 
eussent été politiques et eussent vraisemblablement procuré l’apaisement au 
pays. Sous la poussée des vieux partis voulant recouvrer leurs privilèges, ce fut, 
au contraire, une ère de haine et de vengeance qui commença. La duchesse 
d'Angoulême n’usa alors de son influence sous Louis XVIII, modéré par tem- 
pérament et beaucoup plus libéral que son entourage, que pour l’encourager 
aux impitoyables châtiments. Un mot d’elle eùt pu empêcher les exécutions de 
La Bédoyère, des frères Faucher, du maréchal Ney et de tant d’autres condamnés 
politiques. Ce mot, elle se garda de le prononcer. Elle se refusa durement aussi 
à demander la grâce du comte de La Valette, bien que le roi eût déclaré au duc 
de Richelieu qu'il accorderait cette grâce avec empressement si elle lui était 
demandée par Mn: la duchesse d’Angoulème (1). 

Devenue dauphine à l'avènement de son oncle et beau-père qui prit, en mon- 
tant sur le trône, le nom de Charles X, la duchesse d'Angoulême continua à 
être tout acquise aux « ultras ». Quelques années plus tard, le gouvernement 


(1) On connait l'évasion romanesque du comte de La Valette qui, condamné à l’échafaud pour 
avoir accepté d’être directeur général des Postes pendant les Cent-Jours, put échapper à la mort 
grâce au dévouement héroïque de sa jeune femme. Ce qu’on connait moins, c’est le noble rôle 
joué dans cette évasion par un homme de bien, un Lorrain, ancien député des Vosges à la Con- 
vention nationale, François Bresson, né à Darney en 1760. Avec une générosité qui pouvait lui 
coûter sa situation et même la vie, l’ancien conventionnel, alors chef de division au Ministère des 
Affaires Etrangères, facilita l'évasion; donna, dans son propre appartement, asile au proscrit, pen- 
dant dix-huit jours, du 20 décembre 181$ au 7 janvier 1816 et lui procura les moyens de passer 
en Belgique et de là en Bavière. 


‘des Bourbons était devenu tout à fait impopulaire, grâce aux mesures rétro- 
grades dont la dauphine était l’inspiratrice ou qu’elle encourageait, et grâce 
aussi à l’aveuglement du roi Charles X, qui, selon le mot de Royer-Collard, 
était resté le comte d'Artois de 1789. On pressentait un choc prochain entre la 
couronne et la nation. | 

Pour reconquérir les bonnes grâces de celle-ci, la famille royale s'était déci- 
dée à faire des voyages d’apparat à travers la France et à se mettre en contact 
avec les populations. En 1827, Charles X s’était rendu dans la région du Nord 
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La fontaine des Dauphins à Remiremont (d’après une ancienne gravure). 


et avait visité le camp d'infanterie de Saint-Omer. Dans le courant de l’été 
1828, la duchesse de Berry avait parcouru la Bretagne et la Vendée, où les 
anciens soldats de 14 guerre civile étaient venus se faire passer en revue par elle. 
Dans cette même année, le roi se décida, sous prétexte de visiter le camp de 
cavalerie de Lunéville, à parcourir les départements de l’Est connus pour leurs 
opinions libérales. Accompagné du dauphin, il quitta Paris le 31 août 1828. 
Malgré ses soixante-neuf ans, il allait supporter les fatigues de vingt journées de 
voyages et de réceptions officielles à Meaux, Châlons, Verdun, Metz, Stras- 
bourg, Colmar, Mulhouse, Saint-Dié, Raon-l’Etape, Lunéville, Nancy, Toul, 
etc. De son côté, la dauphine devait se rendre dans le Midi, visiter les Vosges, 
Strasbourg et retrouver le roi et le dauphin à Nancy. 


® 
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Ce double voyage fut annoncé par la proclamation suivante du préfet des 
Vosges, M. de Champlouis (1) : 


« PRÉFECTURE DU DÉPARTEMENT DES VOSGES 


« Habitants du département des l’osges, 


« Le moment approche où vos vœux les plus chers vont être comblés. Le 
pére commun des Français, le Roi, sera bientôt au milieu de vous. Sa Majesté 
traversera le département en se rendant de Colmar à Lunéville, dans la journée 
du 12 septembre. Elle a voulu parcourir cette terre de bravoure et d'industrie 
où les mêmes bras qui enrichissent l’Etat par d’utiles travaux sont prêts à s’ar- 
mer pour le défendre, si l'honneur de la couronne, si la gloire de la France le 
demandent jamais. 

« Vous pourrez vous presser autour de votre souverain chéri, lire les heu- 
reuses destinées de la Patrie sur ce front où tant de grandeur s’unit à tant de 
bonté, et prouver, par l’expression simple et vraie des sentiments qui vous 
animent, que votre dévouement à sa personne sacrée égale votre attachement 
pour les institutions que la France doit à la restauration du trône légitime. 

« Ce dévouement, si profondément gravé dans vos cœurs, déjà vous en aurez 
offert l'hommage à l’auguste fille de nos rois. Annonce et gage du bonheur que 
la présence de Sa Majesté promet aux habitants des Vosges, la présence de Madame 
la Dauphine sera pour eux une occasion de plus de resserrer les liens indissolubles 
qui les attachent aux descendants de saint Louis et de Stanislas et de laisser 
échapper, de leurs cœurs, ce cri d'amour et de loyauté : 

« Vive le roi! | 
« Vivent les Bourbons ! 
a Epinal, le 27 août 1828. | : 
© Le mailre des requéles, préfet des Vosges, 
a N. DE CHAMPLOUIS (2) », 


(1) Claude-Elisabeth, baron de Nau de Champlouis, maître des requêtes au Conseil d'Etat, avait 
été nommé préfet des Vosges, le 3 mars 1828, par le ministère Martignae, en remplacement de 
M. de Meulan dont les excès de zèle avaient indisposé contre lui tout le parti libéral du départe- 
ment. M. de Champlouis se montra administrateur éclairé, intègre et loyal. Démissionnaire le 
26 octobre 1829, sous le ministère Polignac, pour ne pas servir un gouvernement rétrograde, il fut 
élu député des Vosges par les électeurs libéraux, en juin 1830 et fut un des 221 signataires de la 
fameuse protestation du 28 juillet. I1 fut réélu député des Vosges le 28 octobre 1830, par 238 voix 
sur 264 votants. Successivement préfet du Bas-Rhin, du Pas-de-Calais, de la Côte-d'Or il fut 
nommé Pair de France en 1839 et mourut à Paris en 1850, à l’âge de 62 ans. 

Ce fut son prédécesseur, M. de Meulan, qui posa, en 182$ à Epinal, la première pierre de l'hôtel 
actuel de la Préfecture où les bureaux furent installés en 1829 et auquel d'importants agrandisse- 
ments ont été apportés depuis. 

(2) Cette proclamation imprimée à Epinal chez Gérard imprimeur de la Préfecture, est conservée 
aux Archives départementales des Vosges, 8 M 4. 
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Dés qu’on eût appris que, dans son voyage, la dauphine devait séjourner à 
Plombiéres, le maire de la ville de Remiremont, M. Stanislas Bresson (1) 
assembla le conseil municipal et fit voter les préparatifs d’une réception de la 
princesse qui, sans doute, si l’invitation lui était faite, ne se refuserait pas à venir 
visiter Remiremont. Un mouvement extraordinaire régna dès lors dans toute la 
ville. Chacun rivalisa, pour ces préparatifs, de zèle et de bonne volonté. 

Le dimanche 7 septembre 1828, vers trois heures de l'après-midi, la dauphine 
arriva à Plombières. M. Bresson et ses adjoints s’y rendirent aussitôt. Ayant 
obtenu, dans la soirée, d’être présentés à S. A. R. (2), ils lui exprimérent, au 
nom des habitants de Remiremont, le désir qu’elle honorât leur ville de sa pré- 
sence. La princesse fit bon accueil à cette députation et lui donna l’assurance 
qu’elle serait à Remiremont le mercredi suivant, 10 septembre. 

Le lendemain, cette nouvelle fut annoncée en ces termes à la population 
romarimontaine : | 


« Habitants de Remiremont ! 


« Vos incertitudes ont cessé : S. A. R. Madame la Dauphine a bien voulu 
donner à vos officiers municipaux l'assurance qu’elle serait au milieu de vous 
mercredi matin, dix septembre. 

« Le sang de Stanislas, dont elle rappelle la bienfaisance et la bonté, le sang 
du dernier de nos anciens ducs (3), de l’époux de cette grande Marie-Thérèse 


(1) Bresson (Marie-Stanislas-Hector), né le 14 février 1794 à Darney (Vosges) d'une des plus 
anciennes familles de Lorraine, débuta au ministère des Affaires étrangères (où son oncle, l’ancien 
conventionnel était chef de division (voir plus haut note 1, page 2). Quelques années plus tard, 
il fut nommé entreposeur des tabacs à Remiremont. Maire de cette ville en 1825, il donna sa 
démission en 1830, ses fonctions de maire étant devenues incompatibles avec l’emploi de finances 
dont il était titulaire. Il fut élu député des Vosges en 1831, se fit remarquer par son travail dans 
les commissions et se vit renouveler ce mandat jusqu’à sa mort. Intendant civil des possessions 
françaises en Afrique, en 1836 ; officier de la Légion d’houneur en 1837 ; directeur général des 
Forèts en 1840, il mourut à Paris le 13 mai 1843,alors qu'il pouvait aspirer aux plus hautes fonctions. 

Pour perpétuer le souvenir de son administration qui fut remarquablement féconde pour l'embel- 
lissement et la prospérité de la ville de Remiremont, celle-ci fit frapper une médaille d’or avec, en 
exergue, cette inscription : « À Stanislas Bresson, la ville de Remiremont reconnaissante. » Cette 
médaille fut remise solennellement à celui à qui allait la gratitude publique. Il en fut tiré un 
modéle en argent, déposé alors à la Bibliothèque municipale et conservé aujourd’hui encore à 
l'Hôtel de Ville. Vingt-cinq exemplaires en bronze furent remis aux conseillers municipaux et à 
quelques notabilités. 

La mémoire de l'intendant civil des possessions françaises d'Afrique fut de mème conservée long- 
temps à Alger dont l’une des principales places publiques (aujourd'hui Place de la République) porta, 
depuis 1840 jusqu’en ces dernières années, le nom de « Place Bresson ». 

M. Stanislas Bresson habitait, à Remiremont, l’ancien couvent des Capucins.'Cette belle pro- 
priété a appartenu à sa famille jusqu’en 1911, année où elle fut vendue et morcelée. 

Le fils de M. Stanislas Bresson, M. Amable Bresson, né en 1820 à Remiremont, a été auditeur 
au Conseil d’Etat, conseiller référendaire à la Cour des Comptes et receveur particulier des Finances 
à Remiremont du 20 août 1864 au 21 avril 1879. Il est mort à Remiremont le 22 avril 1887. 

(2) Ces détails et ceux qui vont suivre, sont empruntés au procès-verbal de la réception, inséré 
aux registres municipaux. Archives municipales de Remiremont. 

(3) On sait que François 1II dernier duc héréditaire de Lorraine, devenu l'époux de la célèbre 
Marie-Thérèse d'Autriche, fille et unique héritière de l'empereur d'Allemagne Charles VI, abdiqua 


dont elle a les hautes vertus, s’unit, dans l’auguste princesse que nous allons 
recevoir, au sang de Henri IV. 

« C’est surtout sur nos cœurs lorrains qu'elle a le droit de compter. Son 
attente ne sera pas vaine. » 

L'activité redoubla, fiévreuse et allègre, sous la surveillance et la direction du 
maire. 

Des arcs de triomphe, en verdure, furent élevés : l’un à l’entrée de la ville, à 
l'extrémité ouest de la rue de la Courtine ; l’autre, à la sortie, à l'extrémité nord 
de la rue des Capucins. Un haut péristyle, fait de branches de sapins, d’écorce 
et de mousse, dressa sa verdoyante architecture en avant du portail de la tour de 
l’église (1). Des plantations de sapins formérent avenue depuis l'arc de triomphe 
d'entrée jusqu’à l'hôtel de la sous-préfecture (2) dont le perron fut couvert 
d'orangers et de fleurs. Devant la façade de cet hôtel furent plantés six sapins 
réunis par une double guirlande de feuilles de chène. Des écussons surmontés 
de drapeaux blancs en sautoir portaient, en lettres d'or : Respect, Fidélité, Dévoue- 


ment. 
L'entrée principale de l’ancien Palais abbatial (3) était décorée de sapins, de 
guirlandes et de drapeaux blancs. Des écussons portaient l'inscription : « À Marie- 


la couronne de Lorraine, par la paix de Vicnne (1736) et obtint en échange le grand duché de Tos- 
cane. Les duchés de Lorraine et de Bar furent laissés en apanage à Stanislas Leszcrinski roi détrôné 
de Pologne et beau-père du roi de France Louis XV. François fut élu empereur d'Allemagne en 
1745 sous le nom de François I*r et devint ainsi la tige de la maison de Lorraine-Habsbourg qui 
occupe encore aujourd’hui le trône impérial d'Autriche. François I*" et Marie-Thérèse qui eurent 
seize enfants, dont Marie-Antoinette qui devint reine de France, étaient les aïeuls de la duchesse 
d'Angoulême. 

(x) Ancienne église capitulaire ou église Saint-Pierre dont la construction primitive conservée 
en partie dans la crypte, remonte au x° siècle. Plusieuts incendies et le tremblement de terre de 
1682 ont nécessité des reconstructions et remaniements divers qui ont enlevé à cet édifice l'unité 
de style. L'église des Dames devint église paroissiale en 1791 en remplacement de la très vieille 
église paroissiale, située à l'emplacement actuel du Square des Ecoles et démolie un peu après cette 
époque (an I11ÿ. Devenue temple de la Raison puis magasin à fourrages, l’ancienne église capitu- 
laire fut rendue au culte en l’an IX. La tour avec le bizarre clocher en bouchon de carafe qui la 
surmonte fut construite en 1804 par M. Félix, maire de Remiremont. Elle avait été commencée 
en 1788 par les Dames du Chapitre. 

(2) Cet immeuble où est encore actuellement installé la sous-préfecture était une ancienne mai- 
son canoniale, occupée au moment de la Révolution, par Mme la comtesse de Messey de Vingle, 
chanoinesse du chapitre de Remiremont, Vendu-comme bien national, il était, en 1826, propriété 
de M. David, administrateur des Douanes, quand il fut acheté pour servir aux appartemente et 
aux bureaux du sous-préfet. Le prix principal d'acquisition fut de 25.000 francs ; les réparations et 
la construction de communs s’élevèrent à environ 11.000 francs. La ville de Remiremont entra 
pour un tiers dans les frais d'acquisition et de travaux ; le département supporta les deux autres 
tiers. 

(3) L'entrée principale et la cour d'honneur du Palais abbatial se trouvaient sur la façade occi- 
dentale de celui-ci où sont aujourd'hui le palais de justice et le temple protestant (salon à colonnes). 
La cour avait plus de profondeur qu’aujourd’hui. Lorsqu'on restaura l'abbaye après l'incendie du 
29 janvier 1671, on a diminué en effet d'environ un cinquième les ailes de cette façade parce que 
l'aile gauche, qui abritait jadis la chapelle abbatiale, masquait, en partie, la magnifique rosace qui 
surmonte, au midi, l'entrée latérale du transept de l’église. En 1828, l’aide droite était occupée par 
le collège dont le principal, M. Felix avait été longtemps maire de Remiremont. A cette aile était 
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Thérèse » ; sur d’autres étaient représentées trois fleurs de lys. Devant la cour 
d'honneur, la place de l'Abbaye avait été récemment dégagée et embellie. On y 


La montée du Calvaire à Remiremont. 


admirait une plantation nouvelle de tulipiers d'Amérique et un bassin construit 
l'année précédente avec, au milieu, un vase monumental en fonte. 


attenante, au midi, la maison « Mogdal » dont le nom venait, par corruption, du nom de la cha- 
noinesse Mme Antoinette de Muggenthal qui l’habitait au moment de la Révolution. Cette maison 
qui servait au logement du principal n'existe plus aujourd’hui. 

À propos des travaux faits en 1827 sur la place de Mesdames de ce côté de l'abbaye, nous lisons 
dans le Compte rendu par M. Bresson, maire, des actes de son administration : 

« On se rappelle encore la maison Jodock, hideuse masure qu’on appelait la maison des Juifs 
parce que leur synagogue y était établie. Ce chantier permanent, ce lieu couvert d’ordures et de 
débris, constamment parcouru par le bétail et qui offrait au milieu de notre ville un aspect si repous- 
sant. L'ancien palais abbatial qu'on ne pouvait apercevoir de la chaussée et dont les abords étaient 
si difficiles, est aujourd’hui dégagé ; la maison a disparu ; un vaste bassin qui assure, en cas d’in- 
cendie, un secours immédiat à nos deux principaux monuments l’abbaye et l’église, et dont l'eau 
se renouvelle sans cesse, le remplace. Une promenade a été créée et le tulipier d'Amérique nous y 
offrira bientôt ses fleurs et son ombrage. » — Le bassin existe encore avec le grand vase provenant 
des torges Muel frères, de Sionne, mais les tulipiers ont disparu pour faire place à des tilleuls taillés 
Ces tulipiers, arbres de haute futaie qui peuvent atteindre une hauteur de trente à quarante mètres, 
avaient pris un tel développement qu'en 1838, MM. Perreau et Thouvenel écrivirent, au maire 
M. Petitmengin. une lettre dans laquelle ils se plaignaient du grand dam causé à leurs propriétés 
voisines par l’ombrage et l'humidité des tulipiers et demandaient l'enlèvement de ceux-ci. Saisi de 
ces doléances, le conseil municipal y fit droit, dans sa séance du 4 novembre 1838, par une déli- 
bération se terminant par Île dispositif suivant: « Le conseil, vu etc... est d'avis qu’il y a lieu 
d'opérer l’enlévement des tulipiers et de leur substituer des tilleuls qui pourront être maintenus en 
berceau. » Registre de délibérations. 
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Sur la première plate-forme du Calvaire (1), on avait construit un kiosque 
‘élégant, en branche de sapin et en mousse, sous lequel était placé un fauteuil 
tourné vers la plus belle partie du paysage ; au dôme de ce kiosque était suspendue 
une couronne d’immortelles ; sur un parterre, le chiffre de la princesse était 
dessiné avec les mêmes fleurs. 

Le numéro sensationnel du programme des fêtes de réception devait étre 
l'inauguration de la grande fontaine monumentale de la place de la Courtine. La 
construction de cette fontaine, destinée à servir de château d’eau, avait été décidée 
par le conseil municipal en 1827, mais elle ne devait être livrée qu’en novembre 
1828, c'est-à-dire deux mois plus tard. Les vasques et les grands dauphins en 
fonte n'étaient pas encore coulés (2), la taille des pierres n’était pas terminée, un 
chantier plein de matériaux épars encombrait la place. Mais le maire, enchanté 
de l’à-propos symbolique que devaient présenter les trois dauphins, avait résolu 
d'offrir, coûte que coûte, l'attraction de l'inauguration de la fontaine à la Dauphine 
et de faire jouer devant elle les grandes eaux de la Courtine. Toutes les difficultés 
furent vaincues ; les désirs du maire furent réalisés. 

Grâce à l’activité déployée par tous, les préparatifs et les travaux entrepris 
furent terminés à point et, le 10 septembre 1828, la coquette petite ville de 
Remiremont, dans ses plus beaux atours, était prête à recevoir son auguste 
visiteuse. | 

Mais laissons la parole au procès-verbal officiel de la réception de la dauphine (3) : 


__« Au jour indiqué, dix septembre, le corps municipal et Messieurs les fonc- 
tionnaires attachés aux différentes administrations se réunirent à l’hôtel de ville, 


(1) La promenade du Calvaire venait d'être créée et, à son sujet, M. Bresson s'exprime ainsi 
dans le compte rendu des actes de son administration : « Dois-je parler des travaux exécutés à la 
promenade du Tertre et de la création de celle du Calvaire ? Encore dépouillée de verdure, elle 
n'offre que le plaisir d'une vuc délicieuse, mais un jour, avec ses arbres vieillis, ce belvédère de 
notre ville réunira tout ce qui peut faire le charme d’une promenade. s Ces paroles étaient pro- 
phétiques : la ville de Remiremont peut s'enorgucillir aujourd’hui de sa promenade ravissante du 
Calvaire. En 1828, la terrasse supérieure du Calvaire était beaucoup plus exiguë que de nos jours. Elle 
a été élargie lors de l’érection du monument donné à la ville par M. David, ancien directeur géné- 
ral des douanes, ancien conseiller d'Etat, commandeur de la Légion d'honneur, né à Remiremont 
le 4 mai 1780, mort à Paris le 22 janvier 1868. Ce monument, en fonte de deuxième fusion, a 
remplacé, en 1858, la croix de pierre élevée en 1804. Il représente le Christ par Bouchardon, avec 
les statues de la Vierge et de saint Jean. Sur la face antérieure du piédestal se lisent des paroles de 
l'Evangile et, sur le revers, cette inscription : Ceffe croix a élé érigée en 18ÿ8 par la ville de Remi- 
remont avec le concours d'un de ses enfants el bénite par Monseigneur l'Evéque de Saint-Dié. Une autre 
inscription qui a disparu on ne sait trop pourquoi, sous un grattage sévère, rappelait la visite que 
deux ans auparavant, Napoléon III avait faite au Calvaire. Elle était ainsi conçue : Napoléon LIT, 
empereur des Français, a gravi ce rocher le 6 juillet 1856 pour saluer le signe de la Rédemption. 

(2) Dans sa séance du 30 mars 1828, le conseil municipal avait accepté, pour la fourniture des 
pièces de fonte de la fontaine, la soumission de M. H. Stehelin, maître de forges à Bitschwiller. 
Cet industriel se chargeait du coulage et des modèles moyennant 1 fr. 20 le kilog pour les dau- 
phins et o fr. 80 le kilog pour le tuyau et les trois vasques. Il lui fut payé une somme de 4.016 francs. 
La dépense totale de la construction de la fontaine de la Courtine s’éleva à une somme de 
14.214 fr. 15 plus que double de celle prévue au budget de 1827. 

(3) Registre des délibérations. Archives municipales, 
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à sept heures et demie du matin. À huit heures, ils se mirent en marche au 
milieu d’une double haie formée par la compagnie des sapeurs-pompiers, précé- 
dés par la musique attachée à ce corps, et se rendirent à l’arc de triomphe élevé 
à l’extrémité de la rue de la Courtine, en dehors de la ville. Ce monument, en 
feuillage, était surmonté de l’écusson de France, soutenu par deux rameaux de 
chêne et entouré de quatre drapeaux blancs. De chaque côté de l’écusson, à des 
intervalles réguliers, on voyait quatre guerriers, le casque en tête, appuyés sur 
des lances ayant un pavillon blanc. Sur la frise de cet arc de triomphe, on lisait 
ce vers de Corneille : 
« Aux fidèles sujets, que sa présence est chère ! » 
et, de chaque côté, sur des tables incrustées dans les pilastres, ces mots : 
« Vive le Roi! Vive Madame la Dauphine! » 

‘« Après quinze à vingt minutes d'attente, la princesse, qui avait été annoncée 
par l'explosion d’une boîte tirée du sommet du Parmont (1), arriva dans une 
voiture à huit chevaux, précédée par deux courriers. S. A. R. (2) avait, avec 


elle, M. et Mme de Damas-Crux et de Vaudreuil et M. le marquis de Conflans, 
son chevalier d'honneur ; dans une voiture de suite, un officier des gardes. Le 


corps municipal et les fonctionnaires, qui s'étaient rangés sur la droite de la. 


chaussée, s’inclinérent devant Madame la Dauphine, qui leur rendit ce salut, 
commanda qu’on allàt au pas et entra ainsi en ville, escortée par la compagnie de 
pompiers et suivie par les corps administratifs. 

« S. A. R. fut reçue au pied de l’escalier de l’hôtel de la sous-préfecture par 
M. le sous-préfet Clément, qui l’introduisit dans ses appartements. Le corps 
municipal (3) demanda aussitôt à lui être présenté. Ayant obtenu cette faveur, 


M. le Maire lui adressa la parole en ces termes : 


(tr) Le Parmont (613 mètres) à proximité et à l’ouest de Remiremont porte aujourd'hui sur son 
sommet un fort construit après la guerre de 1870. 

La route venant de Plombières contourne cette montagne avant d’entrer à Remiremont. 

(2) Dans son voyage des Vosges, la Dauphine n’avait avec elle qu’une partie de sa maison. 
Celle-ci, sans compter les chapelains et aumôniers, était ainsi composée en 1828 : 

Premier menin : S. S. le duc de Damas, pair de France, lieutenant-général des armées. 

Dame d’honneur : Madame la duchesse de Damas. 

Dame d’atours : Madame la vicomtesse d'Agoult. 

Dames pour accompagner : La comtesse de Béarn ; la marquise de Saint-Maure ; la vicomtesse 
de Vaudreuil ; la marquise de Rougé ; la comtesse de Villefranche ; la comtesse de Juigné. 

Chevalier d'honneur : S. S. le marquis de Vibraie, pair de France (remplacé dans ce voyage par 
le marquis de Conflans). 

Premier écuyer : S. S. le vicomte d’Agoult, pair de France, 

Ecuyers : Le baron de Beaune ; M. O'Hégerty. 

Secrétaire des commandements : M. le baron Charlet. 

(3) Le conseil municipal de Remiremont était ainsi composé depuis 1826 : 

Maire : M. Bresson (Stanislas) ; adjoints : MM. Petitmengin (Joseph) et Tocquaine (Jean- 
François) ; membres du conseil: MM. Berguam (Charles-Bernard), Blaize (Nicolas-Sigisbert-Jules), 


— 650 — 


« Madame, le conseil municipal dépose aux pieds de V. A. KR. le tribut de son 
«a dévouement et de son respect. Dans ces montagnes, où l’aspect d'une nature 
« forte semble rendre les affections plus profondes, notre amour pour nos princes 
« s’unit entièrement à l'amour si puissant du pays dont ils font le bonheur. Dai- 
« gnez, Madame, agréer l’expression de ce sentiment et celle de la vive reconnais- 
« sance des habitants pour cette bonté qui, en vous amenant au milieu d’eux, 
« comble aussi leurs vœux les plus chers. » 


S. A. R. ayant répondu quelques mots gracieux, M. le Maire ajouta : 


« Madame, le Conseil municipal a une faveur à demander à Votre Altesse : 
« c’est de donner son nom à une fontaine achevée ce matin même et de perpétuer 
« ainsi, chez nos enfants, la mémoire d’un jour qu'ils nous envieront. » 


« Madame la Dauphine répondit qu’elle y consentait avec plaisir et qu’elle irait 
voir cette fontaine, qui s’appellerait Marie-Thérèse. 

« Après la présentation des différents fonctionnaires, Madame se rendit à l’église, 
précédée de son chevalier d'honneur, ayant à sa droite M. le Sous-Préfet, à sa 
gauche M. le Maire, suivie de ses dames, du conseil municipal et des fonction- 
naires publics. M. le Curé (1) l’encensa, lui offrit l’eau bénite sous le périsiyle 
de verdure et la précéda dans son église. S. A. R. alla s'asseoir à un prie-dieu 
qui lui avait été préparé en avant de l’autel ; son chevalier d’honneur se tint 
debout derrière elle ; ses dames se placèrent au dessous de la grille de commu- 
nion ; le maire et ses adjoints dans les stalles de droite ; MM. les membres du 
tribunal dans celles de gauche ; MM. les membres du conseil municipal et les 
fonctionnaires publics dans les bancs de la nef. Après la messe, on sortit de 


l’église dans le même ordre. 
« S. A. R. visita ensuite le Palais abbatial (2) où les dames et demoiselles de la 
ville s’étaient réunies et lui furent présentées par M. le Maire, qui lui désigna 


Borgnier (Charles-Etienne), de Bruyère (Jean-François-Luc), Durand (Nicolas-Romary-Mansui), 
Félix (Nicolas-Romary), Grandclaude (Pierre-Antoine), de Jacob (Philippe-Antoine), Mariotte 
(André), Marx (Daniel), Noël (Jean-Baptiste), Parmentelot (Joseph), Perreau (Jean-Baptiste), Perrin 
(Jean-Jacques), Puton (Jean-François-Sigisbert), Renauld (Charles-Romary-Amable), de Thiériet 
(Charles-Gabriel), Thirion (Jean-François), Thouvenel (Charles-François). 

D'après le recensement du 1$ mars 1827, la ville de Remiremont avait une population de 4.148 
habitants. Elle est aujourd’hui de 10.991. | 

(1) L'abbé Claude-François Bardot, né à Charmes le 26 mars 1789, fut curé de Remiremont du 
16 mars 1821 au 6 décembre 1869, date de sa mort. Il fut fait chevalier de la Légion d'honneur 
par Napoléon III, en 1856, quand l’empereur visita Remiremont et monta au Calvaire, comme 
nous l'avons dit dans une note précédente. 

(2) En 1816, trouvant lourde et onéreuse la charge d'entretien et de restauration de l’ancien 
palais des abbesses qui avait servi de prison des suspects pendant la Terreur, d'hôpital des Alliés 
et de magasin à fourrages lors de l'invasion et de l'occupation étrangère, la ville de Remiremont 
fit offrir à Louis XVIII cet édifice qui pourrait devenir un très confortable et trés digne pied-à-terre 
pour la famille royale quand celle-ci voudrait faire des saisons à Plombières. C'était une libéralité 
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particulièrement Mn: la baronne Marx (1) à titre de fondatrice-présidente du 
Comité des Dames de charité. Après avoir traversé toutes les pièces du rez-de- 
chaussée de l’édifice en s’informant de leur ancienne destination (2), S. À. sortit 
du palais par la partie occupée par le tribunal, en face de la gendarmerie. 
M. le Sous-Préfet lui présenta, pendant qu’on se dirigeait vers la fontaine où 
elle avait demandé à être conduite, une médaille que les chanoinesses de Remi- 
remont portaient à leur cou dans les grandes cérémonies (3). La princesse voulut 


babile, un placement de père de famille car, outre l'entretien somptueux d’un monument embellis- 
sant la ville, c’était la garantie de fréquents séjours de hauts personnages et de leur suite avec 
tous les avantages rémunérateurs qui s’y rattachent. Les administrateurs municipaux pensaient 
ainsi transformer la cité des chanoinesses en une résidence royale, une cour d'été. Leur espoir fut 
déçu. Voici la réponse faite aux avances de la ville : 
« Paris, le 6 mai 1816. 
« Monsieur le Préfet, 

« J'ai reçu avec votre lettre du 28 mars dernier, un mémoire contenant l'offre que la ville de 
Remiremont fait à Sa Majesté, du bâtiment de l’ancienne abbaye du chapitre de cette ville pour 
servir à la demeure momentanée des membres de la famille royale qui désireraient faire partie 
des eaux thermales de Plombières. 

« Ce projet serait impraticable à cause de la dépense qu'exigerait l'appropriation de ce local à 
cette destination, dépense que l’économie à laquelle est obligée la famille royale ne lui permet- 
trait pas d'entreprendre. 

« Je n’en rendrai pas moins compte à Sa Majesté, qui ne pourra que voir avec plaisir cette 
nouvelle preuve des bons sentiments qui animent les habitants de la ville de Remiremont. 

« J'ai l'honneur, Monsieur, de vous offrir l'assurance de la considération la plus distinguée. 

« Signé : VAUBLANC. 
« Pour copie conforme : 
« Le sous-préfel de Remiremoni, 

(Archives départementales.) « Signé : D'AZÉMAR DE LABAUME. » 


(1) La baronne Marx, née Charlotte-Joséphine Benezech, était la femme du général Daniel 
Marx, qui fit toutes les guerres de la Révolution comme officier de cavalerie et devint baron de 
l'Empire. Il prit sa retraite à Remiremont, où il habita, rue de la Carterelle, l'ancienne maison 
canoniale de M"° de Messey de Bielle, aujourd’hui occupée par les Sœurs de Saint-Charles et 
l'école Saint-Romary. Il mourut le 14 décembre 1839, à l’âge de 79 ans. Son acte de décès le 
porte comme maréchal de camp en retraite, commandeur de la Légion d’honneur. La baronne 
Marx avait vingt et un ans de moins que son mari. 

(2) Pour s'intéresser à cette demeure, la duchesse d'Angoulême n'avait pas seulement les sou- 
venirs historiques du chapitre noble de Remiremont, l’un des plus illustres d'Europe par ses splen- 
deurs aristocratiques, le lignage de ses dames et l’opulence de ses prébendes. Elle savait, en outre, 
que c'était sa grand'tante Anne-Charloite de Lorraine qui, nommée abbesse de Remiremont en 
1738, avait fait bâtir ce palais abbatial, alors qu’elle se trouvait à la cour d'Autriche auprès de 
son frère, l’empereur François Ie", et de Marie-Thérèse. (Voir Stéphane Mougin, Le palais abbatial 
de Remiremont, Epinal, 1904, pp. 67 et suiv.) — L’abbesse Marie-Christine de Saxe, qui succéda 
à Anne-Charlotte de Lorraine, était aussi la grand’tante de la duchesse d'Angoulême, car fille 
d’Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, elle était sœur de la dauphine Marie-Joséphe, 
mère des rois Louis XVI, Louis XVIII, Charles X. — Enfin, la dernière abbesse de Remiremont, 
dépossédée de sa crosse par la Révolution, avait été la princesse de Bourbon-Condé, sa cousine, 
morte le 10 mars 1824. 

(3) Ce fut sous l’abbatiat de la princesse Marie-Christine de Saxe que le roi Louis XV accorda 
une décoration de chevalerie au chapitre de Remiremont par un brevet dont voici la copie fidèle : 

« Aujourd'hui, quinzième du mois de Mars mil sept cent soixante-quatorze, le Roi étant à 
Versailles, Sa Majesté voulant, à l’exemple de son bisayeul, donner au Chapitre de l'insigne 
Eglise collégiale et séculière de S' Pierre de lRemiremont immédiatement sujette au S. Siège, un 
témoignage signalé de sa bienveillance, Elle a jugé qu’il n’en était point de plus digne de sa 
munificence, de son estime pour la Princesse Marie-Christine de Saxe, Abbesse actuelle, et du 
rang que le Chapiue tient entre les établissements affectés à l’ancienne noblesse de nom et 
d'armes, qu’une décoration qui rappelle sans cesse aux yeux de la Nation et de la postérité que 


et 
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bien l’accepter et elle en fit elle-même ses remerciements à M. le chevalier 
de Jacob, au nom de qui elle était offerte. 

« Lorsqu'on arriva à la fontaine, l’espace qui l’environne était entièrement 
dégagé ; un cercle immense s’était formé naturellement 4 l’extrémité de la place. 
Les musiciens du corps des pompiers jouaient l’air « Vive Henri IV ». La 
‘princesse parut voir ce monument avec plaisir, et comme elle le témoignait à 
M. le Maire, en ajoutant qu'elle était satisfaite d’y ajouter son nom, sa surprise 
fat tout à coup excitée par l’arrivée des eaux qui jaillirent de la vasque supérieure. 
Aprés en avoir considéré quelque temps l'effet et s'être entretenue de l’abondance 
de cette source, du point élevé où elle surgit (1), de son utilité pour les habitants, 
le cortège reconduisit S. A. R. à l’hôtel de la sous-préfecture. 

«a MM. les membres du tribunal furent alors introduits. 


les dames à qui Sa Majesté l’a destinée ne sont pas moins héritières des sentimens que du nom 
d’ancêtres recommandables à l'Etat par leurs actions et leur dévouement. En conséquence Sa 
Majesté a ordonné et règle qu'à l’avenir et à perpétuité les dames qui composent et qui compo- 
seront le Chapitre de St-Pierre de Remiremont, sans différence entre les dames de prébende et 
les dames nièces, porteront en écharpe de la droite à la gauche un large cordon bleu liseré de 
‘rouge auquel sera attachée nne médaille en forme de croix de Chevalerie représentant d’un côté 
S. Romary fondateur de la d. Eglise et marquant de l’autre côté l’année 620 époque de sa fon- 
dation. Règle en outre Sa Majesté que les Dames dignitaires seront en particulier distinguées 
par une marque en broderie qu’elles porteront au côté gauche. Veut et entend qu’au cas qu'une 
des Dames vienne à décéder ou qu’elle quitte le Chapitre soit pour se marier ou autrement, sa 
croix ou médaille soit déposée au trésor de la d. Eglise pour être remise à la dame qui lui suc- 
cédera. Et seront si besoin est toutes lettres patentes nécessaires expédiées sur le présent brevet 
lequel Sa Majesté a, pour assurance de sa volonté, signé de sa main et fait contresigner par moi 
son Con°’ secrétaire d'Etat et de ses Commandemens et finances. 
« Signé : Louis. 
« Contresigné : Le duc d’Aiguillon. » 

Le brevet sur parchemin est conservé à Remiremont dans les vitrines du cabinet du maire. 

La décoration de Remiremont, dont il reste encore un certain nombre d'exemplaires dans diverses 
collections, se compose d’une croix de chevalerie à huit pointes ; chacune des quatre branches est 
en or, avec bordure d’émail blanc et entre les branches sont quatre fleurs de lys d’or ; au centre de 
la croix se trouve un médaillon ovale, représentant à l’avers, S. Romaric la couronne en tête et 
couvert d’un manteau en émail bleu garni d'hermine figuré par de l’émail blanc. Il tient un sceptre 
de la main droite et supporte de la gauche une petite église avec clocher, symbole de l'Abbaye de 
Remiremont. Au revers, ce médaillon contient deux L entrelacés, chiffre de Louis XV, d'or sur 
champ d’azur émaillé. La croix plus haute que large est fixée dans un encadrement ovale en émail 
bleu serti d’or, avec inscription en relief. L’encadrement offre unc double légende : 1° au droit, 
SancTUSs ROMARICUS FUNDAVIT ANNO 620 ; 2e au revers : Lunovicus XV RFrx GAL. INSTI. ANNO 1774. 
Une sorte de bélière, semblable à un anneau de montre, surmonte la décoration et servait à passer 
le cordon d’écharpe, 

Les chanoinesses portaient cet insigne, non seulement en habit de chœur, mais surtout en 
habit de ville, dans le monde et à la Cour du roi de France. 

(r) I s’agit des eaux de la Grande-Courue provenant de la montagne boisée du Sapenois qui 
fait partie des forêts de la ville de Remiremont et est située au S. S. O. de celle-ci. Le compte- 
rendu administratif de M. Bresson s'exprime ainsi à ce sujet : « Une source abondante, sortant 
des rochers au milieu d’une sombre forêt de sapins, à 600 pieds au-dessus du niveau du sol 
où la ville est bâtie, allait porter ses eaux dans le bassin de la Saône ; elle était désirée depuis 
longtemps. Le projet de l’amener en ville avait, plus d’une fois, occupé le Conseil; mais les 
dépenses considérables et la difficulté d’une conduite de 3.600 à 4.000 mètres de longueur à éta- 
blir sur un terrain tourmenté, avait jusqu'alors, fait ajourner son exécution. Enhardi par l'opi- 
nion publique, je ne balançai pas à entreprendre ces travaux... » 
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« M. le Maire lui présenta ensuite MM. les officiers de la compagnie de pompiers 
avec lesquels elle s’entretint de l’organisation de leur corps, de la fréquence des 
incendies ; elle y ajouta des choses flatteuses sur la bonne tenue de leur troupe. 

« S. A. R. accepta ensuite un déjeuner qui lui fut offert par M. le Sous-Préfet. 
Elle admit à sa table ce magistrat et sa famille, qui se trouvait momentanément 
réunie chez lui, M. le Maire, M. le Président du tribunal (1) et M. le maréchal 
de camp baron Marx, membre du conseil municipal. MM. les adjoints, les 
officiers de la compagnie de pompiers, le juge de paix, le lieutenant de gendar- 
merie et M. de Mercy, garde du corps, furent invités à la table dite du roi, par 
M. l'officier de ses gardes. 


« Aprés le déjeuner, Madame la Dauphine alla visiter l’hospice civil (2), ayant 
toujours à sa droite M. le Sous-Préfet et, à sa gauche, M. le Maire, auxquels elle 


adressait sans cesse des questions relatives à l’état ancien et à l’état actuel de la 
ville (3). 


(1) M. Thouvenel. 


(2) L'hôpital actuel fut fondé en 1721 par la princesse Béatrix Hiéronyme de Lorraine, abbesse 
de Remiremont pour remplacer l'ancien hôpital qui, vétuste et insalubre, était adossé au chevet 
de l’église capitulaire, Les travaux eu furent terminés en 1724 et les services y furent aussitôt ins- 
tallés. Sur un marbre placé encore aujourd’hui au-desus de la porte principale, fut gravé ce distique 
latin dans lequel, par un jeu de mots, fut inséré le nom de la généreuse bienfaitrice des infirmes 
et des pauvres : 

Hospes erat Christus quem collectura Beatrix 
Ægros et miseros boc beat bospitio 
1734 | 

Voir Bernard Pluton. Nofice historique sur l'hôpital de Remiremont. Nancy-Voirin, 1887. 

L'abbé Buisson. Essai historique sur l’bôpital de Remiremont. Remiremont. E. Guillemin, 1888. 

(3) En se rendant de la sous-préfecture à l’hospice, la Dauphine put apercevoir, sans compter 
l'église et l’abbaye, un certain nombre d'immeubles ayant appartenu au Chapitre. C'étaient les 
anciennes maisons canoniales occupées, quand éclata la Révolution, par Mesdames Henriette de 
Montjoye, dame sonrière du Chapitre (actuellement Caisse d'Epargne, Place de l'Abbaye, n° 8 
et rue de la Franche-Pierre, n° 17) ; Catherine-Charlotte-Alexandrine de Saint-Mauris (place de 
l'Eglise, n° 2) ; Marguerite de Mostucjols (même place, n° 4); Marie-Anne de Stadion (id. n° 6) ; 
Joséphine Duc de Jodock (id. n° 8); Marie-Louise-Catherine de Monspey, dame dayenne et Pau- 
line de Monspey d'Arma (id. n° 10, presbytère actuel) ; Marguerite de Messey de Vingle (id. n° 12, 
actuellement sous-préfecture) ; Claudine de Rinck, dame du Sceau et dame lieuténante (id. n° 14); 
Ludevine-Henriette de Reinach (n°° 16 et 18) ; Emilie-Joséphine de Montjoye d'Hirsingue (id. n° 20); 
Marie-Louise de Wangen-Wangenbourg (Place de Mesdames, n° 6); Pétronille de Messey de San- 
drecourt (ancienne maison Ste-Marie, aujourd'hui habitation d’institutrices primaires) ; Louise- 
Lothaire de Raigecourt, dame boursière d'argent (rue des Ecoles, n° 2, sur l'emplacement de 
l’école actuelle des tilles) ; Thérèse de Bergh-Hohenzollern (place de Mesdames, n° 11) ; Ansel- 
mine de Vœæblin (id. ue 9) ; Marie-Maurice de Freyberg (id. n° 9, Pavillon) ; Claire de la Tour 
d'Hazeville (id. n° 7) ; Anne-Eve de Ferrette, dame secrète (id. n° $) ; Antoinette de Muggenthal 
(maison Mogdal aujourd’hui démolie, alors adossée à l’aile méridionale de l’abbaye). 

Arrivé à l'emplacement actuel du square des Ecoles, le cortège longea le cimetière qui, depuis 
l'union du cimetière des Chanoinesses et de celui de la ville la démolition de l'antique église 
paroissiale, de deux chapelles et d’un charnier, mesurait à cette époque une superticie d'environ 
trente-neuf ares, entourée d’un mur de quatre mètres de hauteur et d’une plantation de vieux 
arbres. (Le transfert de ce cimetière a’ëté décidé par le conseil municipal en 1843. Le 6 novembre 
1844 fut célébrée la cérémonie tuncbre de la translation des anciennes inhumations dans un ossuaire 
du cimetière actuel). 
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« M. l’Aumônier de l’hospice, qui attendait S. A. R. à la porte de la chapelle (1), 
lui présenta l’eau bénite et la conduisit à un prie-dieu où elle fit une courte prière. 
Avant d’entrer dans les salles des malades, elle salua les administrateurs et le 
médecin de l’établissement qui lui furent désignés par M. le Maire. S. A. parcourut 
ces salles, la lingerie, l’infirmerie, le dortoir des orphelins, conduite par la sœur 
Pauline Reïhl, de l’ordre de Saint-Charles, économe de l’hospice. 

« La princesse sortit des bâtiments par le jardin, où elle trouva les orphelins 
dont elle accepta un compliment. Elle se dirigea vers le Calvaire. Une foule 
immense, distribuée en groupes à la sommité et sur les divers plans de l’escarpe- 
ment de cette éminence, présentait l’aspect le plus animé et le plus pittoresque. 
Madame monta, rapidement et sans s’arrêter un seul instant, le chemin qui 
conduit à la plate-forme. Elle remarqua, sans vouloir s’y reposer, le kiosque qui 
lui avait été préparé pour lui servir d’abri contre un soleil assez ardent, et son 
chiffre dessiné en immortelles sur un parterre. S. A. ne s’arrêta que sur le point 
culminant et s’assit sur le mur du parapet, sans vouloir accepter le fauteuil qui 
lui fut offert. Elle admira beaucoup le magnifique tableau que l’on découvre de 
ce point et demanda aux différentes personnes qui l'entouraient des détails sur les 
lieux qu’elle découvrait : le Saint. Mont (2), Saint-Etienne, Dommartin, etc. 

« Aprés quelques instants, S. A. R. rentra en ville par le chemin du Peurtet et 
fut reconduite à sa voiture qui l’attendait sur la place des Dames. Avant d'y 
monter, elle adressa à M. le Sous-Préfet des compliments sur ce qu’elle avait vu 
dans son arrondissement et, se tournant vers M. le Maire, elle le chargea de 
témoigner aux habitants sa satisfaction de-la réception qui lui avait été faite. Elle 
lui fit remettre, par M. le marquis de Conflans, une somme de deux cents francs 
pour être distribuée aux pauvres par les soins des Dames de la charité. S. A. K. 
quitta Remiremont en suivant la rue Dauphine et la place Dauphine, ainsi nom- 
mées à l’occasion de sa visite (la rue avait été appelée rue du roi de Rome (3); 
son ancien nom était : de la Carierelle. La place portait le nom de la Courtine), 
la Grande-Rue et la rue des Capucins, où un arc de triomphe avait été construit 


(x) La chapelle de l'hôpital servit, pendant quelque temps, en 1791 et 1792, aux prêtres réfrac- 
taires pour continuer le culte orthodoxe, alors que les prêtres assermentés exerçaient le culte cons- 
titutionnel dans l’église capitulaire devenue paroissiale. C’est aussi dans cette chapelle qne le culte 
catholique fut rétabli, au commencement du Consulat, par plusieurs prêtres revenus d’exil. Le ser- 
vice religieux s’y fit, pour toute la population, jusqu’en germinal an 1x, date à laquelle, sur péti- 
tion des habitants et arrêté du préfet, l'église du ci-devant Chapitre fut évacuée par le citoyen Mau- 
rice garde-magasin des fourrages de la commune et mise à nouveau à la disposition des fidèles. 

(2) Le Saint-Mont, montagne escarpée située à l’est de Remiremont sur la rive droite de la 
Moselle. Les Romains y avaient établi un fort, le Castrum Habendi, sur les ruines duquel le leude 
austrasien Romaric vint fonder un monastère, origine du célèbre Chapitre noble de Remiremont. 

(3) La rue de la Carterelle avait été baptisée rue du Roi de Rome le 9 juin 18rr, lors de la fête 
qui fut célébrée à cette date à Remiremont, à l'occasion de la naissance du fils de l'Empereur. 


dans le genre de celui élevé à l'extrémité de la rue de la Courtine. La frise portait 
ce vers : 


« Elle emporte, en partant, nos regrets et nos vœux. » 


« Ce jour de fête pour Remiremont fut favorisé par un temps superbe. Toutes 
les maisons étaient pavoisées. Partout, une foule immense accompagna la prin- 
cesse, témoignant par son empressement et ses acclamations ses sentiments pour 
elle. Il n'y eut pas le moindre désordre. La foule s’écartait pour lui laisser un 
passage facile ; on cédait aux premiëres invitations de MM. les officiers de pom- 
piers qui l’accompagnaient partout. | 

« Immédiatement après son départ, M. le Maire fit publier une proclamation 
dans laquelle il exprimait aux habitants, de la part de S. A. R., sa satisfaction de 
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La fontaine des Trois Dauphins à Remiremont (cliché V. Franck). 


la réception qui lui avait été faite. Une gratification de cent vingt francs fut 
distribuée aux ouvriers. Il y eut, dans la soirée, un bal invité à l'hôtel de ville et 
deux bals publics. 

« La journée avait commencé par une distribution de pain aux indigents (1). 

Tel est, en sa presque intégralité, le procès-verbal dressé par la municipalité 
à l’occasion de la visite de la fille de Louis XVI à Remiremont. Il nous lègue 
force détails sur la réception matérielle. Celle-ci, préparée par un organisateur 
comme le maire Bresson, ne pouvait manquer de donner satisfaction à l’illustre 


(1) Suivant un état de dépenses transmis par le maire Bresson au préfet des Vosges le 20 sep- 
tembre à 1828, les dépenses imprévues faites à Remiremont pour le passage de la Dauphine s’élè- 
vent à la somme defrs. . . . . . . . . . SNS ve ete “HS HS ferré 1.254 fr. 90 


Les autres dépenses faites à cette occasion mais qui étaient prévues montent à frs. 1.900 » 15 


Total des dépenses, . , 3.155 » os 


voyageuse. Mais on voudrait trouver, dans cette relation, plus de renseignements 
sur la psychologie de la foule. On lit bien, in fine, que celle-ci accompagna la 
princesse, témoignant, par son empressement et ses acclamations, ses sentiments 
pour elle. On sent que c’est, là, banale formule de style. Le contexte confirme 
cette impression. 

Les acclamations, que les Romarimontains n’imposent d’ailleurs jamais qu'avec 
parcimonie à leurs cordes vocales, ces acclamations durent être particulièrement 
peu nourries et peu vibrantes, en leur cité, le 10 septembre 1828. S'il y avait 
eu enthousiasme, sympathie débordante, le rédacteur officiel — qui n’était pas 
homme, semble-t-il, à reculer devant un complément d’information — ne se 
serait certes pas contenté de dire : « Il n’y eut pas le moindre désordre ; la foule 
s’écartait pour lui laisser un passage facile ; on cédait aux premières invitations, 
etc... ». Il se serait complu à dépeindre, par le menu, cette expansion de l’âme 
populaire. Il eût estimé, en les soulignant, que les manifestations spontanées 
d'affection et d’admiration ajoutaient à l'éclat de la fête un élément au moins 
aussi précieux que les sapins, les drapeaux blancs et les officiers de pompiers. 

Ce qui est vrai, sans doute, c’est que les habitants de Remiremont, à l'annonce 
du passage de la duchesse d'Angoulême. réservaient un accueil de vive curiosité 
et de sympathie attendrie à celle qui, dans l'imagination populaire, était encore 
l’Orpheline du Temple, auréolée de la poésie de ses malheurs. Dans leur attente, 
ils l’idéalisaient. Ils aimaient ä se la figurer — comme si le temps avait suspendu 
son cours depuis 1795, terme de sa captivité — jeune, frêle, à la démarche pleine 
de noblesse et de grâce, au visage d'une exquise fraicheur, d'une beauté rayon- 
nante, avec la caresse d’un sourire, au charme rendu plus pénétrant encore par 
la douce mélancolie d’une âme en deuil. 

I] y avait loin du rêve à la réalité. 

Quand la Dauphine apparut à l’arc de triomphe de la rue de la Courtine, 
chacun s’empressa. Chacun fut déçu. 

La princesse était alors une femme doublant le cap de la cinquantaine, de 
haute taille, de forte corpulence, aux traits épaissis dans une physionomie sans 
sourire et sans bonté, aux yeux bleus bordés de paupières rouges, au teint cou- 
perosé, à la peau rude, au parler brusque, au ton cassant, à la démarche rapide 
comme une fuite. Et aux regards désenchantés des curieux, cette personne peu 
amène se complétait d’une toilette mal seyante et de mauvais goût et d’une 


= — 


toque à plumes mal posée, de la base de laquelle s’échappaient, en avant des 


oreilles, deux coques énormes de cheveux (1). 


(x) Ce portrait n'est pas fait « de chic ». Les différents traits en sont cueillis pascim dans Îles 
Souvenirs du duc de Broglie, de Madame d’Agoult, de la baronne du Montet et dans les Mémoires 
de la comtesse de Boigne, du chancelier Pasquier, etc., ainsi que dans plusieurs tableaux et estampes 


du temps. 


LE PAYS LORRAIN et LE PAYS MESSIN, n° 11, 1914. 


Communique par M. bernard PUTON. 
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Vue de la Maison du Maire BRESSON, ancien Couvent des Capucins, à Remiremont. 
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Pour ajouter au procès-verbal officiel de la réception une note plus indépen- 
dante, nous avons eu la bonne fortune d’avoir communication de la relation 
privée qui suit. Elle est tirée d’une lettre écrite par une contemporaine à son 
frère, quelques semaines après la visite princière : 


« Remiremont, le 9 octobre 1828. 


« Un événement un peu plus ancien, c’est le passage de la dauphine dans 
notre ville. Figure-toi Remiremont et ses habitants dans une pareille occurence. 
Depuis l'avant-veille, toute la ville était en l’air. C’est déjà bien ancien pour que 
je te fasse un récit circonstancié de tous les arcs de triomphe et de tous les monu- 
ments que l’on a élevés en l'honneur de S. A. R. Cependant, je te dirai que 
M. Bresson faisait construire sur, la place de la Courtine, une superbe fontaine, 
espèce de château d’eau, quand il apprit que Madame viendrait à Plombières et 
qu’elle passerait par Remiremont. Il s’est alors pressé de la faire finir ; en effet, 
elle a été terminée le mercredi 10 septembre, jour où S. A. a honoré notre ville 
de son auguste présence. Le château d’eau, qui termine la fontaine, est soutenu 
par trois dauphins, ce qui s’est rencontré avec les armes de la duchesse. S. A. R; 
a été la voir et a accepté de lui donner son nom. Cette fontaine s’appelle donc 
« la fontaine Marie-Thérèse », et la place de la Courtine, où elle est située, a été 
métamorphosée en « place Dauphine ». 

« Quinze demoiselles devaient présenter 4S. A.R. une corbeille et des bouquets. 
J'étais du nombre de ces heureuses privilégiées, mais M. Bresson étant allé à 
Plombières, le jour de son arrivée, elle lui a dit qu’elle ne voulait ni corbeille ni 
présentations, mais qu'elle recevrait les demoiselles, accompagnées de leurs 
mamans, au salon de l’abbaye. 

« S. A. R. est arrivée 4 huit heures et partie à midi. Elle a entendu la messe, 
visité l’abbaye, la fontaine, le Calvaire et à déjeuné dans tous ces endroits. 

« Je lai examinée fort à mon aise et, pour la première de la famille que j'ai 
l’honneur de voir, je n’en suis pas du tout enchantée. Je lui ai trouvé bien mau- 
vaise mine, elle était bien peu gracieuse et bien mal mise, elle a une bien vilaine 
figure. 

« Le soir venu, la gaieté fut générale et, en réjouissance de son départ, nous 
avons eu un bal à l’abbaye. Nous y sommes restés jusqu’à minuit; j'y ai beau- 


coup dansé. | 
« Clémentine FoREL (1). » 


(1) L'auteur de cette lettre habitait Remiremont, avec sa famille, depuis 181$. Son père, M. Joseph 
Forel avait été, sous le premier Empire, membre du corps municipal de Nancy, juge suppléant 
au Tribunal de Commerce et colonel commandant en chef la garde nationale de cette ville. 


rit 


- De Remiremont, la dauphine se rendit à Epinal où, dans la nuit, alors qu'elle 
se reposait des fatigues du voyage, le parti libéral fit attacher un drapeau 
tricolore À la cime d’un des chènes les plus élevés de la forêt de Saint-Antoine, 
proche la ville, Le jour venu, il était facile de le distinguer de loin. L’autorité 


s'empressa de le faire enlever. 


Moins de deux années aprés ce voyage, c’étaient les Ordonnances, c’était la 
Révolution. Le drapeau blanc de la Restauration sombrait définitivement dans la 
tourmente des « Trois Glorieuses ». Le trône vermoulu de la monarchie de droit 
divin s’effondrait. Avec la famille royale, l’infortunée duchesse d’Angoulème 
reprenait, une nouvelle fois, le chemin douloureux de l'exil. Elle ne devait plus 
revoir le pays de France dont, en une longue dynastie plusieurs fois séculaire, 
ses aïeux, son père, ses oncles avaient été les rois et où, dauphine, elle avait 
espéré régner un jour. 

La Révolution de Juillet fut accueillie avec joie à Remiremont où la visite de la 
duchesse n'avait certainement pas entamé les opinions libérales de la majorité de 
la population. D'un discours prononcé à l’hôtel de ville, le 18 septembre 1830, 
en présence de la garde nationale et du conseil municipal, nous extrayons ces 
lignes qui saluent les temps nouveaux : 

« Unerévolution, la plus étonnante et la plus glorieuse que l’histoire consignera 
dans ses fastes, a rendu à notre belle patrie la liberté, cette idole des cœurs 
généreux... Il m’est doux de me le rappeler, Messieurs, j’ai présidé, dans cette 
ville qui m'est si chère, 4 la naissance de la liberté ; le premier, j'ai ceint l’écharpe 
aux trois couleurs ; j'ai proclamé, avec transport, le Roi-Citoyen..… » 

L'orateur qui prononçait ces paroles était M. Bresson, le maire qui, en sep- 
tembre 1828, avait, avec tant de zèle, préparé la réception dela fille des Bourbons. 


Stéphane Moucnx. 


Mile Clémentine Forel était nièce du maréchal Mouton, comte d: Lobau et du général comte 
Grandjean. 

Le frère auquel elle écrivait la lettre que nous transcrivons ci-dessus était M. Georges Napoléon 
Forel. Officier de l’Instruction publique et chevalier de la Légion d'honneur, il fut, pendant de 
très longues années, maire de Rupt-sur-Moselle. 

Un autre de ses frères était M. Carlos Forel, gendre de Nicolas Kæchlin, le grand industriel 
alsacien. Après avoir été adjoint au maire de Mulhouse, M. Carlos Forel, partisan des doctrines 
libérales, fut élu dans l'arrondissement de Remiremont représentant du peuple des Vosges à 
l’Assemblée Constituante le 23 mai 1848 et réélu à l’Assemblée Législative le 13 mai 1849. Il fut 
proscrit le 2 décembre 1851. 

Nous devons la communication de la lettre de Mlle Clémentine Forel à l'obligeance de son neveu 


M. Paul Forel, notre si sympatique concitoyen, fils de M. Georges-Napoléon Forel. Nous lui en 
adressons ici tous nos remerciements. 


CHOSES D'ENFANCE 


SAINT-NICOLAS 


A ma tanle Jules Henry, en affection. 


Fête des petits Lorrains ! Aux approches de la Saint-Nicolas, il me souvient 
d’avoir vu, chez le père Paul, l’épicier de la Grand'Rue, tout un étalage d’objets 
magnifiques et variés qui excitaient nos désirs d’enfants. Nous contemplions, 
derrière les vitres, des « Saint Nicolas » en sucre, en chocolat, en pain d’épices, 
de toutes les tailles, bariolés d’arabesques multicolores, roses, rouges, jaunes, 
blanches et vertes, qui dessinaient la mitre, la crosse, le manteau, la figure du 
saint ; — des bourriques portant des paniers regorgeant de gourmandises, et des 
« père Fouettard », à la hotte remplie jusqu'aux bords de verges et de martinets. 
Et nous regardions, le nez aplati contre les carreaux, immobiles et fascinés. 

C’était notre fête. Nos parents en parlaient plusieurs semaines À l'avance. 
Quand nous étions sages, papa disait d’un air mystérieux : « Allons, fiston, je 
crois que saint Nicolas t’apportera des gâteaux et des sucreries ». Et si nous 
étions tapageurs ou grognons, maman menaçait : « Je suis sûre que saint Nico- 
las ne t’apportera rien. Mais attention au père Fouettard ! » 


 * 
+ s 


Avec le recul des années, je ne revois plus la Saint-Nicolas que dans un cadre 
d’hiver lorrain. C’est décembre : un froid de loup, de la neige à perte de vue 
sur les champs d’une blancheur uniforme, — des routes et des chemins déserts, 
— des grands arbres aux aspects de squelettes difformes et tourmentés, — un 
silence morne. C’est le temps qui convient aux gigantesques randonnées de ces 
compagnons inséparables : saint Nicolas, sa bourrique et le pére Fouettard. 


æ 


— 660 — 


Pluie, vent, bourrasque, neige, glace, boue, rien n'arrête les infatigables voya- 
geurs. Ils en ont vu bien d’autres, — et quand la nuit est noire, noire comme 
un four, — quand le vent siffle et hurle, lugubre, secouant les portes et les per- 
siennes, se tordant dans les cheminées, — quand nous, les tout petits, nous 
avons peur dans notre lit, avant de nous endormir, — alors, saint Nicolas quitte 
sa maison du Paradis et commence la grande tournée. 


à 
* * 


Ce soir-là, j'ai nettoyé en cachette mes sabots de bois. Je les ai lavés à grande 
eau, séchés avec des cendres chaudes, et noircis avec de la graisse ; j'ai pris 
dans l’armoire les sabots d'Auvergne de papa, au cuir verni et reluisant, et avant 
de me déshabiller, je les ai tous alignés contre la taque. Grand’mère qui vient à 
la veillée a « tendu » ses sabots du dimanche sous le manteau de la cheminée. 
Je dis bien bonsoir, j’embrasse tout le monde et je me couche, certain que saint 
Nicolas ne m’oubliera point et visitera la maison. 

Et c’est, en mon sommeil, un beau rêve. Saint Nicolas arrive par les grands 
bois de Seraumont et du Saulcy. À travers la forêt déserte, par des chemins 
défoncés et couverts de neige, il va, assis sur son âne gris, entre les bâtis 
immenses, pleins de bonbons, de gâteaux et de jouets Coiffé d’une mitre blan- 
che, tenant en ses mains sa crosse d’argent, il disparaît dans un ample manteau, 
garni de fourrure blanche, et, sous le capuchon, c’est à peine si l’on aperçoit un 
peu de sa longue barbe, pareille À un ruisseau d'argent. Il somnole, se laissant 
bercer au trot menu et régulier de la bourrique qui va, va, avec une vitesse 
folle, droit son chemin, car elle connait le pays depuis plus de mille ans, — et 
le tumulte de la forêt, le vent qui secoue les grands arbres et casse les branches, 
le hurlement des ouragans d'hiver, tout cela ne trouble point le repos de saint 
Nicolas. Et l’âne, poursuivant sa route, atteint vite le village. 

Il s'arrête devant la maison des enfants sages. Son maître, agile malgré les 
ans, grimpe sur le toit, descend dans la cheminée et dépose bonbons, oranges, 
sucreries dans les sabots. Souvent même, il y place un billet écrit à la main, 
avec des louanges ou des reproches. Et ceci n’est point un conte : des gens 
virent le saint et lui parlèrent. Une fois qu'il était ruisselant d’eau et grelottant, 
il daigna s’asseoir à la veillée, chez les Martin de la rue des Oies. Il se chauffa 
les pieds sur la platine, but un grand bol de café et une « bonne goutte », et 
ainsi réconforté, il continue sa route aprés avoir remercié ses hôtes et béni leur 
famille. 

Bientôt, par un autre chemin, arrive le père Fouettard. J’ai peur, Je vois son 
œil dur et mauvais, ses sourcils broussailleux, sa barbe hirsute, d’un roux sale, 
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son nez long et tordu. Ses guenilles sont couvertes de boue; son feutre, mal- 
propre et graisseux, lui descend jusqu’aux oreilles. Il serre dans sa main velue 
un solide bâton noueux et courbe le dos sous la hotte pleine de verges d'épine 
noire. Fouettard s’arrête chez les garnements, dresse dans chaque sabot ure 
verge armée de piquants aigus, jure, menace, et poursuit son chemin. | 

: Je crois entendre un bruit sourd dans la nuit, le bruit d’un corps qui dégrin- 
gole dans la cheminée : c’est saint Nicolas qui passe. 


+ 
s s 


Au matin, papa allume la bougie et s’habille « pour aller voir les bêtes ». Je 
le guette depuis plus d’une heure. Vite, me voilà au bas du lit. « Bonjour, papa. 
Saint Nicolas a-t-il passé ? » Oh! joie. Mes sabots sont remplis. Il y a des 
oranges, un âne en sucre, des marrons, un saint en pain d'épices, un plumier en 
bois verni avec des compartiments pour mes porte-plumes, mes crayons et ma 
gomme, — et au fond d’un sabot, tout au fond, un petit papier couvert d’une 
écriture fine et déliée où saint Nicolas me félicite d’être un enfant sage, aimant 
bien son papa et sa maman, et où il me dit de continuer. 

Heureux, je regagne mon lit, serrant dans mes bras toutes mes richesses. 

Chez grand’mère, je trouve dans les sabots, des bonbons, des gâteaux, un 
canif tout neuf et une minuscule verge de rien du tout, pour rire. 

C'est dommage que saint Nicolas ne vienne qu’une fois l’an! 


* 
La L 


Ces choses sont loin. La vie dure, l’expérience ennemie des illusions, ont 
brisé cette belle et naïve crédulité. Pourtant, à de certaines heures, quand l’es- 
prit échappe un moment aux rudes préoccupations présentes et s’abandonne à 
la douceur du rêve, ces fantômes de notre jeunesse ressuscitent et passent, sous 
nos yeux enchantés, dans une gloire de lumière et d’or. 


G. Uriot-Lovris. 


LE PÈRE SALZARD 


A René Perrout. 


’EUS le grand bonheur d’être élevé dans un village. Aucun charme spontané 
nes’en dégage. Les maisons sont pauvres, sans grâces, craintivement ser- 
rées autour du clocher tutélaire. Mais les gens y naissent bons, justes et 

loyaux. Ils vivent éloignés du siècle. Ses vaines révolutions ne troublent pas la 
sérénité de leur vie. Les yeux s’ouvrent et se ferment sur le même horizon 
familier, calme et grave. Leur religion est faite de trois, quatre idées de labeur, 
d'économie, de justice et de persévérance. Et la raison même de leur existence 
semble tenir dans le dur travail de la terre. 

Les vieillards traitent des affaires de la commune et règlent ses intérêts. Nul 
ne songe à contester leur autorité. On les respecte et on les écoute. En eux 
revit tout le passé de saines traditions et de sages coutumes, Quand les hommes 
sont aux champs, ils enseignent aux enfants, restés au village avec eux, toute leur 
science de la vie. Ils éclairent leur âme candide, ils arment leurs bras pour la 
rude existence qui les attend, ils ouvrent leurs yeux sur les tristes réalités de la 
souffrance humaine. 

Tels furent mes éducateurs. Ils guidérent mes premiers pas. Ils m’inculqué- 
rent des principes simples et rigides, comme leur âme elle-même. Je n’évoque 
jamais leur souvenir sans émotion profonde, ni une reconnaissance infinie. 

Entre tous, je m'étais pris d’affection pour un vieux vigneron, le père Salzard. 
C’était un ancien colporteur. Sou par sou, il avait amassé quelque argent. Alors, 
las de courir les routes, il était revenu dans son village natal. Il] avait acheté 
quelques lopins de terre et une vigne. Il vivait heureux. 

Quel était son visage ? Je ne saurais le dire. Son souvenir se fond en moi 
avec celui des braves gens, humbles et francs, que l’on rencontre encore, en 
Lorraine. 


Je laimais pour sa parole courtoise, avisée, discrète. Au commerce des hom- 
mes, il avait acquis une saine philosophie, basée sur l’expérience même de la 
vie. Il savait la vanité des doctrines. Il connaissait qu’il est également vain d’ap- 
plaudir aux institutions humaines ou de s’insurger contre elles. Il jugeait toutes 
choses avec la lumineuse simplicité de son âme. Ses jours ayant été tissés de 
travail et de persévérance, il goûtait le juste repos de l’ouvrier qui a loyalement 
accompli sa tâche. I] était humble et bon. C’est pourquoi, au soir de sa vie, il 
coulait une existence égale et sereine. 

Il habitait une petite maison basse, blanchie à la chaux, tout en haut d’une 
rue caillouteuse et ravinée qui dévalait jusqu’à la Moselle. De rares meubles Ja 
garnissaient. Ils rappelalent les aïeux disparus. Les panneaux des armoires, polis 
à l’usage de nombreuses générations, avaient reflèté d’humbles viés paysannes : 
des naissances, des joies, des souffrances et des morts. En eux palpitait l’âme 
émouvante du passé. 

Par les soirs tièdes d’été, le père Salzard s’asseyait sur un banc, devant sa 
porte. Il fumait une pipe. Et, les membres délicieusement lassés par une journée 
laborieuse, il savourait longuement la paix du soir. Je le savais. Le souper vive- 
ment expédié, je m’empressais de rejoindre mon vieil ami. Sa mémoire regor- 
geait d'histoires merveilleuses. Nul ne savait mieux conter une « fiauve » mali- 
cieuse. Parfois il évoquait son passé de vie alerte et mouvementée... 

Je venais ainsi dans l’espoir, jamais déçu, d’une savoureuse anecdote. Je m’as- 
seyais près du père Salzard. Je respectais sa rêverie silencieuse. Et j'attendais 
patiemment qu’il lui plut de parler | 

Un calme délicieux et troublant apaisait le village. De grands filets s’égouttaient 
aux murs des maisons de pêcheurs. Un âcre parfum de vase desséchée flottait 
autour d'eux. Et les femmes, assises à croppetons sur le seuil de leurs portes, 
triaient les poissons que, le lendemain, elles iraient vendre aux gens de lacôte.… 
Un cultivateur attardé rentrait avec son attelage, dans un bruit de chaînes et de 
 sonnailles..... Des filles passaient au bras de leurs galants. Des souffles, des 
appels indistincts, vagues murmures d’une vie qui s'endort, emplissaient la cam- 
pagne d’une rumeur ténue.. . Vers l’écluse prochaine, la corne rauque d’un 
marinier mugissait..…. Une brume légére et dentelée flottait au ras des prés. Les 
peupliers élancés s’estompaient dans l’ombre crépusculaire. Les saules noueux 
et rabougris prenaient des apparences fantômales. Une dernière clarté blème 
glissait à la surface des eaux rapides. Au loin, les collines semblaient grandir et 
se confondre avec le ciel. Et, du creux toujours plus obsur de la vallée, montait 
la plainte limpide et monotone de Ia rivière. 

Inconsciemment gagné par la douceur crépusculaire, le père Salzard s’atten- 
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drissait. I] parlait lentement, par phrases brèves, entre deux bouffées qu'il tirait 
de sa pipe. 

— Je n'aurais jamais dù quitter ce pays. C’est le plus beau du monde : c’est 
mon pays. C’est ici que je suis né. C'est ici que mes parents ont vécu, qu’ils ont 
peiné toute leur existence, qu’ils ont souffert et qu’ils sont morts. Ils dorment 
là, tout près à l’ombre du vieux clocher qu'ils n’ont jamais abandonné. Sa 
silhouette grise a borné l'horizon de leur vie. Ils furent des sages, petit... Moi, 
j’ai voyagé. J'ai roulé ma bosse un peu partout. En suis-je plus riche et plus 
heureux ? Non, crois-moi. J'ai vu bien des pays, plus fertiles peut être : jamais 
je n’en ai rencontré de semblables à celui-ci. Nulle part, petit, l’air n’est aussi 
léger, le ciel aussi pur, le soleil aussi clair, le vin aussi pétillant, la rivière aussi 
limpide, les oiseaux aussi gaiement chanteurs... Quel démon avait pu me pous- 
ser À quitter toutes ces belles et bonnes choses ?.. En vérité, je me le deman- 
de !.... La jeunesse cst ainsi. On cherche au loin le bonheur qui est là, sous la 
main. Et quand on s'aperçoit de son erreur, il est trop tard. On est trop vieux 
pour recommencer une autre vie. On n’a plus que des regrets stériles et épui- 
sants. .…. 

Le plus souvent la rêverie du vieux prenait un tour moins mélancolique. Le 
passé lui remontait au cerveau, l'échauffait. Un regain de jeunesse brillait au 
fond de ses yeux. Sa taille osseuse se redressait. De grandes rides joyeuses creu- 
saient ses joues. 

— À-t-elle roulé ma vieille carcasse !... Sang Dieu ! Si j'avais dans ma bourse 
autant d’écus que j'ai fait de lieues, je serais plus riche que le plus riche du pays. 
J'aurais château, servante, et je roulerais carrosse, comme le gros Steiner de 
Charmes. Mais, à ce fichu métier de colporteur, on gagnait plus d’appétit que 
d'argent... Ce n’est pas que je me plaigne. J’ai largement de quoi vivre sans 
rien demander à mon voisin. Mais, pour cela, il a fallu trimer, petit, il a fallu 
trimer… 

Et le pére Salzard se taisait, comme accablé par le souvenir de tant de peines 
et de miséres. 

— Bah ! reprenait-il, on avait quand même de bons moments ! Tous les ans, 
le 15 septembre, je retrouvais à Epinal une bande de gais lurons, mes collègues. 
Nous achetions chez Pellerin notre provision d'images pour l’année. Je t’assure 

que, ce jour-là on ne s’ennuyait pas. On oubliait toutes les souffrances passées. 
On prenait du bon temps et de la gaieté pour des jours et des mois... Il y avait 
jà le grand Diaude Marchal, de Pont-à-Mousson ; Jérôme Mathis, de Sandau- 
court ; Jules Lormier, de Battexey, et des autres, que j'oublie! Tu ne les as 
pas connus, petit. Presque tous sont morts. C’étaient de braves gens... Pauvre 
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Diaude ! Mon meilleur ami ! C’est lui qui est parti le PSE Il est mort pendant 
la guerre. Mais, c’est tout une histoire. 

Et le vieux commençait : 

— Diaude était ici depuis trois jours, ayant laissé sa femme et ses enfants à 
Pont-à-Mousson pour venir voir sa tante, ma voisine, pauvre vieille que des 
rhumatismes clouaient au lit, quand les Prussiens arrivèrent. Ils étaient une 
centaine, à peu près, et venaient de Nancy. Leur renommée était telle, qu’on 
s'attendait à ce qu'ils mettent tout à feu et'à sang. Aussi l’étonnement fut-il 
grand, lorsqu'ils s’installèrent paisiblement pour leurs quartiers d’hiver. C’étaient 
des réservistes, — des landivehr, — de braves gens qui auraient préféré rester 
chez eux plutôt que courir, en France, une gloire aventureuse. Ils nous par- 
laient de leurs femmes et de leurs enfants, avec des larmes dans les yeux. Le 
dimanche, ils se promenaient par bandes, bras dessus bras dessous, le long des 
routes, en chantant des airs de leur pays, solennels comme des cantiques et 
tristes à pleurer. Cependant c'était, quand même, l’ennemi, et beaucoup s’in- 
dignaient de voir ces Prussiens installés à nos foyers, comme en province con- 
quise. Diaude était de ceux-là. Sa tante avait à loger un sergent et quatre hom- 
mes. Ce sergent était bien le plus vilain drôle qu’on put imaginer. Il n’était 
vexations qu'il ne fit subir à ses hôtes. Tantôt il leur parlait avec une grossièreté 
révoltante, tantôt il exigeait, avec des menacés, qu’on lui servit le meilleur vin de 
la cave, tantôt encore il raillait lourdement la France vaincue. De terribles élans 
de colère secouaient Diaude ; mais il se contenait, soudain calmé pe le regard 
suppliant de la vieille immobilisée dans son lit. 

Un matin (tout ceci nous l’avons su depuis), Diaude tisonnait au coin du feu 
et conversait avec sa tante, couchée dans l’alcôve, quand le sergent entra, saoûl 
comme une grive. Une joie méchante illuminait son regard. Il appela ses hom- 
mes, fit chercher du vin, emplit des verres, et dit en son mauvais français : 

— Grande victoire! Paris capitulé !... Soldats prisonniers! Plus de 
France !.… 

Ils burent. Diaude n'avait pas sourcillé. Le sergent lui dit : 

— Il faut boire aussi. | 

— Je n’ai pas soif, répondit Diaude. 

Alors la brute prit un verre, et, s’approchant de Diaude, voulut l’obliger à 
boire. Cette fois, c'était trop. Diaude se leva d’un bond. Du revers de la main, 
il envoya le verre voler en éclats. Puis, se baissant, il saisit un landier, et en 
déchargea un tel coup sur la tête du Prussien que, sans un cri, celui-ci tomba 
net sur le pavé, le crâne en bouillie. Terrorisée, la vieille regardait, muette. 
Cependant, les autres, revenus de leur stupeur, se ruaient sur Diaude et le 
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désarmaient, bien qu'il se défendit comme un lion. Je le vis passer dans la rue, 
se débattant au milieu de soldats, qui lui bourraient le dos à grands coupe de 
crosse et l’entraînaient chez ke commandant, logé à la cure... 

Ils l'ont fusillé, au bas du village, contre le mur du Clos-Mengot. Après trente 
ans, et plus, je vois encore les choses, comme si elles se déroulaient devant 
moi. Le grand Diaude, adossé au mur, faisait face au peloton, qui attendait, 
l'arme au pied. Il avait refusé de se laisser bander les yeux. Il était affreusement 
pâle, et une moue terrible crispait son visage. Il m’aperçut parmi ceux qui étaient 
accourus, et il me cria : « Adieu, Jérôme! Tu leur diras, à la femme et aux 
petits... » Mais l’officier avait crié un rauque commandement, Les soldats épau- 
lérent. Je fermai les yeux... Quand je les rouvris, il était là, mon pauvre Diaude, 
étendu de tout son long, le nez contre terre, et du sang s’échappait à gros bouil- 
lons de sa veste crevée à la poitrine... On l’enterra de nuit, et sans que ni 
cloches ni amis puissent l’accompagner au cimetière : tel était l’ordre du com- 
mandant prussien qui redoutait des troubles possibles. 

Le lendemain, je partais pour Pont-à-Mousson. J'allai chez la femme de 
Diaude, et je lui appris la triste nouvelle... Ah! c’est un des moments de mon 
existence que je ne voudrais revivre pour rien au monde !... Cependant, le temps 
fit son œuvre. Je repris mes voyages, un peu plus seul, un peu plus las. Puis 
l'oubli est venu, peu à peu... C’est la vie! 

Un long silence pesait, lourd de misères et de douleurs inavouées. D’épais 
brouillards s’élevaient de la Moselle bruissante ; des souffles légers agitaient les 
branches des arbres ; un rayon de lune glissait jusqu’à nous. 

Le père Salzard se levait pour rentrer chez lui. Des paroles consolantes lui 
montaient aux lèvres : 

— La vie est belle, quand même, petit. Laisse parler les vaincus et les lâches. 
Elle vaut d’être vécue, Certes, j’ai beaucoup souffert. Mais c’est le charme pai- 
sible de ma vieillesse de pouvoir me dire : j’ai fait mon devoir, je suis un hon- 
nête homme. Aussi je ne redoute pas la mort. Quand j'arriverai devant le Bon 
Dieu, je lui montrerai seulement mes pauvres mains de travailleur, et il jugera.… 

Il mourut, un soir de juin, à l’heure où les faneuses rentrent des champs. Sa 
mort fut égale et douce. Il s’éteignit dans le crépuscule lumineux d’un beau 
jour. Ce fut la fin d’un sage... Depuis, il repose dans le cimetiére, où les 
tombes se pressent, mêlées aux herbes folles et aux fleurs des champs. 


F. LAMAZE. 
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L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 
L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE. VII 


L'invasion. — Le retour et la fuite des émigrés 


S’il était possible d'accorder quelque excuse aux tueries de septembre 1792 et 
en particulier au massacre des prisonniers d'Orléans, ce serait dans l'explosion 
de fureur provoquée par l'invasion qu’on devrait la chercher. Je me hâte 
cependant d'ajouter que la rage des brutes inconscientes qui souillérent de leurs 
crimes l’aurore des temps nouveaux ne peut être mise seulement au compte du 
patriatisme outragé par la coalition des émigrés et des ennemis de la France et 
qu'il s’agit là surtout d’une de ces manifestations de folie sanguinaires et des- 
tructrices qu’on rencontre dans toutes les révolutions. C’est, en effet, dans des 
pays où les sentiments patriotiques étaient rien moins qu’exaltés, que ces mas- 
sacres se produisirent, alors qu’en Lorraine où la guerre était menaçante, l'his- 
toire n'eut à enregistrer nul attentat contre les individus ou contre les parti- 
culiers. 


(1) Suite. Voir le Pays Lorrain el le Pays Messin, 1912, p. 6$, 144, 224, 282, 385, 460 et 532. 

(2) J'ai surtout utilisé pour ce chapitre et le suivant les renseignements contenus dans deux 
dossiers aux Archives Nationales : Tribunal révolutionnaire, W. 297 (affaire du lieutenant de gen- 
darmerie Marchand) et W. 405 (affaire Beguinet et autres). Divers documents proviennent des 
Archives du Ministère de la Guerre et des Archives départementales de la Meuse, série L ; d’autres 
enfin m'ont été communiqués par d’aimables correspondants. Je dois une mention particulière à 
M. Clesse, instituteur à Ronvaux (Meuse), qui a bien voulu recueillir pour moi dans les communes 
de l’ancien district d’Etain une foule de renseignements intéressants : qu’il trouve ici l'expression 
de ma reconnaissance. 
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Tandis qu'épouvantés des nouvelles qu’ils reçoivent, les prisonniers d'Orléans 
désespérent et commencent à entrevoir le terme de leur calvaire, l'invasion gagne 
de proche en proche à la frontière de l'Est. Sierck est tombé le 11 août aux 
mains des ennemis, le 15, ils ont pris Rodemack, le 16, Ottange, le 19, ils ont 
livré le combat heureux de Fontoy. Les armées françaises reculent rapidement 
devant eux, abandonnant Thionville et Metz où s’enferment les paysans apeurés 
avec leurs bestiaux. Ceux qui n’ont pu trouver abri derrière ces murailles vont 
chercher les cachettes du temps des guerres des Suédois, dans des taillis impéné- 
trables et des grottes inaccessibles ou bien se sauvent éperdus à traversla Woëvre, 
dans la direction de Verdun. 

Pendant des jours et des jours, des villages entiers fuient devant l’invasion. 
Sur les routes, c’est un défilé ininterrompu de chariots pleins de fugitifs muets 
et résignés. On peut facilement évoquer le lamentable exode dont Gæœthe hanté 
de ce souvenir un jour entrevu devait reproduire la tragique vision dans 
Hermann et Dorothée : les véhicules grossiers chargés de meubles informes, de 
paillasses, d’ustensiles de cuisine, les enfants dormant harassés en travers de cet 
enchevétrement disparate, la tête sur un paquet de hardes, les femmes hébétées 
suivant à pied couvertes de boue, tandis que les hommes armés d’un vieux 
mousquet ou d’un sabre ébréché se retournent vers l’Est, les yeux farouches. 

Dans les villages traversés, où déjà les populations ont fui, il ne reste sur les 
portes que quelques vieux qui ont refusé d'abandonner leurs maisons : des san- 
glots étouffés soulèvent leurs poitrines et ils lèvent leurs poings inoffensifs contre 
les envahisseurs du sol natal. Et, comme pour se mettre à l’unisson de cette 
douleur universelle, le ciel reste immuablement couvert et noyé d’eau. Tous les 
fléaux semblent conjurés pour ruiner les pauvres Lorrains tant de fois éprouvés : 
les misérabl'es récoltes vont être complétement perdues. Déjà, pour éviter les 
routes de la Woëvre défoncées depuis des mois par les convois militaires et par 
la pluie continuelle, les voitures des fugitifs passent à travers champs, traçant au 
milieu des avoines et des blés encore verts de navrants sillons. 

Voilà donc ces populations qui, selon les Français de Coblentz, doivent 
accueillir avec tant de sympathie les armées de la coalition et les conduire comme 
en triomphe jusqu’à Paris pour y replacer sur son trône le monarque déchu (1). 
Déjà les Prussiens s’étonnent et s'inquiètent : les émigrés les auraient-ils 
trompés ? 


« Les émigrés avaient soutenu qu’en France tout était dans une confusion horrible, 
qu’on y manquait du nécessaire, que l’agriculture et le commerce avaient disparu ; tout 


(1) On croyait à l'étranger que les alliés arriveraient à Paris en un mois : « Ce mois a duré 
23 aus! » Mon retour en Russie en 1793, par le comte de Langeron. — Min. des Aff. étrang., cité 
par Albert Sorel. 
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cela se trouvait faux : jamaïs, au contraire, je n'ai vu les travaux de la campagne plus 
florissants qu'ils l’étaient en 1792 en Lorraine et dans le Clermontois, les jardins étaient 
aussi très bien entretenus, le bétail et les bergeries dans le meilleur état, on voyait par- 
tout un air d’aisance. Les habitants des villages avaient mis en sûreté leurs meilleurs 
eflets et s’étaient sauvés eux-mêmes ; mais les soldats déterrèrent encore bien des choses 
qui pouvaient satisfaire leur cupidité. 


« J’eus souvent occasion de parler à des agriculteurs sur les affaires du temps ; ils me 
répondirent tous, sans exception, que depuis la Révolution tout allait mieux et que 
l'avenir leur présentait de grandes espérances. La livre de sel, par exemple, me disaient- 


ils, valait au temps de la ferme 5, 6 et jusqu’à 7 sols et ne vaut actuellement que deux 
sols... 


« Les Lorraïirs n'ont pas, à beaucoup près, autant de finesse que les autres Français : 
toutefois les paysans, en Lorraine, sont plus aimables que les citadins à Trèves et à 
Mayence, dans le Palatinat et autres provinces d'Allemagne (1). » 

Cependant les nouvelles de la guerre continuaient à être aussi mauvaises : le 
22 août, Longuyon se rendait sans aucune résistance (2) et le lendemain, l’inca- 
pable Lavergne, après un bombardement de quelques heures, ouvrait les portes 
de Longwy aux Prussiens qui maintenant s’établissaient sur la route de Spin- 
court, menaçant Etain. | 

Le directoire du district d’Etain avait proclamé, le 17 juillet, la patrie en 
danger ; le 20, le conseil du district s’était déclaré en permanence. Le $ août, 
il établissait la réquisition des 232 hommes que devait fournir le district (3); le 
8 août, il réclamait un secours extraordinaire de 12.000 livres pour réparer les 
routes rendues impraticables par la pluie autant que par les convois militaires. 
Le 14 août enfin, il refusait formellement d’adhérer au vœu du district et de 
la municipalité de Verdun contre la suspension du roi, affirmant sa volonté 
d’obéir en tout aux ordres de l’Assemblée. 

La situation devenait, de jour en jour, plus critique : le 20 août, vers deux 
heures de l'après-midi, le procureur-syndic Ganot, sur le bruit qui courait que 
des partis ennemis s’emparaient des villages situés entre Fontoy et Etain et se 
répandaient dans le pays, notamment du côté de Norroy, Malaviller et Aumetz, 
ordonnait au commandant de la garde nationale d’Etain d'envoyer sur le champ 
deux gendarmes pour aller séparément à la découverte sur la droite de la 


(x) Campagnes du duc de Brunswick contre les Français en 1792, publiées par un officier prussien, 
témoin oculaire, in-4°, Paris, an III, p. 67-68. 

(2) Le 22 août 1792, de Weltzien, lieutenant du régiment d'Eben-Hussards, enjoint aux habitants 
de Longuyon de remettre tous leurs sabres et fusils : « Assurance leur est donnée de la part de 
Sa Majesté prussienne qu'il ne leur sera fait aucun mal. » Le conseil général de la commune de 
Longuyon défend toute résistance à l'ennemi et pour éviter des actes de témérité de la part des 
geus pris de boissons, interdit aux cabaretiers de donner à boire, Arch. Moselle : dist, de Longwy. 
$20 KR. Sur la municipalité de Longuyon, cf. décret de la Convention du 12 avril 1793. 

(3) 1 y avait 148 hommes à fournir pour le complément des troupes de ligne et 79 pour Îles 
volontaires nationaux : soit Etain, 23; Arrancy, 27; Buzy, 29; Dieppe, 17; Herméville, 15 ; 


Gouraincourt, 29; Harville, 29; Romagne, 28; Saint-Laurent, 30. Délib. direct, du district. 
Arch. Meuse, L. 328-5 août 1792. 
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chaussée d’Etain à Longwy, dans les villages jusqu'à Aumetz et Fontoy. En 
travers du papier où il avait donné son ordre, il recevait le lendemain, dans la 
soirée, ces quelques mots rapidement tracés : 


« Les ennemis ont pénétré par Audun-le-Tiche, Ottange et Volmerange, ont pillé 
Aumetz, Bassompierre, Havange, Boulange, Ludelange et autres villages sur la droite. 


Par ordre du général, 
SENCIER, aîde-de-camp (1). » 

Etain pouvait ainsi être surpris d’un moment à l’autre : il fallait en hâte 
prendre les mesures nécessaires pour que la ville ne fut pas livrée au pillage. En 
conséquence, le directoire du district envoyait à Verdun deux délégués afin 
d’aviser le général de l’armée campée près de Mouzon et de solliciter l'envoi 
d’une garnison de 150 hommes pour occuper Etain. Le commandant de la place 
de Verdun, Beaurepaire, accompagné d’un officier, vint aussitôt reconnaitre le 
poste ; il le trouva excellent, mais il ne put laisser à Etain que neuf cavaliers 
pour faire des patrouilles, déclarant qu’il n’avait pas assez de troupes pour garder 
Verdun. 

La ville se trouvait abandonnée à ses propres forces : le district décidait 
cependant, le 22 août, de la mettre en état de défense. Le commandant du poste 
des chasseurs de Lorraine, fut requis de faire des patrouilles de façon à prévenir 
les habitants des mouvements de l’ennemi, « savoir, le soir, deux patrouilles de 
trois hommes chacune qui en se croisant iraient à la découverte sur la droite de 
la chaussée d’Etain à Longwy et se replieraient en cas d’attaque : le matin, deux 
autres patrouilles partiraient avant la pointe du jour et feraient le mème service. » 

Afin d'assurer la ville contre toute surprise, plusieurs postes de quatre hommes 
avaient été établis en dehors de l'enceinte, à trois ou quatre portées de fusil, 
avec ordre de se replier également en cas d’alerte. Ces postes avaient été placés, 
l’un sur le sentier qui conduit à la ferme de Rosa, un autre sur le chemin 
d’'Etain à Longwy, le troisième sur la route d’Etain à Morgemoulin, en haut de 
la côte de Foameix ; ils formaient ainsi un grand arc de cercle dans la direction 
du nord-est et ils devaient être reliés par des estafettes chargées de rendre 
compte au chef du détachement et aux autorités réunies en permanence à l'hôtel 
de ville. 

Le jour même, le directoire du district envoyait au directoire du département 
la lettre suivante (2) : 


« Etain, 22 août 1792. 


. « L’ennemi a percé depuis quelques jours ; l’armée est campée à 4 lieues d'ici, entre 
Longwy et Longuyon, et s'étend jusque sur les hauteurs de ce dernier lieu. Des troupes 


(1) Arch. Nat., W. 297, n° 24. 
(2) Arch. nat., Fic III, Meuse, 3. 


—————— me 
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légères ayant pénétré dans plusieurs villages qu’elles ont pillés, cela a jeté la terreur 
dans tous les autres jusqu’à la distance d’une lieue de cette ville, de sorte que les villages 
sont abandonnés, les manœuvres se sont réfugiés dans les bois avec leurs enfants et 
leur butin, et la plus forte partie des cultivateurs ont chargé les leurs sur des voitures, 


L'arbre de la liberté devant l’abbaye de Châtillon. 


les ont conduits dans cette ville, en celles de Metz et de Verdun, de sorte que depuis 


deux jours, c'est un convoi perpétuel... (1). 
DELAPIERRE, GANOT, proc. syndic. » 


Tandis que les autorités constituées prenaient les mesures de défense que 
comportait la situation et qu’une fièvre patriotique s’emparait des habitants, les 


(1) Le 25 août, les administrateurs du département de la Meuse écrivaient à l’Assemblée une 
lettre affolée : « La ville d’Etain est dans les plus grandes alarmes. Les piétons et les courriers 
n’ont pu y entrer... Beaucoup de citoyens-soldats, mais ni armes, ni munitions... » Séance du 
dimanche : 6 août 1792. « Le bois autour du camp appartenait à une abbaye ; il fut mis en si mau- 
vais état que dans cinquante ans il pourra à peine être rétabli. Les champs aussi, dans une très 
grande étendue, furent dévastés. On y coupait beaucoup plus de froment et de blé qu'on n'en 
pouvait consommer ; au reste personne n’entrait dans les villages et aucun ne fut, à proprement 
parler, pillé... » Témoin oculaire, p. 70. 
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aristocrates et les prêtres insermentés faisaient éclater la joie la plus indécente. 
Précédant les envahisseurs, ainsi que des corbeaux de mauvaise augure, se 
répandaient dans le pays des émissaires de l’ennemi qui annonçaient sa pro- 
chaine arrivée et tenaient des propos menaçants contre les patriotes. Un sieur 
Baudard, employé des fermes sur la frontière, avait quitté son poste à l’entrée des 
ennemis et semait ainsi l’alarme dans les villages des environs de Spincourt : il 
était porteur d'un manifeste des Princes, dont il donnait lecture à haute voix, lors- 
qu'il avait groupé un nombre d’auditeurs sufñsant. Il déclarait qu'il fallait 
abattre les arbres de la liberté et retirer les cocardes aux couleurs nationales. 
Arrêté le 20 août à Billy-sous-Mangiennes, il fut conduit le 22 à Etain et, sur 
l’ordre du juge de paix, immédiatement incarcéré. 

Cependant l’armée prussienne stationnée au camp de Praucourt, sur la hau- 
teur entre Cutry et Ugny, semblait immobilisée et hésitante. Elle attendait, 
avant de progresser, la soumission des habitants et, en effet, chaque jour arri- 
vaient au camp des délégations qui venaient offrir leurs hommages au roi de 
Prusse. 

Depuis qu’ils savaient l’armée royale si proche, les aristocrates d’Etain ne 
pouvaient plus dissimuler leurs sentiments. Le 25 août au matin, ils arrivèrent à 
l’hôtel de ville, demandant aux municipaux d’envoyer une délégation au roi de 
Prusse pour lui présenter la soumission de la ville d’Etain et lui livrer les armes 
des gardes nationales. Si quelques bourgeois faisaient encore preuve de quelque 
fermeté, le maire Gérard, homme aussi médiocre que pusillanime, était incapa- 
ble de protester contre une semblable capitulation. Non seulement il encouragea 
la démarche, mais il se mit même à la tête du petit groupe d’aristocrates qui 
portérent au roi de Prusse les deux antiques couleuvrines conservées à l'hôtel 
de ville comme un glorieux souvenir des temps passés. 

L'arrivée d’un peloton de Schomberg-Dragons dans l’après-midi, fit regretter 
cette navrante manifestation. Ces cavaliers, qui faisaient une reconnaissance sur 
la route d'Etain à Longwy, rassurèrent les habitants : ils leur annoncèrent un 
prompt secours de l’armée de Luckner et les engagèrent à continuer leurs 
patrouilles de volontaires et de gendarmes. Puis ils se répandirent dans les caba- 
rets et aprés avoir bu force rasades aux frais des patriotes, ils allèrent manifester 
devant les habitations des royalistes, brisant les fenêtres et proférant mille inju- 
res (1). Dans une lettre du 8 septembre, Mn: de Raigecourt raconta à son mari 
l’odyssée de ses parents dans ces journées mouvementées : 


(1) Le même jour, Collas, membre du directoire du département et membre des distrits de Bar 
et de Verdun, alnsi que le procureur de la commune de Bar, étaient venus députés par le dépar- 
tement pour s'assurer des mesures prises par le district d'Etain. Ils avaient estimé que la ville était 
incapable de résister. La municipalité avait otfert de conduire les armes à Verdun : mais les délégués, 
on ne sait pourquoi, s'étaient opposés à ce trausfert. (Arch. dép. Meuse : délib, du district 
d'Etain, 16 octobre 1792.) 


ee 
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« Luxembourg, 8 septembre 1792, à 8 heures du soir. 


« La cause du danger de nos parents a été l’arrivée de 50 dragons qui se sont joints 
à la canaïlle pour tomber sur leur maison, comme sur celle de traîtres à la patrie, et un 
des torts de mon beau-père, à leurs yeux, était d’avoir déterminé les municipaux à 
porter les armes de la ville au roi de Prusse et à faire trainer leurs deux petits canons, 
qu: y ont été menés par les chevaux de nos parents. Mon beau-père n’a eu que le temps 
de se sauver par la porte de son jardin dont il a malheureusement emporté la clef, ce 
qui fait que ma pauvre belle-mère n’a pu se sauver par cette porte et a été obligée de se 
cacher avec ses filles dans le grenier d’un de ses voisins ; son danger n’a cessé que par 
l’arrivée d’un courrier qui a averti ces scélérats que les Prussiens arrivaient et alors tout 
s’est envolé. | 

« La journée du lendemain a été aussi agréable pour eux que celle de la veille avait 
été cruelle ; les généraux ont abondé chez eux, le roi de Prusse les a envoyé compli- 
menter et, à son départ d’Etain, il leur a conseillé d'en partir aussi, afin d’éviter ces 
brigands des campagnes, et c'est ce qu’ils ont fait ; ils ont passé deux jours à Longuyon 
et ils retourneront à Etain aussitôt que Metz sera pris. Mon pauvre beau-père a été 
obligé, pour gagner le camp prussien, de faire 4 lieues par les mauvais chemins, par la 
pluie, n’a trouvé, à son arrivée, que du pain pourri et de l’eau corrompue et il a eu à 
son retour du dévoiement. Pourtant ma belle-mère me mande qu’il va bien et qu’il 
sera du voyage d’Arlon. Voilà le précis de leur histoire. Gérard a été au moment 
d’avoir le col coupé, sa présence d’esprit l’a sauvé : il avait un pistolet et il a mis son 
bourreau en joue, ce qui l’a fait fuir à toutes jambes... (1) » 


Ainsi que le raconte Madame de Raigecourt, les Prussiens avaient fait à Etain, 
dans la matinée du 26 août, une soudaine apparition. La ville était fort calme, 
lorsque tout à coup, vers 9 heures, débouchérent dans la Grand’ Rue une qua- 
rantaine de hussards bruns de Wolfradt, ceux-là mêmes qui avaient sabré les 
Français, le 19, à Fontoy : ils allaient au galop de toute la vitesse de leurs che- 
vaux, poussant des hourras et tirant des coups de pistolet. Des têtes se mon 
trérent aussitôt aux fenêtres, plusieurs crurent, d'après la similitude des unifor- 
mes, que c’étaient des hussards de l’armée de secours annoncés par Luckner etils 
se précipitérent dans les rues. Le baragouin des cavaliers, autant que leur atti- 
tude, les détrompèrent rapidement. M. Chappes de la Henrière qui, les jours 
précédents, s'était félicité avec les aristocrates d’Etain, de la prochaine arrivée 
des Prussiens, faillit être leur victime : 


L4 


« Savez-vous, écrira-t-il plus tard, à Hüet (2), son homme d'affaires, que, tandis 
qu’un ennemi extravagant a voulu m'accuser d’être émigré, j'étais si bien ici que, le 
jour de l'entrée des Prussiens à Etain, j'ai failli d’ètre tué par eux et voici le fait. Sor- 
tant du cabinet du jardin de défunt le S' Allizé, ci-devant notaire, où je venais de causer 
des affaires de ma famille dont il était chargé, retournant chez moi et ne songeant 
guère aux Prussiens, parvenu pour traverser la grand’rue et continuer celle de Metz 
pour revenir chez moi, les hussards couraient cette rue, pistolet au poing, dont l’un 
d'eux tira même sur moi, au coin du cen Lataye, le perruquier, et comme il parut me 


(1) Correspondance, p. 315. 
(2) Arch. Meuse, L. 1566 : lettre du 29 mai 17934 , 
it** 


pourchasser, les citnes Guyot, dont la boutique est vis-à-vis, me recueillirent chez elles : 
du devant de leur porte, elles voyaient et savaient que c’étaient des Prussiens, tandis 
que je croyais, moi, que c’étaient des chasseurs de nos troupes qui se querellaient et se 
battaient entre eux. L’une des citnes Guyot encore, à la vue des hussards, pour éviter 
qu’ils me tuent (j'ai oui dire qu’ils prétendaient qu’on venait de tirer sureux), merendit 
le service de détacher ma cocarde tricolore de mon chapeau en me criant : « Comment ! 
ils vous tueraient, ce sont des Prussiens !.. » Je l’eus chaude et remarquais qu'il était 
temps au point où ils paraissaient animés ; un morceau de mon chapeau vint avec ma 
cocarde, lequel a été ensuite repris et raccommodé chez le cen Bontemps, chapelier ; il 
se peut qu'il s’en ressouvienne..... » 

Les Prussiens avait fait subir un traitement analogue à M. Jean-Etienne Mar- 
chand, lieutenant de gendarmerie nationale 4 Etain, qui cependant passait aux 
yeux des patriotes pour un contre-révolutionnaire enragé. Aux cris des hussards 
il était sorti précipitamment de son auberge, en prenant à peine le temps de 
revêtir sa redingote rouge d’uniforme qui avait attiré sur lui les jurons de ces 
forcenés. Après lui avoir arraché sa croix et sa cocarde, et lui avoir prodigué 
force bourrades, ils l’avaient traîiné à l’hôtel de ville et lui avaient enjoint de 
désarmer ses concitoyens. 

Marchand s’était aussitôt rendu à la caserne de gendarmerie où il avait ordonné 
à ses subordonnés, Jacques Colin et Nicolas Parisse, de ne pas sortir et de pré- 
venir, dès leur rentrée, Legrand et Sébastien-Jacques Ressey, tous deux 
partis en reconnaissance à la pointe du jour, d'enlever les insignes tricolores 
et d’arborer la cocarde blanche. Il leur enjoignait en outre de découdre les 
passepoils de leurs habits et d’obéir à tous les ordres qui leur seraient donnés 
par « Messieurs les Prussiens ». Ils ne devraient plus, ajoutait-il, s'appeler gen- 
 darmes nationaux, mais cavaliers de la maréchaussée et, quant à lui, il re- 
prendrait désormais son titre de sous-lieutenant qui lui avait été donné par le 
Roi et non par l’Assemblée des J...-F... 

Pendant ce temps les hussards de Wolfradt, aprés s'être emparés des armes 
dépostes à l’Hôtel-de-Ville, ainsi que des deux drapeaux de la garde nationale 
— dont Chappes de la Henrière leur avait indiqué la cachette (1) — étaient 
partis, comme ils étaient arrivés, en coup de vent, laissant les habitants dans la 
stupeur. | 

_ La journée du lendemain se passa sans incident : les patriotes les plus com- 
promis coururent se cacher dans les bois. Beaucoup de paysans des environs y 
avaient déjà trouvé un refuge avec leurs troupeaux. Le 29 août, l'armée prussienne 
levait le camp de Praucourt, où elle avait passé cinq jours dans la boue et elle 
venait s'établir à l’ouest de la grande route d’Etain à Longwy, prés du village de 


(1) C'était l'officier municipal Marchal qui avait pris soin de les soustraire aux Prussiens ; il fut 
pour ce fait dénoncé et incarcéré le 13 septembre suivant. 
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Pillon et de l’abbaye de Châtillon, dont les bâtiments à moitié démolis frappé- 
rent aussitôt les yeux des Prussiens (1). 
Parmi ceux-ci marchait, à la suite des cuirassiers de Weimar, le plus grand 
génie de l’Allemagne, confondu avec les chambellans de S. A. R. le duc de Wei- 
mar, le conseiller privé Wolfgang Gœthe. Son récit de la campagne de France 


Ancienne porte de l'Abbaye de Châtillon. 


est aussi émouvant qu'impartial : « On sent que s’il écrit ainsi, il ne le fait que 
pour obéir aux scrupules de sa conscience, au besoin de justice que l’achar- 
nement de la lutte n’étoufle pas dans les âmes généreuses. » (Alfred Méxières.) 
Les pages consacrées par Gœthe aux souffrances des paysans meusiens, à leur fière 
attitude, à leur courage et à leur dignité au milieu des épreuves de l’invasion sont 
certes un témoignage autrement flatteur et autorisé que les éloges que nous 


donnerions à nos compatriotes. Nous pourrions citer ici l'épisode dramatique, 


(1) « A quelques lieues de Verdun, est située la fameuse abbaye de Châtillon, qui se trouve main- 
tenant débarrassée de ses pieux célibataires et remise entre les mains de possesseurs profanes, 
J'appris par un Meusien que les bâtiments de l’abbaye, y compris les jardins. avaient été vendns 
par la nation pour la modique somme de 46.000 livres et que le possesseur en avait fait démolir 
quelques-uns et vendu les matériaux qui avaient servi À faire des maisons et des granges. Lui- 
même tenait ci-devant son moulin à bail, mais depuis il en était devenu propriétaire ainsi que de 
quelques arpents de bonne terre et tout cela ne lui revenait qu’à 1.600 livres. De cette manière 
vous les aurez eus à bon compte, lui dis-je ! — Les moines les avaient encore meilleur à marché il 


Il ne leur en coûtait dans cette vie qu’un Dieu vous récompensera dans l'autre ! » Témoin oculaire, 
P. 74. 
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bien souvent rapporté, du vigneron, qui, le 30 août 1792, à genoux dans sa 
vigne d'Ormont (commune de Haumont-les-Samogneux), fait, isolé et farouche, 
le coup de feu contre l’armée prussienne, comme si ce sublime acte de folie était 


capable d'arrêter l’invasion. Nous préférons rappeler deux pages moins connues 
où Gœthe décrit d’une façon pittoresque le camp de Pillon, la traversée du dis- 


trict d’Etain, sa rencontre avec le roi de Prusse et la douleur des habitants au 


e° 


passage de l'ennemi : 


« Bientôt nous quittämes la grand'route pour nous diriger vers Arrancy, où je vis 
enfin le premier résultat de la Révolution, c’est à dire la riche abbaye de Chätillon, 
vendue comme bien national et presque entièrement démolie. En jetant mes regards 
sur le pays que je venais de traverser, j'aperçus le roi de Prusse à cheval, suivi d’un 
long cortège de brillants personnages ; on eut dit une comète, trainant après elle sa 
- quede lumineuse. Ce phénomène disparut avec la rapidité de l'éclair et fut suivi aussitôt 
par un autre non moins éblouissant et non moins éphémère, c'était le duc de Brunswick 
et son état major... | 

« Pendant que l’armée s’avançait à travers des routes défoncées, où, plus d’un canon, 
plus d’un chariot restèrent embourbés, et que déjà des fantassins, accablés de fatigue, 
n'avaient plus la force de marcher, nous entendimes la canonnade de Thionville et nous 
fimes des vœux pour le succès des Allemands. 

« Le soir, mes amis et moi, nous arrivimes au camp de Pillon, dressé dans une 
riante prairie, au milieu d’une vaste forêt. Un immense feu avait été allumé pour les 
besoins des cuisiniers. Un ruisseau coulait à la lisiére du bois et formait deux bassins 
remplis d’une eau limpide. Prévoyant qu’en peu d’instants ces bassins ne seraient plus 
que des mares bourbeuses, j’abandonnais l’un aux impatients et je fis entourer l’autre 
de perches et de cordes, ce qui ne put se faire sans quelque résistance. Les mécontents 
demandèrent à nos cavaliers, tranquillement occupés à nettoyer leurs fourniments, quel 
était l’homme qui faisait ainsi le maitre. « Je l'ignore, reprit l’un d'eux, mais je sais 
qu’il a raison... » | | 

« On n’accabla pas le pays de réquisitions, mais on y fit des emprunts forcés. Des 
bons avaient été imprimés d'avance pour cet usage ; nos officiers les signaient selon 
leurs besoins et celui qui les avait reçus en échange d’une fourniture quelconque, rem- 
plissait à son gré le chiffre de ces lettres de change tirées à vue sur Louis XVI chargé 
de les solder. Rien, si ce n'est le manifeste du duc de Brunswick, n’était plus propre à 
irriter la France contre nous que cette conduite ; elle donna lieu dans l’armée à des 
scènes dont je n’ai jamais perdu le souvenir ; je n'en raconterai qu’une, elle fera juger 
les autres. | 

« Pour mettre leurs troupeaux en süreté, les cultivateurs les avaient cachés dans les 
montagnes et les forêts éloignées de la route que nous devions suivre et où ils les gar- 
daïsnt eux-mêmes. Nos patrouilles ne tardèrent pas à les découvrir et à les conduire 
au camp avec leur bétail. Le bon accueil qu’on leur fit les décida à déclinerdeurs noms ; 
mais l’on dit à chacun d'eux de faire un troupeau à part des bestiaux qui leur apparte- 
naient ; les visages de ces dignes campagnards se rembrunirent. Leurs funestes pressen- 
timents ne se réalisèrent que trop tôt, car les bestiaux furent partagés entre les régi- 
ments ; et pendant qu'on remettait, gravement, à ces braves gens des bons payables par 
Louis XVI, nos soldats, affamés, égorgeaient sous leurs yeux les moutons et les vaches 
que ces infortunés avaient élevés avec tant de soin et qui faisaient la plus grande partie 
de leur avoir. Je n'ai jamais rien vu de plus déchirant que la profonde et mâle douleur 
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dont les traits agités de ces paysans peignaient toutes les gradations ; la tragédie grec- 
que seule offre l'exemple de tableaux aussi saisissants dans leur simplicité rustique. » 
Tandis que Gœthe poursuivait sa route dans la direction de Verdun par la 
trouée de Mangiennes, le roi de Prusse et son brillant état-major s’avançait vers 
Etain : il y demeura une partie de la journée du 30 août. Ses troupes stationné- 
rent hors de la ville dans la direction de Verdun. Frédéric-Guillaume fit porter, 
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Emplacement du camp des Alliés à Pillon. 


comme nous l’avons vu, ses remerciements à ceux des habitants qui étaient 
venus le saluer au camp de Praucourt et il reçut une délégation des officiers 
municipaux le suppliant d'épargner leur ville. Le lieutenant de gendarmerie 
Marchand avait été convoqué par le prince de Nassau-Siegen, l’envoyé de 
Catherine II près du roi de Prusse ; il lui conseilla de se présenter au prince de 
Hohenlohe : ce dernier l’engagea avec beaucoup d’insistance à obéir désormais aux 
ordres des souverains coalisés. A la première injonction, la municipalité d’Etain 
avait fait annoncer à son de caisse que les cocardes nationales devraient partout 
être remplacées par les cocardes blanches. 

Les Prussiens avaient déjà abattu l’arbre de la liberté, lors de la surprise de la 


ville, le 26 au matin. Les officiers se firent délivrer des vivres et du fourrage, 


ainsi que l'argent déposé chez le receveur du district (1). On remarqua toutefois 


(tr) Procès-verbaux de la Convention : Séance du 8 fructidor, an III : Sommes enlevées en sep- 
tembre 1792. — District d'Etain : Etain, Gaspard Lacroix, receveur du district, 17.806 livres ; 


que les soldats prussiens s’efforçaient de se montrer aussi conciliants que possible : 
ils ne pillaient pas, ils ne brutalisaient personne, La consigne semblait avoir été 
donnée avec beaucoup de rigueur : un cuirassier qui avait volé des mirabelles dans 
un verger fut attaché à un arbre devant l'Hôtel de Ville et roué de coups de canne. 
Combien différente devait être l'attitude des émigrés, quelques jours plus tard! 

L'armée prussienne s’était installée au camp de Bras où devaient se rendre les 
gendarmes d’Etain pour chercher les ordres du grand conseil de guerre ; on sait 
que ce dernier obligea, le 4 septembre, le département de la Meuse à fournir 
11.200 sacs d'avoine et autant de sacs de farine de froment (1) : le district d’Etain, 
qui fut le plus chargé, dut verser pour sa part 4.800 sacs d'avoine et de blé. (2). 
Pendant quelques jours toutes les maisons bourgeoises de la ville allaient être 
transformées en boulangeries pour satisfaire aux réquisitions (3). 

Le matin du 10 septembre, le lieutenant Marchand reçut du maire d’Etain le 
billet suivant : « Monsieur le Commandant de la gendarmerie est prévenu que les 
Princes, fils de Monseioneur le Comte d’Arlois, passeront en cetle ville aujourd'hui ou 
demain, pourquoi il est invité à se lenir prêt avec sa brigade pour leur rendre les bom- 
mages qui leur sont dûs. Etain, 10 septembre 1792. Gérard. » (4). 

Marchand fit mettre aussitôt ses hommes en grande tenue et alla au devant 
des princes. La veille, était déjà passé un corps de cavalerie important composé 
des hussards de Saxe et d’une partie de la Maison du Roi, qui arrivaient des 
environs de Thionville et qui avaient cantonné à Eton. Ils n’avaient fait que tra- 
verser Etain, où déjà s’agitaient les fourriers préparant le quartier-général et ils 
avaient été en hâte s'installer, le 9 septembre, à Belleville, à une lieue au nord 


Pillon, Nic. Cinturier, percepteur, 125 livres, Jein Boucher, id., 125 livres ; Saint-Pierre-Villers, 
Claude-Jean Remy, percepteur, 684 livres ; Dombras, Jacques Dieppes, percepteur, 516 livres, soit 
au total 19.175 livres. À Verdun, Sauvage, receveur du district avait dü livrer 113.161 livres. Le 
total pour le département de la Meuse s'élevait à 227.173 livres. Arch. Nat. : procès-verbaux de la 
Convention. 

(x) Arch. Nat. F. 5 C. II. Meuse, 10. 

(2) La répartition fut faite dans le district d’Etain, les $ et 6 septembre : les municipalités 
avaient été rendues responsables du moindre retard. Quelques-unes de ces réquisitions, très rares 
aujourd’hui, car les municipalités s'étaient empressées lors du retour de j’armée française de les 
détruire, se trouvent dans les dossiers W. 405 et W. 297 aux Archives Nationales. 

(3) « Tout le temps du siège de Verdun, je ne bougeais pas de chez moi, pour obliger la muni- 
cipalité qui était vexée par des fournitures brusquées, nombreuses et considérables de pain : ma 
maison devint une de ces boulangeries, à quoi je ne consentis toutefois qu'après que nos voisins 
eurent reconnu nécessité de faire de même chez eux, notamment mon voisin de la même rue, le 
Cn Renauldin, lors commandant de la garde nationale. Outre que c’est public, c'est qu’on se 
prétait ainsi dans l'espoir que c'était le moyen d'obtenir le renvoi de devx de nos municipaux 
enlevée comme otages de sûreté de la fourniture du millier ou des 1$00 miches lors commandées. 
J'en ai reçu remerciments de la municipalité et une carte du citoyen maire Gérard qui, au nom de 
la vills, me promit le paiement des fagots. Le C" Mathieu, l'un des municipaux d’alors, venait 
souvent en personne pour vérifier la cuisson et les pesées. Nos trois ou quatre maisons de 
famille sont livrées sans réserve à l'occupation de ces nouveaux hôtes par Petitjean procureur de 
la commune... » Chappes de la Henrière à Hüet. Arch. Meuse. L. 1566. 

(4) Arch. Nat. W. 297, pièce 26. 
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de Verdan, trop tard malheureusement, suivant les désirs des bouillants défen- 
seurs de la royauté, pour collaborer à Ia reddition de la place (1). 

Marchand ne rencontra sur la route de Spincourt que Prioreau (2), grand- 
prévôt de l’armée des princes, qui l'avisa que la « grande armée du centre », 
commandée par les princes en personne, arriverait le 12 à Etain. Il lui 
donna ses instructions pour leur réception et l’engagea à lui communiquer 
immédiatement la liste des patriotes de la localité et des villages voisins, afin de 
pouvoir au besoin les incarcérer comme otages. Justement il y avait à Etain un 
des « arrestateurs » du roi à Varennes, un de ces hommes contre lesquels, depuis 
des mois, les émigrés se promettaient d'exercer leur vengeance : c'était Louis 
Fouché, récemment établi comme cabaretier à Etain. Marchand donna aussitôt 
l’ordre de l’arrêter et, quelques instants après, le gendarme Colin, accompagné 
de deux cavaliers de la prévôté des princes, vinrent le saisir et le conduisirent, 
chargé de chaînes, au cachot municipal. Toute la journée et celle du lendemain 
se passèrent à la confection d’un arc de triomphe à l'entrée d’Etain ; la plupart 
des maisons de la ville avaient arboré le drapeau blanc ; portes et fenêtres avaient 
été enguirlandées de feuillages. | 

Le 12 septembre, les membres de la municipalité, accompagnés d’un grand 
nombre de notables en écharpes blanches, se rendirent À la sortie de la ville, sur 
la route de Spincourt ; Marchand et ses gendarmes accompagnant les cavaliers 
de la prévôté étaient partis de grand matin pour se joindre à l’escorte des princes. 
Tandis que les cloches sonnaient à volée, deux berlines entourées de cavaliers à 
l’habit rouge ou vert, passérent au grand trot, sans que les princes daignassent 
accorder un regard aux autorités d’Etain rangées sur le bord de la route. Leurs 
voitures étaient suivies d’une foule de carrosses armoriés remplis de gentils- 
hommes en grand uniforme et de dames « en costumes militaires » (sic). A 
la maison de poste, ce brillant cortège dut s’arrêter pour le relais. La foule 
s’amassa autour des voitures, plus curieuse que respectueuse. Marchand essaya 
vainement de réchauffer l'enthousiasme de ses concitoyens : quelques royalistes 
notoires s’égosillaient à pousser des vivats, mais leurs cris n’avaient aucun écho. 
Dans un groupe, la femme Hocquart, domestique chez l’administrateur du dis- 
trict Thiériot, excitée par les clameurs des aristocrates, leur montra le poing et 


(1) Nous arrivdmes le 9 à Belleville après avoir traversé la petite ville d’Etain où était le quar- 
tier général. Séjour de vingt-quatre heures à Belleville. Je profitai de ce séjour pour aller voir 
Verdun. Les Prussiens en étaient maitres ; après quelques coups de canon, elle avait ouvert ses 
portes. Pas un n’y perdit la vie, si ce n’est un nommé Beauregard (sic) qui se tua ou fut tué à 
l'Hôtel de Ville, car la manière dont il périt, « est fort équivoque. » Journal d’un officier de l’armée 
des Princes. Revue rétrospective 1886, €. IX, p. 14 S. 

(2) Guillaume de Prioreau était avant la Révolution prévôt général des chasses du roi, maréchal 
de camp le 18 mai 1791, il fut nommé lieutenant général le 22 février 1816. Arch. adm. guerre, 
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| d’une voix de stentor hurla : « M... ! Vive la Nation ! » Fou de rage, Marchand 
fendit la foule et s’adressant à Elisabeth Pont, épouse de Lejeune, bien connu 
comme patriote : « C’est toi, p.., qui crie vive la Nation, je vais t’arranger 
pour t’apprendre à insulter les honnêtes gens, que l’on me f.. cette drôlesse en 
prison. » Et comme la femme se défendait d’avoir crié, Marchand lui saisissant 
le bras, la secouait avec violence : « Dis-moi donc le nom de celle qui.a g., 
je te donne jusqu'à cinq heures pour réfléchir au sort qui t'attend. F...-moi le 
camp, p.….!» (1). | | | | 

Telle fut l'entrée solennelle des princes dans leur bonne ville d’Etain-en-Lor- 
raine, le 12 septembre, vers les onze heures du matin (2). 

Le 13 vint séjourner à Etain un corps considérable d’émigrés : ils arrivaient 
du siège de Thionville et les quelques jours de vie militaire les avaient déjà mis 
en fort mauvais état. Plusieurs durent s'aliter chez des bourgeois de la ville qui 
les accueillirent avec la plus vive sympathie. A la suite des émigrés étaient 
rentrés à Etain des aristocrates de marque, notamment Mesdames de Briey, 
Blouet-Sponville, la comtesse de Nettancourt qui avaient rouvert leurs mai- 
sons pour y recevoir et fêter les émigrés. Pendant plusieurs jours, ce ne 
furent que réjouissances et festins : « Chez les royalistes, le champagne coulait à 
flots. » Les évolutions militaires s’en ressentirent : un détachement d’émigrés, 
qui voulait gagner le camp de Belleville, s’égara dans la Woëvre et revint à Etain 
chercher des guides bien que la route ne fut ni longue, ni compliquée : des per- 
sonnes appartenant à la meilleure société de la ville tinrent à conduire cette 
petite colonne à travers les bois jusqu’à Verdun. 

. Tandis que les royalistes, de plus en plus triomphants (3), se réjouissaient des 
succés des armées coalisées et se rendaient à Verdun pour s’y rencontrer avec 
Jes chefs de l’éÉmigration, Calonne, Breteuil, etc. (4), les patriotes d’Etain étaient 
persécutés. Suivant les instructions que lui avait données le grand-prévôt 
Prioreau, Marchand avait dressé une liste de personnes à arrêter et les émigrés 
de passage à Etain le pressaient d'exécuter immédiatement des représailles à 


(r) Arch. Nat. W. 297 : dépositions d’Elisabeth Pont et de Jacques Collin. 

(2) « Dans tous les villages, le drapeau blanc, arboré sur les clochers, annonçait la soumission 
des habitants. Tous nous assuraient qu'ils étaient charmés de nous voir, qu'ils détestaient les cri. 
minelles manœuvres de nos tyrans, qu'ils abhorraient la Révolution, quelques-uns étaient de bonne 
foi, le plus grand nombre nous trompait. Il nous était doux de croire à la sincérité de leur protes- 
tation pour être défiants. Hélas ! nous n'en aperçümes que trop la fausseté !... » Revue rétrospec- 
tive, op. cit., 11 septembre 1792. 

(3) M° Blouet-Sponville répondait à un habitant qui, désolé de voir un paysan frappé de verges 
pour avoir refusé sa voiture, s'était écrié : « Plutôt que d’assister à de pareilles choses, je préférerais 
être mort ! » « Certes, moi aussi, j'aurais voulu l'être, mais maintenant je triomphe ! et il me suffirait 
de dire un mot pour faire donner le même traitement à bien des gens! » 

(4) « Toute la ville a été pour ainsi dire à Verdun », lettre de Chappes à Hüet. Arch. Meuse, L- 
1566. 
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l'égard de ces erinemis de la royauté. La liste comprenait une trentaine de 
noms parmi lesquels ceux de François Petitjean, procureur de la commune, 
Remy Bernard, notable, Pierre Maret, Jean-Baptiste Lieutaud, Pierre-Félix Be- 
guinet, administrateur du district, François-Alexis Ganot, procureur-syndic, 
Baudot, greffier du tribunal, Joseph-Nicolas Devillez, notaire, Buvignier, notable, 
Nicolas Laurent, Jean-NicBlas Colette, menuisier, Louis Stuniquiez, négociant, 
notable, Louis, juge au tribunal, Jean-François Marchal et Charles Maillard, 
officiers municipaux, etc. 

Toutefois ceux qui avaient été dénoncés ne furerit pas tous inquiétés : d’abord 
Ganot, sur l'assurance qu’il reprendrait ses fonctions et exécuterait, ainsi que 
Marchand, les ordres des chefs de l’armée coalisée, fut rayé de la liste. D’autres 
parvinrent à se cacher chez des habitants d’Etain, comme Beguinet, qui demeura 
trente-trois jours dans le grenier de son collègue Thiériot ou comme Laurent et 
Devillez qui trouvèrent refuge dans des villages voisins. Le fameux Petitjean, 
l’ancien adversaire de Mengin, n’avait pas attendu l'arrivée des émigrés et, après 
Je passage des Prussiens, il s'était enfui à Paris où il devait raconter ses mal- 
heurs à la Société des Jacobins (1). D’autres enfin, Maret, Buvignier, Beaupré 
avaient pu se cacher, le 12, dans le bois Tilly, mais, à la suite d’une dénoncia- 
tion, ils furent arrêtés le 14 au cours d’une battue faite par les cavaliers de la 
prévôté. Le gendarme Collin, soupçonné de les avoir prévenus fut mis trois 
jours au cachot par ordre de Marchand. Jean-Baptiste Lieutaud, arrêté le 13 sep- 
tembre et incarcéré au corps de garde, fut conduit le lendemain à Verdun 
enchaîné avec les autres prisonniers. Apercevant à sa fenêtre le lieutenant Mar- 
chand, il le héla et lui demanda d’intercéder pour lui : « Je tâcherai d’intéresser 
le marquis d’Autichamp au sort de mes concitoyens, lui répondit celui-ci, mais 
vous avez tenu des propos dangereux et je ne puis rien pour vous | » 

Quelques jours plus tard, les Stainois virent avec émotion un convoi de prison- 
niers attachés les uns aux autres traverser leur ville pour se diriger sur Verdun : 
c’étaient de pauvres paysans qui avaient refusé de livrer leurs chevaux ou leurs 
voitures pour les réquisitions : l’un d’eux, qui était épuisé de fatigue, tomba 
devant l’hôtel de ville ; on le releva à coups de matraque. 

Les gendarmes de Marchand étaient très affairés : ils avaient été arrêter à Gus- 
sainville un patriote signalé comme dangereux, Nicolas Laurent, qui avait pu 
échapper aux premières recherches ; ils avaient mission de le tuer s’il faisait 
la moindre résistance. Avec un peloton de hussards, ils allérent, sur l’ordre du 
juge de paix Nicolas-François Perrière, le parent de Beguinet, enlever les 


(1) Séance du 28 octobre 1792 :_ le procureur de la commune d'Etain raconte les mauvais traite- 
ments qu'il a essuyés de la part des Prussiens. Aulard, Soc. des Jacobins, tome IV p. 141. 
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armes de la commune de Loison, cachées par les soins de la municipalité 
dans la maison de l’émigré Frédéric-Paul d'Hagen. Enfin, conduits par Mar- 
Chand lui-même, ils vinrent réquisitionner le cheval d’un des patriotes d’Etain 
dénoncé comme suspect et en fuite, le notaire Devillez : or un de ses amis, 
Jean-Etienne Arnould l’avait emmené dans sa propriété de Rouvroy. Marchand, 
furieux fit jeter Arnould en prison et envoya ses gendarmes à Rouvroy d’où l'on 
ramena le cheval qui, jusqu’à la retraite des Prussiens, fut utilisé pour leur ser- 
vice. Ce petit événement, grossi par la rumeur publique fit accuser Marchand 
d’avoir enlevé pour les livrer aux émigrés les chevaux du procureur général 
syndic de la Meuse Drouot-Villay, à Esnes, à sept lieues d’Etain! Cette accusa- 
tion devait être dans la suite d’un grand poids lors de la comparution du lieute- 
nant Marchand devant le tribunal révolutionnaire (1). 

Les réquisitions se succédaient sans relâche : les gendarmes devaient escorter, 
presque chaque jour, des convois de vivres qui se dirigeaient dans là direction 
de Verdun. Les administrateurs du district se tenaient en permanence à l'Hôtel 
de Ville pour recevoir les instructions du quartier-général, répartir les réquisitions 
et châtier les récalcitrants : J. B. Prêcheur, maçon à Etain, ayant refusé de porter 
des vivres au camp prussien, fut livré aux soldats qui lui administrèrent so coups 
de plat de sabre (2). 

Un nouveau corps de l’armée royale arriva à Etain, le 22 septembre: c'était 
l'infanterie des émigrés, demeurée jusque-là sous le maréchal de Broglie devant 
Thionville. On sait ce que fut le siège de cette ville qu’un émigré nomma plus 
tard une mystification et que les bulletins triomphants de Wimpffen et les discours 
de Merlin transformèrent en une résistance héroïque (le bombardement ne dura 
que deux heures et demie : nuit du $ au 6 septembre) (3). Après un mois de 
blocus effectif, les troupes assiégeantes se désagrégeaient peu à peu: le 10, les 
princes, avons-nous vu, s’en étaient allés avec Hohenlohe-Kirchberg ; le 20, le 
maréchal, à son tour, emmenait son armée et il ne restait plus devant Thionville 
qu'un corps très faible d'observation commandé par le feld-maréchal comte 
Wallis. 

Le 21 septembre, les administrateurs d’Etain adressèrent aux diverses munici- 
palités du district les réquisitions suivantes : 


(:) Arch. Nat. F7, 3349 et W. 297. 


(2) La vie à Etain, même pour les royalistes était devenue insupportable : « Pourquoi j'ai 
abandonné Etain pour Verdun, écrit Chappes de la Henrière, c'est que ma maison était vidée, 
plus de vin, ni de bois, ni de chandelle, ni de fourrages, 80 hommes et $o chevaux à la fois. Je 
retrouvais à Verdun les ressources et mes parents, tandis qu’à Etain voisin du traiteur Clément, 
qui parfois enlevait, remettait son enseigne et l'enlevait encore, les détachements courant alors la 
rue prenaient ma maison pour la plus belle auberge et vite : « Wein, Bier, Brod !... » Arch. 
Meuse L. 1566. 


(3) Cf. Chuquet. La retraite de Brunswick, p. 241. 


« À la municipalité de Boinville. 
- « Etain, le 21 septembre 1792. 


« Sur la réquisition de M. le commissaire des guerres, employé dans l’armée royale, 
nous vous enjoignons de faire rendre demain à Etain, 22 du courant, les 9 heures du 
matin, la quantité de 200 livres de pain bourgeois : le pain sera déposé 4 l'hôtel de ville, 


[a buot JHufs an ds de Cbionville 2 | Lat. 


Conmarudinl. ville 09 


L'arrivée imprévue du quartier-général nécessite cette fourniture, manque de la faire ce 
serait exposer l’armée qui arrive demain et vous attirer une peine qui sera rigoureuse, 


vu la circonstance. 
Les administrateurs. du district d'Etain (1), 


THIÉRIOT et GANOT. » 


Le passage de l’armée royale amena une recrudescence de persécutions pour 
les patriotes : le 24 décembre, Marchand et ses gendarmes emmenèrent un con- 
voi de 33 prisonniers à Verdun. On remarqua toutefois que « tandis que les 
prisonniers arrêtés par les émigrés étaient traités avec beaucoup d’inhumanité, 


liés les uns aux autres, marchant à pied et maltraités, ceux au contraire que 


(x) Le 22 septembre, de Guilleman, employé à l'administration de l’armée royale, accuse récep- 
tion de 200 livres de pain. 


conduisait le lieutenant étaient traités le plus doucement possible (1) ». Mar- 
chand ne s’en montra pas moins extrêmement sévére à l'égard des patriotes 
d'Etain : ayant appris, le 24, que l’adjudant de la place de Verdun Brunelly avait 
fait mettre en liberté la plupart des détenus amenés par lui (2), il entra 
dans une vive colère et courut se plaindre à Breteuil et à Brissac, insistant pour 
qu’on les incarcérät à nouveau. Ils ne l’écoutérent point. 

C'est que le vent avait bien tourné depuis quelques jours : les émigrés 
avaient d'autres préoccupations en tête que d'écouter les jérémiades d’un lieute- 
nant de maréchaussée. Si la canonnade de Valmy avait déjà semé le décourage- 
ment chez les envahisseurs, la diplomatie de Dumouriez était en train de faire 
le reste et d'amener leur retraite définitive. Déjà des corps se repliaient vers la 
frontière et le 1° octobre, les administrateurs d’Etain écrivaient au Landgrave de 
Hesse la lettre suivante annonçant le prochain retour de ces émigrés qu’on avait 
vu passer si pleins d'assurance moins de vingt jours auparavant : 

« 1*r octobre 1792. 
« Monseigneur, 


” « Nous nous sommes empressés, aussitôt vos ordres reçus, de faire la répartition, sur 
les municipalités de notre ressort, des 2590 sacs d'avoine et des 1000 quintaux de foin, 
conformément au commandement de Votre Altesse Sérénissime, en date du 26 septem- 
bre 1792. Nous joignons à la présente l’état de répartition. Nous avons, par les injonc- 
tions les plus vives, engagé nos municipalités à conduire au camp de Son Altesse ce qui 
lui a été attribué. Nous réitérons nos prières à Son Altesse, pour qu’en cas où la four- 
niture ne serait pas totale, elle ne sévisse pôint, vu les immenses délivrances qu'il a fait 
et ne cesse de faire. 

« À ce moment nous recevons des ordres qui nous annoncent le retour en notre ville 
“du quartier-général de l’armée royale ; et pour ce, on nous a requis de former 24.000 
rations de pain, 15.000 rations de fourrages de 12 livres et de deux tiers de boisseaux 
d'avoine : comment pouvoir suffire à toutes ces demandes ? 

« Nous avons l'honneur d'être très respectueusement de Votre Altesse Sérénissime les 


très humbles et très obéissants serviteurs. 
Les administrateurs du district d'Etain, 


THIÉRIOT et GANOT. » 

Dans quel lamertable état se retrouve à Etain la grande armée royale ! « Cette 
armée, venue si belle et si menaçante, s’en retourne délabrée et silencieuse. Les 
chemins entiérement rompus n'étaient jalonnés qu'avec des débris d’une foule 
de chevaux. Les soldats, pâles, décharnés et le regard morne, rendus en outre 
hideux par des habits souillés de fange, se traînaient à grand’peine : ils épuisaient 
le reste de leur force en recherches, la plupart infructueuses, pour découvrir 


(x) Arch. nat., W. 270, pièce 42. 

(2) Chappes de la Henrière s'était entremis auprès du gouverneur de Verdun, M. de Courbière, 
pour obtenir la libération de Marchal, officier municipal d'Etain, en même temps que celle de son 
homme de culture Renault, emmené par les Prussiens. (Areh. Meuse. L. 1566.) 


R  — 


quelques aliments. L’extrême détresse amena la confusion des différents peu- 
ples. La mort se réunit à ces fléaux de destruction. Les fossés regorgèrent de 
cadavres dont ils devinrent l’unique sépulture... » (1). 


4 


Les émigrés quittaient Verdun où ils avaient passé quelques semaines dans la. 
joie, attendant avec impatience le moment où les nouvelles de la guerre 
leur permettraient de continuer leur route vers Paris. Maintenant il leur fallait 
regagner la frontière, découragés et épuisés par les maladies, surtout par cette 
dysenterie, « la courante prussienne », causée par l’abus des fruits verts. De 
nouveau Etain devint le quartier-général de l'armée : mais cette fois, plus de 
fêtes, plus de brillantes réceptions! Une poignée de lettres saisies par une. 
reconnaissance de l’avant-garde de Kellermann va nous dire la misère affreuse 
dans laquelle se trouvent les émigrés : 


« Mme de Cossette (?} à son mari, campé près d’Etain, 8 octobre 1792. 

« Dis-moi si tu as encore de l'argent. Je crains que tu n’en manques. J'ai encore 

3 louis en tout ; si je savais à qui m’adresser hour vendre mes couverts ? écris-le moi, 

car j'y suis téduite (2). Il est dur d’avoir sacrifié sa forturmæ et sa vie et de nous voir 

dans la position où nous sommes. Cependant c'est une grande consolation de n’avoir 

rien à se reprocher, et il nous sera bien doux d'être dans la misère pour notre honneur 
et notre roi. Ces dernières pensées nous rendront heureux... » 


« M. Devaisnes à M. l’abbé Devaisnes, d’Etain, 7 octobre 1792. 


« Je suis dans le dénuement le plus absolu, sans argent, n’ayant reçu que 300 livres 
pour tout le temps que j'ai passé hors de France et sous la certitude que la campagne 
s'achève encore cette année. Nous sommes à la veille de manquer de pain, réduits à 
celui de son et de pommes de terre, S'il vous était possible de m'envoyer quelque peu 
d'argent, je ne serais plus inquiet sur votre propre sort, car ce serait un signe de vie... » 


« À M. le comte d’Espartz, Petite Place, n° 219, chez M. Clouet, à Etain. 


« Luxembourg, le 8 octobre. 

« Que nous sommes malheureux! Thionville n’est pas pris et déjà Montesquiou s’est 
emparé de la Savoie et Custine de Mayence. Cette horde de brigands est partout bien 
accueillie par la canaille. L’archiduchesse nous enjoint de quitter Luxembourg. Un che- 
val de poste coûte ... livres : j'ai fait marché de 276 livres pour aller à Spa, quelle 
infortune |... » | an 


« À M. le comte Louis Lepelletier, officier supérieur dans les hommes d'armes à pied, 
chez M. Masson, n°243, à Etain-en-Lorraine. 


« ...Que nous sommes malheureux ! quel spectacle affreux ! d’un côté des gens mala- 
des, de l’autre des gens sans le sou, chassés avec inhumanité... » 


(1) Dampmartin. Mémoires sur la Révolution et l'émigralion. 

(2) Comparez la lettre de Mme de Raigecourt : « Si je me trouve dans le besoin, je vendrai 
donc des plats, mais j'aurais préféré me défaire de ceux de Lorraine, parce qu'ils paient entrée en 
France, et que, d’ailleurs, le vert-de-gris s'y met facilement. » Correspondance publiée par Maxime 
de la Rocheterie, 1892, 8° p. 343. 
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« À M. le comte de Milon, à Etain. 
« Stenay, le 5 octobre 1792. 


« Quelle triste campagne ! après avoir été à trois lieues de Châlons, se résoudre à 
rentrer sous trois jours en pays étranger. Il est bien extraordinaire que les Prussiens 
n'aient pas attaqué Dumouriez au lieu de rester douze jours en présence. Les Prussiens 
ne font pas plus de grâce aux malheureux émigrés qu’aux patriotes : le château de 
Buzancy, très beau, appartenant à M. Aujeard, vient d’être pillé.…. n 


« À M. le duc d’Harcourt, etc. 
« Spincourt, le 11 octobre 1792. 


« Nous sommes dans une mer de désolations. » 

On comprend par ces extraits dans quel état d’esprit les émigrés regagnaient 
la frontière ; après avoir touché au but, ils étaient obligés de laisser le champ 
libre à la « canaïlle triomphante ». Cette fois, le malheur était irréparable : 
quelle puissance pourrait désormais venir à bout de ces misérables patriotes 
enhardis par le succés ? Du moins, avant de quitter la France, entendait-on leur 
faire payer cher la retraite probablemgnt arrachée à prix d’or à l’incapable roi de 
Prusse. La campagne allaÿ s'achever dans un pillage universel. 

Ce fut d’abord contre les prêtres constitutionnels que leur vengeance s’exerça, 
« ces f..... gueux de curés », comme les signalait Marchand à ses gendarmes. A 
Etain, à Foameix, à Buzy, à Spincourt, les cures abandonnées reçurent la visite 
des hussards émigrés qui volèrent les meubles ou les distribuérent aux habitants : 
ceux qu'ils dédaignérent furent brûlés en d'immenses feux de joie. À Maizeray, 
le curé Nicolas Dupont dut fournir aux émigrés, « le pistolet à la gorge, s poi- 
gnets d'avoine, 200 de foin, 13 livres de pain, 4 livres d'argent, un sac et... une 
chemise ». 

Les émigrés se transformaient en véritables bandits : s’ils se contentaient de 
dérober chez le maire de Maïzeray, Jean-Nicolas Petitcollin, « une paire de bas 
de coton et une livre et demie de savon », ils faisaient irruption à minuit chez 
son grefher Joseph Warin et forçaient une armoire dans laquelle ils volaient une 
boite contenant 7 assignats de 7 livres chacun. et 4 livres en argent (1). Ils 
s’attaquaient de préférence aux femmes sans défense : ainsi, toujours à Maizeray, 
ils prenaient chez la veuve Gentil « un portefeuille contenant un billet de ; livres 
et 40 sols, ainsi qu’une culotte, une nappe, une serviette » ; chez la veuve 
Henri, « 4 livres en argent, 2 paires de bas de femmes, une nappe, une paire de 
bottes »; chez la veuve Henneion, « un mouchoir de soie tout neuf et une bre- 
bis », EC. 


(1) « Dans une autre armoire, dépose le S' Warin, les six émigrés ont trouvé une partie des 
décrets qu’ils ont enlevés avec furie et ramassant tous les papiers, ainsi que le registre d’amendes, - 
ils ont le tout tant brülé que porté dans l’eau devant la porte là où ils les ont fait piétiner et fouler 
par leurs chevaux voulant qu’on leur délivre les fusils qui étaient en dépôt chez ledit greffier. Ils 
leur y ont été refusés, c'est pourquoi ils ont fouillé par toute la maison dudit greffier qui les avait 
emportés au village voisin. » Arch. comm. Maizeray. 


Ces déprédations s’étaient principalement exercées tandis que les émigrés en 
retraite séjournaient au camp d’Herméville, à une liene d’Etain. Les hussards 
de Saxe que commandait M. de Gottesheim, jadis le corps le plus discipliné des 
émigrés, battaient la campagne, se livrant à tous les excès. Non contents de 
prélever des contributions en argent sur les communes (1), ils s’emparaïent des 


. habitants, les obligeaient de les suivre avec leurs voitures et leurs chevaux et 


garrottaient les récalcitrants. Tout ce qu'ils ne pouvaient enlever était brisé ou 
incendié. 

Le 10 octobre, les émigrés se remirent en marche, dans un désordre inexpri- 
mable, par la route de Spincourt. Une partie des fourgons et des voitures étaient 
restés à Etain, encombrant les rues et la place. Tel était l’aspect de la ville, 
lorsque Gœthe, devançant l’armée prussienne, y arriva, le 11 octobre, à midi. 
La dramatique histoire qu’il conte semble, selon nous, se rapporter à la famille 
Mengin ; quelques détails sont inexacts, comme celui de l’engagement du fils 
dans la garde nationale parisienne : François-Louis Mengin, dit Fortuné (2) 
venait, au sortir de l'école d'application, d’être norme second lieutenant au 
régiment de la Fère (1° artillerie), mais ainsi que le jeune homme du récit, il 
s'était rendu à Etain, rappelé par ses parents, et il avait passé quelques jours au 
milieu des émigrés (3). De mème que beaucoup de bourgeois de la ville, l’an- 
cien avocat du roi du bailliage était demeuré profondément royaliste, tandis que 
ses deux fils avaient pris du service daus l’armée nationale. 


« 11 octobre 1792 : Une foule d'hommes à cheval et à pied et d'innombrables voi- 
tures de tout genre, parmi lesquelles je reconnus les carrosses dorés et armoriés des 


(1) Une de ces quittances se trouve dans le dossier Beguinet, aux Arch. Nat. W. 405$ : « Reçu 
de la communauté de Romagne par les soins du receveur trésorier, François Cazin, 130 livres, 
montant de la cote de ladite communauté dans la contribution en argent exigée par l’ordre du pre- 
mier lieutenant M. Dobschutz, du 26 septembre dernier. Etain, 4 octobre 1792. Lamothe. » 

(2) Mengin (François-Louis) né à Etain, le-14 février 1773, décédé à Thiaucourt, le 11 mai 1863 ; 
élève sous-lieutenant à l’école d'artillerie de Chälons, 1°" mars 1792 ; second lieutenant au régiment 
de la Fère, 1** septembre 1792 ; capitaine au 4°, 22 août 1793 ; chef de bataillon, 1799 ; sous-direc- 
teur à Saint-Mälo, 18 avril 1803 ; directeur de l’Ile d'Elbe, 2 juillet 1804 ; officier de la Légion 
d'honneur, juillet 1804 ; commandant du $° régiment d'artillerie à pied, 16 octobre 1805 ; directeur 
à Grenoble, 13 août 1806 ; à la Rochelle, 10 décembre 1808 ; à Cattaro, février 1809 ; à Zara ; 
directeur de parc d'artillerie du 3° corps, février 1812 ; baron de l’Empire, 2 janvier 1814 ; cheva- 
lier de Saint-Louis, 1$ juin 1814 ; directeur général des fonderies, 25 avril 181$ ; chef d'état-major 
d'artillerie à l’armée de la Loire, 4 juin 181$ ; directeur à Neuf-Brisac, 11 avril 1816 ; commandeur 
de la Légion d’honneur, 1°" mai 1821 ; directeur à Mont-Dauphin, 2 mars 1822; maréchal de camp 
d'artillerie, 17 septembre 1822. 

(3) « En me rendant à Metz, je me trouvai à Etain au milieu de l’armée prussienne et des émi- 
grés. J'y restai quelques jours n'osant me mettre en route crainte d'être arrêté par les patrouilles, 
j'en partis enfin à pied avec une espèce de passeport pour me rendre à Thiaucourt sous prétexte 
de la vendange ; partout les paysans étaient sous les armes, je fus arrété plusieurs fois, mais 
toujours relâché en me faisant connaitre et à Thiaucourt, je fns conduit à la mairie qui était en 
permanence. Heureusement M. Nicolas, depuis maire de Pont-à-Mousson, était maire de Thiau- 
court (inexact) et je fus laissé libre. J'avais vu à Etain plusieurs de mes camarades émigrés qui ne 
paraissaient pas bien satisfaits de leur sort. Ils vinrent à travers les bois et les chemins de traverse 
me rejoindre à Thiaucourt, où arrêtés ils furent relächés sur mon témoignage : c'étaient Duroc, 
depuis grand maréchal, Bouchez, Normand, etc, » Souvenirs inédils du général baron Mengin. 
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émigrés, que j'avais vu camper dans la plaine de Gravenmachern, suivaient une route 
étroite et.bordée de fossés remplis d’eau dans lesquels le moindre obstacle pouvait les 
faire tomber. Aussi ne recula-t-on devant aucune considération pour éviter ce malheur ; 
un seul exemple suffira pour le prouver. Un des quatre chevaux d’un fourgon venait de 
tomber : on coupé les traits pour le laisser sur la route, mais les trois chevaux ne peu- 
vent plus trainer leur charge et on les précipite dans le fossé avec le fourgon. Tout cela 
s’est fait sans bruit et si rapidement que le convoi n’a éprouvé aucün retard, et les roues 
du fourgon suivant cnt broyé les os du pauvre cheval qui venait de faire un mouvement 
pour se relever... Les prairies étaient jonchées de chevaux morts depuis longtemps : 
rien de plus naturel, c’étaient les traces de notre premier passage ; mais ce qui me fit 
frémir, c’est que les parties charnues avaient été soigneusement enlevées ; quel affreux 
témoignage de la misère générale ! 

« Vers midi, nous arrivâmes enfin à Etain, jolie petite ville que notre passage 
encombra en peu d'instants, au point que toutes les rues et la grand'place elle-même 
offraient l’image d’un désordre dont l'aspect frappait de vertige ; jamais de ma vie je 
n'avais rien vu de semblable ! Le mouvement qui s’opérait autour de moi ne peut être 
comparé qu'à celui d’un fleuve débordé qui, après s’être étendu sur un vaste terrain, se 
trouve tout à coup resserré entre les arches d’un pont. 

« On nous fit arrêter devant la plus belle maison. Le maître et la maîtresse de cette 
maison, arrêtés sur le seuil de la porte, dans une attitude respectueuse, nous introdui- 
sirent cérémonieuscment dans une chambre basse fort bien meublée. Un feu ardent 
PÉHIAU dans une cheminée en marbre noir, surmontée d’une grande glace. Je n’y jetai 
qu un regard fugitif,. car je me faisais peur à moi-même ; mes longs cheveux, que je 
n'avais pu résoudre à faire couper, ressemblaient à une quenouille de chanvre 
émbrouillée, et ma barbe inculte achevait de me donner un aïr sauvage. À peine avions- 
nous eu le temps de nous réchauffer, qu’on nous servit un excellent diner assaisonné de 
vins exquis. Malheureusement, une scène déchirante ne tarda pas à troubler mon bon- 
heur. ne | É 

« Le fils de nos hôtes, ardent et beau jeune homme entrainé par l’exaltation géné- 
rale, s’était enrôlé dans la garde nationale de Paris, où sa valeur l’avait fait distinguer. 
Au moment où les alliés étaient entrés en France avec les émigrés, si follement certains 
d'une prochaine et complète victoire, les parents du jeune patriote l'avaient sommé de 
renoncer à ses coupables erreurs et de revenir à l'instant même, pour se joindre aux 
émigrés et combattre avec eux pour la bonne cause. Subjugué par la piété filiale, l’in- 
fortuné quitte Paris, arrive à Etain au moment où cette ville est envahie par les émi- 
grés et les alliés en pleine déroute. Il se fait jour à travers la foule et se présente dans 
la maison paternelle où, à la joie de le revoir, se mêle la douleur d’être forcé de le faire 
partir aussitôt. Déjà son nom est inscrit à Paris sur la liste des traîtres à la Patrie et la 
famille à laquelle il a sacrifié les convictions qui l’attachent au système nouveau et lui 
font abhorrer le parti qu’on lui a ordonné de défendre, n’a plus d’asile à lui offrir ! (1). Ces 
malheureux.parents le retiennent et le chassent tour à tour, lui-même ne sait plus que 
faire, que dire, les embrassements deviennent des reproches, les adieux des cris de déses- 
poir, la séparation est une scène de délire ! Et tout cela s'était passé dans le vestibule de 
notre chambre dont la porte était restée ouverte’... (2). » 


(1) Dénoncé comme suspect en 1793, Mengin fut arrêté et incarcéré à Arras sur l’ordre de 
Joseph Lebon : il ne fut mis en likerté qu'après le 9 Thermidor. 

(2) Grâce au subterfuge de Liseux, un hussard d’origine de Luxembourg, qui s'était attache à 
Gœthe, celui-ci put coucher le soir du 12 octobre à Sebincourt (Spincourt), en passant pour le 
beau-frère du roi de Prusse. Des émigrés lui cédèrent leur chambre et même le repas qu’on venait 
de leur servir. 


Le 12 octobre, la.capitulation de Verdun avait été signée et les troupes prus- 
siennes avaient reçu l'ordre d’évacuer la ville, le 14 avant midi. Mais, dés le 9, 
une grande partie de l'armée avait quitté le camp de Consenvoye pour gagner 


la frontière par Louvemont, Azannes et la trouéé de Mangiennes (1). Pendant 


ce temps les Hessois battaient en retraite par Etain et Spincourt ; ces derniers 


Trouée de Mangiennes par où l’armée des Alliés battit en retraite (octobre 1792). 


cantonnérent le 12 à Etain et dans les villages des environs achevant de piller ce 
que les hussards de Saxe avaient épargné. Marchand reçut du grand-prévôt 
l'ordre de se joindre aux troupes alliées : ses gendarmes ayant refusé de les 
suivre furent battus de verges et emmenés de force jusqu’au-delà de Longwy. 
L'armée française s’était mise en marche sur deux colonnes l’une, aux ordres 
de Kellermann, se dirigeait vers Etain, l’autre, aux ordres de Valence, se portait 
du côté de Mangiennes. L’avant-garde, commandée par La Barolière, harcelait 


(x) Rapport de la correspondance secrète de l’armée du lieutenant-général Dillon, 10 octobre 1792 : 
« Les émigrés qui étaient cantonnés à Dieppe, Ornes, Etain, Morgemoulin et Eix sont partis d’hier 
pour aller sur Longwy et se retirent dans le pays de Liège. Tous les gros équipages et les hôpi- 
taux ambulants de j’armée prussienne sont partis et ont passé par Mangiennes hier vers midi. I] 
est passé hier à Samognieux, vers dix heures du matin, un régiment de hussards prussiens qui 
allait à Verdun et vers deux heures, il est passé un corps d’infanterie prussienne fort de 600 hom. 
mes qui allait aussi à Verdun. Les équipages qui étaient du côté de Verdun et les hôpitaux 
ambulants ont pris hier matin la route par Louvemont pour aller gagner la Hanenee de Mangiennes 
pour se retirer sur Longwy. » Arch. Hist. Guerre. 


11*** 
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sans cesse l’ennemi, ramenant un grand nombre de prisonniers et de fourgons 
abandonnés par les émigrés. Dans un de ceux-ci, on trouva une partie de la 
correspondance des émigrés qui fut remise aux commissaires de la Convention, 
Sillery, Carra et Prieur (1). Le 17, un portefeuille contenant une grande quan- 
tité de lettres fut saisi par les chasseurs et les habitants de Spincourt et égale- 
ment envoyé par leurs soins à la Convention nationale (2). Plusieurs de ces 
lettres furent imprimées dans le Montleur, puis réunies en un volume spécial ; 
malheureusement elles furent pour la plupar. tronquées. Te'les quelles, elles don- 
nent cependant une idée plus exacte des sentiments des émigrés que les mémoires 
et les souvenirs rédigés longtemps après les événements et c’est pourquoi 
nous avons cru devoir en reproduire plus haut quelques-unes. 

Le 13 octobre, Kellermann qui, dans la matinée, était encore au camp d’An- 
cemont, écrit au ministre de la guerre la lettre suivante : 


« De Verdun, à 2 heures après-midi. 


« Je suis entré avec mon armée ici à la tête de mon armée à midi. Elle est allée 
camper sur les hauteurs d’Etain et de Metz (sic). L’ennemi a quitté dans la nuit son. 
camp sur la hauteur de Saint-Michel. Dillon l'occupera demain avec sa division (3). Je 
tiens Etain en forces ; on m'amène des prisonniers à chaque instant. Je ne saurais assez 
rendre un bon témoignage à mon armée dont le zèle est infatigable, qui, malgré le 
temps affreux que nous éprouvons sans cesse, continue toujours de montrer une con- 


tenance admirable, - 
: KELLERMANN (4). » 


Cette lettre contenait une inexactitude : Etain ne tomba au pouvoir de l'avant- 
garde que le 14. Les Hessois avaient quitté la ville vers 9 heures du matin avec 
les derniers équipages de l’armée. Un quart d'heure à peine après leur départ, 
un gendarme national accourut au galop annonçant l'arrivée prochaine du corps 
de la Barolière. En hâte les membres du district se réunirent aux officiers mu- 
nicipaux et aux juges du tribunal pour s'entendre sur la réception des troupes 
nationales et « leur témoigner la satisfaction qu'ils ressentaient d’avoir recouvré 
leur liberté après deux mois d’esclavage ». 


(t) « Verdun, 16 octobre 1792 : nous avons des pièces très importantes prises sur les émigrés : 
bous n’avons encore pu les examiner parce qu'elles sont en très grand nombre et nous vous les 
enverrons par le premier courrier. » Procès verbaux de la Convention. Séance du 21 octobre. 

(2) Le 18 octobre 1732, les commissaires de la Convention rendirent compte à la Convention 
Nationale du résultat de l'inventaire des pièces trouvées dans les portefeuilles saisis : ils en avaient 
fait cinq paquets contenant le premier 99 pièces, le second 6r, le troisième 111, le quatrième, 
26 Iis avaient conservé le cinquième dont ils adressaient un inventaire détaillée. Lettre datée du 
camp de Vaudoncourt, cf. Aulard, Recueil des acles du Comité de Salut public, tome 1", p. 162. 

(3) Sur l'entrée des Français à Verdun cf. Chuquet. La retraite de Brunswick, p. 194. « Keller- 
mann alla s'établir sur les hauteurs de Haudainville, entre ce village et la route d’Etain. Dillon 
voulut camper sur le mont Saint-Michel ; mais le terrain, occupé depuis une semaine par les 
Prussiens de Kalkreuth, était couvert de cadavres et d'immondices de toutes sortes ; il dut pousser 
jusqu'à Fleury. » 

(4) Arch. Hist. Guerre : Armée du Rhin, de la Moselle, etc., à la date. 


( 
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Le lendemain. le lieutenant-général La Barolière ayant fait une entrée solen- 
nelle dans Etain, convoqua les membres du district à l’Hôtel-de-Ville (1) : il les 
engagea à aller immédiatement à Verdun pour rendre compte à Kellermann de 
leur conduite pendant l’occupation des armées çoalisées. Le jour même, ils 
revinrent à Etain, aprés avoir donné au général en chef les ordres et les réquisi- 
tions ; Kellermann, aprés leur avoir demandé de continuer leurs fonctions, leur 
avait fait remettre le certificat suivant : 

« Nous, François-Christophe Kellermann, cordon rouge, lieutenant-général des armées 
de France, commandant, ordonnons de laisser passer librement et sûrement les sieurs 
citoyens du directoire du district d’Etain pour s’en retourner chez eux et continuer leurs 
fonctions sans leur donner aucun trouble ni empêchement, prions tous ceux qui sont à 
prier et ordonnons à tous ceux qui sont dans l’étendue de notre commandement de leur 


donner tous secours et aides, promettant de faire en pareil cas le semblable, en foi de 
P P , 
quoi nous avons signé le présent et fait contresigner par notre secrétaire. 


Verdun, le 15 octobre 1792. 4 KELLERMANN (2). 
Par Monsieur le lieutenant-général, DuPRÉ. » 

Tandis que la colonne des Hessois et des derniers corps d’émigrés s’écoulait 
par la route d’Etain dans hi direction du nord pour gagner Longuyon, une autre 
colonne s’engageait parallélement à la leur, à partir de la ferme de la Fontaine- 
Saint-Martin (appelée souvent avec inexactitude par les historiens : Village 
de Martin-Fontaine). C’étaient des Prussiens et des émigrés qui, aprés avoir 
cantonné du 14 au 17 octobre à Pillon, à l'endroit même ou six semaines aupa- 
ravant ils avaient séjourné au début de cette malheureuse campagne, s'étaient 
remis en marche, décimés par la faim et la dysenterie (3), pour gagner la fron- 
tière par la trouée de Mangiennes. 

« Le lendemain (16), l’armée de Kellermann qui se trouvait À notre droite, écrit le 
maréchal de camp James Money (4), se prolongea dans la direction de Longwy par 


Etain. Notre armée, sous le commandement du lieutenant-général Diettmann, se dirigea 
sur la même ville, mais par le chemin de Pillon. Nous arrivämes à Chaumont, où nous 


. campâmes sur le lieu même que l’ennemi venait d'abandonner. En route, nous avions 


rencontré en plusieurs endroits des traces indiquant que les ennemis y avaient brûlé des 
munitions de guerre. Nous trouvâmes aussi quelques morts recouverts de paille et un 
grand nombre de chevaux dont les cadavres étaient étendus çà et là sur la route, indices 


(1) La Barolière était descendu chez le citoyen Buvignier où séjourna également. le général 
Kellermann. 

(2) Arch. Meuse. L. 328 : registre des procès-verbaux du district. 

(3) Cf. Chuquet. La retraite de Brunswick, p. 207 : « La dysenterie, la fièvre faisaient tous les 
jours de nouvelles victimes ; le roi de Prusse vit mourir à quelques pas de lui, au pied d’un arbre, 
le lieutenant Beurmann ; ses deux frères, raconte le prince royal, servaient dans le même régi- 
ment ; ils se tenaient à ses côtés, versant des larmes et impuissants à le secourir. Je ne me souviens 
pas, assure Lauckhard, d’avoir été jamais dans une situation plus malheureuse. » 

(4) Souvenirs de la campagne de 1792 (éd. Mérat), in-8°, 1849, p. 100. 
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évidents de la triste position des ennemis (1). Vers le soir arriva le lieutenant-général 
Valence qui prit le commandement de l’armée. A Chaumont (devant Damvillers), nous 
apprimes que l'ennemi était campé à Pillon, environ à 2.000 de nous. Le détour qu'il 
avait pris le conduisit dans la terre glaïise où il eut à surmonter toutes les difficultés 
imaginables (2). Ce terrain était si détrempé que le général Diettmann, qui avait reçu 
l’ordre d’aller l’attaquer, fut obligé de revenir à nous faute d’avoir pu faire marcher son 
artillerie. » | 


Pendant que l’armée de Valence opérait dans le nord du district, le 16, l’armée 
de Kellermann faisait son entrée à Etain, précédée des commissaires de la Con- 
vention. Sur le séjour de Kellermann à Etain et dans le district, nous avons 
retrouvé aux Archives du ministère de la guerre quelques lettres qui, non seule- 
ment nous font connaître, jour par jour, les mouvements de l’armée, mais qui 
nous renseignent sur l’état d'esprit des troupes poursuivantes et qui nous prou- 
vent que si, plus confiants dans leur valeur, les généraux, au lieu de négocier, 
s'étaient résolus de barrer la route aux Prussiens, leur retraite se fut changée en 
un désastre comme rarement l’histoire militaire n’en avait connu. Nous appe- 
lons tout particulièrement l'attention de nos lecteurs sur la dernière lettre 
que nous publions. Ecrite par un modeste subordonné de Kellermann, elle 
montre que si les généraux furent au-dessous de leur tâche, si les opérations 
militaires, ainsi que le constate Jomini, furent marquées au coin de la médio- 
crité, les soldats des jeunes armées de la République « allaient bientôt faire pâlir 
les rois de l’Europe ! » (3). 


« Âu lieutenant-général Biron, commandant en chef de l'armée du Rhin. 
« Du quartier général d’Etain, le 16 octobre 1792, l’an Ier de la République. 


« J'ai l'honneur, mon cher général, de vous faire part que je suis arrivé ici aujour- 
d’hui avec mon armée après avoir séjourné hier à Verdun où l’ordre a été bien observé ; 
quant à mes avant-gardes, l’une commandée par le général Deprez-Crassier, et l'autre 
par le maréchal-de-camp La Barolière, occupe les villages de Nouillonpont, Spincourt, 
Boinville et Pienne, toujours arcellant (sic) l’ennémi de la plus vigoureuse manière et 
lui prenant une grande quantité de voitures et d'effets précieux appartenant aux émi- 
grés et beaucoup de ces derniers, des Hessois, des Autrichiens et Prussiens et un grand 
nombre de chevaux ; chaque jour nous voyons arriver 50, jusqu’à 60 prisonniers, on 
peut en compter aujourd’hui jusqu’à 1$0 depuis 4 jours. La totalité se monte jusqu’à 


(1) Témoin oculaire, p. 207 : « Je n’oublierai de la vie notre nouveau campement, trois jours et 
trois nuits en plein air et sous une pluie continuelle, point de marmites pour faire bouillir notre 
viande ; nos sabres au lieu de tournebroches pour la faire rôtir ; de là bien des maladies et quelque- 
fois la mort... Nous quittimes bientôt cette forêt, perdant toujours en route un grand nombre de 
chevaux et de bestiaux... » 

(2) « Nous quittimes Verdun. Les pluies avaient défoncé les chemins ; on rencontrait partout 
caissons, affüts, canons embourbés, chariots renversés, soldats expirants ou expirés dans la boue. 
En traversant une terre labourable j’y restai enfoncé jusqu’aux genoux. Ferron et un autre de 
mes camarades m'en arrachèrent malgré moi : je les priais de me laisser là, je préférais mourir... » 
Chateaubriand, Mémoires d'Outre-Tombe, éd. Biré, t. Il, p. 86. 

(3) Couthon, Leftres, édition 1872, p. 198. La lettre du soldat Dupuy vient d'être reproduite 
par M. Chuquet dans son intéressant recueil de correspondances sur la Révolution. 


600 hommes, sans y compter beaucoup de déserteurs, qui tous assurent qu’À la journée 
du 20, à l'affaire de Valmy, le nombre des morts et des blessés des ennemis, que nous 
n'avions fait monter qu’à 800 hommes, surpasse ce calcul de plus du double. Je partirai 
demain avec mon armée à 11 heures du matin pour me porter à Spincourt ; mon avant- 
garde, commandée par Deprez-Crassier, je la pousserai jusqu’à Nouillonpont, et celle 
du citoyen La Barolière jusqu à Fillières et dans les environs. La division d'armée com- 
mandée présentement par le général Valence se rendra à Mangiennes après qu’elle aura 


forcé cette trouée, qui est encore occupée par l’ennemi. 
KELLERMANN. » 


« Du même au même. 


« Du quartier général d’Etain, le 16 octobre 1792. 


« Je viens de recevoir, mon cher général, votre lettre en date du 14; vous devez 
avoir appris par celle que je vous ai adressée hier la reddition de Verdun dans le même 
état qu’elle a été prise par les Prussiens, nous en sommes en pleine possession et les 
ennemis en pleine retraite. Ils viennent également d’évacuer Stenay et j'espère qu’en 
bien peu de jours je pourrai vous annoncer la prise de Luxembourg. Les Autrichiens 
filent par le Luxembourg et les Prussiens par Longuyon. Je les serre toujours de près, 
je ne cesse de les harceler et incessamment je compte que je les aurai poussés hors du 
territoire de la République. C’est alors qu'il faudra que nous combinions un plan sem- 
blable à celui que je vous ai communiqué et nous rapprocher de manière à pouvoir 
nous donner la main réciproquement. Vous me demandez, mon cher général, de la cava- 
lerie; où voulez-vous que je la prenne ? Ÿ compris votre division, il me reste tout au 
plus r$.000 combattants ; je tâcherai cependant de vous renforcer avec quelque infan- 
terie et 4 escadrons de gendarmerie nationale si je puis les tirer de Dillon... » 


« Du même au même. 


« Quartier-général de Vaudoncourt, le 18 à 1 heure du soir. 


« Je suis arrivé ici hier et j'ai pris les positions que je vous ai détaillées. Les ennemis 
sont campés sur les hauteurs en avant de Longuyon et dans l'instant, le général Valence 
m’annonce qu’il a forcé la trouée de Mangiennes et qu’il va camper sa division d'armée 
sur les hauteurs de cet endroit. M. le duc de Brunswick m'a déjà fait proposer une capi- 
tulation pour la reddition de la ville de Longwy, je compte, en conséquence, rester ici 
et prendre dans la journée un parti décisif sur cet objet avec les citoyens commissaires 
de la Convention Nationale. Nous continuons toujours nos prises sur les ennemis qui 
se trouvent dans un état déplorable. Une lettre qui a été trouvée d’un émigré qui écri- 
vait à son père dépeint leur triste situation. Il lui mande qu'après la reddition de Longwy 
les Princes quittèrent leurs cohortes pour se rendre en Italie et qu'il était fortement 
question de licencier l’armée émigrante Il peste beaucoup dans la même lettre contre le 
roi de Prusse et le duc de Brunswick ; il dit en outre que les Prussiens allaient retourner 
dans leur garnison. » 


« Au Ministre de la guerre, 


« Du quartier général de Vaudoncourt, le 18 octobre à 11 h. 1/2 du soir. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint, citoyen ministre, copie de la capitulation de 
Longwy faite entre le général Kalkreuth et le général Valence que j'avais autorisé à cet 
effet. Quoique cette capitulation ne soit pas encore ratifiée, vous pouvez être assuré 
qu’elle sera exécutée dans toute sa forme et teneur. Je n'ai point voulu différer à vous 
en faire part et j'espère que vous y reconnaîtrez que l'autorité du Peuple français y est 
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enfin reconnue dans toute sa dignité, puisque c’est en son nom qu'elle a été conclue et 
que c’est une suite de celle de Verdun et du respect et de la crainte que mon armée a 
su inspirer par sa valeur et son intrépidité aux ennemis. Je puis vous assurer qu’ils trem- 
blent lorsqu'ils savent que je marche sur eux puisqu'ils commencent à capituler, étant 
encore à une journée de distance de Longwy. Nous pouvons considérer toute l'étendue 
de la République comme entièrement libre et purgée de la présence de ses ennemis. Mon 
armée fait un mouvement en avant demain et au moment que nous mettrons le pied 
sur le territoire de nos ennemis, ce jour sera célébré dans toutes les villes et camps par 
trois salves d'artillerie. Les commissaires de la Convention seront témoins présents à 
mon armée de ce jour d’allégresse (1). » 


Le 10 octobre, Kellermann entra à Longuyon ; le 22, à Longwy, puis s’ins- 
talla du 25 au 27 octobre au camp de Villers-la-Montagne, et arriva à Metz le 
29 octobre : « Je ne vous ai point parlé, écrivait-il de là, 4 Fabre d’Eglantine, 
des horreurs que j'ai vues à Longwy, les rues et les maisons étaient remplies de 
cadavres à demi-corrompus, en un mot c'était une peste et si j'y étais resté plus 
longtemps, j'aurais craint pour mon armée une maladie. Je l’ai portée à une lieue 
et demie de Longwy de ce côté-ci; elle est campée à Villers-la-Montagne ». 
Voici maintenant la lettre du jeune soldat patriote à laquelle nous avons fait plus 
haut allusion : 


2 


« Monsieur Dupuy, n° 10, rue Neuve-Saint-Marc, Paris. 


23 octobre 1792. 


« Comment te faire parvenir cette lettre, mon cher papa, je ne sais pas trop, nous 
sommes depuis avant-hier au soir à un quart de lieue de Longwy. Nos troupes y ont 
entré hier, quoique les Prussiens y soient encore : ils tiennent la moitié de la ville et 
nous l’autre. Ils montent la garde aux portes de leurs côtés : ils évacueront tout aujour- 
d’hui 4 midi. Il y a sûrement arrangement avec le Roi de Prusse, car depuis le 17 que 
nous l'avons toujours suivi on nous a défendu de tirer sur eux ni de leur prendre aucun 
butin, ils ne peuvent pas marcher tant ils sont las, leurs chevaux tombent morts 
à chaque instant. L'autre jour nous attendions dans un champ pendant 10 heures qu'ils 
défilent d’un village où nous étions tout proches. Ils venaient demander à notre général 
deux heures et quand elles étaient écoulées, ils venaient encore demander autant avant- 
hier, quelques-uns de nos chasseurs leur prirent des chevaux, le général a ordonné de 
les rendre et ceux qu'ils ont vendu les payeront le double de ce qu'ils ont eu ; l’autre 
jour quelques-uns d’entre eux tuèrent des Allemands qui pillaient une maison sur les 
chemins où ils ont passé ; leurs morts sont couchés dans les fossés couverts d’un peu de 


(1) Le 22 à dix heures du matin, les ennemis auront quitté le sol de la République ; le général 
Kellermann fera mettre toute son armée en bataille et vos commissaires la remercieront de son 
courage et de sa persévérance. » Carra, Prieur, Sillery à la Convention. Arch. Nat. C. II. 51. 

(2) Cantonnements de l’armée le 21 octobre. Première ligne : 7 bataillons d'infanterie, 2 divi- 
sions de pièces de canon de position appuyées, sa droite vers la Moselle, sa gauche aux villages 
d'Eix et Moulainville, Villages occupés : Gravelotte, Rezonville, Mars-la-Tour, Conflans, Buzy, 
Jeandelize, Puxe, Eix, Moulainville. Les deux divisions de pièces de canon, la première à Mars-la- 
Tour, la deuxième à Conflans. Deuxième ligne: 4 bataillons et r division de pièces d'artillerie, 
cette dernière à Fresnes. Les troupes cantonnées à Gorze, Woël, Fresnes, Manheulles et Haudio- 
mont. Arch. Histor. Guerre : Armée du Centre. 
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boue par douzaines, j'ai vu de leur pain, c’est infâme, il n’est pas mangeable (1). Je ne 
puis t’écrire davantage, mon temps ne le permet pas. Si tu as reçu ma dernière lettre, 
marque le moi, excuse mon barbouillage, tu sais qu'en campagne on ne peut avoir tout 
ce qu'on désire. Je charge un homme de mettre ma lettre à la poste de Longwy, je ne 


sais quand elle partira, aussi je t'embrasse. 
Dupuy, 


au 12° bataillon d'infanterie légère à l’avant-garde de Kellermann, » 


Pendant la marche de l’armée de Kellermann vers Longwy, Etain n'avait cessé 
d’étre sillonné de convois d'approvisionnements. Il n’yavait rien d'étonnant à ce 


Saint-Martin-Fontaine, un des derniers camps des Alliés avant de quitter la France, 


que les malheureux campagnards qui, depuis deux mois, supportaient ces odieuses 
réquisitions, ne cherchassent à les abandonner à la première occasion. Le 18 oc- 
tobre, deux voituriers, après avoir dételé leurs chevaux s’enfuirent, laissant au 
milieu de la grand’rue d’Etain, l’un 271 pains, l’autre 329, faisant au total 4587 
livres. On vendit le tout à la criée, car il ne restait pas dans la ville un seul cheval 
pour conduire ces voitures à l'armée. De nombreux soldats traversaient la ville : 
comme les vivres étaient rares, tout ayant été pillé par l’ennemi, le directoire du 


district décida de leur allouéer une indemnité de quatre sous par lieue pour leur 


(1) Cf. sur le pain de l'armée prussienne : Chuquet, op. cit. p. 151 : « Lorsqu'on les prenait en 
main, la mie se détachait aussitôt et la moisissure apparaissait dans les intervalles. Les taches vertes 
et jaunes faisaient croire au soldat que le pain renfermait soit de l'arsenic, soit du vert-de-gris. La 
plupart le jetaient loin d'eux avec dégoût, etc. » 


permettre de rejoindre leur corps. D’autre part les habitants furent requis de fournir 
de la paille et du pain aux troupes et des réquisitions frappérent les villages voi- 
sins à raison de 200 sacs de farine chacun, tous les cinq jours. 

Il fallait aussi faire disparaître les traces de l'invasion. Kellermann, en passant 
à Etain, avait donné l’ordre de préparer les routes. Des équipes, sous la direction 
du conducteur des ponts Liégeois, travaillaient 4 combler les ornières, ainsi qu’à 
recouvrir les corps en putréfaction qui emplissaient les fossés : « Depuis Abau- 
- court jusqu’à Rouvrois, de côté et d'autre de la route, l’on rencontre plus de 
2.000 chevaux morts et qui sont corrompus (1), ce qui fait craindre pour ce pays 
d’être livré au fléau de la peste, car, malgré les ordres donnés aux municipalités 
de faire enfouir ces charognes, aucune ne l’a encore été. » (Délibération du dis- 
trict du 26 octobre 1792.) Mais la ville, comme nous venons de le dire, ne dis- 
posait plus d’un seul attelage. La municipalité écrivit 4 la Convention pour 
demander que le dépôt d'artillerie de Metz fût envoyé à Etain afin de réparer la 
route de Longwy à Etain par Mangiennes, qui avait été entièrement détruite par 
les convois (2). 

On put mettre heureusement à contribution le 1°" bataillon de Popincourt (3), 
alors en garnison à Etain. Il y était arrivé le 30 octobre venant du camp de l’Epine, 
prés de Châlons-sur-Marne, et il avait vainement cherché à s’approvisionner en 
vivres et en fourrages (4). Son lieutenant-colonel, le citoyen Pierre Leblanc (il 
devait être tué à l'ennemi, le 22 mai 1794), offrit moyennant 300 livres, les 
chevaux du bataillon pour enlever les boues et les immondices qui dégageaient 
des exhalaisons infectes. La grand’place en était si encombrée qu'il lui était 
impossible de faire manœuvrer ses hommes et d'autre part il redoutait qu’une 
maladie n’éclatât parmi eux. 

Le département de la Meuse s'était ému de la situation précaire des pays 
envahis par l’ennemi. Deux médecins, Roussillon et Thouret, arrivèrent en mis- 
sion à Etain, au début de novembre. Ils reconnurent que dans la ville les me- 


(1) « La route était bordée de chevaux morts et même de Prussiens dont on avait débarrassé l’hôpi- 
tal ambulant. Dès que l’on juge qu’un Prussien ne peut plus en revenir, on le jette dans le champ 
voisin. Cette inhumanité m'a révolté à un point que je ne puis exprimer... » Souvenirs du comte de 
Contades, 1885, p. 88, et également Souvenirs du comle de Neuilly, 1865, p. 51, 80. 

(2) « La ville d'Etain n'a plus de chevaux ni de chariots, tout ayant été enlevé, brülé et les 
chevaux étant morts des courses et des coups de ces tigres altérés de sang qui, aussitôt qu’ils ont 
aperçu nos cohortes nationales, se sont enfuis en nous faisant ressentir par les traitements les plus 
ignominieux leur rage de la défaite honteuse qu'ils essuyaient. » Arch. Meuse L. 328. 

(3) Le premier bataillon de Popincourt, fort de 640 hommes, avait été formé le 15 septembre 
1792. Il avait quitté, le lendemain Paris pour Château-Thierry, où il avait été constitué définiti- 
vement le 20. Cf. Chassin et Hennet. Les volontaires nationaux du département de Paris. 

(41 Tout ayant été ravagé à Etain, le directoire du district dut s'adresser aux municipalités de 
Parfondrupt, Buzy, Saint-Jean-les-Buzy, Lanhères et Rouvres et les obligea à fournir trente et une 
bottes de foin, chaque jour, pour les besoins du bataillon (délibération du 31 octobre 1792). 
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sures sanitaires avaient èté prises avec soin (1), mais que dans les villages les 
précautions les plus élémentaires avaient été négligées : les cadavres avaient été 
recouverts d'une si mince couche de terre que des odeurs putrides infectaient 
l'air et répandaient partout la contagion. Des cas dysentriques étaient signalés 
dans toute la région traversée par les troupes et il fallait en hâte organiser un ser- 
_vice médical capable de lutter contre ce nouveau fléau (2). L'hiver arrêta l’épi- 
démie, mais elle reprit avec les pluies du printemps, plus violente encore, à 
Longuyon, à Bure, à Aumetz, à Saint-Laurent, menaçant Spincourt et Etain. 
Les médecins Brion et Harmand, nommés par.arrêté du directoire du départe- 
ment le 18 mai 1793 donnérent alors aux municipalités des instructions sani- 
taires très détaillées dont les hygiénistes d'aujourd'hui souriraient peut-être (3): 
il semble cependant qu’elles contribuërent à éteindre la contagion. 

Ainsi les armées coalisées ne laissaient derrière elles que honte et misères. 
Tandis que les derniers émigrés quittaient la France, souillés de boue et de sang, 
affamés et exténués, le désespoir au cœur, troupeau humain échappé au char- 
nier (4), les paysans lorrains retrouvaient leurs maisons pillées, leurs étables 
vides, leurs champs ravagés : que d’années allaient être nécessaires pour refaire 
ce capital qui représentait une vie de travail et d'épargne ! Aussi rentraient-ils 


(1) Ils reconnurent toutefois la nécessité d'acquérir un nouveau cimetière en dehors de la ville, 
et d'interdire celui qui entourait l’église (16 novembre). 

(2) Le docteur Meric, de Spincourt, avait sous sa surveillance: Spincourt, Houdelaincourt, 
Réchicourt et le canton d’Arrancy ; le docteur Marie, d'Etain, Amel, Bouligny, Bouvigny, Dom- 
remy-la-Canne, Eton, Loison, Senon, Rouvres, Lanhères ; le docteur Baudaman, les cantons de 
Romagne et de Saint-Laurent ; le docteur Delapierre, ceux de Buzy et d’'Harville, à l’exception 
de Rouvres et de Lanhères ; le docteur Soupermin, ceux de Dieppe et d'Herméville. A la mairie 
de chaque chef-lieu de canton devaient être prêts à être distribués les médicaments suivants : 
manne, 1 livre; tamar, 2 livres ; rhubarbe, 4 onces ; catholicum double, 2 livres ; diascordium, 
8 onces ; riz, 7 livres ; réglisse, 2 livres ; crême de tartre, 4 onces ; sel d'Epsom, 2 livres ; nitre 
en poudre, 2 onces ; ipécacuanha en poudre, 2 onces. (Délibération du 1$ novembre 1792). 

(3) « 1° Ordre d’enterrer les cadavres d’animaux dans les 24 heures. 2° Recouvrir de terre les 
eaux croupies et les amas d’excréments. 3° Arroser devant les maisons et ouvrir les portes et les 
fenétres. 4° Brüler à l'intérieur des habitations du bois de genièvre, des feuilles de sauge, de thym, 
de buis et même de foin haché. $° Lorsque le vent arrive des lieux infestés, le soir, brûler de 
7 à g heures de grands feux de paille. .6° Boire le matin un verre d'eau additionné de vinaigre. 
7° Ne manger que des légumes cuits avec beaucoup de vinaigre, d'ails et d'oignons. 8° Faire 
vomir le malade dès qu’il tombe. 9° Interdire absolument le vin et l’eau-de-vie. 10° En dépôt 
chez chaque curé $o prises d'émétique et so de kermës minéral. » (Arch. dép. Meuss : registre des 
lettres écrites au département par le directoire du district d'Etain.) 

(4) « Les deux côtés de la route étaient garnis, presque sans intervalle, de cadavres d'hommes, 
de chevaux morts et de pauvres gens couchés qui attendaient le trépas contre lequel ils ne pou- 
vaient plus lutter. Travaillés par la fièvre, la dysenterie et l'épuisement, Prussiens, Autrichiens, 
émigrés, pêle-mêle essayaient de soutenir mutuellement leur marche et confondaient leurs derniers 
soupirs. C'étaient des échappés d'hôpitaux de Verdun qui, à la nouvelle de l’arrivée des Français 
s'étaient enfuis précipitamment en se voyant abandonnés ou des fuyards des différents dépôts laissés 
en arrière. J’arrivais le lendemain de la seconde journée (après avoir quitté Verdun) à Longuyon, 
bourg considérable où se trouvait un immense établissement de forges. Dans une halle spacieuse 
destinée aux charbons, gisaient six cehts cadavres qu'on y avait rassemblés et une multitude de 
malades qui allaient bientôt en augmenter le nombre. » Mémoires du comte de Moriolles (édition 
Frédéric Masson) 1902, 8°, p. 52. 


chez eux, assoiffés de vengeance. Déjà les trainards et les éclopés avaient été les 
premières victimes de ces malheureux endurcis par la souffrance. Il leur restait 
encore, otages rendus responsables, et les familles de ces aristocrates qui, après 
avoir accueilli avec joie les émigrés, les avaient suivis dans leur retraite, et ces 
magistrats pusillanimes qui, au lieu d’organiser la défense du sol natal, avaient 
traité ignominieusement avec l'ennemi. Car ainsi que Gœthe le fait dire à son 
Hermann : «. En vérité, celui-là n’a point de cœur, celui-là a une poitrine 
d’airain, qui ne sent pas la misère de ces hommes. Il n'a point de sens dans la 
tête, celui qui, en de tels jours,'n’a pas le souci de sa propre sécurité, de la 
sécurité de son pays ! » 


(A suivre). Henry Pouer. 


La visite du duc Charles à saint Nicolas 


L’an quinze cent nonante, un beau matin d’été, 
Notre Duc Charles III, de sa cour escorté, 

Vint à Saint-Nicolas, comme il avait coutume, 
L’armet en tête, ayant mis son plus fier costume, 
Visiter le patron des Lorrains. Tous les ans 
C'est fête ce jour-là parmi les paysans ; 

Chaque fois, en atours, une fleur au corsage, 
Nos filles vont chanter et rire à son passage .... 


Mais aujourd’hui son front est chargé de souci, 

_ Son dos aussi, ses yeux aussi, son cœur aussi . 
Et quand l’église immense, avec ses tours géantes, 
Et de peuple encombrée à ses portes béantes, 
À paru, nulle ardeur n’a lui dans ses regards; 
C’est qu'une âpre pensée hante ses yeux hagards, 
C’est qu’une ambition tient son âme occupée ; 
Il ne caresse plus le pommeau de l’épée 
Comme il fait si souvent quand son cœur est joyeux. 
Le seuil, clochers sonnants, s’ouvre, prodigieux ; 
Des vitraux embrasés tous les éinaux flamboient ; 
Leurs feux au chef du prince en couronnes tournoient ; 
Et de tous ses piliers le temple a tressailli. 
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Voici qu’un grand éclair sur sa face a jailli; 
I] s’avance, à cheval, vers le saint qui se penche, 
Et, — comme une eau rapide au flanc d’un roc s’épanche : 


« Monsieur saint Nicolas, dit-il, je viens vous voir 
Pour vous dire tout haut mon légitime espoir ; 
L'arbre des vieux Capets est vermoulu; la France, 
De Champagne en Vendée, et de Loire en Durance, 
A secoué leur joug. Sur l'empire chrétien, * 
Parpaillots, huguenots, frelampiers, gens de rien, 
Courent, mettant à sac moustier, castel, église ; 

Et moi, je le demande 4 votre barbe grise, 

Vous ne l’ignorez point, Monsieur saint Nicolas, 
Bien que plus de mille ans vous aient fait vieux et las, 
C’est à moi que des lys appartient la couronne; 

Car la Ligue me l’offre et mon sang me la donne; 
Mon aïeul, dont l’Europe entendit l’olifant, 

Charles l’a mesurée à son front triomphant. 


« De l’imposteur Capet la lignée est finie ; 
Déjà la route, à ma chevauchée aplanie, 
S’ouvre ; le Béarnais est en noise avec Dieu. 
Verra-t-on parader l’hérétique au milieu 

Des maréchaux, des cardinaux amis de Rome ? 


« C’est mon nom que Dieu veut et que l’histoire nomme. » 


Saint Nicolas hocha la tête, s’inclina 

Vers le duc; et tandis qu’un vibrant hosanna 

Montait des cœurs lorrains fiers d’entourer leur prince, 
Il lui dit d’une voix toute fluette et mince, 

Sans que les autres saints dans la nef alignés 
Distinguassent ses mots sages et résignés : 


« L'ombre des lys, à Charles, à ta race est funeste ; 
La légende le dit et l’histoire l’atteste ; 
De l’aimable Stuart sais-tu l’exil amer, 
Et combien le destin pour elle eut noir visage, 
Et quel fut son douloir et son triste présage 
En se confiant à la mer? 
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« Depuis longtemps, mon fils, ton sang a fait ses preuves; 
Mon fils ! laissons nos nefs descendre au gré des fleuves; 
Imprudent le nocher qui retourne en amont! 
Demande, comprimant l’ardeur qui t’éperonne, 
Combien lourd fut le sceptre et lourde la couronne 

A Louise de Vaudémont! 


« J'ai mon idée à moi... Bien que j'aime les Guise, 
En bon lorrain, j’observe et je pense à ma guise; 
Tout n’est pas beau de ce que la Ligue entreprit; 
De mourir parpaillot Henri n’a fait promesse ; 
... Je le devine : il sait la valeur de la messe... 

Le Béarnais a de l'esprit. 


« O Charles! sous ta terre où fleurissent les sauges 

Le fer ne git-il plus aux monts sacrés des Vosges ? 

Forge en beaux espadons ce fer que tu connais; 

Exerce aux grands tournois ta province guerrière ; 

Duc des Austrasiens!{ ta part est la plus fière ; 
Laisse la France au Béarnais. » 


Alc. Manor. 


LA LÉGENDE DE JEANNE D'ARC 


© EST jour de veillée chez les parents de Jehanne, au village de Domremy 
C en Lorraine. | 
Ce soir de 5 décembre, le gel sévit, ornant d’arabesques mystérieuses 
et scintillantes les vitres de la fenêtre bien close. 

La bise gronde, gronde sinistrement ; puis, soudain, comme sous l'effet d’une 
puissance magique, elle s’apaise, se meurt en un long et lugubre mugissement. 

La grande cuisine PIRE n’est plus assez vaste pour contenir tous les veil- 
leurs ! 

Jacques Darc et son épouse, Isabelle Romée, les maîtres de céans, occupent 

Jes coins de l’âtre, sous l'immense manteau de la cheminée que soutiennent deux 
énormes piliers de bois. 

Chaque nouvel arrivant s’assied, face à la flammée qui monte, haute et vive, 
éclairant d’ane lumière intense, quasi brutale, ces visages anxieux où se lit l’in- 
quiétude des temps présents, troublés par tant de maux, tant de désastres ! 

Jehanne, la brune enfant, aux yeux profonds, si profonds qu’ils en paraissent 
étranges, écoute, sans perdre une parole, les récits des veilleuses. Récits effrayants 
où se mêlent ces mots tant redoutés des bambins et qu’ils aiment d’entendre pro- 

. noncer, malgré tout : l'ogre, la fée, la dame blanche, le revenant et le sotret. 

Bientôt, Jeannette, sentant venir la fatigue, s’agenouille pieusement devant 
un grand crucifix de bois noir, elle incline la tête en un geste de soumission et 
récite, avec une ferveur mystique, sa prière du soir. 

. Mais, va-t-elle oublier que, ce soir, saint Nicolas de Lorraine visite toutes les 
cheminées du pays pour y laisser tomber, à l'adresse des enfants sages, de savou- 
reuses friandises ?.. 

Elle dispose, dans chacun des coins de l’âtre, suivant la charmante et naïve 
coutume lorraine, un sabot, proprement nettoyé, du grand-père défunt. 

Quelques instants après, Jeanne, dans son petit lit tout blanc — aussi blanc 
que son âme ingénue — dort profondément. 


Des rêves, tantôt terribles, tan:ôt délicieux, traversent son sommeil. Un 
souffle régulier, doux comms une caresse, s’échappe de ses lèvres. 

La petite fille aux cheveux plus noirs que le jais, aux yeux profonds, si pro- 
fonds, qu’ils en paraissent étranges, est endormie ! 


* 
+ + 


L’aurore va naître. Des flammes rouges, pareilles à des taches sanglantes, 
apparaissent sur les petites vitres en losange de la fenêtre que le gel a ornées 
d’arabesques mystérieuses. 

Jehanne s’éveille, regarde un instant le rougeoiement des carreaux de sa 
chambrette ; elle frissonne, peut-être de peur, hélas ! puis, hardiment, s’élance, 
de sa couchette, vers les sabots de l’aieul. 

O surprise !.. Que voit-elle ?.… ù 

Elle s’arrête, de crainte toute remplie. 

Une mignonne épée, à la lame d'acier, à la poignée de bronze est plantée 
dans l’un des sabots ! 

L'enfant se rappelle qu’une fois, au bord de la Meuse, proche le village natal, 
elle-vit des hommes habillés de fer qui se battaient, frappant avec rage, à l’aide 
d'épées, plus grandes, il est vrai, que celle qu’elle a devant les yeux. 

Serait-ce donc pour se battre, elle aussi, que saint Nicolas’lui envoie un pareil 
présent ? 

Chacun, dans le hameau lorrain, cherchait à comprendre la signification d’un 
tel miracle. Car, véritablement, c'était un miracle. Jacques Darc et son épouse, 
Isabelle Romée, jurérent qu’ils n'étaient pour rien dans cette chose incompré- 
hensible. | 

C'est pourquoi, cependant, quelques années plus tard, après avoir ou, à l'om- 
bre tutélaire des chênes centenaires du Buis Chenu, les voix célestes de Monsei- : 
gneur saint Michel et de Madame sainte Catherine, Jeannette, la brune enfant 
aux yeux profonds, si profonds qu'ils en paraissaient étranges, voulut, avant 
d'entreprendre son héroïque et périlleuse mission, aller rendre visite et se recom- 
mander à Monsieur saint Nicolas de Lorraine. 

Ceci en souvenir de la mignonne épée à la lame d'acier, à la poignée de 
bronze, qui devait, en des journées dont le souvenir restera impérissable parmi 
nous — espérons-le — bouter, jusqu’au dernier, les Anglais hors de France la 
doulce. 


Georges Lionnais. 


Un éloge du P. Duquesnoy, curé de Vouxey 


M. l’abbé Pierfitte, dans son intéressante étude sur le P. Duquesnoy, promo- 
teur des comices agricoles et des expositions (1), a évoqué le souvenir d’un 
savant messin, le baron de Tschoudy, poète, littérateur et agronome distingué, 
qui fut l’un des admirateurs du bienfaisant curé de Vouxey et lui adressa, en 
1774, une ode avec dédicace. Cet ouvrage fut imprimé à Metz chez Joseph 
Antoine, imprimeur ordinaire du roi (in-4° de 21 pages). Ce modeste artisan 
s'enthousiasma lui-même en composant matériellement les vers à la louange du 
P. Duquesnoy ; le hasard a mis entre nos mains la lettre si expressive qu'il lui 
envoya à Vouxey, avec de médiocres vers : 


« Monsieur, 

En qualité de Citoyen et comme imprimeur du Collège royal de Saint-Louis 
où vous m'avez honoré de votre bienveillance, j’ai travaillé avec toute l’ardeur 
possible à l'édition de l’Ode si pleine de feu que M. le Baron de Tschoudi a 
l’avantage de vous adresser ; mais dans mon empressement, j'ai eu la maladresse 
de rompre une page de composition et voulant réparer cette étourderie, le zèle 
qui dirigeait ma main la si adroitement conduite sur le tas de lettres boulever= 
sées qu'après en avoir recueilli une partie, j'ai vu éclore une douzaine de vers 
que je prend la liberté de vous présenter : 


Oui tu mérites la Couronne 
Qui promet l’Immortalité ; 
Bacchus. Triptolème et Pomone, 
Et la Sagesse et l’Equité, 
La posent sur ton front environné de gloire : 
Et la reconnaissance, au Temple de mémoire, 
D'un fier et vigoureux burin 
Viendra graver ton nom sur le marbre et l’airain : 
Toutes les voix de la Patrie 
S’empressent à le publier ; 
Et moi, par le secours de la Typographie, 
Je ne puis travailler qu’à le multiplier (1). 


En effet, Monsieur, on ne peut trop citer un vrai Pasteur qui s'occupe uni- 


(x) Voir le Pays Irrain el le Pays messin, juillet 1909, p. 385. 
(1) Ces vers sont imprimés au milieu de la page manuscrite. 
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quement du soin de son troupeau, mais qui employe son revenu à faire des 


heureux. | 
Ah 1 l'on ne verroit plus d'hommes misérables 


Si, chez les opulens, on trouvoit vos semblables. | 

Voilà, Monsieur, encore une vérité que me dicte ma reconnoissance publique, 

si elle n’est que foiblementt tracée dans une lettre fugitive, soyés persuadé qu’elle 

est imprimée en caractère ineffaçablé dans le cœur de ceux qui ont le bonheur 
de connoitre le fond du Vôtre. 

J'ai l’honneur d’être avec respect, Monsieur, 
Votre très humble serviteur, 
ANTOINE. » 


En 1762, l’Académie de Metz s’était associé Duquesnoy en qualité de membre 
correspondant, cette société savante eut connaissance de l’hommage envoyé 
par son imprimeur au vénérable curé de Vouxey, elle manifesta sans doute le 
désir de connaitre le contenu de cette missive, car voici la réponse (elle est 
entre nos mains) que lui adressa le sieur Antoine : 


« MONSIEUR. 

Si j'eusse prévu que la Lettre que j'ai écrite à M. Duquesnoi eut pù vous 
plaire, je n’aurois surement pas manqué de vous en présenter une copie, mais 
puisque vous avez bien voulu me témoigner qu’elle étoit digne de vos regards, 
je prend la liberté de vous en envoyer une pareille à celle que je lui ai adressé 
le même jour que M. de Tschoudi a fait partir son Ode. | | 

Ce n’est, Monsieur, qu’au bonheur que j’ai eu de respirer pour un instant l’air 
de votre Académie que l'on peut attribuer le zéle qui m'’attache inviolablement 
à tout ce qui intéresse ses membres, et si j'ai emprunté le langage des Muses 
en écrivant à l’un de ses associés, c’est que leur véritable sanctuaire est chez 
vous et que les Jumiéres qui l’environnent sont si vives què leurs rayons 
s’'échappent et s'étendent jusque sur ceux qui ont été honnoré du titre d’agrégé 
quoiqu’ils n’en ayent pas mérité la commuation. | 
J'ai l'honneur d’être avec respect, 

Monsieur, votre trés humbles et très obéissants serviteur, 


ANTOINE. 
Le 21 mars 1774. » 


: Ces documents pourront paraître de peu d'importance, aprés l’étude si com 
plète de M. l'abbé Pierfitte, mais ils viennent confirmer les paroles adressées 
par M. le baron de Tschoudy au P. Duquesnoy : « Vous n’imaginez pas, Mon- 
sieur, que je croye être le seul de la ville (Metz) dont la voix ait dû s’élever 


pour célébrer vos bienfaits... » 
JEAN-JULIEN. 


CELL) 


LO PAULE DÉ LOURRE CHU LIS GROSCOLON 


Lè s’maine-lé, Ç’ottorre chu lis Gros Colon qu’on faïïorre lo paule dé lourre. Lis 
hommes ottinorre heu élontou do fouoné, fumant zo pipe, et lis fommes 
élontou dé l’maire cosant, filant, et surtot béverdant. Lo sô-lé, elles pouauli- 
nent do diabe, dis r’vénants què r’véninent, et lè Torine enne sé couhaie mi. 
Ainsi, elle raicontei qué, lé s’maine darère, elle avorre co vu lë Meunihennequin 
que pianorre au d’sus dé Voudechpot.. Y n'i oveye pas pu dé trà hans qué lo 
Bogà évorre estu pourchaissi pou lis Culas, dis p'tits hommes dè feu, qué né 
s’ovin erraité qué quand lo porre homme n’ovorre pu vu d’soffot. 

Lé Torine ovorre estu l’émie dé Banban, enne vei héxe, bin knonhaue don 
torto lo paï, et qu'ottorre mouaute d'enne aipouvante dépeu quèques onayes, 
et qué li ovorre épris sis sc’rets. Ainsi, elle li ovei dit qué, pou êtes transpoutée 
tot d’in cô ot sebbet, su in minche dé handleure, on n'évei qu'é derre : « Submi- 
ritilor Lucifugé in subito ». Aossi, 1 Banban knonhei bin lo diabe, il ovei lé 
forme d’in boke, et maime elle éli ovei pouaulé plusieurs fous. « Lé Banban et 
pouaulé ot diable, déheu tot d’in cô in p'tit homme, lo pouormaité do villèche, 
bossu ot dèvan et ot derri, et qu’ovei lé figure troeye comme enne pessotte pouau 
lé porpureüle, et bin évonne mi, ilet fait meu qué Ç’let, il m’et beiï do traivai, 
et il  maime vru m'inmoaunai chu lu ! Et, mo fou, jé vé vo derre pou qu’ost-ce 
qué jé n’i ai-mi estu. » To lo monne sé couheu, et vossi c’qué lo p'tit bossu 
raiconteu : 

« Pou lorsse, jé da vo derre qu'évan dè m'’étäbli toci, j'ai fai mo tour dé 
France, ainsi jai estu hai mouets et Nancy, enne to belle ville » : « Qué n’é mi 
vu Nancy, mis offants, n'ai rin vu ». Ÿ n'y é enne piaice qu'o tot in or, dis 
pouautes vouonderlis !... qu'on n’pu mi déviarre, ni fromai, met qu'on pesse 
dèso. Et pu, in chaité, vou ost-ce qué d’morei lo nain Bébé dé Champnà; y 
paraît qui n’ovei qué dou pies, in pouce, trà lignes et quoette points, met qu'ottei 
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molin, pu molin qué no tortu. Justemont, on ai fai lo linkan y n’y é quinze jos 
dé so p'tit n’veu, lo grand Ferry, qué mourreu y n’y € dou mouets. Y n'y é tràs 
ans, y m’é raicontai qué so grand onklin, lo Bébé, ottorre v’nu o monne don sé 
mouauhon, qu’on l’ovei botie su enne essiette, bieuhhi don in sobo, qué sé: 
merre lo mottei don sé pouauche pou n’ollé y lourres, qu'on l’ovei inmouauné 
é Nancy, et qué lo porre pétirot ottorre mouaut d’ette trô gritou. 

-« Pou ein r’véni, jé traivaiyai chu in grand pouaurmaité qué d’morai et cinquante 
mètres dé Saint-Evre, in biai moté, fai comme dé dentelle, et vou ost-ce qué 
lo traivai enne manquei mi. Lé voye dè Noué, j’ovei traivaiyi jusqué mainneu, 
aossi, comme j'ovei son, jé rentreu don mé chanme pou n'’ollé o lai, jé n’chonjeu 
maime mi dé n'ollai lé mosse dé mainneu. Jé fromeu m’n euch é quiai, et jé 
m'ehhaïïieu pou défaire mi solais... To d’in cô, m’n euch sé déviareu san qué 
j séveusse commont, et jé veiheu ontrai in grand diabe d'homme, meggre 
comme in cent d kios, qu'ottorre fti évonne in narre manté, in chépai évonne 
enne rôche pieume, il ovei in pie d’bù, et y saotei su enne jàanme. San maime 
derre bonsouaire, y perneu eñne saile, s’ehheïïeu, et d’heu : « Enfin j't’ai trovai, 
mo p'tit pouormaité, lè daivotion né t’ectoffe mi, ah ! té n’vèé-mi é lé mosse dé 
mainneu, et bin té vé traivaii. » Et y tireu dé d’zo so manté in grand mouhai dé 
vouoche dret. Echoute meu bin : « J'o hodai dé vive pouormé lo monne, et pou 
m'omusai, jé vu chaissi, met pou c’let, y m’fo in hébit, aossi, té né poun dé ton 
é piaide, posqué y da êtes fai pou d’main 16 métin, san kaosse t’o in homme 
mouaut. » Et dolai, y creuheu si janmes, sè motteu é rire, é rire si duch, et y 
braïieu : « Allons! Allons, feignan, è lé bsonye ». Je perneu mo métre et mis 
cizais ein greuyant, et jé mé motteu é copai l’étoffe. Y mé rouaitei faire, et don 
sis eus, jé veyiai comme dis ékiaires. Quand je n’ollai pu si vite, sé voi dé 
tinaire brayiei : « Traivai, traivai tojô. » O bou d’enne houre, au pou prai, jé 
n’payiei pu tiri m négué, tellemont j'ottorre hodai. Jé rouaiteu m’n homme, jé 
veyieu qu’i deurmei. Et dolai jé j'teu mo dret, mi cizais, jé déviarreu m’n euch, 
et j mé sauveu fieu. Jé quoreu do cotai do moté dé Saint-Evre, l’euch ottorre 
co déviate, on v’nei dé derre lè mosse dè mainneu, et on htédei li daré cierges. 
J'ontreu don lo moté in quoran comme ïn f6 ; o bout dé l’ollai, jé mé r’ton- 
neu!... Jé veyieu m’n individu qué riaye su l’euch, et qué m’ kréiorre : « Traivai, 
traivai tojô ! » Jè n’sovei pu vou ost-ce mé sovai... Jé veyen lé prauche, jé 
quoreu, et jé m’quaicheu d’d’on. Met j'oïeu qu’on montei, jé rouaiteu, et jé 
veiheu m’n homme évonne lo dret, m’n éguë, mo dau, mo métre, mi cizais, qué 
riaye t0jo, et qué m'déheye : « Ah ! mo geyiard ! tè t’sové pou enne mi traivaii, 
vossi té bsonye, traivai, traivai tojô. » Jé greuhei comme enne fouyotte: jé 
perneu lo dret, et jé vreu cosse, met jé n’veyiai rin, toutes li l'maires ottines 
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htédoués. Non, qué j' déheu, jè n’pu-mi traivai don l’obscuritai!... « Ah! té 
n’pu-mi, té n’pu-mi !.. Et bin té vé n’ollai raiheuvi to traivai lé neutei-ci chu lo 
diabe, posqué Ç’o s’n ébit d'chesse qué dévei faire, » Ein d’han Ç'let, y m’perneu 
inteurre si dou doyies pouo mè bosse dé derri, mé souleven comme enne 
pieume, mé sauteu fieu dé prauche, mè suspondeu don l'espesse in p'tit bran, et 
mé lanceu don lo vide ein brayiant dé toutes si foauhes : « Traivai, traivai toj, 
mo p'tit pouormaité !... » Jè fromeu lis eus, jé m’soteu déhonne, déhonne 
tojô.. et, o momont vou ost-ce qué j’krayiei qué j'n ollei ette in mouohais, jé 
déviarreu lis eus... J’ottei don mé chanme, éhheu su mé saile, lé soue mé colei 
su lé chnai do dô, mé chandäâle réheuvei dé beurlai.. J’ovei râvé !... » 

Lo p'tit pourmaité sè l’veu et d’heu : Bonsouaire lé compaignei », et y soteu 
fieu. To lo monne sé rouaiteu. Lé fomme Groscolon d’heu dolai : « Cé qué 
lo p'tit bossu vin dé no raicontai ot lé pure véritai, so grand perre et so perre 
ont tojô aivu des eccointances évonne lo diabe, et vo peii êtes sûrs qu'ileiné 
aossi, méfi-vô d’lu. » Et toutes lis fommes sé dèpaicheunent dé faire trà signes 
dè creu !.… < 

F.-G. DE CHAMPENAY. 


(Palois des environs de Sdales). 


LE POELE DE VEILLÉE CHEZ LES GROSCOLON 


(TRADUCTION) 


Cette semaine-là, c'était chez les Groscolon qu’on faisait la poële de veillée. Les hommes 
étaient assis autour du fourneau, fumant leur pipe, et les femmes autour de la lampe, cousant, 
. filant, et surtout bavardant. Ce soir-là, elles parlaient du diable, des revenants (qui revenaient), 
la Torine, elle, ne tarissait pas. Ainsi, elle racoutait que, la semaine passée, elle avait encore vu 
la Menihennequin qui planait au-dessus de Valdersbach. Il n’y avait pas plus de trois ans que le 
Bagard avait été poursuivi par les Culau, des petits hommes de feu, qui ne s'étaient arrêtés que 
lorsque le pauvre homme n'avait plus eu de souffle. 

La Torine était l'amie de Banban, une vieille sorcière, bien connue dans tout le pays, qui était 
morte d’une épouvante, depuis quelques années, et qui lui avait appris ses secrets. Ainsi, elle lui 
avait dit que, pour être transporté en un instant au sabbat, sur un manche à balai, on n'avait 
qu’à dire : « Submiritilor Lucifugé in subito ». Aussi, la Banban, connaissait bien le diable, il 
avait la forme d’un bouc, et même elle lui avait parlé plusieurs fois. — La Banban a causé au 
diable, dit tout-à coup un petit homme, le tailleur du village, bossu par devant et par derrière, et 
qui avait la figure trouée comme une passoire par la petite vérole, eh bien, avec moi, il a fait 
mieux que cela, il m’a donné du travail, et il a même voulu m’emmener chez lui, Et, ma foi, je 
vais vous dire pourquoi je n'y suis pas allé. Tout le monde se tut et voici ce que le bossu 
raconta : | 

« D'abord, je dois vous dire qu'avant de m'etablir ici, j'ai fait mon tour de France, ainsi, j'ai 
été six mois à Nancy, une belle ville : « Qui n’a pas vu Nancy, mes enfants, n’a rien vu | » Il y 
a une place qui est tout en or, des portes magnifiques, qu’on ne peut ni ouvrir ni fermer, mais 
qu'on passe dessous. Et puis, un château où restait le nain Bébé de Champenay; il paraît qu'il 
n'avait que deux pieds, un pouce, trois lignes et quatre points, mais que c'était un malin, plus 
malin que nous tous. Justement on 2 fait les enchères, il y a quinze jours, de son petit neveu, le 
grand Ferry, qni est mort il y a deux mois. Il y a trois ans, il me racontaii que son grand oncle 
était né dans sa maison, qu’on l’avait baptisé sur une assiette, bercé dans un sabot, que sa mère 


le mettait dans sa poche pour aller 2 la veillée, qu'on l'avait emmené ä Nancy, et que le pauvre 
petit était mort du mal du pays. 

« Pour en revenir, je travaillais chez un grand tailleur qui restait à cinquante mètres de Saint- 
Epvre, une belle église faite comme de la dentelle... et où l'ouvrage ne manquait pas. La veille de 
Noël, j'avais dû travailler jusque minuit, aussi comme j'avais sommeil, je rentrai dans ma chambre 
pour me mettre au lit, ne songeant même pas à aller à la messe. Je fermai ma porte à clé, et je 
m'assis pour défaire mes souliers... Tout-à-coup, ma porte s'ouvre, sans que je sache comment, et 
je vois entrer un grand diable d'homme, maigre comme un cent de clous, qûi était vêtu d’un 
manteau noir, d’un chapeau avec une plume rouge, il avait un pied de bœuf, et il sautillait sur 
une jambe. Sans même dire bonsoir, il prend une chaise, s’assied et dit : « Enfin, je te trouve, 
mon pefit tailleur, la dévotion ne t’étoufle pas, ah | tu ne vas pas à la messe de minuit, eh bien, 
tu vas travailler, je t’apporte de l'ouvrage », et il tira de dessous son manteau un grand morceau 
de drap vert. Ecoute-moi bien : « Je suis las de vivre parmi le monde, et pour me distraire, je 
veux chasser, maïs pour cela, il me faut un habit, aussi, tu n’a pas de temps à perdre, car il doit 
être fini pour demain matin, sans quoi, tu es un homme mort ! » Alors, croisant ses jambes, il se 
mit à rire, à rire si fort... puis il cria : « Allons, allons, fainéant à l’ouvrage ! » Je pris mon mètre, 
mes ciseaux en tremblant, et je me mis à couper l'étoffe. Il me regardait faire, et dans ses yeux, 
je voyais comme des éclairs. Lorsque je n'allais plus si vite, sa voix de tonnerre me criait : 
« Travaille, trayaille toujours ! » Au bout d’une heure, environ, je ne pouvais plus tirer mon aiguille, 
tellement j'étais fatigué. Je regardai mon homme, et je vis qu'il dormait ; alors, je jette mon drap, 
mes ciseaux, j'ouvre ma porte,et je me sauve dehors. Je cours vers l’église Saint-Epvre ; la porte 
était encore ouverte, on venait de terminer la messe de minuit, et on éteignait les derniers cierges. 
J'entre dans l’église en courant comme un fou ; au bout de l'allée, je me retourne... j’aperçois 
mon individu qui riait sur la porte, et qui me criait : « Travaille, travaille toujours »... Je ne 
savais plus où me sauver... j’aperçois la chaire, j’y cours, et je me cache dedans. Mais j'entends 
qu’on monte, je regarde, je vois mon inconnu, avec le drap, mon aigullle, mon dé, mes ciseaux, 
mon mètre, qui riait toujours, et qui me disait : « Ah! mon gaillard, tu te sauves pour ne pas 
travailler, voici ton ouvrage, travaille, travaille toujours ! » Je tremblais comme une feuille ; je 
pris le drap, et je voulus coudre, mais je ne voyais rien, toutes les lumières étaient éteintes. — 
Non, dis-je, je ne peux pas travailler dans cette obscurité. — « Ah ! tu ne peux pas! tu ne peux 
pas !... Eh bien, tu vas aller achever ton ouvrage cette nuit chez le diable, car c’est son habit de 
chasse que tu devais faire. » En disant cela, il me prend entre ses deux doigts par ma bosse de 
derrière, me soulève comme une plume, me sort de la chaire, me suspend dans l’espace pendant 
quelques instants, et me lance dans le vide en criant de toutes ses forces : « Travaille, travaille 
toujours, mon petit tailleur ! »... Je fermai les yeux,... je me sentis descendre, descendre tou- 
jours... et, au moment où je pensais que j'allais tre mis en pièces. j'ouvris les yeux... J'étais 
dans ma chambre, assis sur ma chaise, la sueur coulait le long de mon échine,... ma chandelle 
achevait de brûler... J’avais rêvé !...» | 

Le petit tailleur se leva et dit : « Bonsoir la compagnie » et il sortit... Tout le monde se 
regarda... La femme Groscolon dit alors : Ce que le bossu vient de nous raconter est la vérité 
pure ; son grand’pêre et son père ont toujours eu des accointances avec le diable, et vous pouves 
être sûrs qu'il en a aussi ; méfiez-vous de lui... Et toutes les femmes se hâtèrent de se signer troiz 
fois !.… 
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La défense de Nancy 


Dans la Frontière de l'Est, M, Léon Goulette vient de publier une série d’articles sur 
une question qui intéresse au plus haut point la France et la Lorraine. Peut-on fortifier 
Nancy ? Y a-t-il au traité de Francfort une clause secrète qui l’interdise ? Déjà en 1892, 
le général Schneegans, ancien commandant de l'Ecole supérieure de Guerre montrait 
que Nancy devenue une des grandes villes de France devait être protégée. Depuis, 
Nancy s’est considérablement développée et il ne faut pas que les ressources nom- 
breuses qu’elle renferme deviennent la proie facile de l’ennemi. C’est une nécessité 
nationale de la défendre. 

Dès 1874 on étudia la question. Vers 1880 un projet complet fut élaboré, des terrains 
furent même achetés. Puis on ne parla plus de rien. Dans une brochure parue en jan- 
vier 1906, un officier supérieur qui signait Dimo se demandait si cet abandon avait été 
l'application d’une clause secrète du traité de paix, ou la conséquence d'avis diploma- 
‘tiques. Dans un ouvrage intitulé la Bataille de la Woëvre, M. le baron de Mauni penche 
vers cette deuxième hypothèse. Selon lui, M. Thiers aurait donné à Bismarck la promesse 
verbale que Nancy ne serait pas fortifiée. En 1875, le maréchal de Mac-Mahon voulut 
passer outre. L’ambassadeur d'Allemagne opposa son veto et Bismarck fit connaître 
qu’aux premiers terrassements il occuperait la ville. Le tsar Alexandre et le prince de 
Galles intervinrent et empéchèrent la guerre. Gambetta après avoir promis au général 
de Castex de faire aboutir le projet de fortifications serait revenu sur son engagement 
et aurait dit à celui-ci : « Hélas nous ne pouvons pas : ne me demandez pas plus de 
détails, nous ne pouvons pas. » C’est ce qui expliquerait l’abandon des plans en 1880. 

M. Henri Welschinger dans la Revue des Deux Mondes, a contesté cette version. La me- 
nace de Bismarck vint de ce qu’il trouvait que notre pays se relevait trop vite et il 
prit pour prétexte la création de nouvezux bataillons par l'Assemblée nationale. M. Léon 
Goulette après avoir relaté ces diverses opinions, publie une intéressante lettre de 
M. Adrien Volland en date du 8 mars 1896, dans laquelle celui-ci discute la légende de 
la clause secrète. Il ÿy rapporte le témoignage de M: de Saint-Vallier, longtemps ambas- 
sadeur à Berlin : « Jamais, déclara celui-ci à M. Bernard, alors maire de Nancy, jamais 
l'Allemagne ne nous a fait, à cet égard la moindre observation. Bien mieux, sur l'ordre 
du général Farre, je m'en suis expliqué netlement avec M. de Bismarck lui-même, qui na 
toujours assuré que nul ne songerait jamais à contester notre complète liberté d'agir sur 
notre territoire. » 

A cet article de M. Léon Goulette, que nous venons de résumer trop rapide- 
ment, le baron de Mauni répond par une longue et intéressante lettre : il n’y eut point 
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de clause secrète, mais M. Thiers, promit formellement, que lui vivant Nancy ne serait 
pas fortifiée. L’alerte de 1875 fut donc bien motivée par le projet du maréchal de Mac- 
Mahon. A la mort de M. Thiers nos forts des côtes de la Meuse ne sont ni terminés, 
ni armés et l'Allemagne nous sait seuls. Après le Congrès de Berlin où elle s’aliène ma- 
ladroitement la Russie, nous pouvons espérer des appuis. « Dès cet instant, aucune 
obligation morale ou autre, aucun lien diplomatique, aucune crainte matérielle ne de- 
vaient plus nous empêcher, une fois terminés nos forts de la Meuse, de parachever 
notre système défensif en faisant de Nancy une place forte de première ligne. M. de 
Saint-Vailier fut chargé d’y préparer le chancelier allemand, lequel, M. Thiers décédé, 
n'avait plus un mot à dire, et obtempéra sans plus de façon. Mais ce fut alors que nos 
dissensions intérieures, l'instabilité des ministres, l'influence des fausses théories aux- . 
quelles on avait laissé prendre autorité, vinrent paralyser notre haut commandement, 
et livrer nos plans à des discusions stériles. et cependant l’importance de Nancy, qui ne 
comptait pas cinquante mille habitants en 1870 et qui en renferme aujourd’hui cent 
vingt mille, ne cesse de croître d'année en année. La valeur de la plaine de la Woëvre, 
par l'extension déjà en partie constatée des bassins houilliers. s’est accrue dans d’énor- 
mes proportions. Il y a là de riches proies livrées d'avance, en quelque sorte, à l’occu- 
pation allemande, et dont, pour lâcher un mot indiscret mais décisif, le gouvernement 
allemand est résolu à se contenter, et ce par le motif bien simple que voici. Une fois ins- 
tallée dans la Woëvre et en possession de Nancy et de Lunéville, l’armée allemande y 
sera, en peu de semaines, à peu près inattaquable même par des forces supérieures, 
d'autant que son soin le plus immédiat sera de transformer Nancy à l’aide d'ouvrages 
provisoires, puis définitifs, en un camp retranché égal à celui de Metz. » 

M. Léon Goulette conclut ainsi : On ne demande plus que Nancy soit transformé en 
‘un camp retranché, on demande ic ilenient que la capitale de l'Est ne soit pas laissée 
isolée en pointe d’avant-garde.Certes l’idée de prendre l'offensive s’est substituée, dans 
l'armée à la thèse déprimante de la défensive et les craintes exprimées par M. de Mauni 
peuvent sembler illusoires. Mais, il faut envisager toutes les éventualités et mettre Nancy 
à l'abri d’un coup de main et d'une surprise. Sa protection, d’ailleurs, n’est nullement 
destructive du système de l'offensive. Au contraire elle permettra cette tactique en faci- 
litant la mobilisation locale et, « en débarrassant le généralissime de la préoccupation 
nationale et politique de ne pas laisser l’ennemi occuper la riche cité nancéienne et dis- 
poser de ses immenses ressources. Par cela même l'ennemi perdrait sa meilleure route 
d’invasion. » Créer un fort à tourelles sur Amance et un ouvrage de quelque impor- 
tance aux environs de Laneuveville « la force tant offensive que défensive de la 11° divi- 
sion se verrait triplée sur les fronts nord et est. On n’approcherait pas sitôt de Nancy. 

._ notre ville ne coürrait pas le risque de se voir enlevée et rançonnée par l’armée d’avant- 
garde ennemie. » C.S. 


Nos collaborateurs 


— M. Paul Descelles a reçu un diplôme d'honneur du comité de l’exposition de Vesoul. 

— M. Paul Dumont a été nommé officier d'académie. 

— M. Albert Depréaux, membre de la délégation française envoyée en Russie pour 
assister à l'érection du monument commémoratif de la Moskowa, fut chargé par le 
prince Scherbatoff, conservateur du musée impérial historique de Moscou, de l’aména- 
gement et du classement, au point de vue militaire, des salles françaises de l'exposition 
de 1812. Il vient d’être nommé à cette occasion chevalier de Saïint-Stanislas de Russie 
et titulaire de la médaille de Borodino avec ruban de Saint-Wladimir, 

— La Revue hebdomadaire commencera à la fin de ce mois la publication de la nou- 
velle œuvre de M. Maurice Barrès. La Colline inspirée. 


— M. Emile Hinzelin a été élu correspondant de l'Académie de Stanislas. 

— Nous croyons savoir que le cours public d'histoire de l’Est de la France s’ouvrira 
le samedi, 14 décembre, à cinq heures et demie. M. Robert Parisot étudiera cet hiver 
les six siècles qui s’écoulent entre le rattachement de la Lorraine à l'Allemagne (925) et 
l'occupation par Henri II des Trois-Evêchés (1552). Des projections illustreront quel- 
ques-ures des conférences. 

— Sous les auspices de la Société des Amis de l’Université, M. Chr. Pfister a fait, le 
1$ novembre, une remarquable conférence sur les passages à Nancy de Napoléon Ier et 
de l’impératrice Joséphine. 

— Le 20 de ce moïs s'ouvrira dans les galeries des Magasins-Réunis, à Nancy, une 
exposition des œuvres gravées par M. P.-E. Colin. Nous aurons occasion d'en reparler. 


André .GIRODIE et Victor HUEN. Généraux d'Alsace et de Lorraine, 1 vol. in-4o, 
Charles Bahy, imprimeur-éditeur à Mulhouse. —- j’imagine que, si l’on voulait carac- 
tériser le génie de la Lorraine et de l’Alsace, on pourrait, avec quelques nuances entre 
les deux provinces sœurs, l’enfermer dans ces trois aspects : la mesure, la solidité et la 
valeur militaire. M. André Girodie, dans son bel ouvrage Généraux d'Alsace et de Lor- 
raine, nous apporte un nouveau témoignage de cette vertu guerrière. 

Il débute par cette affirmation. C’est un axiome : les Alsaciens et les Lorrains naissent 
soldats. En effet, par leur position géographique, ce sont, d’hérédité, les hommes, les 
défenseurs des Marches. 

Puis il déroule la prodigieuse série des exemples : Kléber, né à Strasbourg, apprend 
l'architecture, devient officier au régiment de Kaunitz, démissionne et s'engage dans le 
bataillon des volontaires du Haut-Rhin. De ce jour il entre dans l'immortalité. C’est 
un colosse intrépide — et avec cela galant, lettré, écrivant un proverbe entre deux 
batailles, administrateur, diplomate. « Il a six pieds en tout », disait de lui l’ambassa- 
deur Alquier. — François-Joseph Lefebvre, né 4 Rouffach, élevé par son oncle, le doyen 
de Guémar, qui le prépare à l’état ecclésiastique. Il fait de bonnes études, mais ne sent 
pas venir la vocation. Il s'enfuit à Paris et signe un engagement aux gardes françaises, 
humble départ de son éblouissante fortune. Bon, libéral, d’une joviale rondeur, il se 
montre le plis merveilleux entraineur d'hommes. Sa vie est un assaut perpétuel. Il ne 

. s'arrête qu’au sommet des honneurs et de la gloire. Il reste dans l’imagination populaire 
le mari de Mme Sans Gène et le vainqueur de Dantzig. Il avait dit à Lariboisière : « Je 
n'entends rien à vos affaires. Mais f...-moi un trou et je passerai. » Ces mots-là ne se per- 
dent pas : le peuple les ramasse. — Michel Ney, de Sarrelouis, clerc de notaire, commis 
de forges, puis engagé aux hussards. Parmi tant de héros il parvient, chose incroyable, à 
se distinguer par son courage, et, au-dessus de tous les titres, de toutes les dignités, de 


toutes les dotations, il gagne la plus belle couronne, le surnom de « brave des braves ». 
C'est lui qui s’écrie, dans la mitraïlle, debout sur ses étriers : « La mort ne frappe que 
ceux qui hésitent. Regardez-moi, elle ne m'’atteint pas. » — Rapp, né à Colmar, qui 
s'évade du négoce pour s'engager aux chasseurs à cheval. Admirable de prestance, de 
vaillance, d'énergie, de gaieté et d’une franchise superbe que n'intimide même pas la 
sévère majesté impériale. — Lasalle, né à Metz, le roi des sabreurs. Il enlève aussi bien 
les forteresses qu'il enfonce les carrés à la tête de ses escadrons, — un des étonnements 
de cette époque fertile en prodiges : terrible buveur, fumeur, sacreur et en même temps 
d’une culture charmante, sensible et philosophe. Et voici Molitor, de Hayange, Mou- 
ton, comte de Lobau, Eblé, les Kellermann, de Strasbourg, les Ordener, les d’Andlau, 
les Grenier, de Sarrelouis, les Reiset et les Berckheim, Coehorn, Lallemand, Schramm, 
Dahlmann, etc, enfin les généraux de Louis-Philippe et du 2° Empire : Beuret, Man- 
gin, Bizot, Uhrich... 

Dans quel autre ciel brille une telle pléïade ? Que nos cœurs bondissent d’orgueil : 
ces soldats, ces titans, dont on nous raconte les exploits fabuleux, ce sont les fils de nos 
provinces. Quels souvenirs et quelles leçons | 

Et encore la.liste n’en est pas complète. Il en reste beaucoup à glorifier, assez pour 
former la matière d’un second volume. Faut-il rappeler les noms fameux de Haxo, né 
à Etival, le soldat des guerres vendéennes, de Humbert, né à Rouvrois, « le briseur de 
chaînes », le chef de l'expédition d’Irlande, du maréchal Victor, né à La Marche, d'Ou- 
dinot, né à Bar-le-Duc, de Drouot de Nancy, de Duroc, né à Pont-à-Mousson, et de 
tant d’autres ? 

M. Girodie a rencontré le plus précieux des collaborateurs. C’est le peintre Victor 
Huen, de Colmar. Nous ne nous sommes jamais vus et pourtant je connais et j'estime 
depuis longtemps ses mérites d’enraciné, son labeur opiniâtre, sa fidélité et sa modestie. 
Depuis longtemps je goûte ses ouvrages. Il peint des tableaux militaires d’un dessin 
irréprochable, d’un relief vigoureux, d’un chaud coloris, sobrement composés, pleins 
d’action, de mouvement et de vie. Mais, par-dessus tout, ses personnages ont une âme, 
— et une âme alsacienne. Voilà le plus rare et le plus admirable. Ce ne sont pas des 
soldats de parade, cirés, lustrés, corsetés, la pose avantageuse et d’un type convenu. 
Ce sont des soldats qui marchent, qui se battent et qui vivent dans les camps. Ce 
sont des troupiers et des troupiers de chez lui. Ils ont la silhouette, la carrure des gens 
de leur pays, comme ils ont les vertus de leur race. J'ai devant les yeux une aquarelle 
qui représente un cuirassicr du premier Empire. C’est un géant. Il attend, le poing sur 
la cuisse, puissant, solide, confiant. Il a la stature, la mâle figure, haute en couleurs, : 
aux traits accentués, de ses compatriotes. On devine que, tout-à-l’heure, quand il char- 
gera, il écrasera tous les obstacles. Et c’est toujours ainsi. M. V. Huen connaît son 
sujet, comme il est sûr de son pinceau. Mais, en plus, il peint avec son intelligence et 
avec son cœur, en poète. Par là il s’égale à nos meilleurs artistes. Je résume pour moi- 
même sa manière et son art en disant qu'il est l’Erckmann-Chatrian de la peinture mili- 
taire. | 
On retrouve toutes ces qualités dans les illustrations de l'ouvrage. Entre tant d'images 
émouvantes on est embarrassé de choisir. On voudrait tout citer : les grande planches 
en couleurs ou en camaïeu, Kellermann à Valmy, Kléber à Héliopolis, Lefebvre à 
Dantzig, Ney faisant le coup de feu, Lefebvre à Berlin, Molitor, Ney à Waterloo, Rapp 
et l'Empereur, etc... ; — les dessins à la plume : Ney et Kléber, la mort de Bessières, 
le passage du Danube, la veille d’Essling, la défense du cimetière de Planchenoit, etc, 

L'ouvrage de MM. André Girodie et Victor Huen, avec son texte épique, la parure 


de ses illustrations, la belle édition de M. Charles Bahy, est le Livre d’or des héros 
d'Alsace et de Lorraine. 1l s'offre, D à la piété de leurs compatriotes. 
René PERROUT. 


Georges BLONDEL. Les embarras de l'Allemagne, Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1912, 
Se édition. — M. Georges Blondel est l’un des hommes de France qui. connaît le mieux 
l'Allemagne. Il la connaît pour l'avoir étudiée dans son histoire la plus lointaine, comme 
dans ses développements les plus récents. Son premier livre sur la politique de Frédé- 
ric I date de 1892etle dernier, ou plutôt l’avant-dernier, sur l’éducation économique du 
peuple allemand, date de 1908, précédé d'ailleurs de plusieurs autres sur les populations 
rurales de l'Allemagne, sur l'essor industriel et commercial du peuple allemand, sur la 
politique commerciale de l’Allemagne. Et ces ouvrages ont été faits à l’aide, non seule- 
“ment de document écrits, mais de cette documentation vivante que fournissent de 
nombreux voyages, des contacts fréquents et prolongés avec les hommeset les choses. 
Ainsi s'explique et se justifie le succès obtenu par le dernier livre de M. Blondel. 

Sous la plume d’un impartial historien, aux vues larges et désintéressées qui n’a jamais 
hésité à louer en Allemagne ce qui est digne d’éloge, et qui s’est efforcé plus d’une fois, avec 
‘raison, de stimuler par son exemple les énergies française, le titre même du livre est de 

nature à piquer la curiosité et à retenir l'attention. Est-il donc vrai que l'Allemagne 
éprouve des embarras? M. Blondel, sans cesser de rendre hommage à son effort, au 
“progrès de ses grandes industries, de son commerce, de sa population, n’hésite pas à 
‘répondre affirmativement. Il discerne dans ce grand corps en voie de si rapide croissance, 
des germes morbides, des influences perturbatrices que perçoivent en Allemagne même 
les observateurs attentifs et qui, s'ils ne menacent pas directement son existence, ni 
même son expansion, mettent ce pays en présence de graves difficultés. M. Blondel les 
“examine en parlant de la situation financière et économique, de la situation des populations 
rurales, des luttes des partis, de la poussée socialiste, des vices de la constitution et de l’or- 
ganisation administrative, des imperfections de la législation sociale, dela situation de la 
Pologne et de l’Alsace, des préoccupations extérieures. Nous ne pouvons songer à résu- 
‘mer un livre où sont abordées tant de questions diverses et complexes. L'impression 
qui s’en dégage, c’est que l’Allemagne, malgré des efforts toujours énergiques et parfois 
admirables, n’a pas résolu d’une façon pleinement satisfaisante et qui assure définitive- 
ment l'avenir, les problèmes suscités par son prodigieux et peut-être trop rapide déve- 
loppement. Aucun peuple au xixe siècle n’a accumulé en si grande abondance les capi- 
taux et les moyens de les produire. Elle a en cela nettement dépassé la France. Mais 
les besoins de son industrie se développent plus vite encore que les moyens de les satis- 
faire. L'Allemagne est comme un industriel très riche, qui veut tirer de sa richesse plus 
qu'elle ne peut donner, qui use du crédit de façon immodéré et parfois sn abuse : le 
trésor ne sait comment faire face À l’irrésistible poussée des dépenses nouvelles, et les ban- 
ques ne peuvent rassembler les capitaux absorbés sans trêve par des industries sans cesse 
grandissantes, qu’au prix de tours de force perpétuellement renouvelés qui risquent parfois 
de compromettre la stabilité de leur équilibre. Le bloc allemand forgé par le fer et 
cimenté par le sang montre des fissures : les éléments nouveaux qu'il a voulu s’agréger 
par la violence refusent de se laisser absorber : si l’Allemagne du xixe siècle a fait 
preuve d'une remarquable aptitude à conquérir des territoires, elle témoigne d’une 
insigne maladresse à conquérir les cœurs. Les éléments anciens reliés par des intérèts 
économiques ne le sont, ni par la sympathie, ni par une complète communauté d’aspi- 
rations. L'esprit particulariste s'oppose parmi eux à l'esprit national, les tendances démo- 
cratiques à des tendances étroitement aristocratiques. La constitution qui assure l’hégé- 
monie de la Prusse n’assure pas et gène souvent la collaboration entre les états. 


Malgré une législation sociale dont M. Blondel proclame avec raison les mérites, les 
antagonismes de classe s’accentuent au lieu de s’atténuer : antagonismes, entre les 
agrariens et les industriels, entre les grands industriels ou financiers et les classes 
moyennes, entre les capitalistes et les travailleurs manuels ; les luttes de partis s’aigris- 
sent; la poussée socialiste, violente à froid, bien disciplinée, sape méthodiquement 
avec une force croissante les bases de l'organisation sociale. Les hommes politiques 
désemparés perdent la confiance de la nation et sentent gronder autour d'eux un sourd 
mécontentement. La politique internationale inspire des inquiétudes, reflets de celles 
qu'inspire à l’Europe l'attitude menaçante de l'Allemagne. L’antagonisme avec l’Angle- 
terre semble irréductible. Un mal plus profond qui explique et aggrave tous les autres 
se fait sentir : la moralité baisse; le sentiment religieux qu’on s'est efforcé cependant 
d'entretenir, fléchit, et l’idéalisme, le goût des choses de l'esprit, font place chez beau- 
coup d'hommes à un positivisme étroit, à un égoïsme borné, à des appétits grossiers : 
Ja criminalité et les suicides augmentent ; la débauche fait d'inquiétants progrès. 

Ainsi condensé, ce tableau, dont tous les traits sont empruntés cependant au livre 
de M. Blondel, et certifiés exacts par des écrivains allemands, risquerait de donner une 
idée fausse, parce que trop pessimiste, de l’Allemagne contemporaine. Pour le voir 
apparaître avec toutes les nuances et les atténuations qu’il comporte, il faut lire le livre 
lui-même. Et quand on l’a lu, quand on a pu se rendre compte de la force des élé- 
ments sains qui luttent en Allemagne contre les germes morbides, des progrès réalisés, 
on arrive à se demander si les embarras de l'Allemagne, abstraction faite peut-être des 
difficultés d'ordre financier et constitutionnel qui lui sont propres, ne sont pas actuelle- 
ment, plus ou moins, ceux de tous les peuples modernes, si les problèmes avec lequels 
l'Allemagne est aux prises ne sont pas ceux qui ont fait échec aux civilisations antiques 
et devant lesquels hésite en tous pays la civilisation moderne. Il est vrai, mais ce qu’il 
y a de particulier à l'Allemagne, c’est peut-être l’antagonisme plus aigu des tendances 
qui s’y combattent, c’est, sous des apparences d’ordre et de discipline, la violence des 
passions et des appétits qui s’y éveillent; c’est aussi la rapidité du mouvement qui 
emporte ce pays vers des destinées nouvelles. Ces événements peuvent avoir sur les desti- 
nées de notre pays des répercussions profondes : il faut savoir gré à M. Blondel d’avoir 
attiré sur eux, avec l’autorité qui lui appartient, l'attention des lecteurs français. 

| Lucien BROCARD, professeur à la Faculté de droit de Nancy. 


C. LEMASsON. Plantes nouvelles et rares de la Flore des Vosges. Malzéville, imp. Tho- 
mas, 1912, brochure in-8o.— M. C. Lemasson, principal du collège de Bruyères, qui, en 
‘1893, publia avec le regretté M. C. Brunotte un guide du botaniste au Hohneck, signale 
dans ces quelques pages des plantes rares que de nouvelles herborisations lui ont fait 
découvrir. Une d'elles le Hieracium alratum rencontrée autour du Lac Blanc n'étant 
connue jusqu'ici que sur les sommets du Cantal et dans le Tarn. 


Emile Diperric. Notice généalogique sur les Van den Broeck de Jamoigne et de Preisch. 
Luxembourg, imp. Bourg-Bourger, 1912, 7 pages in-8°. — Notice fort soigneusement 
documentée et établie sur une famille originaire de Bréda fixée en Lorraine à la fin 
du xvine siècle. Ses membres y exercèrent diverses charges à Metz et dans le pays de 
Th'onville. Entre autres alliances signalons le mariage d’une Van Broeck avec le colonel 
Marceau, frère du héros. Il mourut à Sainte-Ruthne, près Metz, en 1839, laissant une 
fille dans une position modeste qui, jusqu'en 1883, eut comme unique secours du gouver- 
nement français un débit de tabac de deux cents francs. C'était peu pour la nièce du grand 
Marceau. 


André SpiRe. J'ai trois roles distinguées. Moulins, les Cahiers du centre, in-12, 
107 pages. — Notre compatriote M. André Spire est certainement un des poètes de 
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l'heure présente dont l'œuvre mérite le plus de retenir l’attention. Sans réclame -tapa- 
geuse ses Versels et son mélancolique recueil de poèmes qu’il a intitulé Ef vous riez se 
sont imposés. De plus compétents les apprécieront ici et en montreront la beauté 
robuste et sincère. Dans ce livre il a voulu se borner à n'être qu’un transcripteur fidèle 
de simples propos « prononcés par une servante familière et philosophe originaire du 
Morvan », rencontrée chez un ami parisien. 11 s’est refusé à travestir ces phrases et ces 
réflexions. On les sent bien « sorties d’une bouche et non d’une plume ». Ce n’est 
point « un aggloméré de souvenirs et d’invention ». Néanmoins ce n’est pas un enre- 
gistrement mécanique. Pour choisir dans ces propos, pour classer ces boutades :l fallait 
un goût fin et sûr, une compréhension profonde de l’ime populaire, un sens de poète. 
Ces qualités ne manquent point à M. André Spire. Il a su avec des matériaux parfois 
un peu frustes, bâtir un délicieux petit livre. Le peuple y vit avec son bon sens, sa 
franchise rude, sa naïve poésie. La brave Morvandiaute qui redit cet exquis poème tra- 
ditionnel dont un vers est le titre du volume, a par instant une verdeur rabelaisienne. 
Rabelais d’ailleurs lui aussi n’a-t-il pas exprimé d’une autre façon le peuple en ses aspects 
divers? Il faut louer M. André Ssire d’avoir si joliment rassemblé ces bribes, en regret- 
tant pour les Lorrains que le hasard ne l’ait pas mis en présence d'une de ses com- 
patriotes. En parlant de ce livre on a dit que c'était du Jules Renard. C'est du Jules 
Renard, en effet, mais plus vrai et partant plus beau. 


Abbé L. LEVÈQUE. Solimariaca et saint Elophe, imp. de Balan-Sedan, 192 pages in-16. 
— Eliphius qu’en langue vulgaire on nomme Elophe, était fils de Baccius le Gaulois 
et de Lientrude la Franque. Il fut élevé dans la crainte du Seigneur avec ses sœurs 
Libaire, Menne et Suzanne et son frère Euchaire. Quand vinrent les persécutions de 
Julien l’Apostat, il proclama sa foi devant lui, brisa les idoles après avoir détourné le 
peuple de les adorer. L'empereur voyant que les menaces comme les promesses étaient 
vaines le fit mettre à mort. Ceci se passa à Solimariaca le 16 octobre 362. La Passion 
qu'on lisait jadis à sa fête à Cologne et à Soulosse raconte ainsi les miracles qui sui- 
virent sa décollation. « Alors le corps du martyr se leva par la vertu du Christet 
ramassant sa tête de ses deux mains il la porta, durant l’espace d'un mille, escorté par 
les anges qui chantaient la louange du Christ, et parvint sans heurt jusqu’à la colline 
qui porte son nom. Ensuite il gravit la montagne qu'avant sa mort il avait choisie pour 
le lieu de sa sépulture. Il trouva là une pierre blanche et plate, comme l’affirment les 
habitants de ce pays et s’assit sur cette pierre. Une chose assez rare s'était déjà produite 
dans le rocher ; la dureté de la grande pierre céda devant la sainteté du martyr : elle 
s'entr’ouvrit et le renferma dans son propre sein, et lui fournit un siège dont la conca- 
vité lui permit de s'asseoir. Si quelqu’un, à ce que Dieu ne plaise, se refusait de croire 
à nos paroles qu'il aille sur place et s’en rapporte aux muettes affirmations de la pierre 
elle-même. » Elophe fut enseveli près de cette pierre. Au-dessus de son saint tombeau 
fut bâti un oratoire où de nombreux miracles se produisirent. Telle est l’histoire légen- 
daire de saint Elophe. Depuis longtemps il était difficile d’être renseigné sur celle-ci, 
sur l’histoire plus réelle du saint, sur son culte, sur les lieux où il avait subi le mar- 
tyre. L'ouvrage de l'abbé Zeller, surtout écrit en vue d’une pieuse édification était épuisé. 
M. l'abbé Lévêque, dont les lecteurs du Pays lorrain connaissent la sagace érudition, 
doit donc être loué et remercié d’avoir publié ce volume. Il ne s’est pas contenté d’ad- 
mettre la légende, qui n’est pas un article de foi, il l’examine et la critique à l’aide de 
la méthode historique. Cette passion de saint Elophe que Rupert en 1130 déclarait déjà 
fort ancienne a été comme beaucoup de vies de saints fleurie de rhétorique et embellie de 
faits merveilleux. C’est ainsi qu’il nous faut renoncer à croire que le bienheureux Elophe 
subit le martyre devant Julien, car en 362 l’Apostat se trouvait à Antioche à 3.000 kilo- 


— 19 — 


mètres du pays des Leuques. M. l'abbé Lévêque n’a pas seulement consulté les docu- 
ments écrits, il a aussi interrogé les monuments de la tradition locale « qui sont comme 
une autre vie de saint Elophe, écrite dans la pierre ». Il nous dit ce que fut Solima- 
riaca (Soulosse), déjà importante aux temps pré-romains. Il nous décrit les substruc- 
tions qui ont été découvertes, les autels à Rosmertha et autres divinités que la terre 
cacha durant des siècles. Il nous entretient de la chapelle de la sainte Epéote, élevée au 
lieu de la décollation, où l’on voit un beau bas-relief du commencement du xvire siècle. 
Sainte Epéote ayant été, dit-on, la servante du martyr. Plus loin, c’est la fontaine 
miraculeuse avec la statue céphalophore, c'est la’ reculée : le rocher qui s’ouvrit pour 
cacher le corps du saint, la chaire dans la petite chapelle du cimetière, le tombeau, les 
reliques et l’église qui les renferme, dont l’histoire nous est donnée depuis le x11e siècle. 
De nombreuses gravures illustrent cet ouvrage, qui intéresse tous les hagiographes, 
les folkloristes et les archéologues ; nous y signalerons celle qui sert de frontispice et 
reproduit un curieux bois du commencement du xvrie siècle, figurant saint Elophe. 


Georges SPETZ. Légendes d'Alsace. Paris, Perrin et Cie, 400 pages in-16. — Nous 
avons déjà eu l’occasion de louer les poèmes de M. Georges Spetz où en vers classiques 
sont relatées les légendes traditionnelles de l’Alsace. Un succès mérité a obligé l'auteur 
à en donner une nouvelle édition. Il y a ajouté de fort intéressantes notes historiques. 
Nous y signalerons particulièrement les pages relatives à l’abbaye de Murbach et à 
Isenheim, sur lesquels il n’a pas seulement rassemblé des documents, mais dont il con- 
serve pieusement dans ses belles collections de précieux souvenirs artistiques. Au cou- 
vent d’Antonites d’Isenheim, où l’on venait chercher la guérison du mal des ardents, 
se trouvaient les étonnantes peintures de Grünewald et ce merveilleux autel qui sont 
aujourd’hui la gloire du musée de Colmar. Ces notes viennent très heureusement com- 
pléter l’excellent livre de M. Georges Spetz. 


Emile DuverNoY. Une enclave lorraine en Alsace, Liepure et l'Allemand-Rombach, Nancy, 
Berger-Levrault, 1912, 86 pages in-8°. — Cette partie du sol lorrain dont M. Emile 
Duvernoy nous donne une très érudite et très complète monographie a été trop souvent 
négligée de nos historiens. Il faut le remercier de venir si heureusement combler cette 
lacune, Nul n'était mieux préparé que lui pour cette œuvre. Il connait fort bien le pays 
dont il parle, y passant chaque année quelques semaines, et les éléments de son histoire 
se trouvent presque tous dans les archives dont il a la garde. Les historiens alsaciens du 
Val de Liepvre les ont à peine consultées et ne nous ont donné que des notices incom: 
plètes. Cette contrée se rattache à la Lorraine non seulement par son histoire, constam- 
ment liée depuis le xie siècle à la nôtre, mais aussi par ses mœurs, ses coutumes et sa 
langue. Elle n’est pas plus alsacienne que la région de Bourmont et de La Mothe 
n'est champenoise malgré les divisions politiques arbitraires de l’heure présente. Les 
cols par lesquels on y accédait de Lorraine étaient praticables et faciles en toute saison, 
c’est ce qui explique que les ducs y purent facilement maintenir une domination que 
tempéraient des libertés spéciales. Grâce à ces libertés ils trouvèrent un constant appui 
dans des populations qui se sentaient lorraines de race. Elles aidèrent souvent les ducs 
à défendre leur domaine contre les entreprises de voisins turbulents et ambitieux. 
Malgré une petite émeute au temps des Rustauds, elles furent très patriotes et subirent 
comme les Lorrains de l’autre côté des Vosges avec stoïcisme les misères des guerres aux 
xve et xvrie siècles. Plus que le reste du duché, Liepvre à cause de sa situation d’extrème 
frontière fut victime des pillages. Les mines d’argent firent longtemps sa richesse, mais 
les filons épuisés, les mineurs l’abandonnèrent pour Sainte-Marie. Des papeteries, des 
draperies dont l'établissement fut éphémère ne lui rendirent pas sa prospérité. Le village 
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ne se releva que lentement des ruines de la guerre de Trente ans. On trouvera dans 
cette belle monographie, en outre de l’histoire générale des deux villages, de nombreux 
renseignements sur la paroisse et les écoles, la justice et l'administration, les fonction- 
naires qui en remplirent les charges, le prieuré qui, dépendant à l’origine de Ia riche 
abbaye de Saint-Denis en France, fut réuni plus tard à la collégiale Saint-Georges de 
Nancy, etc. 

Charles SApouL. 


7 Albert Cru. Disparu ! Histoire d'un enfant perdu (Bibliothèque des écoles et des familles). 
Hachette et Cie, Paris, in-8, broché, 3 fr. ; cartonné, 4 fr. 20. — Un enfant devenu la 
proie de Bohémiens sans scrupules et qui, auprès d’une petite sœur d’infortune, traverse 
les plus dures épreuves, cependant que sa famille se désole et se désespère : est-il une 
situation plus passionnante, mieux faite pour éveiller la sympathie, provoquer l'intérèt 
et tenir en haleine la curiosité de tous les lecteurs ? C’est celle qui a été mise en œuvre, 
avec un talent remarquable, par M. Albert Cim, le romancier attitré de la jeunesse. On 
y admirera la puissance du relief avec laquelle sont présentées certaines figures, l’inten- 
sité de vision qui évoque les scènes à nos yeux, et, après avoir vécu dans une atmosphère 
d’un pittoresque et d’une vérité saïisissants, on éprouvera un réel soulagement à voir 
rendus à leurs parents les petits êtres dont, malgré tout, la bonne humeur, la persévé- 
rance et le courage illuminent ce poignant récit. Les petits Lorrains se réjouiront de 
trouver ce livre dans leur sabot, au matin de la Saint-Nicolas. 


Plan général de Nancy et de l'agglomération nancéienne. Imprimeries-Réunies, Nancy, 
1912. — Sous ce titre vient de paraître un nouveau plan de Nancy, dont on peut dire 
qu'il arrive véritablement à son heure. 

Il permet, en effet, de suivre et d'étudier l’extension merveilleuse de la capitale lor- 
raine qui, après avoir réalisé la fusion des trois villes de Nancy : des ducs, de Char- 
les IÏI, de Stanislas, a pris récemment un nouvel essor et, brisant le cadre, devenu 
trop étroit, de son territoire administratif, déborde déjà sur les communes suburbaines, 
appelées à se fondre tôt ou tard dans la grande ville. Ces bourgs suburbains se trans- 
forment eux aussi; l’industrie les conquiert. Par leur développement rapide, ils mar- 
chent au devant de la ville grandissante. 

Enfin, servant de liaison, on voit apparaître de tous côtés entre eux et Nancy des 
noyaux sporadiques créés de toutes pièces, autour d’un point central, souvent un chài- 
teau, comme Libremont, la Malgrange, le Charmois. 

Ainsi, par ce triple processus, notre ville croît rapidement, vers le sud-ouest princi- 
palement, réalisant par analogie avec d’autres villes, Lyon et Bruxelles par exemple, et 
toutes proportions gardées, ce qu'on pourrait appeler l'agglomération nancéienne. Par là 
se trouve expliqué le titre du nouveau plan, qui, voulant donner une image exacte du 
Nancy de 1912, ne pouvait isoler notre ville de la couronne des bourgs suburbains 
dont la vie est si intimement liée à la sienne. 

Gravé et imprimé en six couleurs par les Imprimeries-Réunies, avec le soin que cette 
maison apporte à tous ses travaux, ce plan, dressé par un de nos concitoyens, M. Mau- 
rice THIÉBAUT, apparaît de suite comme une œuvre vraiment originale et personnelle. 
On sent que l'auteur n’a pas accompli un travail de bureau, mais qu’il s’est rendu sur 
place, qu’il a opéré sur le terrain même. Plus de 380 lieux-dits ont été indiqués, noms 
de terroir souvent pittoresques, toujours intéressants, évocateurs d’histoire. Ils consti- 
tuent de véritables « repères géographiques », fort précieux, jalonnant pour ainsi dire 
l'extension de la cité. 


Trop négligé à l'ordinaire sur les plans de villes, le relief du sol a retenu tous Jes 


soins ‘de l’auteur. Le modelé du terrain est représenté d’une manière exacte et très 
claire par l'emploi des courbes de niveau à l’équidistance de $ mètres. 

Le plan est orienté le nord en haut ; cette disposition, d'une utilité évidente, constitue 
pour les plans de Nancy une véritable innovation. 

Une autre innovation, et des plus intéressantes, consiste dans un tableau groupant au 
bas du plan les principaux éléments de statistique (démographie, géographie, magné- 
tisme, météorologie) relatits à Nancy. Ces renseignements complètent utilement l’image 
de notre ville, dont ils constituent en quelque sorte la fiche signalétique. 

Le nouveau Plan de Nancy et de l'agglomération nancéienne sert à la fois de plan de 
bureau et de plan de poche ; à cet effet, il est vendu, collé ou non sur toile, dans une 
pochette. Nul doute qu’il ne soit apprécié par les nombreux promeneurs, qui auront en 
lui un vade-mecum des plus utiles et y trouveront de profitables indications sur les 
coins si intéressants de la banlieue nancéienne, par les lotharingistes, les nancéistes, 
par tous ceux, enfin, qui se préoccupent du passé êt de l'avenir de notre belle cité. 

Le prix de l’exemplaire est de : plan mural (en feuille non pliée), 5 fr. ; plan mural 
(en feuille non pliée avec baguettes), 6 fr. ; plan de poche (plié sous pochette élégante), 
$ fr. ; plan de poche (collé sur toile et plié sous pochette élégante), 6 fr. so. 


C. É. 
Revues et journaux 


Histoire. — M. C. Cornu qui est instituteur non loin de Vicherey, rapporte dans le 
dernier numéro de la Révolution dans les Vosges (14 octobre 1791) de curieux documents 
sur l’assassinat de Marie-Françoise Pommier femme de François de Neufchâteau. C'était 
la fille d’un riche négociant de Ville-sur-Illon qu’il avait épousée en secondes noces, en 
1782. Elle était veuve d'un sieur Claude, conseiller du roi et échevin de Mirecourt, 
avait quarante-deux ans tandis que son mari n'en avait que trente-deux. Le ménage ne 
paraît pas avoir été fort uni. Tandis que François de Neufchâteau vivait à Nancy, à 
Saint-Domingue où à Paris, sa femme demeurait seule dans une belle maison bour- 
geoise, bâtie à la sortie de Vicherey vers Beuvezin. C'est là qu'elle fut assassinée le 
18 thermidor an xn1 (6 août 1804), par des voleurs dont seuls les complices purent être 
saisis et condamnés à mort : Salomon Binn, boucher à Vicherey et Nicolas Thiéry, aide 
du bourreau de Nancy. Dans le même numéro, M. Léon Schwab, signale une vosgienne 
qui, sous la Révolution servit sept ans comme trompette au 2° régiment d'artillerie : 
Marie Lefebvre, native de Deyvillers. 

— Dans le Messager d’Alsace- Lorraine notre collaborateur M. Lucien Nicot, consacre 
une notice au général Brice. Il était fils de l’instituteur de Lorquin où il naquit en 1783. 
Intrépide cavalier, il fut capitaine aux chasseurs de la garde. En 1814, chargé de l’orga- 
nisation de la défense des Vosges, il est réduit à l'impuissance par la soudaineté de 
l'invasion. Mais en 181$ à la tête d’un corps franc il fait tant de mal à l’envahisseur que 
sa tête est mise à prix. Ce n’est qu’un mois après Waterloo qu'il dépose les armes 
après avoir obtenu les conditions les plus honorables du colonel Orloff. Traité en bri- 
gand par la Restauration, condamné à mort, il doit se réfugier à l'étranger. En 1830 il 
est nommé colonel ; envoyé en disgräce en Algérie, puis retraité à cause de sa liberté de 
langage, il ne rentre dans l’armée qu’en 1848, il est nommé alors général de brigade à 
Lunéville; il passe peu après au cadre de réserve et meurt à Nancy en 1851. 


Metz. — Dans le Journal des Débats (9 novembre), notre compatriote le général Palat 
signale l’admirable conduite des femmes de Metz en 1870. Bazaine marqua dès le pre- 
mier moment une complète indifférence pour la population messine, « Rien ne fut prévu 


pour l'alimentation des masses qui allaient affluer sous Metz, pour l’hospitalisation des 
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blessés et des malades que la place devait recueillir par milliers. » Dès les premiers com- 
bats le nombre des blessés et des malades fut considérable. 11 dépassa bientôt 22.000. 
La population entière remédia aux lacunes du service de santé. Les femmes firent preuve 
de dévouement, de bonté et de prévoyantes attentions qui révélaient leur charité et leur 
patriotisme. Appartenant à toutes les classes de la société elles bravèrent les dangers de la 
contagion et firent courageusement face à une tâche dont les difficultés se renouvelaient 
chaque jour. L'autorité militaire ne sut pas toujours favoriser cet élan charitable qui en 
quelques semaines avait suscité l’ouverture de soixante-cinq ambulances. 

— La commission d'étude qui devait faire une enquète sur la restauration de la cathé- 
drale de Metz a terminé ses travaux. Elle s’est occupé de l'autel de Sainte-Claire, du che- 
min de croix, de l’agrandissement projeté du chœur. Celui-ci n'aura certainement pas 
lieu. Il semble d’autre part que la majorité de la commission s’est prononcée contre les 
vandalismes irréparables qui ont été commis et que M. le chanoine Willeumier a si 
vigoureusement signalés. ù 


REVUES DIVERSES. — Les Marches de l’Est (10 octobre). Une grande-duchesse de 
Russie en Lorraine (Georges Ducrocq). Deux opinions étrangères sur notre Jeanne 
d'Arc (G. Choisy). —- Arf et Industrie a publié dans ses derniers numéros un important 
et intéressant travail de M. C. de Danilowicz sur l’art rustique provençal et le com- 
mencement d'une belle étude de M. Emile Hinzelin sur l’art décoratif en Belgique. 

; Ch. Sapou. 


Nos compatriotes 


M. Charpentier (de Dieuze) vient d’être élu membre de l’Académie des beaux-arts. 
Son concurrent le plus favorisé fut un autre compositeur lorrain, M. Gabriel Pierné. 

— Le général Lyautey a été nommé membre de l’Académie française. Par suite de 
cette élection, le nombre des Lorrains membres de l’Académie est actuellement de cinq : 
MM. Maurice Barrès, d'Haussonville, Alfred Mézières et Raymond Poincaré. 

— À Sarralbe, par les soins de M. Ch. Sigwalt, conseiller municipal à Sarreguemines, 
vient d’être restaurée la tombe d’un brave de la Grande Armée, Martin Herlé, capitaine 
d'artillerie de la garde impériale, mort à Rohrbach en 1857. I] avait fait les campagnes 
de l’Epopée, de Valmy à Austerlitz. La bénédiction du monument, suivie d'un office, a 
donné lieu à une émouvante manifestation au cours de laquelle M. Sigwalt a retracé la 
carrière glorieuse du capitaine Herlé. 

— Sarrelouis a été séparée de la France en 1815. Tous les souvenirs français n’y ont 
pas disparu. Le général François Etienne, qui y était né, au faubourg de Beaumarais, 
en 1826, vient d’y être inhumé. Une nombreuse assistance conduisit son corps à sa 
dernière demeure. Il y repose à côté de son père, qui fut capitaine et chevalier de la 
Légion d’honneur. ‘ 

— La moitié du prix Nobel de 193.000 francs, pour les sciences, a été décernée à 
M. Grignard, professeur de chimie à l’Université de Nancy. On doit à M. Grignard la 
découverte d'un nouveau groupe de composés possédant des affinités chimiques extraor- 
dinaires qui leur permettent de réagir sur presque toutes les fonctions de la chimie 
organique. M. Grignard a déjà reçu des prix importants de l’Académie des Sciences. 

— Le Chant de la Forêt lorraine, poésie de Paul Martin, musique de A. Laborde, chet 
de musique au 160€ d'infanterie, vient d’être classé premier au concours de La Chanson 
française, 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 


DEUX TOMBEAUX D'ÉVÊQUES DE TOUL 


A MEAUX ET A GAGNY 


ROFITANT d’un court séjour dans la Brie, en septembre dernier, j'ai essayé 
P de me documenter sur place au sujet des tombeaux de deux anciens 
évêques de Toul, dont l’épiscopat, assez agité, a été savamment retracé 
par M. l’abbé Eugène Martin : Me Thyard de Bissy et Mer des Michels de 
Champorcin. | 
J'ai pensé que ces courtes notes d’histoire locale pourraient intéresser les lec- 
teurs du Pays Lorrain, en attendant qu’elles puissent prendre place dans un 
travail plus considérable sur les Tombeaux des Evëques de Toul, de saint Mansuy à 


la Révolution. 
Ï 
Le cardinal de Bissy 


Le 12 avril 1704, Jacques-Bénigne Bossuet, l’Aigle de Meaux, mourait À 
Paris à l’âge de 77 ans, étant né à Dijon en 1627, évêque de Condom en 1669, 
puis de Meaux en 1681. 

Bossuet avait succédé à Dominique de Ligny. Il fut inhumé le 16 avril 1704 
dans le sanctuaire de la cathédrale de Meaux, à droite de l’autel (côté de l’épitre), 
au pied même des degrés. Une pierre tombale avec inscription latine fut placée 
sur le cercueil de l’incomparable orateur. Cette pierre fnt déplacée en 1724 par 
le cardinal de Bissy, qui voulait paver de carrés de marbre blanc et noir tout le 
sanctuaire, et transportée derrière le maitre-autel. Elle fut détériorée durant ce 
transfert. En 1854, lors de l'invention du corps de Bossuet par Mgr Allou, la 
pierre de liais fut replacée sur le cercueil de l’Aigle de Meaux et recouverte, en 


Le Pars LORRAIN Er LE Pays MzssiN (9° année), n° 12. 20 décembre 1912, 


1856, d'une nouvelle dalle de marbre noir, donnée par l'Etat, celle que l’on 
peut voir encore aujourd'hui. 

Le io mai 1704, Louis XIV donnait un successeur à Bossuet sur le siège 
épiscopal de Meaux, illustré par les saints Saintin, Faron, Hildevert, etc., en la 
personne de l’évêque de Toul, Henry de Thyard de Bissy, 

Ce prélat était né à Pierres, en Bourgogne, le 25 mai 1657. Docteur en Sor- 
bonrie en 168$, abbé de Noaillé en 1669, il avait été nommé évêque de Toul en 
1687; sacré seulement à Paris, en l’église des Missions Etrangères, le 24 août 1692, 
par l'archevêque de Sens, Fortin de la Hoguette. 

En 1697, on lui avait offert les sièges archiépiscopaux de Bordeaut et de Nar- 
bonne, comptés parmi les plus importants du royaume. En 1698, il reçut l’ab- 
baye des Trois-Fontaines, au diocèse de Chälons, qui rapportait $0.000 livres 
(celle de Noaïllé, au diocèse de Poitiers, ne valait que 3.000). 

À la suite de nombreuses difficultés à Toul et à Nancy et avec la Cour du Duc 
Léopold de Lorraine, Thyard de Bissy accepta en 1704 son transfert à Meaux. 
Cet évêché rapportait 25.000 livres par an, suivant sa taxe en Cour de Rome; 
mais il était plus rapproché que Toul, de Versailles et de Paris. 

Bientôt, le roi Louis XIV devait nommer de Bissy, abbé commendataire de 
Saint-Germain des-Prés, à Paris, avec l'énorme prébende de 150.000 livres par 
an (1713). Le pape Clément XI préconisa l’évêque de Toul à l'évêché de Meaux, 
le 8 février 170$ ; il y fit son entrée solennelle le 9 mai 1705. 

A l'encontre de Bossuet qui libellait ainsi ses mandements : 

« Jacques-Bénigne, par la permission divine, évêque de Meaux, conseiller du 
Roy en ses Conseils, cy devant précepteur de Monseigneur le Dauphin et pre- 
mier aumônier de Mme la Dauphine... » Mgr de Bissy, lorsqu'il fut promu au 
cardinalat, écrivait : « Henry de Thyard de Bissy, par la miséricorde divine el par 
la grâce du Saint-Siège apostolique, cardinal-prestre de la Sainte Eglise Romaine, 
du titre de Saint Cyr et Sainte Julitte, évêque de Meaux, conseiller du Roy en 
ses Conseils, Commandeur de l’Ordre Royal du Saint-Esprit, abbé commenda- 
taire de Saint-Germain-des-Prés à Paris. » 

En 1715, sur les instances de Mme de Maintenon et du père Le Tellier, Henri 
de Bissy fut créé cardinal de couronne, par le pape Clément XI, au consistoire 
du 29 maï 1715. | j 

[l reçut le titre presbytéral des saints Cyr et Julitte, titre qu’il échangea en 
1730 contre le titre de Saint Bernard aux Thermes (titre actuel du cardinal Gas- 
parri, mon ancien professeur à Paris). 

En 1724, le cardinal de Bissy, fut promu commandeur de l'Ordre du Saint- 
Esprit. Il assista au sacre du roi Louis XV à Reims en 1722, et prit part à Rome 
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aux trois conclaves d’Innocent XIII (1721), de Benoit XIII (1724) et de Clé- 
ment XII (1730). L’épiscopat de Mgr de Bissy à Meaux (1704-1737) fut très fruc- 
tueux et marqué par des œuvres nombreuses. 

Il sacra six évèques dans sa cathédrale : Mgr de Montmorin de Saint-Hérem, 
Mgr de La Roche-Avmon, Mgr Massei, nonce apostolique, Mgr de La Vieuxville, 
Mgr de Guérapin de Vauréal et Mgr de Charancy, évêque de Saint-Papoul. 

Il fit exécuter de grands travaux dans la cathédrale de Meaux : agrandit la 
sacristie, fit poser sept grilles en fer forgé autour du chœur (dont quatre furent 
payées par la succession de Bossuet, fit creuser le caveau des évêques, éleva un 
nouveau maitre-autel en marbres d'Italie (qu'il consacra le 25 juin 1726), fit 
démolir le magnifique jubé et ses autels, qu'il remplaça par deux autels en marbre 
dédiés 4 saint Faron et à saint Henri, son patron. 

Après 45 ans d’épiscopat à Toul et à Meaux, le cardinal de Bissy mourut à 
Paris, dans son palais abbatial de Saint-Germain des Prés, le 26 juillet 1737. 
Son corps fut rapporté à Meaux le 30 juillet et déposé dans la chapelle du Sémi- 
naire, à l'entrée de la rue Saint-Remy. Le lendemain, les obsèques du cardinal 
furent célébrées à la Cathédrale, par Paul d'Albert de Luynes, évêque de Bayeux, 
futur archevêque de Sens en 1753 (et cardinal en 1756). 

Le $ décembre de la même année, il y eut un service très solennel, qui se fit 
dans la nef de la Cathédrale ; l’autel était placé 4 l’entrée du chœur, entre les 
deux chapelles du jubé que le cardinal avait ériger, — et le catafalque, d’une 
grande magnificence, était dressé, par une étrange bizarrerie, au bas de la nef, 
sous la tribune de l’orgue. L'office fut célébré par Mgr de Vauréal, évêque de 
Rennes, qui avait été sacré par le défunt cardinal, cinq ans auparavant, près de 
la tombe de Bossuet. | 

Joseph Séguy, chanoine de la cathédrale de Meaux et abbé de Genlis ou Sen- 
lis, membre de l'Académie française depuis 1735 (mort le 12 mars 1761) pro- 
nonça l’oraison funèbre du prélat toulois et meldois (1). 


* 
+ + 


C’est en l’année 1723 que le cardinal de Bissy résolut de transformer — à la 
manière de son époque — tout le chœur de la cathédrale de Meaux. Il commença 
par faire enlever toutes les pierres tombales de ses prédécesseurs, l’autel majeur 
de style ogival et la clôture du chœur. 


(1) Joseph Séguy naquit à Rodez en 168y ct mourut à Meaux en 1761. Il fit, en 1729, le pané- 
gyrique de saint Louis, au Louvre, devant l’Académie française ; puis prononça, la même année, 
loraison funèbre du maréchal de Villars. 11 fut elu, en 1735, contre La Chaussée, en remplacement 
d'Adam, au 36° fauteuil (le fauteuil de La Bruyere et des cardinaux de Rohan, Perraud et Désiré 
Mathieu). 
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Le 14 juin 1723, il fit commencer les travaux d’un vaste caveau sépulchral, 
pour lui et ses successeurs, dans le sanctuaire même de sa cathédrale, entre le 
chœur des chanoines et l’autel. 

De nombreux évêques des siècles précédents avaient reçu la sépulture dans ce 
sanctuaire et dans les chapelles rayonnantes de l’abside, les uns en pleine terre, 
les autres — comme Bossuet — dans de petits caveaux particuliers. 

Toutes ces tombes étaient recouvertes de dalles effigiées avec inscriptions, ce 
qui rendait tout le pavé fort intéressant, sinon homogène. 

Le cardinal de Bissy ne s’arrêta pas aux considérations d’art, d’histoire ou de 
sentiment ; il fit détruire tous ces vénérables monuments des siècles passés. 
Même Ia dalle qui surmontait, depuis 1704, le cercueil de son illustre prédéces- 
seur Bossuet fut recouverte, comme tout le chœur, de carreaux de marbre blanc 
et noir, enlevant ainsi toute indication aux visiteurs. 

En ôtant les terres pour la création du caveau des évêques de Meaux, on re- 
cueillit tous les ossements des prélats antérieurs et on les plaça dans un coffre 
de bois de chêne qui fut inhumé sous le caveau, le mardi 27 mars 172$. Mais 
on ne toucha pas au petit caveau de Bossuet. 

On enterra également dans ce caveau tout neuf une boite de plomb qui ren- 
fermait le cœur du célèbre cardinal Duprat, ancien chancelier de France sous 
François I*r, évêque de Meaux en 1532 et qui mourut dans son magnifique 
château de Nantouillet, près de Juilly, en l’année 1536. 

En creusant le caveau, l’on trouva au fond deux colonnes en pierre avec cha- 
piteau, qui avaient fait partie jadis de la crypte de la seconde cathédrale de 
Meaux, bâtie au xi° siècle par l’évêque Gauthier le Saveyr (ou le savant), mort 
en 1082. 

Ces colonnes furent laissées à leur place par ordre du cardinal de Bissy. Le 
caveau des évêques fut enfin terminé à la fin de 1725, douze ans avant la mort 
de son créateur. 

L'entrée, placée sous la lampe du chœur actuel des chanoines, est une exca- 
vation rectangulaire, large d’un mètre, longue de deux avec 1"60 de profondeur. 
On ne peut y descendre qu’au moyen d’une échelle. Une ouverture un peu 
basse, placée au-dessus des degrés du sanctuaire (en marbre vert), donne accès 
à ce caveau, qui forme une sorte de salle rectangulaire, de construction fort 
simple avec voûte en berceau, de 2"60 de largeur sur 6 mètres de longueur, 
d'est en ouest. | | 

Ce caveau reçut, le 31 juillet 1737, le cercueil du cardinal de Bissy. 

Le corps du cardinal repose au fond du caveau, face à l'autel majeur. Le cer- 
cueil est tout en plomb ; il est posé sur trois barres de fer, scellées dans les 


murs latéraux. La forme bizarre de la partie supérieure du cercueil, très pointue, 
indique que le cardinal a été enterré, miître en tête. 

Une plaque de cuivre, placée à la hauteur de la poitrine, porte l'inscription 
suivante, encore très lisible : 


a Cy gist Messire l'Eminentissime et Révérendissime Henry de Tiard de Bissy, 
Cardinal-prètre de la Sainte Eglise Romaine, du fitre de Saint-Bernard, évèque de 
Meaux, Commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit, abbé commendataire de l’abbaye 
royalle de Saint-Germaïin-des-Prés lès-Paris el de Trois-Fontaines, mort à Paris en 
son palais abbatial, âgé de quatre-vingt un an, le vingt-six juillet mil sept cent trente- 


sept. 
Requiescal in pace. » 


“ 
# + 


Le caveau du cardinal de Bissy ne s’est rouvert qu’une fois avant la Révolution. 
Le 7 janvier 1759, son successeur immédiat à Meaux, M. de la Roche de Fonte- 
nille, mourut en son palais épiscopal et fut inhumé, à côté du cardinal, mais 
dans le sol même. Une dalle avec inscription marque la place de cet évêque, à 
ras de terre. 

Grâce au pavé de marbre qui avait supprimé toutes les pierres tombales, la 
tombe de Bossuet et le caveau du cardinal de Bissy ne furent pas violés pendant 
la Révolution. 

En 1803, on y enterra (toujours dans le sol) l’ancien évêque de Troyes, 
Mgr de Barral, mort chez son neveu, Mgr Louis de Barral, évêque de Meaux, et 
âgé de 89 ans. Ce cercueil n’est pas plus visible que celui de Mgr de Fontenille. 

En 1854, le 14 novembre, on fit l’Invention solennelle et la reconnaissance 
officielle du petit caveau et du cercueil de Bossuet, qui fut ouvert pour la 
circonstance, comme le montre une gravure très rare à rencontrer. Cette 
Invention donna lieu à un curieux procès-verbal authentique publié à cette 
époque. 

En 1869, le 9 juillet, on pénétra dans le caveau du cardinal de Bissy, à la suite 
de réfection dans le dallage du sanctuaire. On le trouva intact, avec le seul 
cercueil du cardinal, apparent. En faisant quelques fouilles, on retrouva, à 
35 centimètres de profondeur, la boite de plomb contenant le cœur du cardinal 
Duprat et la caisse renfermant les ossements des anciens évêques de Meaux. 

Le caveau des évêques a été rouvert deux fois, depuis moins de trente ans, 
pour recevoir les cercueils de Mgr Allou, évêque de Meaux de 1839 à 1884, 
mort à Meaux le 30 août 1884, et de Mgr Emmanuel de Briey, un lorrain, évêque 
de Meaux de 1884 à 1909. 
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Il 
Monseigneur de Champoroin 


Après le Concordat de 1802, qui supprimait l’antique diocèse de Toul pour le 
rattacher à celui de Nancy, créé par la bulle de Pie VI du 19 novembre 1777, le 
dernier titulaire du siège des saints Mansuy, Epvre et Gérard, revint de l’exil et 
se retira au château de Gagny (Seine-et-Oise), résidence de sa sœur, Mme la com- 
tesse de Laugier-Villars (famille apparentée aux Bassompierre et aux Beauvau). 

C'est là que le vieil évèque de Toul mourut, âgé de 86 ans, le 19 juillet 1807. 
Il avait quitté son siège épiscopal en 1791 et s’était retiré en Allemagne ; il n’avait 
jamais revu son antique cathédrale, qui gardait la cendre de ses prédécesseurs 
immédiats, NN. SS. Bégon et Drouas de Boussey. 

On sait que Mar des Michels de Champorcin fut le dernier évèque de Toul, de 
1774 à 1802, époque où il donna sa démission, demandée par le pape Pie VII à 
tous les évêques de l’ancien régime. 

Ce prélat était né le 16 septembre 1721, à Champorcin, paroisse de La Javie 
(et non La Jugie), au diocèse de Digne. C’est aujourd'hui un chef-lieu de canton 
des Basses- Alpes, avec 421 habitants, à 15 kilomètres de Digne. 

Avant de succéder à M#' Drouas, mort le 21 octobre 1773, dans son palais de 
Toul, Mer de Champorcin avait passé trois ans sur le petit siège épiscopal de 
Senez, dans les Basses-Alpes, illustré jadis par le fameux Soanen, durant les 
querelles du Jansénisme et de la bulle Unigenitus. 

De 1802 à 1807, l’ancien évêque de T'oul ne quitta pas le château de sa sœur 
puinée, la comtesse de Laugier-Villars. 

C'est là qu’il mourut le 19 juillet 1807, à huit heures du soir. 

Voici l'extrait authentique de l’acte de décés de Mer de Champorcin, qui m'a 
été communiqué par M. le maire de Gagny et que j'ai fait déposer aux archives 
de l’évèché de Nancy : 


DÉPARTEMENT DE SEINE-ET-OISE COMMUNE DE GAGNY 


ARRONDISSEMENT DE PONTOISE 
— EXTRAIT DES REGISTRES DE L'ÉTAT-CIVIL 


Canton du Raïncy DÉCÈS : ANNÉE 1807 


DÉGÉS : pe CHaurorciN (Etienne-François-Xavier) 
19 juillet 1807 


Du vingt juillet mil huit cent sept. 
Acte de décès de Etienne François-Xavier des Michels de Champorcin, évêque 
démissionnaire de Toul, né au château de Champorcin, le seize septembre 
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mil sept cent vingt et un, département des Basses-Alpes, décédé hier, à huit 
“heures du soir, en la maison de dame Anne-Margueritte des Michels de Cham- 
porcin, sa sœur, demeurant en cette commune. | | 

Sur la déclaration à nous faite par le sieur Laurix-Louis de Laugier-Villars, 
nevœu du défunt, âgé de trente-huit ans, premier témoin, Nicolas Chouner, curé 
de Gagny, âgé de cinquante-trois ans, deuxième témoin, Thomas Condé, âgé 
de cinquante ans, lesquels ont tous signé avec nous. 

Suivent les signatures. 


Constaté par nous, Jean-Elizabet Aubry, maire de Gagny, faisant les fonctions 
d'officier publique de l’état-civil, soussigné. 
| | Signé : AUBRY, maire. 
Pour copie conforme : 
Gagny, le onze septembre mil neuf cent douze. = 
Le Maire, 
Lieu du sceau 


de la mairie de Gagny Edmond RuEL. 


Le dernier évêque de Toul fut d’abord inhumé dans la chapelle familiale des 
Laugier-Villars, attenante à l’église de Gagny, face à la chapelle du comte Roger 
du Nord. | 

Mais, en 1831, le cimetière paroissial de Gagny fut désaffecté et un nouveau 
ouvert au lieudit « Le Bout du Village », sur la route de Montfermeil. Ce cime- 
tière fut agrandi une premiére fois en 1868 et, plus récemment encore, en 1908. 
Les tombes et concessions perpétuelles furent transférées dans ce nouveau cime- 
titre, mais la plaque tumulaire de marbre blanc qui rappelait, dans la chapelle de 
famille, la mémoire de l’évèque de Toul et de sa sœur, fut laissée dans l’église et 
fixée au mur latéral de la chapelle Sainte-Genevièvé, près du chœur. 

Cette inscription existe encore. La voici : 


« Etienne-François-Xavier des Michels de Champorcin, évéque-comte de Toul, prince 
du Saint-Empire romain, décédé à Gagny le XIXe juillet M.D.CCC. VII, âgé de 
LXXXVI ans. | | 

« Anne-Marguerite des Michels de Champorcin, comtesse de Laugier-Villars, 
décédée à Gagny, XV avril M.D.CCC.X VII, âgée de LXXXI ans. 

« Isdem parentibus in lerris nalos, eadem in Deum piclale cœlo reddilos, idem 


excepil tumulus mortalis deposili pro «ælernilate custos. » 


à 
C2 + 


J'ai vainement cherché, dans les registres paroïissiaux de Gagny, quelques actes 
ou documents sur notre évêque toulois. Les actes conservés au presbytère de 
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Gagny ne remontent qu’à 1836 et le jeune curé de cette commune ne connaissait 


ni Mer de Champorcin, ni l’existence de son tombeau au cimetière voisin. 


De l'église et du presbytère, je me suis rendu à la mairie qui n’est autre que 


le château de la famille de Laugier-Villars, précédée d’une vaste place publique 


M°DE CHAMFAROLA 147 
PHXNIER NVRQURE HY 34: 


DR 1773 À 180% 


Mgr Xavier de Champorcin, dernier évêque de Toul. 


(l’ancien potager) et en- 
tourée d’un parc encore 
magnifique, malgré les 
morcellements dont il a 
été l’objet pour. la cons- 
truction d’élégantes villas. 

De là au cimetière ac- 
tuel, situé sur la route de 
Montfermeil, le chemin 
est assez long. Le champ 
des morts, admirablement 
entretenu, adossé à on 
bois verdoyant, est très 
vaste. 

Le caveau de la famille 
de Laugier-Villars est si- 
tué dans la partie des 
concessions à perpétuité 
provenant de l’ancien ci- 
metiére. 

Aucune couronne, au- 
cune fleur. Un très beau 
monument de granit gris 


clair, poli, avec une large croix en granit noir, surmonte le caveau. 
Sur la stèle, de même granit, on a ciselé en relief les armes de la famille de 
Laugier-Villars, un lion supporté par deux autres lions, avec cette devise : 


« Non fortior alter. » 


Les inscriptions suivantes, en noir, sont gravées sur la stèle de granit poli, au- 


dessous de l’écusson familial : 


a Etienne-François-Xavier des Michels de Champorcin, évéque-comte de Toul. 


1721-1807. 


« Marguerile-Anne des Michels de Champorcin, comlesse de Laugier-Villars. 


1736-1817. 


« Alfred-Charles-Etienne, comte de Laugier-Villars. 1801-1888, 
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Henry pE THiAkD DE Bissy 
Évêaue de Toul 


(Réduction de la gravure exécutée d'après le tableau de H. RIGAUD, 


conservé à l'Evêché de Meaux jusqu'en 1906. Aujourd'hui au Musée de la Ville de Meaux.) 


« Charlotte-Marie-Pétronille de Messey, comtesse de Laugier-Villars. 1817-1904. 
« Henri-Marie-Charles, comte de Laugier-Villars, ministre plénipolentiaire, che 
valier de la Légion d'honneur. 1846-1907. » 


Ajoutons que lors de la translation du cimetière, les restes de l’évêque de 
Toul furent réunis à ceux de sa sœur et déposés dans un même coffre. 


* 
M + 


Nul à Gagny ne se souvient de Me' de Champorcin, qui vint s’éteindre, trés 
vieux, dans le château de sa sœur cadette. Le nom des Laugier-Villars, bienfai- 
teurs de la commune, a été donné à une rue de l'endroit, et, en interrogeant 
quelques anciens du pays, j'ai obtenu toujours la même réponse : « C’étaient de 
bien bonnes gens. » 

À Meaux également, le souvenir du cardinal de Bissy est complètement effacé . 
rien ne rappelle dans la vaste cathédrale gothique (où l’on a érigé jusqu'à trois 
monuments à Bossuet, sans parler de sa pierre tombale), le nom et les largesses 
de l’évêque de Toul et de Meaux, successeur du plus grand orateur de l'Eglise 
de France, rien, sinon le pavé de marbre du chœur, sinon un magnifique por- 
trait (naguëre transporté de l’Evêché au Musée de la ville avec un buste en 
marbre du cardinal de Polignac), sinon l'autel majeur de 1726 (toujours debout), 
en marbre verdâtre, plus estimé qu'agréable à l’œil, orné d'un superbe médaillon 
de saint Etienne, en cuivre doré, ciselé par Caignard, sculpteur de Louis XV. 


Meaux-Gagny, septembre 1912. Emile Babe. 


P. S. — Au retour de mon voyage à Gagny (Seine-et-Oise), j'avais écrit à 
Me la marquise Guilhem de Pothuau, née Laugier-Villars, pour lui demander 
si elle ne possédait pas un portrait de son arrière-grand-oncle, l’évèque de Toul. 

Voici l’intéressante réponse que j’ai reçue du marquis de Pothuau : 


Chitenay (Loir-et-Cher), le 1°" octobre 1912. 
Monsieur, 

Mn: Guilhem de Pothuau, fort soufirante en ce moment, me charge de vous 
répondre au sujet de Ms: des Michels de Champorcin. Elle ne possède que trois 
topazes qui ont dû être autrefois châtons de bagues épiscopales et une aiguière 
d'argent sans le plateau, supposée provenir de l’évêque de Toul, mais sans 
armes ni chiffres qui puissent garantir l’authenticité. 

J'ai écrit à mon beau-frère, le comte de Laugier-Villars, I] possède une mi- 
niature (dont on m'a donné une copie au pastel), derrière laquelle mon beau- 
père a écrit: « Etienne-François-Xavier des Michels de Champorcin, né en 


1721, évêque-comte de Toul en 1774, mort à Gagny en 1807. Il était prince du 
Saint-Empire et chef du Chapitre noble de Toul. » 

Mon beau-frère passéde encore la croix d’évêqne (croix pectorale) et la mon- 
tre de Mer des Michels de Champorcin. 

Il n’a trouvé nalle part, dans ses archives, la brochure À laquelle vous faites 
allusion (1). | 

Il cherchera encore et se propose de faire photographier la miniature. 

Je me souviens aussi que j'ai un cachet aux armes des Michels, gravé sur 
améthyste. 

Veuillez agréer, je vous prie, Monsieur, l'expression de mes meilleurs senti- 
ments. 

GUILHEM DE PoTHuau. 


(1) C'est dans le tome IIT de son Histoire des diocèses de Toul, Nancy, Saint-Dié (p. 230, en note) 
que M. le chanoine Eugène Martin signale ainsi cette brochure : « Notice sur Monseigneur des Mi- 
chels de Champorrin, par le comte de Laupgier-Villars. » 


Mgr des Michels de Champorcin 
(d'après une miniature appartenant à M. le comte de LAUGtER-VirLARS) 
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UN DÉBUT DANS LA VIE 


ABITUÉS à être plus ou moins repoussés de partout, suspectés, mal- 
menés, traités en parias, les bohémiens Gutzko avaient peu à peu 
acquis une obstination inlassable, une ténacité qui n’avait d’égale que 

leur astuce et leur rouerie. 

Néanmoins, aprés une troisième tentative faite sur la frontière, à la douane de 
Chambrey, en face de Vic-sur-Seille, force leur fut de reconnaître qu’on ne vou- 
lait décidément pas d'eux en Allemagne, qu'ils étaient signalés et « brûlés » sur 
tous les points d'accès, et que, bon gré mal gré, il leur fallait continuer à 
exercer leurs prouesses sur la terre française. 

Ils ne pouvaient d’ailleurs prolonger indéfiniment leurs marches et évolutions; 
le pauvre vieux cheval et le non moins chétif et caduc bourriquet étaient 
exténués ; pas moyen de chercher du travail et d’en entreprendre, puisqu'on ne 
faisait que traverser les localités; pas moyen non plus de marauder et chaparder 
en connaissance de cause et fructueusement ; pas moyen même de mendier à 
l’aise, convenablement et efficacement : on était trop pressé, on allait trop vite, 
— bien qu'à pas mesurés et à tour de roue. | | 

Cependant Lucien, — Franz, comme l'avait baptisé Mme Zabeth Gutzko, — 
n'avait pas tardé à assister à divers édifiants exploits de ses mentors et nourri- 
ciers, | 

A présent qu’on était loin de Reims et qu’on n’avait plus à redouter de 
fâcheuses rencontres, on pouvait donner la clef des champs au prisonnier, main- 


(1) Extrait de Disparu ! Histoire d'un enfant perdu, par Albert Cru. Un volume illustré publié 
par la librairie Hachette. 
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tenant surtout qu'il était tondu de près et totalement transfiguré, — laisser, en 
d’autres termes, l'enfant volé descendre de la roulotte et cheminer pédestre- 
ment, côte à côte avec Mile Rita. 

Il fallait bien qu’ils prissent l’air, ces chers petits. 

Or, les Gutzko, eux, s’occupaient de prendre autre chose et, tout le long du 
chemin, n'avaient souci que de ne rien laisser traîner (1). 

Franz les aperçut un matin faire une cueillette de poires par-dessus le mur 
d'un verger : c'était vraiment curieux, quoique fort peu édifiant. 

Bogdan Gutzko sauta sur les épaules de son pére, et, au fur et À mesure que le 
père avançait, et que les poires détachées parle fils tombaient sur le talus de la 
route, elles étaient ramassées par Zabeth et Antonia, et enfouies en un clin d'œil 
dans le giron des deux femmes. 

En quelques minutes, quelques secondes, la récolte fut faite : toutes les bran- 
ches surplombant la route ou à portée de la main furent dépouillées de leurs 
fruits, pillées, saccagées ou brisées. | 

Un chien de garde s’approchait-il des Gutzko en grondant et montrant les 
crocs, le père et le fils connaissaient le moyen de le mettre en fuite sur-le- 
champ, ou tout au moins de le tenir à distance respectueuse. C’étaient eux qui 
s’élançaient sur lui, mais en marchant à quatre pattes, « en faisant le chien », 
ce qui déconcertait l'animal et l’effrayait au point qu'il n'osait plus avancer, 
reculait lentement, pas à pas, ou filait ventre à terre. 

Et les chats? Bogdan avait une façon merveilleuse de les attraper : il n’en 
ratait pas un. Îl se servait pour cette chasse d’une sorte de asso, — de longue 
lanière terminée par un nœud coulant, qu’il savait si dextrement lancer, que, 
soit par le cou, soit par le milieu du corps, voire par les pattes de derriére, 
l'animal se trouvait instantanément pris et enlevé, puis fourré en sac. Le civet 
de matou était même le plat qui figurait le plus fréquemment sur la table des 
Gutzko, et il est de toute justice de reconnaître que la vieille Zabeth possédait 
un remarquable talent pour accommoder cette viande. Franz-Lucien ne trouva 
même aucune différence entre cette cuisine et celle de sa maman Delphine, ou 
plutôt ne prêta aucune attention 4 ce changement : comme tous les enfants, à 
part les gâteaux, crèmes et bonbons, il mangeait sans savourer ce qu'on lui 
servait, ni même sans s’en rendre bien compte. Mais si la qualité des mets ne 
Jui semblait pas changée, il n’en était pas même de la quantité. Zabeth et Ma- 


(1) « On dirait que les bohémiens et les bohémiennes ne sont venus au monde que pour être 
voleurs, Le goût de voler et le vol sont chez eux comme des accidents inséparables, qui ne s'en 
vont qu'avec la vie. » (CERVANTES, Nouvelles, La Bohémienne de Madrid, trad. Louis Viardot, 


PP. 126-127.) 
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thias, aussi bien que Bogdan et Antonia elle-même, étaient tous les quatre d'avis 
qu’il ne faut pas habituer les enfants à trop manger : | 

« C’est très dangereux! Cela leur occasion des maladies d'estomac. » 

Aussi le pain était-il parcimonieusement mesuré à Rita et à Franz. Le pain, il 
fallait l’acheter, et en général, tout ce qu’on ne pouvait se procurer que moyen- 
nant finance n’abondait pas chez les Gutzko. Mais la viande, le civet de chat 
surtout, mais les légumes, les fruits, tout ce qui se récoltait à travers champs, 
tout ce qui pouvait s’agripper et s’escamoter le long des chemins, aux abords 
des villes ou villages, abondait dans les deux roulottes. Un soir, tout un clapier, 
quinze lapins, entra dans le garde-manger de Mme Zabeth. 

Bogdan ne maniait pas moins bien la fronde que le lasso, et c'était encore un 
curieux spectacle que de le voir faire tournoyer ses deux ficelles retenant leur 
rondelle de cuir et leur caillou plat, et abattre au vol quelque gros oiseau, des 
pigeons principalement. Il se servait aussi parfois de sa fronde contre les poules, 
— contre ces étourdies et téméraires cocottes qui, tout en cherchant pitance, 
s’aventuraient loin du logis. Mais, pour ces vagabondes, et afin d’éviter leurs 
cris intempestifs, il préférait de beaucoup recourir à un autre procédé. Ici, l’aide 
de son pére était indispensable, et c'était même le père Gutzko qui, dans cette 
partie de chasse, jouait le rôle principal. Apercevait-on devant soi, sur la route, 
quelque poule en train de picorer dans l'herbe du talus. Bogdan s’avançait et 
s’arrangeait de façon à chasser la pauvrette, à la pousser dans le taillis ou le 
buisson voisin. Dans ce bois ou derrière ce buisson. le vieux Mathias se tenait 
embusqué avec un ample manteau qu’il portait toujours sur son bras en prévi- 
sion de cette aubaine, et, aussitôt la poule à sa portée, crac ! il jetait sur elle 
cette vaste et lourde cape, qui comme l’épervier tombant sur une truite ou un 
barbillon, enveloppait et emprisonnait la coureuse, — aussi bien d’ailleurs, à 
l’occasion, que toute autre volatile, pintade, oie ou canard. 

Tous les Gutzko, mâles ou femelles, possédaient de ces talents de prestidigita- 
tion et « de doigté » ; tous les quatre pratiquaient notamment tous les genres de 
vols : vol à la tire, à l'esbroufe, à la carre, au radin, au rendez-moi (1), etc. 


(1) Vol à la tire, — qui consiste à « tirer » des poches des gens, principalement au milieu d’une 
foule, ce qu'elles contiennent. 

Vol à l'esbroufe, — qui consiste à bousculer, « esbroufer » quelqu'un daus la rue, et profiter de 
son trouble pour lui dérober son porte-monnaie, sa montre, etc. 

Vol à la carre, — qui consiste à glisser dans sa poche, ou sous ses vêtements, à « cacher » d’une 
façon quelconque (carre, en argot, signifie cachette) un article placé à portée du client, dans un ma- 
gasin, un magasin de nouveautés spécialement, ou en montre au dehors. 

Vol au radin, — qui consiste à demander à un commerçant un article qu’il n’a pas sous la main, 
— à un marchand de vin, par exemple, une bouteille ex/rg qui ne se trouve qu'à la la cave, — 
et, pendant que ce marchand va querir l’objet demandé, dévaliser soi-même, ou à l’aide d'un com: 
pére, le magasin ou Ja caisse, voire tous les deux. 
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Jusqu'au chien de la famille, au caniche Tambour, que Franz vit un matin, 
comme les deux roulottes se remettaient en marche, après une nuit passée aux 
abords d'un gros village, accourir à fond de train, avec un superbe gigot dans la 
gueule. Tambour s’était sans doute dit qu’il mangeait du civet de chat depuis 
trop longtemps, et qu’il est sain de varier parfois ses menus et de changer un 
peu de régime. | | 

Ah ! le brave Tambour! Ce qu’il fut caressé, cajolé, félicité ! L’inappréciable 
compagnon! À la bonne heure! Il « travaillait » tout seul! Plus intelligent et 
plus malin que nombre de gens, ce caniche-là, qui, bien que ne trottant jamais 
que sur trois pattes, défiait tous ses congénères et tout le monde à la course. 

« Voyez, comme il profite bien des leçons qu’il a reçues ! dit Bogdan à Rita et 
à Franz, Quel exemple il vous donne ! Quel modéle pour vous! Pas besoin de lui 
rien dire, à lui! Il n’y a pas à nier : il vous dégole tous les deux ! » 

Enfin on atteignit Lunéville, et, là, les Gutzko décidèrent de séjourner quel- 
que temps, de se reposer, se ravitailler et se refaire. 

Les deux roulottes furent rangées dans un étroit terrain vague, en bordure de 
la route, à une portée de fusil du bureau de l'octroi. On abaissa le marchepied 
permettant de descendre aisément à terre. Une banne de grosse toile verte fut 
attachée et tendue, à l’aide de deux perches, sur un des côtés de la grande voi- 
ture ; c'était sous cette tente improvisée que les Gutzko vaquaient d'ordinaire À 
leurs occupations respectives, que le pére et le fils allumaient leur réchaud et 
préparaient leur soudure, que la belle-mère et la bru tressaient leurs brins d’osier, 
rempaillaient leurs chaises, qu’elles épluchaient les légumes, faisaient la popote 
et, le plus souvent, dressaient la table. 

Dés le lendemain matin, Mathias et Bogdan s'en ailérent par les rues de la 
ville quêter des casseroles ou autres ustensiles à ressouder ou rétamer ; Antonia 
partit, de son côté, à la recherche de paniers ou corbillons et chaises à raccom- 
moder ; et la vieille Zabeth demeura gardienne du logis, avec le fidéle Tambour, 
attaché à sa place accoutumée, sous la grande voiture, tandis que le.cheval et 
l'âne tondaient de leur mieux l’herbe du fossé et les frondaisons avoisinantes. 

Quant à Rita et à Frantz, on leur avait, de bonne heure, à eux aussi, ouvert 
la cage et donné l’envolée. | 

« En route ! Allez ! Filez ! leur avait enjoint et clamé Zabeth. Prends ton frére 
par la main et conduis- le bien, tu es l’ainée, c’est à toi d’avoir soin de lui. 

— Moi, pas de sœur, murmura l’ex-petit Lucien, celui que nous appellerons 
désormais, comme le veut Mme Zabeth, du nom tudesque de Franz. | 

Vol au rende;-moi où au rendémi, — qui consiste, soit à payer un modique achat avec une pièce 


d'or ou d’argent fausse et à bénéficier ainsi de la monnaie rendu par le marchand ; soit à rafler 
dextrement, avec la monnaie rendue, la pièce d’or ou d'argent présentée au marchand. 
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— Mais si, mais si! Jete l'ai déjà dit : Rita est ta sœur. Tu ne la connaissais 
pas, voilà tout ; mais c’est ta sœur tout de même... Allons, décampez ! Et n'ou- 
blie pas, Rita : trente sous chacun ! Arrangez-vous comme vous voudrez ! Il me 
faut mes trois francs ce soir. Ne rentrez pas sans cela, pas la peine ! » 

Tous les deux, ces prétendus frère et sœur, étaient affublés de loques lamen- 
tables. Un vieux jupon tout taché, troué, effrangé, efñloqué, jadis de couleur 
havane, aujourd’hui entiérement passé, sordide mise-bas de M®° Antonia, et un 
caraco de drap verdâtre de la même provenance, rempli de même de taches et 
de trous, et bien trop large pour ses maigres épaules, servaient de vêtements à 
Rita qui, selon l'habitude qu’on lui avait fait prendre, trottinait nu-pieds. Quant 
à Franz, ridiculement aflublé d’une ancienne culotte du père Mathias, tant bien 
que mal et sommairement raccourcie à sa taille, et d’un ample gilet à revers, déjà 
usé jusqu’à la corde par Bogdan, il était chaussé de misérables bottines de femme, 
dans lesquelles dansaient ses petits pieds, et qu’il avait peine à retenir, des bot- 
tines éculées, percées, sans boutons, en lambeaux, qu’Antonia avait naguëre 
ramassées pour elle sur un tas d’ordures et dont elle avait généreusement fait 
cadeau à Franz. 

Qu’étaient devenus ses jolis petits souliers de cuir jaune tout neufs, et son 
coquet veston de drap gris, avec ce beau col blanc que maman Delphine lui avait 
si bien ajusté ce jeudi-là, ce néfaste et à jamais déplorable jour, où il s’était 
esquivé de la maison pour suivre son petit voisin Léon Vigneulles ? Sans doute, 
la vieille Zabeth avait vendu ou comptait vendre à quelque brocanteur toute cette 
élégante défroque. 

Ainsi harnachés et fagotés, Rita, avec ses cheveux blonds filasse lui tombant 
sur le front et les joues, Franz, d’un blond plus foncé, d’un blond d’or bruni, 
mais tondu ras, « à la mal content », par la main brutale et inexperte de la vieille 
Zabeth, ils s'en allaient, la fillette tirant le petit garçon agrippé à sa jupe. 

« N'est ce pas, disait celui-ci, comme ils s’éloignaient des roulottes et tour- 
naient l’angle d’une ruelle boueuse et déserte, uniquement bordée de haies et de 
basses palissades, par où l’on accédait à la ville, — n'est-ce pas, Rita, que tu 
n'es pas ma sœur ? Je n’ai pas de sœur, je n’ai que des frères. 

— Je ne sais pas, balbutia Rita. Zls m'ont dit que tu étais mon frère. 

— Mais jamais maman Delphine ne m'a parlé de toi. J'avais mon frère Armand... 
celui qui habite Paris... puis Charles, puis Robert... Je ne te connaissais pas, 

— Moi non plus... Je ne sais pas, répéta Rita. Depuis que tu es arrivé avec 
nous, ils disent que nous sommes frère et sœur. 

— Mais avant ? 

— Avant quoi ? 


— Avant d’être avec eux... Où étais-tu, toi, Rita ? 
— J'ai toujours été avec eux. 
_ — Alors, c’est ta maman qu'on appelle Tonia ? 

— Antonia... Oui, ils disent que c’est ma maman. Elle aussi le dit, mais ce 
n’est pas vrai. 

— Pas vrai ? 

— Si elle était ma maman, elle me défendrait quand la vieille me bat, elle ne 
la laisserait pas faire. 

— Alors où donc est-elle, ta vraie maman ? Morte aussi, comme maman 
Delphine ? | | 

— Je ne sais pas, répondit de nouveau Rita en secouant la tête. Je crois bien 
qu’Antonia n’est pas ma maman. Je le crois bien. pas plus que la vieille Zabeth 
n'est ma grand'mére, quoiqu’elle le déclare et m’ordonne de toujours l'appeler 
de ce nom, comme elle veut aussi que j'appelle Bodgan mon pére, et le vieux 
Mathias mon grand-père... C’est possible qu'ils le soient. Peut-être bien aussi 
que je n’ai ni papa ni maman, je me le dis quelquefois, murmura la petite fille 
toute songeuse. 

— Mais alors si j’étais ton frère, reprit Franz, qui semblait très perplexe, lui 
aussi, Antonia serait ma maman... comme à toi... Bogdan serait mon papa ? 

— Sans doute. 

— Mais mon papa est mort, ma petite maman Nise également. On me l’a 
toujours dit chez nous. 

— Toi, tu te rappelles quelque chose avant... avant aujourd’hui. Tu as eu une 
maman Delphine. | 

— ..Et un autre chez nous, une autre demeure. Moi, je n'ai jamais connu 
qu'eux... nos deux roulottes, le cheval Fiston, l’âne Gricadet, et Tambour, notre 
bon toutou... » 

Ainsi devisant, nos deux petits blondins, les pseudo-frère et sœur, continuaient 
leur route et s’avançaient de plus en plus vers Je centre de la ville. Déjà dressée 
à son rôle, quoique encore bien inférieure au caniche Tambour, comme Bogdan 
se plaisait à l’affirmer et le répéter, Rita se guidait sur les passants et se dirigeait, 
presque à coup sùr, vers les points les plus fréquentés. 

Bientôt elle se mit au travail, commença à tendre la main. 

« Il nous faut trois francs ce soir, tu sais, soixante sous ! dit-elle à Franz, avec 
le ton d'autorité que prend une grande personne vis-à-vis d’un enfant. Autre- 
ment, nous ne pourrions pas rentrer, ou bien nous serions battus. . . Va deman- 
der de ton côté, sur l’autre trottoir... Moi, je resterai sur celui-ci... 

— J'ai faim, Rita. 
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— Moi aussi, j'ai faim... Il n’y avait sans doute pas de pain pour nous ce 
matin, ni hier soir... Mais écoute! Si nous avons la chance, tu verras, nous 
nous régalerons bien! Tâche que les gens te donnent : tanne-les ! tanne-les ! » 

Et tous les deux d’accoster et d’importuner chaque passant, de le « tanner » 
de leur mieux, comme dame Zabeth et sa bru l’avaient méthodiquement enseigné 
à Rita, et comme celle-ci, à son tour, l’apprenait et le montrait à Franz. 

« Ça marche ! ça marche ! disait de temps à autre la petite mendiante en tra- 
versant la rue et en s’approchant de Franz. J'ai vingt-sept sous... Plus que 
trois sous à faire ! Et toi ?... Donne, que je compte... Tu n’en as que quinze ? 
Oh ! dépéchons-nous ! Je t’aiderai, ne t'inquiète pas ! Mais, quand tu demandes, 
ne te retire pas tout de suite, au contraire! Insiste, insiste bien ! Attache-toi 
aux pas des gens, et puis prends un air plaintif, un ton pleurard... Oui, pleure, 
pleure, soupire ! Fais comme tu me vois faire! » 

Ils eurent « la chance », les pauvres petits, Vers les trois heures de l’après- 
diner, ils avaient, à eux deux, car leur bourse était commune, — ainsi l’avait 
décrété Rita, — recueilli trois francs neuf sous, dont un franc seulement prove- 
nait de la récolte de Franz. | 

« Il faut te grouiller mieux que cela, à l'avenir! Tu lâches les gens presque 
aussitôt que tu les abordes; tu ne leur laisses même pas le temps de mettre la 
main à la poche... J’en ai remarqué trois qui ont rengainé ce qu'ils allaient te 
. donner. Persiste davantage, encore une fois! Enfin, ça viendra, tu te perfec- 
tionneras tout seul... comme moi. Maintenant, petit, c’est la fête à nous deux! 
Mais tu n’en diras rien ? Bien sùr ? Tu me le jures ? 

— Oui, murmura Franz, sans bien comprendre ce que sa compagne lui de- 
mandait, mais qui se sentait dominé par elle, intimidé par ses airs de petite 
femme, par son regard, ses beaux yeux lilas, si caractéristiques, si étranges. 

— Tu nous ferais rouer de coups, si tu racontais ce que nous allons faire. Tu 
es donc intéressé comme moi à garder le secret. 

— Quoi ? 

— Tu entends, répéta Rita, pas un mot à personne ? 

— Non, Rita, bien sûr. 

— Tu as toujours faim ? 


— Non... c'est passé. 
— Ça ne fait rien, ça reviendra. Nous allons manger tous les deux, et bien, 


là ! à notre appétit!... On ne peut pas toujours être à heures fixes : on mange 
selon les occasions... J'ai aperçu comme un parc là-bas, une promenade 
publique... Nous irons nous réfugier de ce côté... Arrive! Mais, tu entends, 
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fit-elle encore en secouant énergiquement la main de Franz, qu "elle tenait empri- 
sonnée dans la sienne, tu ne vas pas me trahir ? 

— Non, Rita, jamais... Je t’écouterai toujours. 

— À la bonne heure ! C’est bien, cela ! Viens ! » 

Elle entra chez un boulanger, acheta six sous de pain, — du rassis, — qu’elle 
cacha tant bien que mal sous son piètre caraco, et, traînant toujours par la main 
son pseudo-frère, dont les jambes vacillaient de fatigue et qui n’en pouvait plus, 
elle s'achemina vers la promenade des Bosquets, reste des magnifiques jardins 
qui entouraient jadis le château du duc Léopold. Elle chercha un banc à l'écart, 
dissimulé derrière des massifs d’arbustes, et, l’ayant trouvé, y prit place avec 
Franz. Alors « la fête » commença : on se mit à dévorer le pain à belles dents. 

« Je voudrais boire, dit bientôt Franz. 

— Il y a une fontaine à côté de l’église ; nous irons... Mais, auparavant, que 
je t’explique quelque chose. Nous avons fait soixante-dix ce matin. 

— Oui, Rita. | 

— Soixante qu’il nous faut remettre, six dépensés pour le pain, cela fait 
soixante-six : reste donc quatre sous pour nous. 

— Oui, Rita. | 

— Eh bien, ces trois sous, nous allons les enterrer là, derrière ce gros arbre. 

— Enterrer ? Pourquoi ? 

— Si je les rapportais avec nous, comme on ne manque jamais de me 
fouiller. et onte fouillera aussi... on les trouverait sur nous et on nous les 
prendrait. 

— Ta grand mère ? 

— Elle, ou le vieux, ou Bogdan, ou Antonia... D’habitude, c’est la vieille, 
ma grand’mère, si tu veux, qui me fouille. Tandis que, en cachant ici ces quatre 
sous, je les retrouverai demain. Nous sommes pour plusieurs jours à Lunéville ; 
nous pourrons donc sûrement revenir à cette place. 

— Mais, Rita, si quelqu'un les découvre là et les prend ? 

— Eh bien, pris par l’un ou par l’autre, ici ou à la roulotte, qu'importe pour 
nous ? Mais qui veux-tu qui découvre notre cachette? C'est d’ailleurs ce que je 
fais toujours, partout où nous allons : toujours je cache ainsi le surplus de ma 
recette, de façon à m'en servir le lendemain ou plus tard pour compléter ce que 
j'ai à remettre, si, par hasard, je ne récoltais pas assez. Comprends-tu ? 

— Mais si quelqu'un vient par ici et creuse au pied de l'arbre ? demanda 
Franz, qui s’obstinait à ne voir que ce danger. 

— Mais je n’en suis pas sûre, au contraire, c’est infiniment peu probable ; 
tandis que je suis absolument certaine d’être fouillée et dévalisée en rentrant. 


eu 


Cela, ça ne fait aucun doute. Entre deux périls, je choisis le moins menaçant. Tu 
ne comprends donc rien, petit bêta ? 

— Si, si. Et alors, ces quatre sous, tu les reprendras, les déterreras demain, 
et si nous recevions moins de trois francs, tu les ajouterais ?.… ‘ 

— Enfin tu y es! Oui, si, par exemple, demain nous n'arrivons qu’à cin- 
quante-huit sous, j'en ajoute deux, prélevés sur ces quatre-ci, et j'en garde un, 
que j’enterre encore. c'est notre réserve. 

« — Ah! bien, bien, Rita ! Oui, notre réserve... Je comprends! 

Pendant cinq jours le mème manège se renouvela : chaque matin, quel que 
fût le temps, les deux enfants — la sœur et le frère — étaient mis à la porte du 
gîte et envoyés à la chasse, -- à la chasse aux sous : 

« Trente sous chacun ! Arrangez-vous comme vous voudrez, mais il me faut 
trois francs ce soir. Et gare si vous revenez avec moins! Gare à vos côtes ! » 

En effet, un soir, ils rentrérent tous les deux exténués, moulus, les pieds en 
sang ; — il n'y avait pas eu de petite fête, ce jour-là, pas de régal de pain ; la 
réserve était épuisée, et l’on n’avait pu ramasser — et avec quel mal, combien 
de rebuffadss et d’outrages ! — que cinquante-deux sous. Encore Rita en avait-elle 
reçu à elle seule plus de trente, et avait-elle fourni ainsi une quote-part supérieure 
à la taxe fixée ; mais, en bonne et brave petite sœur, sœur aînée, elle avait 
fusionné sa récolte avec celle de Franz, et risqué le même sort que lui. 

« Ah! c’est comme ça! s’écria la terrible Zabeth. C’est comme ça que vous 
vous montrez dignes des sacrifices qu’on s'impose pour vous ! Au lieu de tra- 
vailler, vous vous amusez dans les rues, vous flânez devant les étalages, vous 
musardez tous les deux... Qui est-ce qui vous nourrit, petits misérables ! Qui 
vous entretient ? Qui a soin de vous ? 

— Nous n’avons pas flâné un seul instant, déclara hardiment Rita. 

— Toi, tu es une raisonneuse, tu es une répondeuse, nous savons cela. Nous 
savons que mademoiselle a toujours quelque chose à répliquer, toujours !... 
Mademoiselle Jordonne! Ah! poison ! Attends, va! Je vais commencer par 
toi! » | | 

D'une main, la vieille Zabeth saisit Rita par le poignet, et, tenant de l’autre 
main une lanière de cuir, une ancienne et courte bride de cheval, elle se mit à 
cingler la fillette à tour de bras. | 

Rita ne jeta pas un cri, et, toute raisonneuse et répondeuse qu’on l’accusait 
d’être, elle lalssa choir cette grêle sur ses épaules et sur ses reins sans protester 
ni geindre. Elle savait — car ce n’était pas, hélas ! la première fois qu'elle faisait 
connaissance avec la courroie ou garcette de dame Zabeth, — que, plus on criait, 
plus « grand’mère » redoublait d'énergie. ° 
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« À toi maintenant, à ton tour! fit la mégère en s'adressant à Franz et en 
l’attirant à elle. Ah! tu ne veux pas travailler! Ah! tu t’amuses! Ah! petit 
clampin, je m’en vais te guérir, moi, du péché de paresse ! » 

Mais la bride n'avait pas encore effleuré les épaules de l'enfant, que celui-ci 
hurlait comme un possédé : 

« Maman Delphine ! Maman Delphine! 


— Mon garçon, avec moi, plus on braille, plus je tape. Demande à Rita : 


elle le sait, elle ! Ah ! la mâtine! Tu as pu remarquer qu'elle n’a pas pipé mot. 

— Maman Delphine ! Au secours! Maman Delphine! continuait à vociférer 
Franz-Lucien. | | 

— Si ta maman Delphine t'avait administré quelques corrections de ce genre, 
mon ami, tu aurais plus de cœur à la besogne que tu n'en as, tu ne serais pas 
feignant, propre à rien, gâté comme tu l’es, observa Bogdan, qui assistait à cette 
scène, calme, insouciant et impassible, la pipe aux lèvres. Il n'y a rien de tel 
que ces petites schlagues-là, vois tu. mon garçon, pour dresser la jeunesse. 

— Et maintenant, conclut Zabeth lorsqu'elle se sentit le bras fatigué et cessa 
de frapper, au lit tous les deux ! au lit sans souper ! à schloff ! à schloff 1 (1) » 


Albert Ciu. 


(1) Corruption de l'allemand schlafen, dormir. 


L'ÉGLISE DE FOUG 


Ses prêtres, ses charges, ses biens et les dimes 


_ (DES ORIGINES A 1789) 


ES 525, la religion chrétienne avait été prêchée dans l’antique capitale 
des Leukes. Mais elle avait fait peu de progrès dans Ja campagne, et 
longtemps l’évêque demeura le seul prêtre de son diocèse. Avec les 

siècles, les paysans adoptérent les idées nouvelles, tout en gardant des traces de 
jeur ancienne idoltrie. 

On ne sait si Foug eut une église dans les premiers temps de l’évangélisation, 
mais il est bien probable qu’il y en avait une au vin siècle. En effet, Foug 
appartenait aux abbés de Gorze depuis 770 : il est à présumer qu'ils ne laissè- 
rent pas leur domaine sans chapelle et sans desservant et que, comme son col- 
lègue le disert curé de Lay, celui de Foug assista, parmi la multitude des gens 
d'église, aux fêtes religieuses célébrées dans le sanctuaire de Savonnières au 
moment des conciles. « L'abbé de Gorze, de temps immémorial, nommaïit à la 
cure séculière de Foug. » 

Le curé le plus ancien dont nous aÿons le nom est GAUTHIER, desservant en 
même temps de Pagney et Bruley. En 1223, il est en querelle avec l’abbaye de 
Rangéval, au sujet des dîmes sur les biens possédés par les religieux dans ces 
villages. L’évêque Eudes de Sorcy se prononça pour Rangéval, déclarant que 
l’abbaye « possédait ces biens de longtemps par privilège et donation ». 

En 1263, l'abbé de Gorze cède ses droits de nomination et de patronage de la 
cure aux chanoines de Brixey. Sire Henry fut le dernier curé qui lui dut sa 
nomination. | 

Le 1° mai 1301, Sire HUMBERT HARBAM, vicaire perpétuel de Foug et Laneu- 
veville, donne à « discrètes personnes doyen et chapitre de Brixey une grange 
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nommée follerie (1) pour y loger les vendanges et les dimes en vin, qu'il aurait 
construite contre le presbytère, touchant celle du prévot ». Le 22 mai 1381, 
une sentence arbitrale entre les habitants et le curé règle les droits mortuaires 
avenant à ce dernier à raison de 2fbr. (2) = 17 s. 1 d. 3/7 t., et atteste que celui-ci 
ne possède rien dans les dîimes. 

Seigneur JEAN COsME DE CRÉZILLES fut curé en 1386, « comme il est repré- 
senté par une sentence rendue à l’Officialité (22 janvier) contre les habitants 
pour quelques retributions de l’autel ». 

À la suite « d'une grande contention » pour les réparations de l’église et la 
fourniture du taureau, un arrêt du 3 octobre 1419, rendu en la chapelle Notre- 
Dame-la-Blanche de la cathédrale de Toul, mit le chœur à la charge du chapitre 
de Brixey « comme ayant les droits et les charges du curé » ; la nef « tant en la 
toiture qu'aux murailles d’icelle » et le taureau pour l'abbé de Gorze; «le sur- 
plus : voute, pavé, lambris, fenêtres et tour à la charge des habitants qui n’en 
ont pas disconvenus » (3). 

Le samedi après la Saint-Barthelémy 1434, par devant l’Official de Toul, les 
habitants et manants de Laneuveville : Cugnot Parmentier, maire, Henrion le 
Roussin, le maire Aubry, Mathis, Jehan maire de Fauxmoulin, J. le Grand, 
Laurent Husson, J. Doli, j. le Brigand, Durand Hachelet, etc., « reconnaissant 
- et confessant qu'ils considèrent, pensent et justement regardent la volonté de 
Dieu, de la benoite Trinité et de tous les Saints et Saintes du Paradis », font 
transaction pour eux et leurs successeurs avec le curé Sire PIERRE JEAN. Celui-ci 
s'engage à faire, dire et célébrer en l’église de Laneuveville une messe le 
dimanche et une la semaine, à faire les services à Pâques, Pentecôte, Saint-Sa- 
crement, Nativité, Saint-Jean-Baptiste, Toussaint, Noël, Annonciation, Purif- 
cation, Sainte-Croix, Saint-Nicolas ; à administrer les autres services qu’un curé 
doit à ses paroissiens : baptiser, « ensépulcrer dans le cimetière tous les corps 
qui trépasseront, administrer les sacrements, confesser ceux et celles que se 
voudront, faire et administrer les Stes Huiles, relever toutes les femmes qu’à 
relever seront, faire communier ». Les habitants lui verseront « 6 fl. 10 g. 
monnaie coursable, la 1/2 à la Nativité N. S., l’autre à la S' J. Baptiste ». 

M: AUBERT AUBERTIN fut curé en 1457. 

La population était trés attachée à ses prêtres et jamais les religieux, frères 
mendiants ou autres, ne repartaient les mains vides. En 1495, le receveur donne 
sur sa recette une queue de vin aux religieux « pieds deschauts » de Ligny; en 


(1) Follerie : pressoir. Brixey n’y prétend qu'un tiers (baux de 1531-54). 
(2) Fbr. : franc barrois. 
(3) Sentence légalisée par l'Official le 14 décembre 1 498. 


1496, c’est une aumône d’une tonne de harengs pour les aider à passer le 
carême. En 1502, l’évêque de Metz, seigneur de Foug, fait remise aux vénéra- 
bles religieux de Saint-Léon de Toul d’une rente de $ muids qu’ils devaient à 
la recette de la prévôté. 1503, 10 francs don aux religieux de Ligny pour la 
réparation des verrières de leur librairie (bibliothèque). 1520, don de harengs 
blancs aux frères de l'Observance de Toul, pour le carème. 

Me PreRRE RarY, chanoine de la cathédrale de Toul, archidiacre de lon est 
curé en 1530 (sentence de février). 

En 1533, Me DEMANGE FRANCHE, prêtre demeurant à Foug, est condamné par 
le prévôt pour divagation de ses porcs dans les rues, contrairement aux édits et 
ordonnances. 

L'église jouissait du droit d'asile. En 1547, les arbalétriers y surveillent pen- 
dant dix jours et dix nuits le criminel Colas Barbier. 

Me VINCENT est condamné en 15.48 pour avoir frappé un habitant de son épée. 

En 1552, le prêtre Demange Franche achète le bois du Détroit de Boucq 
pour 2.000 francs barrois. 

M: JEAN DE VIGNOT refuse en 1564 de continuer à se rendre à Laneuveville, 
d’où procés avec les habitants. 

ADRIEN RAVET, de Vaucouleurs, doyen du doyenné de la rivière de Meuse en 
1597 « comme il se voit en son épitaphe en l’église au-dessous de la chapelle 
St Georges ». | 

M° JEAN AUCEAU, en 1599, refuse aussi « de se rendre à Laneuveville pour si 
peu de chose ». Le vicaire général l'y oblige et lui attribue les fruits de cette 
annexe : les droits ordinaires des fonctions curiales. En 1603 (18 mars), le curé 
y possède une masure en vue de l’église. | 

Me Jonas PATICIER, en 1610, obtient 6 gros de cens annuel à son profit et 
celui de ses successeurs, sur une maison Grand’Rue, appartenant au tailleur 
Claude. 

M° JEAN REMY, desservant de 1611 à 1638, meurt doyen et curé de Saint- 
Germain. Mécontent de sa portion congrue, à la suite d’une sentence rendue en 
faveur de Brixey par l’'Official de Toul, il veut porter sa cause devant l’Officialité 
métropolitaine de Trèves. Un bref du pape Paul V, donné le 3 avril 1619, inter- 
vient et tranche le différend, pour éviter les frais qu’aurait occasionné cet appel. 
(Arch. Meurthe-et-Moselle, G. 197.) L’évèque de Gournay (d’autres disent des 
Porcelets), en sa visite diocésaine d’octobre 1627, interdit à Remy, pour lui et 
ses successeurs, de percevoir ou d’exiger des habitants de Laneuveville l’indem- 
nité portée sur la transaction de 1434. 
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Un compte de 1647 porte qu'il a été délivré à M° FLORENTIN FRANÇOIS (1638- 
1665), pour son tiers de portion congrue, par le receveur de Brixey, 50 francs 
et 40 francs pour 8 bichets 1/2 de blé (1). 

Le 28 février 1660, « les femmes de ce lieu de Foug destituées de matrone 
pour les assister en leurs couches s’étant plusieurs fois assemblées pour faire 
élection d’une qui soit capable et idoine pour les servir en toute occasion et 
après avoir considéré la capacité des unes et des autres, jugeant à propos d’un 
commun consentement de faire élection et choix de Frémine Lionne, femme de 
Nicolas Liouville du lieu d’Euville, outre qu'elle avait l'expérience et par plusieurs 
fois en avait fait les fonctions selon l'assurance et le témoignage qu’ils donneront 
d’être gens de probité et de connaissance, laquelle Frémine Lionne fut conduite 
‘jusqu’au bas du marchepied du maïître-autel où étant arrivée fut par lesdites 
femmes en général présentée à M° Florentin François pour lui faire prendre le 
serment de fidélité sur le S' Evangile de se comporter en icelle charge selon son 
devoir, ce qu’elle fit tenant la main droite sur le St Evangile en présence de la 
plus grande partie des femmes dudit lieu qui pour ce sujet étaient restées à 
l'église après les vêpres, et tout ce, selon qu’il est ordonné sur le commence- 
ment des agendas et rituels du diocèse de Toul ». 

Fl. François mourut le 4 avril 1665. L'ex-curé de Saint-Jean de Toul, 
Me Dominique Brision, docteur en théologie. chanoine de Brixey, prend, le 
19 avril, possession de la cure. 

CLAUDE Missow, de Foug (2), âgé de 26 ans, y dit sa première messe et y 
baptise sa nièce, le 14 avril 1669. « Il était le dernier possesseur de la chapelle 
. St Georges, érigée en l’église paroissiale. » Avec l’agrément de Brixey et de 
l’évêque, il obtint la cure de Foug « par permutation de cette chapelle avec Bri- 
sion, en retraite à la Maison Dieu de Toul où il mourut le 6 avril 1671. Misson 
en prit possession en présence des paroissiens assemblés et des témoins dénom- 
més en l'acte écrit au dos des provisions par lui obtenues, le 1 1 novembre 1669. » 

Le 27 mai 1670, après plusieurs assemblées faites après vêpres pour l’élection 
d’une matrone, Frémine Lionne étant morte, Lucie, femme Jean Colas d’Euville, 
a s'étant présentée par plusieurs et réitérées fois, faisant paraître, outre la con- 
naissance qu’on avait d'elle, témoignages et assurances de son habileté de capa- 
cité, fut choisie par les femmes les plus anciennes et les plus prudentes et toute 
l'assemblée, à condition de prêter le serment... entre les mains du S' Curé et sur 
le St Evangile, à haute et intelligible voix et de se comporter en vraie chrétienne 


(r) Les dimes du chapitre étaient admodiées 120 francs et 2 livres de cire à CI. Naqnart, cordon- 
nier; le chapitre n’en perçoit que 30 francs jusqu’en 1653, — 46 jours 1677, — 21 j. 168$, — 
23 j. 1693, — 140 j. 1697. 

(2) Son père Jean, avocat, fut maitre-échevin en 1661-62. 


st Le 
et femme de bien ». Lucie s'étant retirée à Euville, Anne Chenin, femme Michel 
Morel, de Trondes, fut élue le 2 février 1671 et prèta le serment « à la manière 
que ci devant ». | 

Le 9 mai 1685, jour de la dédicace de l’église de Laneuveville, Misson baptisa 
deux cloches : Angélique et Marguerite. Les parrains et marraines étaient Lau- 
rent Pillement, chanoine de la cathédrale, prévôt de Villey-Saint-Etienne, et 
Angélique de Turgis, femme du prévôt de Foug, qui imposa sa main; François 
Bichoth, de Toul, et Marguerite Mangin. « À la cérémonie assista un grand 
nombre de personnes arrivées des villages voisins. » 

Misson (1) se plaint de la modicité de son revenu. Ainsi que ses prédécesseurs 
depuis 1263, il était à la portion congrue. Il jouissait, en outre, d’un fixe attaché 
à la cure comprenant « environ 11 hom. de vignes, ban de Foug ; 6 j. de terres 
pour les 3 saisons dont il ne récupère que $ ; 7 f. 1'2 de prés sur la Meuse, 
ban de Pagny, n’en rapportant que 3 ; 1/2 f. à Foug de peu de valeur et 2 petites 
cheneviéres. Le tout rapportait so fbr. » Son casuel revenait à 100 fbr. environ, 
« y compris 15 obits de nouvelle fondation, ne s'étant trouvé aucun titre pour 
la justification de ceux de l’antiquité », et « la rétribution de la messe des Morts, 
chaque lundi ». Il possédait encore un pré de 6 f. à Foug, « qui est donné pour 
4 obits de 3 messes hautes, chacune avec vigiles et obsèques » (sentence du 
3 juillet 1693). | 

Ce casuel était : vin de messe, 21 fr. ; messes du Rosaire, 12 fr. ; messes des 
Trépassés, premier lundi du mois, 12 fr.; messes basses des Trépassés, autres 
lundis, 20 fr. ; messes et procession des Rogations, 4 fr. 6 gr. ; office et service 
de la Passion, 1 fr. 6 gr. ; obit d’E. Acaris, 9 gr.; $ messes, $ fr.; dais du 
Saint-Sacrement, 6 fr. ; pour deux clefs de la grande porte de l’église, 5 fr. 6 gr. ; 
pour le testament de J° Olry, 2 fr. et la signification dudit testament, 6 gr. 
(Compte des châtelliers, 1678.) En 1679, il reçoit 13 livres 1/4 de cire façonnée 
à 2 fr. 4 gr. la livre. En 1680 : 85 fr., avance par lui faite pour l'augmentation 
de la chaîne d'argent de la lampe ; 6 fr., pour deux missels ; 1 fr. 4 gr., refonte 
de deux chopinettes. Les cueillettes (quêtes) faites par les châtelliers peuvent 
monter à 101. Le marguillier reçut, en 1678, 32 fr. pour le blanchissage des 
linges d'église et les pains d’église ; 3 fr. 6 gr., droits de rogations. Le marchand 
de cire Noisette, de Toul, toucha pour six luminaires de cire jaune et blanche : | 
(1678), 192 fr. ; (1679), 170 fr. 8 gr. ; (1680), 191 fr. 4 gr. Le sculpteur de 
Germiny : 34 fr. pour une niche destinée au Saint-Sacrement et 17 fr. pour une 
image de la Confrérie Saint-Vincent. 


(1) Les Franciscains de Toul l'assistaient quelquefois : prêches, confessions. Ils envoyaient 
régulièrement à Foug un frère quéteur. 
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Certains immeubles étaient chargés de redevances en huile ou en cire : 
A. Claude en devait 2 poutots à la lampe de l’église sur 2 h. 20 de vignes ; 
D. Jacquemard : 1 poutot sur 2h. ; F. Sommeville : 1 poutot sur des herbages: 
les fossés : un cens de 1/2 livre de cire, etc. | 

Claude Misson et François Drouin de la Bussière (1), curé de Pagny, furent, 
le 18 juillet 1689, les auteurs d’un inestimable document : le pollium de Fovug (2), 
contenant l'énumération des revenus et des dimes de la paroisse : 

« L'église a quantité de prés sur la Meuse (Ourches, Pagny, Troussey, Longor, 
Dommartin-aux-Fours, Sorcy) autrefois 80 f., à présent, à cause des troubles des 
guerres depuis 1630, à peine 38, partie étant perdue, partie vendue et aliénée par la 
mauvaise administration des anciens maîtres-échevins qui s’en disaient les administra- 
teurs à l'exclusion du Sr Ccré, à qui ils interdisaient toute connaissance, même reje- 
taient son assistance à l’audition et examen des comptes. Elle a encore 3 j. de vignes 
dont partie sont perdues, partie vendues et aliénées ; en la contrée de Merbéchamps, 
environ 70 j. de terre qui pour être éloignées de Foug demeurent partie en friches et 
partie de peu de rapport et environ 15 ou 16 j. de terre à Foug qui rapportent 4 paires 
mes. de Foug. Lesquels héritages pourraient, année courante, rapporter environ 100 fbr. » 

Quoique assignés à la fabrique (3), ces biens ne lui appartiennent pas tous en 
propre. Seuls sont dans ce cas : « les vignes au ban de Foug et quelques 5 ou 
6 j. de terre avec 2 f. 1/2 de prés qui appartiennent à S' Efienne, patron de la 
paroisse. Les terres de Merbéchamp et les autres de Foug sont à l'autel de St Ni- 
colas ; les prés de la rivière de Meuse, à la Confrérie de l’Immaculée-Conception de 
la Ste Vierge (Notre-Dame), fondée avant 1400 ». L’inventaire de cette dissocia- 
tion date de 1473, maïs il était si confus que le tout fut attribué à la fabrique. 

Cette confrérie n’était pas la seule en l’église de Foug. Dès 1678, fut fondée, 
du consentement de l’évêque de Fieux, celle du Saint-Sacrement de l'autel, dont 
le curé fut le directeur. Comme revenus, elle jouissait d’un legs de sa fondatrice, 
la veuve du contrôleur Liégeois, de $o fbr. par an, rente d’un capital de 1.ooofr., 
l’hypothèque de la maison Jolicorps, Grand'Rue, contre la Petite-Rue, à l’ensei- 
gne du Lion-d’Or (testament 22 avril 1667, codicile 18 février 1678). Cette 
rente était consacrée « à une messe haute du S' Sacrement, avec exposition et 
bénédiction le 1°" jeudi du mois et complies la veille avec même cérémonial et à 
un obit de 3 messes hautes avec vigiles, obsèques et complies, qui se disent le 
mercredi ». Et encore : de 7 fbr. de rente à charge de célébrer 3 messes basses 
pour le repos de Jeanne Olry, donatrice ; 5 fbr., pour celui d’Alix Acaris ; 1sofr., 


(1) Son parent, Nicolas François, était lieutenant de la prévôté. 

(2) Ordonnance du 1$ avril. 

(3) Dons à la fabrique : 22 novembre 1679, D. Jacquemard et A. Claude : 221. 2 bl. de Lorr. 
— 22 mars 1696, A. Claude et N. Jacques : rente de 3 fbr. 6 gr. — 25 s. 8 d. de Fr., cap. 
60 fbr., obit de J. Cabillat, ex-maitre-échevin, et de B. Cabillat, procureur postulant en la pré- 
vôté, 2 mai. 


L e 
—— + 
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pour l’obit de Françoise Liégeois, femme de l’ex-maiître-échevin Duchesne ; de 
rentes : 25 fbr. constituée par CI. Rochefort (1692); $ fbr. par CI. Claude 
(1688). 

La Confrérie du Saint-Rosaire fut fondée par les Dominicains de Toul en 1617. 
« Elle a 13 fbr. de revenus par 3 constitutions et une obligation de 450 fbr. 
contre les habitants de Lay de laquelle on ne tire rien à cause des défenses de 
S. M. » Le curé Jean Remy lui-légua 1.000 fr. de capital ; Didier Jallot : 24ofr., 
rente de 16 fr. 9 gr. 12 d. (1631); Cuny Adrien, de Choloy : so fr. (1631) et 
so fr. (1635) ; Hubert et M° Rotte : 100 fr. (1633) ; Didier Thirion, de Choloy : 
30 fr. (1634); Didier Pierson, de Choloy : 25 gr. 3 d. de rente; Cuny Re- 
gnault, de Choloy : 2 rentes de 3 fr. 6 gr. (1631-35). « On dit une messe haute 
du S' Rosaire le premier samedi du mois et la procession se fait le dimanche 
suivant. » 

Dans l’église étaient fondées trois chapelles. L’une, de Saint-Maur, érigée par 
le prévôt Aubertin d’Ourches, dans le cimetière, en 1305, du côté de l'épitre. 
Le chanoine de Saint-Gengoult, Claude de l’Aigle, official général de Toul, en 
était titulaire (1689). Avant lui, c’étaient Jean Botte, clerc, et le curé de Trous- 
sey, Balleroy. Les cardinaux de Lorraine Jean et Charles y avaient eu aussi des 


droits {1}. Cette chapelle possédait un petit gagnage à Mont-l’Etroit qui, en 


1559, rapportait 12 paires mes. et 12 fbr.; quelques héritages à Blénod admo- 
diés 35 fr. par an ; à Foug, 11 h. de vignes et 4 de terres admodiées 21 fr. ; à 
Pagny, 1 faachée 1/2 admodiée 6 fr. ; quelques terres à Trondes, 3 fr. ; on y 
célèbre 36 messes par an. Comme cette chapelle est hors l’église, le chapelain 
doit l’entretenir, décimateurs et habitants le refusant. 

A l'intérieur (2), se trouvaient : la chapelle Saint-Georges ; l'ex-curé Brision, 
les sieurs de Maxey, Misson et Poirier en furent successivement les collateurs. 
Elle possédait quelques héritages à Foug, admodiés 7 tbr.; on en ignore les 
charges et on n’y dit point de messes, vu la modicité de son revenu. 

La chapelle Saint-Eloy ; 4 j. de terre à Foug ; 6 f. 1/2 de prés à Pagny, mal 
délimités faute de titres, quelquefois admodiés 14fr.; 3 fr. 6 gr. annuels par 
convention notariée de 1617. Le titulaire Berquin, curé de Bouxières-aux-Ché- 
nes, en possession depuis 25 ans, n’y fait point de services et n’y fournit rien. 
On en ignore les charges et si vraiment il en est le collateur. Cependant, Gaul- 


(1) Provisions du 31 décembre 1530 et du 1$ février 1496; « les légats du Saint-Siège ont 
nommé à lad* chapelle ». 

(2) Quelques notables furent enterrés en l'église : 1685, J. Perrin, contrôleur, devant l'autel 
Saint-Eloy ; 23 avril 1686, Alix Acaris, entrée de la chapelle Saint-Maur ; B. Flutot, devant le 
grand-autel, évangile et J° Flutot, devant Saint-Nicolas ; J. Gilbert, greffier, à droite de la grande 
allée, etc. 
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tier, curé de Sainte-Geneviève de Toul, la revendique, sans donner de preuves, 
comme étant fondation de ses ancêtres. 

Le 28 mars 1688, en sa tournée pastorale, l’évêque Thiard de Bissy ordonne 
des réparations À l'église (habitants et décimateurs), aux chapelles Notre-Dame 
et Saint-Nicolas (fabrique qui en a les revenus), aux autres chapelles (divers 
titulaires). Le jubé sera réduit jusqu’au premier pilier ; les comptes en retard des 
châtelliers seront rendus sous trois mois. Le curé représentera les titres d’alié- 
nation des biens de fabrique. Défense est faite aux filles et garçons de publier 
des mariages les vendredis du carême et aux habitants de sortir de l’église pen- 
dant le prône. Les enfants assisteront au catéchisme et à l’école pendant l’année, 
sauf au temps des moissons et vendanges, et on n’aménera plus ni marmots ni 
chiens à l’église. Les mauvais chrétiens sont adjurés de se corriger : que Ci. 
Cabillat, qui depuis huit ans n’a satisfait au devoir pascal en sa paroisse, soit 
dénoncé ; que le maître d'école n’irait plus à la taverne, à peine d’être déposé ; 
que l'élection de la sage-femme serait réglée par le curé; que les habitants reti- 
reraient l’image d’argent engagée au sieur Henry, de Toul. 


Dans l’intérieur du bourg était, en outre, un hôpital fondè par la charité des 
habitants. Il appartenait pour moitié à la Confrérie de l’Immaculée-Conception, 
car il fut acheté partie de ses deniers, partie des aumônes. Cet établissement 
n’avait aucune analogie avec ceux d'aujourd'hui. « On y recevait et logeait les 
pauvres passants, pélerins ou voyageurs. » On y donnait le vivre et le couver 
pendant un ou plusieurs jours. Pour tout bien, cet hôpital et la chapelle (1) y 
annexée ne disposaient que d’un pré de 3 f., ban de Pagny, et qui « presque 
tous les ans faisait naître des procès et coùûtait quelquefois plus en un an pour le 
défendre qu’il n’en rapportait en trois. Il pouvait valoir en bonne année 3 écus. » 
À ces maigres ressources, s’ajoutaient les dons des habitants. 

En 1623, Etienne d’Ourches, de Foug, fonde une messe à son intention et à 
celle de sa femme Alix de Salnange en la chapelle de l’hôpital, moyennant 14 fr. 
payables par deux habitants leur devant chacun 7 fr. En 1631, le prévôt Nicolas 
Willermi donne 32 fr. 2 gr. 6 d. de rente, jusqu’à rachat, applicable par moitié 
à l’hôpital et à la Confrérie Notre-Dame. En 1658, le receveur perçoit 4 1. pour 
l’hôpital. En 1659 et 1666, la veuve Nicolas Jacob donne 4 fr. Les prêtres du 
Saint-Esprit lui devaient une rente en cire de 15 fbr. = 6 1. 8 s. 6 d. 6/7t., 
partageable par moitié avec le domaine. (Quittances de 1687-88.) 

Ne disposant que d’aussi faibles moyens, cette pieuse fondation végétait. On 
y disait les prières du soir et quelquefois la messe. Aux deux tiers ruiné en 1678, 


(1) 16ot. Les verrières de l’hôpital sont renouvelées. 
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on n’y célébrait plus de service, et il devint la demeure du maitre d'école, « la 
maison Notre-Dame dans laquelle il demeurait par ci-devant étant hors d'usage ». 
Malgré cela, il restait chargé d’un cens en cire de 7 fl. 1/2 au domaine (1687). 

En 1703, J.-B. de la Tour, brigadier des gardes du corps de Léopold, le 
revendiqua en vertu de la donation à lui faite par ce dernier, le 2 septembre 
1700. Débouté à Saint-Mihiel, il en appela à la cour souveraine, où il n’osa 
soutenir ses prétentions. On le laissa pour 25 années à un habitant, 4 charge 
« de le raccommoder ». La chapelle n’en était pas détruite. Le 3 juillet 1703, le 
curé y baptise la petite cloche « Nicole-Françoise », dont le parrain fut Th. 
Périn, assistant en la prévôté, et la marraine Nicole-Françoise Gaillard, femme 
du prévôt Flutôt. 


Le 15 mars 1692, le curé de Lay, Roussel, officie à l’inhumation devant le 
maître-autel de CI. Misson, échevin du doyenné de Meuse, « ayant rempli ses 
fonctions en véritable pasteur à la satisfaction de ses supérieurs et de son peuple ». 

Le 15 avril, François CHoDroN lui succède. En 1697, il admodie une part 
des dimes pour trois ans (1), afin d'augmenter son revenu, les curés de Foug 
ne possédant rien dans les dimes, à l'inverse de ce qui se passait aux origines. 
En effet, l’abbaye de Gorze, qui primitivement possédait les dimes de Foug et 
Laneuveville, en donnait un tiers au curé à titre de rétribution. Sire Henry pro- 
fita le dernier de cette mesure. En avril 1263, l’abbé, voulant doter le chapitre 
de Saint-Nicolas de Brixey, fondé par l’évêque de Toul Gillon, lui cède, avec 
son droit de patronage, le tiers de ses dimes, c’est-à-dire la portion du prêtre. 

« En telle sorte cependant que les fonds revenus et produits que le curé de Foug 
percevra d'icelle cure seront appliqués et tourneront au profit des chanoines de Brixey. 
S’étant ledit couvent réservé la part de portion qu'il a toujours possédée es grosses 
dîimes de Foug, s'étant aussi réservé tout ce que l’abbaye de Gorze y possédait avant la 
cession dudit droit de patronage et collation. » (Arch. Meurthe-et-Moselle, C. 197.) 

L’évèque de Toul confirma cette donation (septembre 1264, octobre 1265). 
Mais le chapitre ne pouvait, avec ce tiers de dimes, entretenir un prêtre aussi 
richement que l’abbaye. A partir de 1263, les successeurs de Sire Henry sont 
réduits à la portion congrue : à ce que voulaient bien donner les chanoines. 
Combien misérable est sa situation ! « Je plains le curé à portion congrue à qui 
des moines, nommés gros décimateurs, osent donner un salaire de 40 ducats 
pour aller faire, pendant toute l’année, à deux ou trois milles de sa demeure, le 
jour, la nuit, au soleil, à a pluie, dans les neiges, au milieu des glaces, les fonc- 
tions les plus pénibles et les plus désagréables (2). » 


(tr) Il versait net au chapitre 125 livres == 29 1 fr. 8 gr. de Lorraine. 
(2) Voltaire. Tel celui de Foug allant à Laneuveville pour 6 petits florins. 
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Les choses restent en l’état jusqu’en 1525, où les Rustauds voulurent « faire 
des usurpations en Lorraine, s'emparer de la province et y établir leur autorité 
aussi bien que leur hérésie ». L'abbé de Gorze, pour aider le duc Antoine de ses 
deniers, engagea, contre 1.000 écus d’or soleil au coin et armes de France, au 
st d'Haussonville, ses deux tiers de dimes de Foug avec possibilité de dégage- 
ment. Elles appartinrent, par suite d’héritages, au marquis d'Haraucourt et au 
sr de Marcossey. 

Le 27 mai 1589, le chapitre de Brixey et Claude d’Haussonville, dame de 
Marcossey, plaident contre les Bénédictins de Saint-Epvre. Le prévôt déclare 
le gagnage de ces derniers, sis à Savonnières, exempt de la dime de suite, avec 
défense de les y troubler, sous peine de 10 marcs d’argent blanc applicables à 
Son Altesse. Sur cette question de dimes anciennes s’en vint greffer une autre. 
Le chapitre de Brixey cède aux Marcossey, avec les héritages de la cure, les 
dimes novales (1), etc., à charge pour eux de contribuer à la portion congrue, 
qui était alors de 234 fr. == 100 1. 14 s. 3 d. 3/7 t. Un arrêt du conseil souve- 
rain et un décret de l’évêque, donné à la suite de la visite générale de son dio- 
cèse, fixérent la part des Marcossey aux deux tiers, soit 156 fr. Mais ceux-ci 
népligérent de s'acquitter envers le curé Jean Remy, qui réclama le paiement de 
383 fr. 4 gr., reste des arrérages pour 1613-14-15-16-17 et ses deux tiers à lui 
dus pour 1618 : le 28 décembre, le prévôt Poirot condamne Jean de Marcossey 
à ce remboursement et déclare les curés pensionnaires et nullement proprié- 
taires des dîimes. En 1634, Christine de Marcossey, douairière de Haraucourt, 
donne le tiers des dimes lui appartenant pour son apanage 4 son frère, fils natu- 
rel et avoué de Jean : Louis de Marcossey, dit de Saint-Jean. 

Le 3 janvier 1647, Jean-Claude de Cussigny cède à ce dernier sa part : l’autre 
tiers. Marcossey se trouvait donc seul possesseur des deux tiers, mais s’il décé- 
dait sans enfant légitime, le tout retournerait an marquis d'Haraucourt ou ses 
héritiers. Mais « iceluy a laissé des enfants qui ont possédé ledit engagement ». 
D'ie Catherine de l’Aigle, sa veuve, obtint de vendre telle part et portion des 
biens des enfants mineurs dont elle était tutrice et avait la garde noble, pour les 
élever suivant leur qualité et condition. Le 22 mars 1668, elle vend pour 
600 fbr. à Demange Thuillier l'emplacement du pressoir des dimes et la grange 
à François Choftot. 

Le 5 octobre 1672, Jean-Baptiste de Marcossey, son fils, majeur de 2; ans, 
cède et transporte à Antoine Richier, de Nancy, et à sa femme Marguerite 
Maxerelle, la totalité de ses dimes (deux tiers) pour 4.000 fr. de Lorraine = 


(1) Perçsues sur les cultures nouvelles. 
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1.714 1. 5 s. 8 d. 4j7t. Par cet acquet de communauté, ils en avaient donc 
chacun moitié, soit un tiers. Jusqu'à l’improbable remboursement par l’abbaye. 
de Gorze des mille écus d’or, les nouveaux engagistes étaient considérés comme 
vraiment propriétaires de leurs dimes. 

Or les Richier, trés religieux, étaient soumis à l’influence des jésuites de la 
Congrégation Notre-Dame d’Assomption des hommes de Nancy, qui, convoitant 
ardemment les dimes de Foug, voulaient se les approprier. Avec la patience qui 
les caractérise, ils circonscrivent les deux époux, Le 5 octobre 1675, Richier 


projette de fonder en l’église des Bénédictins de Saint-Nicolas-de-Port une 


messe journalière perpétuelle pour les agonisants. Elle sera rétribuée par la 
Congrégation, à laquelle il subroge ses droits sur son tiers. Mais les Bénédictins, 
refusant d’être dupes des Jésuites, ne veulent pas exécuter la fondation. De dépit 
ou par besoin d'argent, Richier et sa femme donnent (20 mars 1685) à Charles- 
Claude de Rochefort, de Toul, huissier à Foug, la procuration de lever et perce- 
voir en leur nom les droits, profits, émoluments dépendant des dîimes, contre 
4.500 fr. dont il versera rente de 200 fr., à charge pour lui de payer la portion 
congrue (part des engagistes) et autres charges et redevances. Par cette procu- 
ration (engagement identique à celui de l’abbé de Gorze au marquis d'Harau- 
court), la communauté Richier conservait la propriété de ses dimes, mais en 
perdait la jouissance et les revenus, touchés par Rochefort. Le désappointement 
des Jésuites fut grand : l’objet de leur convoitise glissait entre leurs mains. Ils 
recommencérent leurs manœuvres. | 

Le 7 décembre 1688, Richier revient à son projet de fondation à perpétuité. 
Douze messes basses seront célébrées chaque année, pour les agonisants, en la 
chapelle des Jésuites de Nancy. Dans ce but, il abandonne à ces derniers son 
tiers personnel des dimes de Foug. L’autre tiers resta à la disposition des enfants 
nés de son mariage avec Marguerite Maxerelle. Les Jésuites rachetèrent succes- 
sivement ces héritages. Le 10 décembre 1691, Antoinette Richier, séparée de 
biens de M° Chaisnel, tabellion à Nancy, vend en son nom et celui d'Anne Re- 
gnaudin, sa cousine, veuve de Jacques Praux, leurs parts de dimes, moyennant 
400 fr. de Lorraine pour chacune. Le 21 octobre 1705, Marguerite Richier, 
temme de Charles Marchand de la Garde, leur cède sa part pour 400 fr. 


Vers la fin du xvue siccle, l'ancienne église était devenue trop petite pour 
contenir ses paroissiens, Ils étaient obligés d'assister aux offices à l'entrée des 
portes, sous les fenêtres, dans le cimetière qui l’entoure. Pourtant, depuis quel- 
ques années, on avait pratiqué un grand jubé, capable de contenir le quart de la 
population, mais personne n’avait jamais voulu y aller. Le bâtiment menaçait 
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ruine de par son mauvais entretien. Les réparations n'étaient pas obtenues sans 
peine, et jamais sans procès, du mauvais vouloir des décimateurs : alors la Con- 
grégation (représentée par Rochefort) et le séminaire des Lazaristes de Toul (à 
qui l’évêque de Bissi avait donné les biens et droits du chapitre de Brixey lors 
de sa suppression). Les habitants, ayant résolu de détruire leur église et d’en 
reconstruire une plus spacieuse et plus digne de leur foi, en obtiennent l'autori- 
sation. « Les quêtes et donations volontaires » affluërent. S. A. KR. voulant 
(1702) les « favoriser dans une si pieuse entreprise », leur permet de vendre 
quelques paquis, 100 arpents de bois et une coupe à la Pierre du Juré. La fabri- 
que engage ses biens pour 15 ou 16 ans. La fourniture des objets nécessaires au 
culte lui incombant, les habitants en seront chargés « pour les ornements, livres, 
linges, luminaires, vaisseaux, pain et vin pour messe, etc. » jusqu’à l’acquit 
total des dettes (1), ainsi que de l'entretien et des réparations du presbytère. 

Le 17 février 1703, le curé François Chodron, le prévôt Flutot et le maître- 
échevin Guillaume procèdent à l'inventaire de la vieille église : 

2 ciboires : 1 d’argent neuf, intérieur doré ; 1 d’argent, vieux, pied étain. — 2 calices 
argent, dont 1 doré. — 1 Vierge argent au piédestal argenté. — 1 soleil argent à 
chaîne d’or. — 1 lampe argent. — 1 petite lampe argent. — Des vaisseaux. — 4 chan- 
deliers bois argenté. — 10 de cuivre. — 1 encensoir cuivre. — 4 burettes et 1 plat 
étain, — 12 vases : 4 étain, 8 faïence. — Des rideaux à fleurs {maïtre-autel). — 2 mar- 
bres d’autel. — 2 coussins de missel (maître-autel). — 2 canons, 2 lavabos, 2 évangiles. 
— Devants d’autel : 1 noir à pavillon id. ; 1 à fleurs jaunes et pavillon rouge; 1 de 
brocard. — 1 drap mortuaire. — 1 pièce de taffetas bleu mouvant. — 8 nappes toile 
(3 autels). — 8 chasubles aux étoiles de diverses couleurs. -- 7 aubes toile, 6 amicts, 
$ ceintures. — 1 chappe brocard. — 2 vieilles chasubles et 9 dalmatiques. — 2 petites 
vicilles chäâsses d'enfant. — 2 voiles de calice, 4 étuis à corporaux.…— 1 nappe noire 
pour les morts. — 9 surplis. — 4 bonnets carrés. — 1 soutane noire. — 2 soutanes 
d'enfants de chœur. — 1 dais à pans de velours. — 3 bannières. — 2 croix. — 3 petits 
crucifix, — 2 cordes. — 2 missels. — 4 flambeaux cire blanche. — 19 cierges id. — 
1 fer à hosties. — 1 petit fer à les couper. — 1 lanterne pour porter le St Viatique. — 
2 bassins cuivre à eau bénite. — 1 bénitier cuivre. — 1 grande armoire chêne. — 


2 bouts de taffetas (marches d’autel). — 1 grande table et 1 tapis (sacristie). — 1 rituel 
neuf. — 2 processionnaires. — 2 quêtes étain. — 2 coffres chêne (archives et ornements 


précieux). 

L'architecte Joseph Salmon soumissionne pour 22.000 fbr. et s'engage 
(27 avril) à la « construire de neuf bien dument comme il appartient à des ou- 
vriers et gens de connaissance, à côté et au levant de l’ancienne » (2). On lui 
permit d'en utiliser les démolitions et de prendre les matériaux qu’il pourrait 
trouver sur le ban de Foug, telles les pierres de taille du château et les bois de 
charpente. Le 19 novembre, Foug demande que les décimateurs, qui en avaient 


(1) « Leurs ancêtres ayant doté l'église de revenus suffisants. » 
(2) Dans le jardin de CI. André, menuisier. (24 verges. 505 francs barrois.) 
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approuvé plans et devis, donnent le tiers des fonds et soient chargés de son 
entretien comme ils l’étaient de l’ancienne. Le 24 mai 1704, la Cour condamne 
le Séminaire et la Congrégation à délivrer à la communauté, chacun en propor- 
tion de leur part de dimes, 3.000 fbr. — 1.285 1. 19 s. 3 d. 3/7 tournois. Le 
24 juin, Foug donne quittance au Séminaire de sa quote-part : 428 1. 115. 5 d. 
1/7 tournois. "a | | 

Les travaux marchèrent rapidement, l'édifice devant être prêt pour la Tous- 
saint de 1704. La veille de la consécration, un grand autel fut dressé près du 
portail. Une garde d'honneur y passa la auit en prières (1) et les cérémonies 
furent imposantes. 

À la joïe des habitants (2) se mélérent bientôt les soucis lorsqu'on sut que, : 
selon son habitude, la Congrégation ne voulait en rien contribuer aux dépenses. 
Elle avait pu, dès 1705, acquérir des Richier la propriété des dimes et ainsi la 
rente de 200 fr. que devait payer Rochefort. Mais l’usufruit en restait toujours 
aux mains de ce dernier. Insolvable, il avait (2 juillet 1705) cédé la moitié de 
son engagement, soit ses droits sur un tiers des dimes, à Blaisin, de Toul, à 
charge par ce dernier de payer aux habitants les 2.000 fbr. quote-part de la 
Congrégation dans la construction de l’église. Mais cette somme portant le prix 
primitif de 4.000 fr. du contrat à 6.000, Blaisin ne versera aux Jésuites que 
So fr. de rente et Rochefort les 150 autres. Tous deux payeront par moitié les 
200 1. de la portion congrue. Le 23 juin 1708, Blaisin libéra complétement sa 
part en versant à Nicolas Noël, chirurgien à Dieuze, 400 fr. empruntés autrefois 
par Rochefort et 90 fr. d’arrérages. À la suite d’une procédure entamée le 
27 juin 1708, terminée le 9 février 1709, il fut avec Rochefort et le Séminaire, 
condamné à fournir les bêtes mâles et les deux tiers des réparations de l’église 
de Laneuveville, les habitants ayant l’autre tiers. 

Le 27 février 1709, Rochefort et sa femme Anne Depardieu cédent à Louis et 
à Dominique Nicolas, de Foug, leur tiers restant des dîimes et leur moitié des 
bêtes mâles pour 300 1. de Lorraine. La besogne des Jésuites restait aussi com- 
pliquée, mais ils savent ne rien perdre en attendant de tout avoir : Blaisin, 
ayant avancé pour eux 2.000 fr., il était naturel de l’exempter de rentes et Ni- 
colas payera les 200 fr. (convention 26 septembre 1715). 

Depuis le 26 juillet 1712, le curé Bruno remplaçait Chodron, parti à Toul, 


(1) On donna 7 livres aux deux tambours et à tous pain, vin et bois (31. 10 s.) par ordre du 
prévôt. 

(2) Les sentiments religieux des habitants étaient très vifs. C'est ainsi qu’en 1708, par la voix 
de leurs échevins, ils supplient l'Official de Toul « de leur laisser solemniser particulièrement les 
fêtes de S' Sébastien, de la translation S' Nicolas, de S'° Anne et de S‘t Ro:k qui jusqu'alors 
n'avaient été que de dévotion ». Ce qui leur est accordé. 
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me 
a aprés avoir obtenu de Ms de Camilly la permission de permuter ladite cure 
avec un bénéfice simple et de rester auprès de S. G. en qualité d’aumônier sans 
gages et de porteur de crosse ». 

Tout en se jalousant entre eux, les décimateurs s’entendaient à merveille pour 
molester le prêtre. Au lieu de pourvoir à son entretien, ils l’avaient dépouillé de 
son bouverot ; ils lui gontestaient mème sa qualité de curé, indiquant à leurs 
yeux une trop grande indépendance, ne lui concédant que celle de vicaire amo- 
vible, 

Cela n’alla pas sans longues luttes judiciaires pendant lesquelles habitants et 
curés, las d'être opprimés, se soutinrent mutuellement et finirent par obtenir 
gain de cause. En 1720, fatigué de sa situation misérable, Bruno donnä le signal 
de la lutte en réclamant au Séminaire « les titres et papiers furtivement enlevés 
concernant le bouverot et autres revenus de sa cure ». Trois sentences (Saint- 
Mihiel, $ mai, 9 juin, 14 juillet 1721) le lui accordent. Il demande d’être mis en 
possession des héritages, terres, prés, chenevières, jardins, vignes, dimes, cens, 
rentes et autres anciennement attachés à sa cure. Il se pourvoit contre l’union 
de 1263 : 


« L'évêque diocésain Gillon n’a pas eu le pouvoir d’y procéder, parce qu’il était fonda- 
teur du chapitre de Brixey et parce qu'il fallait une confirmation du Saint-Siège, les 
confirmations générales (1264-65) étant insuffisantes. Etablie sans l’avis des intéressés, 
car on n’en rapporte point les actes, cette union sans nécessité est contraire à celles 
faites par les papes dont les commissaires observent toujours cette formalité. 

L’évèque Gillon a uni 7 cures des états de S. A. au chapitre (terre d’évèché). Si cette 
conduite est approuvée pour celle de Foug, c’est donner aux évêques le droit de disposer 
à leur gré des bénéfices lorrains. 

Les règles des conciles de Constance et de Trente touchant ces sortes d’unions ne 
sont pas applicables en l’occurence. | 

Un acte d'option de portion congrue et un bail faits par un ancien curé, fermier du 
chapitre, lui confirment la possession des biens contestés. La prescription due à une 
longue possession de $ siècles ne peut être invoquée et couvrir le vice de l'union. La 
question présente a été jugée « in terminis », par arrèt du parlement de Paris en 1667. 
pour la cure de Montier-s.-Saux, unie au même chapitre. L'acte de l’abbé de Gorze est 
annulé du fait de la suppression du chapitre de Brixey. 


Le Séminaire répondait : 


L'évèque a le droit de faire des unions dans son diocèse. Le chapitre « Sicut unire...» 
l'y autorise. Il n’est point de règles qu'il faille une confirmation du Saint-Siège. Gillon 
n'est point fondateur de Brixey qui, déjà, possédait une chapelle jouissant de revenus et 
un chapelain. Il n’a rien fait sans connaissance de cause ; à cette époque le recrutement 
des pasteurs de Foug était peut-être difficile. Il a procédé avec équité, car il a consulté 
son chapitre et du consentement de l’abbé de Gorze. Les formalités d'information ne 
sont prescrites que depuis le concile de Constance. Des 7 cures lorraines données par 
Gillon à Brixey, 2 ou 3 ne lui ont jamais appartenu. Cela étant sans inconvénient car 
« les diocésains ne sont pas moins chers aux évèques dans l’un ou l'autre Etat » et 
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beaucoup de Lorrains possèdent des cures et bénéfices français. Cette union « est ap- 
prouvée par les conciies de Constance et de Trente puisqu'elle n’est pas comprise dans 
le nombre de celles qu’ils ont jugé sujettes à revision ». De nombreux jugements et 
papiers des receveurs du chapitre justifient la possession « constante de près de 500 ans 
de Brixey : rempart si ferme qu'il n’est pas possible d'en tenter le renversement avec 
succès ». L’union de Montier brisée en 1667 était contraire aux décrets du concile de 
Constance. Quant à l’argument tiré de la suppression du chapitre, «a c'est une imagina- 
tion qui ne mérite pas de réponse : l’église de Foug était incorporée à ce chapitre, les 
biens et les droits du même chapitre le sont aussi au Séminaire ». 


. La Cour attribua cependant à Bruno ce qu’il demandait « suivant l’état qu’il 
en dressera » et condamna les décimateurs aux dépens. Le curé en profite pour 
demander « la permission de lever et percevoir par provision un tiers des grosses 
dimes et la tot lité des dimes de suite et de rapportage, avec les novales ». Le 
14 août 1721, la Cour le lui permet sous caution, « ordonnant que les gerbes 
seront comptées par les pauliers qui en donneront déclaration au prévôt de 
Foug ». Mais les engagistes Blaisin et Nicolas, ainsi frustrés des dimes novales, 
de suite et de rapportage (1), prétendent à une indemnité du Séminaire. Le 
procès dure jusqu’au 11 août 1724, où le curé conclut « qu’en cas de difficulté, 
on lui adjuge la totalité des dimes et droits de Laneuveville, en plus de sa por- 
tion congrue de 300 I. 


Il offre la preuve testimoniale que ses devanciers ont été propriétaires de ces biens et 
cherche à établir que Laneuveville n’était pas et n’a jamais fait partie de la paroisse de 
Foug : les décimateurs n’ont rien à y prétendre, leurs titres anciens ne parlent pas de 
cette annexe, ni qu'ils y eussent la dime. 

Le Séminaire répond que ses devanciers n’en étaient pas décimateurs. En eflet, son 
prédécesseur et lui-même, sans prendre part à la ferme des dimes, n’ont voulu que la 
portion congrue « qui ne devrait être que 300 L., puisqu'il n’est que vicaire amovible ». 
Ceux de ses devanciers qui ont voulu y avoir part ont affermé soit la portion de Brixey, 
soit quelqu’une de celles des autres décimateurs. Ils partageaient ensemble le produit de 
la dimerie et, d’ailleurs, on sait assez les fréquentes entreprises des curés sur les dîmes 
qu'ils ne possédaient point. 

La transaction de 1434 justifie que les habitants de Laneuveville s'adressèrent à 
Se Jean comme à leur curé naturel. « Lui-même n'aurait point accepté si peu de chose 
(6 florins) s’il n’eut été leur pasteur ordinaire. » 

Une requête de 1627 à S. A., adressée par les habitants « se plaignant que les officiers 
de la Cour des comptes de Bar voulaient les dépouiller du droit de choisir un maire et 
autres officiers », prouve « que s'ils avaient été dépendants de l’Empire, comme la 
partie adverse le prétend (2), ils ne se seraient pas adressé à S. A... mais à l'Empire 
ou plutôt à la France. » 


Toute cette procédure prend fin le 27 novembre 1724. La Cour souveraine 
de Nancy permet à Bruno de prendre la qualité de curé de Foug ; lui adjuge 
(1) On se rappelle qu’elles furent données autrefois aux Marcossey par Brixey. 


(2) « Sous prétexte que dans l’exposé de leur requête, il est dit qu'ils avaient fait des traités avec 
MM. de la Cathédrale de Toul qui possèdent les seigneuries de Trondes et Lucey. » 


pour le fixe de la cure : le quart de la totalité des dimes grosses, menues, no- 
vales, de suite et de rapportage de Foug et Laneuveville, avec les terres et 
revenus du bouverot, si mieux n’aime ledit Bruno opter la portion congrue (Sé- 
minaire 1/3, Congrégation 2/3) et ce dans la quinzaine, auquel cas les décima- 
teurs lui payeront en plus 100 1. pour la desserte de Laneuveville. Elle main- 
tient les prêtres de la Mission en possession de l’autre quart ; condamne Bruno 
à rendre l'excédent de ce qu’il a perçu au-dessus du quart à lui concédé ; or- 
donne aux décimateurs de rembourser à Blaisin 2.000 fr. par lui déboursés pour 
l’église et les frais de justice payés par lui et Nicolas, condamnés à remettre les 
titres à la Congrégation, qui avec le Séminaire payera les frais. Les efforts d’un 
demi-siècle des Jésuites sont enfin couronnés de succès. Ils obtiennent du con- 
sentement des engagistes Blaisin et Nicolas, fatigués de ces procès, la cession 
volontaire de leurs droits sur les dimes de Foug et Laneuveville. 

À demi satisfait, Bruno se prépara à reprendre la lutte (1). Il avait réclamé 
uu vicaire, la population allant sans cesse en augmentant ; l’évêque lui accorda 
(septembre 1731) un prêtre habitué, RENÉ GAUTHIER. Aidant le curé dans ses 
fonctions, célébrant la messe matinale les dimanches et fêtes, enseignant le latin 
aux enfants (2) [30 1. par écolier], sa rétribution était de 2501. : 150 sur Ta come 
munauté, 100 sur la fabrique. D 

En butte « aux manœuvres perfides de la Congrégation, ce corps appliqué à 
dépouiller l’autel de Foug et voulant ravir à son ministre la plus grande partie 
de son revenu », il se lasse et, « préférant un état tranquille, abandonne tout, 
demandant à revenir à la portion congrue (1733) » (3). 

La communauté tente de le faire revenir sur sa décision, disant « qu’il parait 
plus expédient de lui faire un petit fonds, tel une quatraine de jours de terre à 
la roye, 4 jours de vignes et autant de prés, avec son quart des dimes. Il pour- 
rait en être bien content, autrement on pourrait enfiler une longue carrière de 
procés. Le curé a fait cultiver bien des vignes cette année (1733) et il est juste 
qu’il en perçoive les deux tiers ou les trois quarts comme les autres cultivateurs, 
car il est bon que le curé ne soit pas trop à l’étroit : il y a annexe, bien des 
pauvres et grand passage, cela doit toucher ». Le curé préféra sa portion con- 


(1) Le 21 avril 1733, Bruno signe dans les actes « curé de Villotte ». Le 1°" octobre, Fanéon, 
prêtre, chanoine de Saint-Gengoult, « déclare qu'ayant été curé de F. et L., son annexe, il reçoit 


la portion congrue ». 
(2) V. Les écoles de Foug à travers les siècles, de F. Lemaire et D' Pol Seirière, in-8°, Bar-le-Duc, 


1912. 

4) Trente ans après sa construction, l’église avait déjà besoin de sérieuses réparations. D'après 
le mémoire du maître maçon Brunel, de Foug, « il faut 100 pieds de pierre pour les arcs-boutants 
et la base des murs ; les gouttières ont causé des fentes, détruit le crépi ; il faudra reblanchir ; 
comme la toiture est fort rapide et exposée aux vents, il faut chaux et sable entre les tuiles, en 


remettre 500 et cela pourra durer trente ans » (18 fév. 1733), 
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grue. Victorieuse, la Congrégation (1) émit alors des prétentions exorbitantes et 
réclama de la communauté une place pour établir bougerie, pressoir, grange, 
opposant un refus formel à l’arrêt de 1724. Elle s’autorisait de l’antique donation 
de S° Harbam aux chanoines de Brixey. 

Les maire, syndic et habitants prenant en mains, malgré lui, les intérêts de 
leur curé, réclamèrent un nouveau jugement. 

« Leur curé devait avoir le 1/4 des grosses et menues dîimes de Foug, la totalité des 
dîimes anciennes et menues de Laneuveville et la totalité des novales; toutes les terres, 
vignes, prés, possédés par la Congrégation » et qui, d’après eux, formaient le bouverot 
de la cure. Ils demandaient de plus : « que les obligations de chacun étant bien détermi- 
nées, il n’y ait pas de contestations au sujet des réparations de l'église ; qu'ils n'aient 
pas à fournir de terrain pour usuaïres d'aucune sorte. » 

Les habitants obtinrent gain de cause, en appel, le 12 septembre 1735. Le 
prêtre, en cas d'option du fixe de sa cure, jouira du quart des dimes et du bou- 
verot. « La Congrégation lui abandonnera deux tiers dans le quart (2/12) de la 
dime et le Séminaire l’autre (1/12) », proportionnellement à ce qu’ils possé- 
daient. Le chœur, les bêtes mâles seront à sa charge pour un quart; la moitié 
des murs de Îa tour, les vitraux, aux habitants ; le reste aux décimateurs. Les 
habitants fourniront le sol d’une grange aux dimes. La Congrégation reconsti- 
tuera le bouverot : 1 jour de vignes; 6 j. de terres pour les 3 saisons ; 3 f. 1/2 
de prés ; 2 chenevières de 3 hom. chacune. On ne put retrouver une terre de 
9 hom. « en indemnité de quoi, la Congrégation paya annuellement au curé 
une somme de 9 Î. de Fr. ». Les dimes furent donc ainsi réparties : Congréga- 
tion, 1/2 ; Séminaire, 1/4 ; cure, 1/4. 


Qu'étaient-ce donc que ces dîimes qui firent couler tant d’encre et coûtérent 
tant d'argent à la communauté ? Sur quoi et comment se percevaient-elles ? 


« La dîme des pois, fèves, lentilles est au 1/12e; celle du chanvre mâle et femelle au 
1/11e, s’il en reste 6 poignées ou moins, on n’en doit point ; s’il y en a 7, on en doit 
une. Pour le blé, on fait les trézeaux de 6 gerbes couchées, on prend une gerbe du 2°, 
4°, 6e, etc. ; s’il reste 7 gerbes ou moins, on ne doit rien; s’il en reste 8, le paulier, 
arrivant le premier, en prend une, sinon le laboureur l’emporte ; s’il en reste 9 ou plus, 
on en doit une. La dîime vin, sur le pied du $oc tendelin. Les cochons de lait se diment 
au 1/11° (âgés de 5 semaïnes) ; on en prend un de 7, on n’en prend point quand il yen 
6 ou moins, mais on les apprécie et on paye la dime au prix. Les agneaux au 1/11e le 
Vendredi-Saint ; s’il en reste 7, on en doit un; moins, on les apprécie et on en paye 
moitié ou on les recompte l’année suivante. Pour les dimer, le propriétaire en détourne 
4 des 11 ; le décimateur choisit dans le reste. La laine, au 1/11e. » 


(1) Le ban de Savonnières est cultivé par des laboureurs de F. et Lay, ce qui procure à la 
Congrégation moitié de la dime par droit dei uite ; il ne reste que l’autre moitié pour les Bénédic- 
tins et la cure de Saint-Germain. (Arch. M.-et-M., H. 2053.) 
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Cela ne suffisait pas encore aux décimateurs. Ils demandaient : que les gerbes 
fussent égales ; de pouvoir en prendre une à la moitié, au-dessus ou au-dessous 
du trézeau, à leur choix. — Qu’après la dime prélevée, les gerbes surnuméraires 
soient additionnées pour ne pas échapper à la redevance. — De même pour le 
chanvre. — Que les cultivateurs ne puissent charger les grains après le coucher 
du soleil. — Que la douzième verge des prés ou terres converties en prés soit à 
la dime. — Lorsque le propriétaire a pris les 2 agneaux (et non 4) qu'il préfère, 
de pouvoir dimer les autres, sans être obligés au plus petit. — Qu'on recompte 
ceux qui restent au-dessus de 11 avec ceux de l'an suivant. — Qu’on représente 
les peaux des morts. — De pouvoir ne les enlever qu’en juin et si l’animal 
choisi meurt pendant ce temps, d'en choisir un autre. — Qu'on leur conduise 
toute la laine après la tonte, pour en prendre le 1/11° exact, — Que la dime du 
vin soit au vingtième tendelin avec défense de sortir les tendelins de la vigne 
avant compte et examen. 

Les protestations furent nombreuses. C'est abus d'empêcher de charger après 
le soleil couché : ce retard cause souvent des pertes; pour les terres converties 
en prés, on paierait deux fois la dime : foin et avoine ; c’est abus de redemander 
les peaux et d'enlever si tard les agneaux, car il faut les nourrir et les garder. 
De même pour la laine, car il n’y a pas de rivière à Foug et faut aller tondre à 
Longor. 


En 1736, enhardi par son succés contre les décimateurs, le curé Claude 
pousse les fabriciens à reprendre les réclamations du curé Misson sur les biens 
disparus. Ils obtiennent un monitoire de l’Official de Toul, J. de Boshenry. Les 
curés de Foug, Troussey, Ourches, Pagny-sur-Meuse, Trondes, Lay et Dom- 
germain le publiérent en chaire trois dimanches consécutifs, « sans que ceux et 
celles qui ont pris, enlevé, soustrait, diverti et détiennent des titres, papiers, 
enseignements et documents concernant plus de 20 f. de prés dont la fabrique 
ne jouit point et d’autres titres concernant les cens en argent, cire, huile et 
autres sur divers immeubles sis à Foug et dans le voisinage, se soient fait con- 
naître ». 

Un second monitoire frappe les spoliateurs des foudres de l'Eglise : « Nous 
vous mandons et ordonnons de publier et dénoncer publiquement à vos prônes 
un jour de dimanche comme nous-mêmes publions et dénonçons excommuniés. 
retranchés et séparés de l'Eglise et de sa communion tous ceux et celles qui ont 
pris et enlevés et détiennent des titres. » Mais ce fut en vain. 

Le 2 novembre 1737, Firmin André fonde en l'église la Confrérie des Morts, 
moyennant un capital de 1.500 ]. (1). 


(1) Le règlement définitif fut donné par l’évêque, le 11 août 1754. 
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Claude cesse ses fonctions en avril 1738. 

JoserH MoxeT prend le titre d'administrateur (1) le 10 mai. On adjoint à 
Gauthier le prêtre Fitzpatrick (4 juin 1739). 

JosePx-Louis BRUNEL est nommé curé en mars 1741. 

À la suite de nombreuses difficultés avec lui (1746), René Gauthier voulut 
quitter la paroisse. Mais on s’opposa à son départ et on obtint pour lui de l’évé- 
que une indépendance plus grande vis-à vis du curé (2). Cependant il quitta peu 
après la paroisse et fut remplacé par D. Jeandel (juillet). . 

Le 12 mars 1747, Brunel plaide contre la Congrégation qui, toujours bien 
intentionnée. avait reconstitué le bouverot avec de très mauvaises terres char- 
gées de plus d’un cens au domaine de 4 minots d'avoine: Pendant quatre ans, il 
l’a payé indûment à son avis. « La Congrégation lui doit donc remettre 16 mi- 
nots d'avoine loyale et marchande et de même 16 1. de Fr. qu’il a versées pour 
_les prés situés à Longor. Il réclama sa cheneviére, la dime des vignes qu’on lui 
refuse sans droit et prie qu’on s’occupe de l’état de l’église ». Il n’obtint pas 
satisfaction et paya jusqu’à la Révolution ces différents cens. (Décl. du curé 
Brillon, 25 février 1790.) 

Foug, condamné à fournir le sol d’une grange aux dimes (1735), l’avait né- 
gligé. Le curé Brunel, obligé de louer des greniers, obtint (25 septembre 1747) 
un arrêt condamnant les habitants à payer cette location. Ils sollicitérent alors 
la permission d'acheter une place, disant qu'ils ne l’ont point fait jusqu'ici faute 
de 250 livres. Les syndics de 1746-47 n'ayant pas rendu leurs comptes, La Ga- 
laizière les y oblige (22 février 1748), à peine de 200 |. d'amende et, suivant 
avis du prévôt Poirot, ordonne (9 juillet) constitution d’experts qui reconnurent 
que le terrain offert était suffisant. Une masure y fut élevée et donna son nom à 
la ruc. | 

Depuis l'arrêt de 1419, où l’abbé de Gorze « avait été condamné à la fourni- 
ture d'un bon et suffisant taureau pour les vaches de Foug », les bêtes mâles 
étaient à la charge des décimateurs. Jamais, ils ne s'étaient régulièrement ac- 
quittés de cette charge, malgré les réclamations des habitants. Le 6 février 1745, 
le corps municipal les somme de fournir un verrat « au lieu et place de l’actuel, 
hors d'état de pourvoir, attendu sa petitesse, » Le 6 février 1747, décidé par les 
plaintes continuelles qui, depuis $ mois, voyaient leur troupeau privé de verrat 


(1) Biens de la congrégation, en 1739: vignes : Morévigae, 3 h. ; Luton, 3 h. 2 pieds ; Devant 
la porte haute, 1h. 13 v.; Sur les fossés, 9 h. 20 v.; Demangevigne, 1 h. 4 p.; Bouquinet, 


1h. 1'4; Gorgonnoisses, 35 h.; Fontaine de Renevaux, 1 h. 9 v.; ‘lhibeauclos, 1 h. ; — terres : 
Rupt de Menupré, partie en pré, 3 j.; Thibeauclos, 1j ; — prés : le Taureau, 7 f.; Devant le 
Neuf-Moulin, 1 f. ; — chenevière : au Neuf-Moulin, 1$ v. ; — Laneuveville : 1 h. vigne. 


(2) Les autres vicaires furent : D. Jeandel (1747), Malsevuet (1757) ; J.-B.-F. Descomptes 
(1781-90). 
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et de béliers, le syndic avait poursuivi les décimateurs en justice. Ils achetérent 
aussitôt un porc, mais refusérent les béliers, sous prétexte qu'ils fournissaient 
plus qu’ils ne devaient. | 

Nouvelle requête dn syndic. Le 14 août 1747, les décimateurs sont condam- 
nées à fournir quatre béliers par cent brebis. Refusant d’obéir, ils y furent 
astreints le 8 janvier 1748 et en outre menacés de payer les frais de nourriture 
des béliers (16 sols par jour) et les dépenses du syndic autorisé à aller les acheter 
lui-même. Sur le refus obstiné des décimateurs d'exécuter cette nouvelle sen- 
tence, le syndic fit faire le relevé exact des brebis du troupeau et se procura les 
neuf béliers nécessaires. Cependant le curé Brunel, en juin 1748 touché par 
exploit d’huissier versa sans difficulté pour sa part 106 livres. La Congrégation 
plus adroite trouva moyen de faire condamner en son lieu et place son fermier à 
payer le dû à la commune. | 

Mais le 2 juillet 1750, le syndic François Mingot à qui il était encore dù 
308 1., le fermier n’ayant naturellement rien voulu donner, envoie de nouveau 
l'huissier au curé, représentant autorisé des décimateurs. Sommation lui fut 
faite de payer à l'instant : 15 1. pour les béliers ; 86 1. nourriture en 1748 ; 
152 |. en 1749 et 661. en 1750, sauf à lui d’avoir recours contre les com- 
pagnies. Il refuse ; l’huissier se met en devoir de saisir ses meubles, mais le 
curé malin, et avisé lui exhibe un contrat notarié témoignant qu'ils étaient tous 
vendus à un avocat de Nancy depuis 1747. En désespoir de cause le syndic fait 
saisir ce qui lui était dû chez les fermiers des décimateurs. Ces derniers protes- 
tent, demandant à rentrer dans leurs fonds, sans préjudice des dommages- 
intérêts. Mais une fois de plus, la cour de Saint-Mihiel les condamne. 

Brunel n’avait pas seulement des difficultés avec ses vicaires et le syndic, il 
en avait aussi avec ses ouailles. Il se plaint d'être grandement interrompu pen- 
dant la messe, ses paroissiens — ne reconnaissant sans doute pas ses qualités 
d’orateur, — affectaient de sortir pendant le prône, « ce qui le mettait hors d’état 
de remplir ses fonctions sacerdotales ». Il obtint que chaque contrevenant fut 
frappé par le maire officier de police d'une amende de 5 francs pour la décora- 
tion de l’église. Le 7 août 1757, E. Demenge, B. Vanier, Z. Elophe, M. Vanier, 
M. Richier, N. Cugnot, J. André, N. Bainville, J. Vanier, F. Joly, furent ains; 
condamnés a acheter cinq livres de cire jaune pour le culte avec défense « à tous 
autres de commettre pareil scandale sous peine de dix francs d'amende. » 


(1) 1749. Refonte de l’ancienne cloche datant de 1618, sur le désir du prévôt Poirot La cérémo- 
nie du baptème eut lieu en grande pompe, en présence des prévôts, lieutenant et échevins. Les 
parrain et marraine étaient Henry-Louis de Choiseul, marquis de Meuse, comte de Sorcy, lieute- 
nant-général des armées du roi, et M®° de Ligniville, dame d'honneur de S. A. R. la duchesse 
douairière de Lorraine. 
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A D. Jeandel avaient succédés les vicaires Malsevuet (nov. 1757), J. Claudel 
(avril 1764), J. Colin (nov. 1771). Le 12 janvier 1776, le missionnaire royal, 
licencié és-droit Ch. Brillon, signe sur le registre des actes (1). 

C'était le nouveau curé de Foug, car peu après, Brunel se retire (mars). 

Les biens des Jésuites — expulsés et supprimés — étaient alors administrés 
par les chanoines régaliers de Notre-Sauveur de Nancy, nouveaux décima- 
teurs. | 

Les paroisses de Foug et Lay, dépendances du doyenné de Meuse-Vaucou- 
leurs, archidiaconé de Ligny, furent, par l’ordonnance du 15 avril 1780, placées 
dans le grand archidiaconé. 

Son dernier vicaire fut J.-B.-F. Descomptes (5 mai 1780). Voici quelles 
étaient à cette époque les rétributions du curé : sur la fabrique, honoraires 
d'obits, confréries, vin de messe : 163 1. de Lorr. = 126 1. 3 s. 6 d. de Fr. ; 
sur la fabrique de Laneuveville : 191.7 s. 6 d. de Fr.; sur la Confrérie des 
Morts : 16 1. 5 s. de Fr. ; obits particuliers : 36 1. de Fr. ; casuel : 150 1. de Fr. 
La cure était chargée du tiers des bêtes mâles et du chœur ; de 3 pots, 2 chopi- 
nes de vin et autant en argent (7 gr. 8 d. de Lorr. par muids) pour cens sur la 
vigne de 2 hom. de Neixvel et d’une messe d’obit ; les terres de 4 minots 
d'avoine ; le pré de 6 fr., de 3 messes d’obits. Le don gratuit du curé était de 
42 |. de Fr. ; celui du titulaire de la chapelle Saint-Maur, 23. 

Le fixe de la cure de Laneuveville consistait en 3 hom. de vignes, ban de 
Lucey, trop éloignées et restant en friches ; en une redevance de 6 florins 
(transaction de 1434), non perçue depuis la défense de l’évêque de Gournay, 
1627; en une rente de 7 fbr., « le Chantuaire », due par les habitants, on ne 
sait pourquoi. Le casuel est nul. Personne n’y est exempt de la dime. Son 
rapport n’est que de 25 fbr., année courante (1689). La fabrique possède 4 j. de 
terres, quelques petits jardins, une vigne à Lucey d’une hom. 1/2, chargée du vin 
de messe, et une rente de 2 écus. Le tout rapportant 21 fbr. appliqués à la 
décoration et au luminaire, le surplus étant fourni par les habitants. Il n’y a à 
Laneuveville ni chapelle, ni bénéfice, ni confrérie, ni ermitage. 

La cure de Lay-Saint-Remy jouissait de privilèges extraordinaires. A lasuite de 
la brillante harangue du docte Godefroy (2), à Savonniéres, le concile l’exempta 
de la juridiction du chapitre. « Cependant, il parait par des institutions posté- 
rieures que le chapitre de la cathédrale de Toul a institué à cette cure, sur la 


(1) L’aumônier du quartier général du maréchal de Broglie baptise, en la chapelle catholique de 
Cassel (24 janv. 1761), Marie-Madeleine, née à Cassel. de Becker, marié à Foug à Madeleine 
Bertrand, de F., marchands suivant l’armée. 

(2) V. La contrés et le bourg de Foug des origines à nos jours, de F. Lemaire et D" Pol Serrière. 
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nomination et présentation d’un de ses chanoines en tour ainsi qu'il paraît par 
les institutions dudit chapitre du 27 nov. 1689. 

« Lay, annexe de Saint-Waast de Toul, dès le 9° siècle, n’est point sujette à 
l'ordinaire qui n’y a jamais été reconnu et n’y a fait aucune visite et est dépendant 
de la petite officialité qui est celle du chapitre de la cathédrale ; le curé n’assiste 
à aucun synode et prend les Saintes-Huiles où il veut. » 

Le curé jouissait en outre d’un étrange privilège qui peint parfaitement les 
mœurs du moyen âge : il mariait les enfants sans le consentement de leurs 
parents « bottes aux jambes, pistolets sur l’autel et cheval à la porte ». 

La cure de Lay resta soumise directement au chapitre jusqu’en 1718. Les 
dimes, grosses et menues {au 1/12) appartenaient au curé. « La dime des raisins 
se paye à la vigne, à volonté, à cause que la contrée de Leisvaux est chargée de 
redevances au domaine qui est un pot de vin par hommée sur certaines vignes, 
et les autres doivent de l’avoine, excepté un petit canton qui ne doit rien. » 
Celle des prés était également à volonté. 

La cure possède quelques héritages du rapport d'un bichet de grains, mes. de 
Foug ; 2. de prés, ban de Pagny et d’Ourches ; 4f. en Velprey-devant-Saint- 
Germain ; 1 vers le chemin ; 3/4 au pré de Naives ; 2 f. ailleurs ; le tout depuis 
le 16 déc. 1666. Il est dû 9 fr. au curé sur la recette de Foug, en remplacement 
du produit. des amendes auquel il avait droit (1544). 11 lui doit 16 pots de vin 
sur 16 h. de vignes. Les habitants sont chargés de toutes les fournitures néces- 
saires au culte, du pain, du vin de messe, des réparations au presbytère et à 
l’église, moins le chœur qui incombe au curé. 

Depuis 1699, une somme de 100 fbr. avait été mise à la disposition de la 
fabrique qui devait en consacrer la rente à la décoration de l’église (1). L’ex-curé 
Bruant lui avait légué également une terre affectée à une messe basse, moyen- 
nant 1 fr. de rétribution au curé. Il légua en outre 200 fr. aux pauvres, à distri- 
buer par le curé L. Roussel. 

Un certain nombre de propriétés étaient possédées à Foug par les religieux (2): 
abbaye de Saint-Epvre ; chapelle Saint-Jean-l'Evangéliste de la cathédrale de 
Toul ; archidiacre de Ligny ; Bénédictins de Breuil, de Commercy : rente en vin 
(10 muids) imposée 1 1. 15 s., ramenée, en 1752, à $ muids qui furent réduits à 
un loyer de 30 fr. 


Fernand LEMAIRE et Dr Pol SERRIÉEE. 
(1) Testament de Ch.-F. de Gelnoncourt, chanoine d'Epinal, ancien curé de Lay. 


(2) Cf. Biens nationaux.— L’escalier de Chaujour aurait été construit avec les bornes délimitant 
autrefois ces possessions. Lieux dits Fontaine-aux-Moines, les Moines. 
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VILLES HAUTES BARROISES ET LORRAINES 


L est intéressant pour le philosophe de constater la corrélation de faits qui, à 

première vue, ne semblent avoir entre eux aucuns rapports, Assurément, ni 

ceux qui ont inventé la poudre, l'imprimerie, l’utilisation motrice de la vapeur 
d’eau, le télégraphe électrique, ni leurs contemporains ne se doutaient que ces 
découvertes révolutionneraient la vie terrestre et changeraient, presque à les 
rendre méconnaissables, l’aspect des sociétés humaines. Si nous autres, gens du 
vingtième siècle, sommes ce que nous sommes (pas grand chose de mieux au 
fond, disent les pessimistes, que ceux de l'antiquité et du moyen âge), c’est 
parce qu’un original s’est avisé, dans son coin, qu’un mélange de salpêtre, de 
charbon et de soufre était explosif, ou qu'il était commode de substituer des 
caractères mobiles à ceux qui étaient gravés auparavant pour former sur une 
planche un ensemble rigide, ou qu'on pouvait employer la vapeur d’eau à mou- 
voir autre chose que le couvercle de la marmite, etc., etc. 

L'état de guerre est aussi vieux que l'humanité, on peut même dire que l’ani- 
malité, puisque le combat pour la vie, la destruction des êtres vivants les uns 
par les autres est la grande loi qui régit toute la nature. On dut s’aviser assez tôt 
qu'il était utile pour se défendre contre l'ennemi de s’établir sur une hauteur 
d'accés plus ou moins difficile et de la ceindre de fortifications, afin de la rendre 
inexpugnable dans la mesure du possible. Pour les Athéniens l’Acropole, pour 
les Romains le Capitole étaient le cœur, le lieu le plus sacré, la sauvegarde de la 
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ville, Nos ancêtres, les Gaulois, avaient Gergovie, Alesia et bien d’autres places. 
Sous la féodalité, il est de règle que le seigneur réside sur un lieu haut, dans un 
château-fort dont la tour principale, le donjon, se voit de loin et constitue l’em- 
blëme redoutable de la puissance du baron, du burgrave. 

Il est alors fréquent de voir l’habitation-citadelle du seigneur s’entourer, sur la 
hauteur même où elle est perchée, d’autres habitations où demeurent ses officiers, 
ses domestiques, les clercs qui desservent sa chapelle castrale, en un mot le 
monde qu'il occupe et qu’il fait vivre. Au château s’ajoute une Ville Haute, qui, 
elle aussi, s’entoure de murs, qui, en temps de guerre (l’état de guerre est presque 
permanent), est appelée comme lui à se défendre, qui partage son sort et qui, 
comme lui, résiste victorieusement, ou, généralement avant lui, est prise et en 
subit les conséquences, pillage, viol et massacre. 

Avant l’invention de la poudre et de l'artillerie, la prise d’un château-fort et 
d’une ville haute est une grosse affaire. Les premiers canons avec leurs parties 
cerclées et leurs boulets de pierre ne sont pas encore très redoutables. Mais, à 
mesure que l’artillerie se perfectionne, la résistance de la ville haute est de plus 
en plus compromise. Sans doute, avec ses propres canons, elle peut contrebattre 
l'artillerie ennemie. Mais, si l’adversaire trouve le moyen de s'établir sur des 
hauteurs qui la dominent et de faire arriver sur elle ses projectiles sans qu’elle 
puisse riposter utilement, elle est perdue. Alors cesse son rôle capital comme 
place forte, et elle n’est plus qu’une ville ouverte, à la merci de toute troupe. 
entreprenante. 

La malheureuse est menacée par d’autres progrès humains. Son altitude même, 
qui, jadis, la protégeait, est pour elle une cause de décadence et de ruine, par la 
raison seule qu’elle la rend d’un accés difficile. Les voitures y montent avec 
peine, les chemins de fer à voie large et à gros matériel n'y grimpent point pas 
plus que les canaux ; l’industrie, avec ses vastes usines, l’a en horreur. Finale- 
ment la vie la déserte pour aller grouiller en plaine, dans les lieux bas qu’elle 
dominait autrefois avec orgueil, qui ne regardaient ses remparts qu'avec crainte, 
et qui, maintenant, se moquent d’elle, ne parlent d'elle qu'avec une pitié dé- 
daigneuse. 

Cette intéressante évolution ne s’effectue pas partout avec la même rapidité. 
Il y a des villes hautes qui résistent plus ou moins à l’inéluctable décadence, 
d’autres qui meurent plus vite. En France, par exemple, on peut encore trouver 
quelques chefs-lieux de département ou d’arrondissement haut perchés (ce ne 
sont pas, il est vrai, les plus importants), comme Rodez, Laon, Langres. Il y a 
trois ans, venant de Carcassonne, où l’acropole n’est plus qu’une curiosité 
archéologique, la plus remarquable peut-être de toute la France, et m’arrêtant à 


Rodez, je constatais qu'il fallait un long et pénible trajet en omnibus pour se 
hisser de la gare à la ville. À Laon et à Langres, ce trajet est facilité par un che- 
min de fer à crémaillère. Mais la gare de la grande ligne est nécessairement 
restée au bas de la côte ; la plupart des voyageurs se contentent de jeter un coup 
d'œil sans envie sur la cime où les habitants de ces cités sublimes respirent un 
“air trés vif. | 

À Bar-le-Duc, l’acropole, bien que dans un état incontestable de décadence, 
n’est pas encore tombée au rang de ville tout à fait morte. Elle était autrefois le 
cœur de la cité; les ducs y résidaient, avec leur cour ; les administrations y 
avaient leur siège. Mème sous la Révolution, c’est encore là que se tenaient le 
directoire du département de la Meuse et le corps municipal. Aujourd’hui la 
vie administrative, industrielle, commerciale, est descendue dans la vallée de 
l'Ornain. Cependant la Ville-Haute, que je ne décrirai pas, parce que je l’ai fait 
il y a cinq ans dans la Revue lorraine illustrée (Le vieux Bar, 1907), est toujours 
habitée ; ses rues sont extrémement tranquilles, mais non désertes ; la munici- 
palité les soigne comme les autres ; ses maisons conservent un aspect décent ; 
leurs propriétaires les entretiennent; certaines même ont assez grand air. On y 
trouve encore quelques magasins, boulangeries, boucheries, charcuteries, épi- 
ceries, voire des cafés. Les vastes appartements qu’elle tient, pour un prix rela- 
tivement modique, à la disposition des gens qui ne sont pas trop dépourvus de 
facultés ascensionnelles, commencent toutefois à être d’un placement difficile. 
« On ne veut plus monter à la Ville-Haute », disait devant moi un propriétaire 
désespéré. | 

Mais la situation y est tolérable, si on la compare à celle d’une autre acropole 
située au nord du département, et qui, elle aussi, a connu de beaux jdurs. Je 
veux parler de Montmédy-Haut. Je l’avais vu il y a trente-cinq ans, quelques 
années aprés le bombardement de 1870, et l'impression assez affligeante qu’il 
m'avait laissée s'était perdue dans le vague de mes souvenirs. Je l'ai revu cet été 
(si l’on peut parler d’un été en 1912), et il m’a paru tout à fait lugubre, Com- 
merçants, rentiers, fonctionnaires, y compris le sous-préfet, l’ont abandonné 
pour descendre à Montmédy-Bas. Seul le tribunal y maintenait son siège, dans 
un bâtiment humide et délabré, quoique les magistrats demeurassent tous à la 
Ville-Basse ; le tribunal lui-même va descendre ! 

Quand on a passé la porte monumentale qui donne accés dans la malheu- 
reuse forteresse, on arrive sur la grande place où se dresse l’église paroissiale, 
aujourd'hui presque sans fidèles ; le curé-doyen, qui habite au bord de la Chiers, 
remonte pour célébrer ses offices. « On éprouve, écrivais-je récemment, une 
singulière sensation à parcourir ces rues solitaires, bordées de maisons asser 
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hautes,. ayant la plupart leurs volets fermés, et que personne n'’habite plus. 
Aussi les loyers sont-ils à bon marché. Mais il y a des inconvénients. Les pro- 
priétaires, qui ne trouvent plus à vendre, se refusent à réparer. Les immeubles 
tombent doucement en ruines. Les maisons démolies par le bombardement de 
1870 n'ont pas été relevées. Les unes ont été complètement rasées, par exemple 
l’ancien hôtel de ville ; les autres montrent des pans de murs qui s’effritent. » 
Ce serait la mort absolue, si la petite garnison qui loge dans la forteresse n’y 
mettait quelque semblant d'activité. | | 

Entre Montmédy et Verdun, sur la ligne de Lérouville à Sedan, le bourg de 
Dun-sur-Meuse montre aussi au voyageur une curieuse ville baute, mais qui ne 
présente pas cependant un aspect aussi désolé que celle de Montmédy. « J’y ai 
trouvé, écrivais-je encore dans mes notes de voyage, bordant des ruelles rocail- 
leuses, nombre de maisons, dont beaucoup ne s’élévent pas sensiblement au- 
dessus du rang de masures, mais qui tiennent bon encore, qui sont habitées par 
de braves gens dont l'apparence n’est pas du tout fantômatique, et qui ne sem- 
blent pas devoir passer de sitôt à l’état de simple souvenir. Il est vrai que la 
bourgeoisie a déserté ce quartier, qu’on n’y voit plus une seule boutique, et 
que, comme me l’a dit une bonne femme, pour acheter deux sous de sel il faut 
descendre à la ville basse. 

C’est là pourtant que naquit un prince de la’ primitive maison de Lorraine, 
frère de Godefroi le Barbu, destiné, s’il vous plait, à devenir pape sous le nom 
d’Etienne, avec le numéro IX, si j’en crois le dictionnaire de Dezobry et Bache- 
let, ou le numéro X, si j'en crois celui de Moreri. Une telle incertitude montre 
que cet illustre enfant de Dun-Haut n’a pas étonnamment marqué dans l’histoire 
des souverains pontifes. Il régna quelques mois seulement. du 2 août 1057 au 
29 mars 1058, mourut en odeur de sainteté et fit, paraît-il, des miracles dans son 
tombeau. Sa maison natale, à Dun, s’est, dit-on, récemment écroulée ; personne 
n'a pu m'en indiquer l'emplacement, son existence étant complètement inconnue 
des gens auprès desquels je me suis renseigné sur place. C’est bien la peine 
d’être pape | . 

Quelques jours auparavant, ma fantaisie de touriste m'avait amené dans une 
autre acropole, à Longwy-Haut. Naturellement, à Longwy-Bas, on m'en avait 
parlé avec un parfait dédain, comme d’un lieu à l'abandon qui ne mérite pas une 
visite. En effet, dans le bas, à la gare mème, dans le quartier qui l’environne et 
dans la vallée de la Chiers, je constatais une animation, une activité qui pou- 
vaient me faire croire que là était maintenant le véritable Longwy, et que l’autre 
n’était plus guëre qu’un vague fantôme. Mais les lieux passés à l’état de fantômes 
ont de l'attrait pour les amateurs archéologues, pour les touristes fläneurs de 


mou espèce. Du reste, un tramway qui grimpait là-haut à de fréquentes reprises 
mé faisait penser qu’il n’y avait pas communication de la vallée seulement avec 
des ruines et des spectres. 

Donc je montai, et 4 pied. Des passants, auxquels je demandais quelle était la 
longueur du chemin, n’étaient pas trop fixés ; les uns me parlaient d’un, les 
autres de deux, d’autres de trois kilomètres. Je montai tout de même, et l'ascen- 
sioh, par son pittoresque, avec les échappées sur un paysage trés accidenté, sur 
les puissantes usines qui emplissent les fonds de leurs fumées et de leurs vapeurs, 
compensait pour moi l'épreuve imposée à mes jambes rhumatisantes. 

Je fus assez surpris de trouver là-haut une petite ville proprette, sans grand 
intérêt archéologique, mais avec des rues bien entretenues, des maisons confor- 
tables, même d’assez beaux magasins et un petit hôtel où l’on peut faire un déjeu- 
ner satisfaisant. Pour s’être surtout portée à Longwy-Bas, la vie n’a pas déserté 
Longwy-Haut. L'un se développe et les vastes espoirs lui sont permis, comme 
à la jeunesse. L'autre se maintient, et, se maintenir à peu prés, n'est-ce pas ce 
que les vieilles villes hautes, comme les vieilles gens, peuvent souhaiter de mieux ? 


Alexandre MARTIN. 
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LE BUCHERON 


Au Maître Paul-Emile COLIN. 


F I 
Comme il se dresse au front du coteau, dans l'aurore, 


Sous le rayon qui le pénêtre et qui le dore, 
L'arbre de trois cents ans, robuste et jeune encore ! 


C’sst là que se pressant l’un l’autre, au point du jour, 
Du soleil de juillet épiant le retour, 
Tous les oiseaux des bois lui vont faire la cour. 


Li-haut le chêne, roi de la terre celtique, 
Les bras large tendus, pareil au prêtre antique, 
Protège sa vallée et son peuple rustique. 


La tempête obéit à son geste; l'éclair 
Se détourne ; l’orage épars au gré de l'air 
Laisse antour du géant sourir l’azur clair. 


Beau chëne où tout le jour quelque brise chantonne, 
Superbe de courroux lorsque l'orage tonne, 
Vêtu d’or comme un roi pour les fêtes d’automne ! 


Vibrant comme un grand luth à tous les vents du soir! 
Penché la nuit sur le vallon, fantôme noir. 

Comme un Titan d'enfer épouvantable à voir ! 

Si glorieux l'hiver dans son manteau de neige! 

Fier géant, que jamais la serpe sacrilège 

N’a touché !... Le respect des hommes le protège. 


IT 


Le beau gars de vingt ans qui monte le coteau ; 
Avec ses yeux d'acier, ses dents de louveteau, 
Ses bras nerveux, ses mains fortes comme un étau! 
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Il est né comme Lui de cette noble terre ; 
. Il a grandi, nourri de la devise austère ; 
Méditer son devoir, l’accomplir, et se taire. 


Il monte au chêne ; il a vers Lui levé les yeux; 
Le voici, le voici, çe frère des aïeux! 
Dans sa ramure chante un murmure joyeux. : 


* Le chène a reconnu cet enfant. Sous ses branches 
Au mois où vont s’ouvrir les aubépines blanches, 
Que de fois il mena la ronde aux beaux dimanches ! 


Baissant ses fiers regards où luit un vague efroi, 
Il dit, courbant le front comme devant un roi : 
« Pardonne l’homme, à chène ! il a besoin de toi. » 


Et le fer a brillé dans sa main qui se lève ; 
Et comme un preux vaincu que menace le glaive, 
L'arbre attend la blessure où va jaillir sa sève. 


La hache retentit au pied du tronc puissant ; 
Les ravins ont tremblé du heurt retentissant ; 
Quelque chose se plaint dans l’écho mugissant. 


Terreur!... Si des aïeux le sang fier allait sourdre !.… 
Ne crains rien, bûcheron ! Les aïeux sont en poudre. 
— Mais leurs Mânes vivants..... Mais les Dieux! Mais la foudre ! 


Lui pardonneront-ils ses coups, ses longs efforts ?.. 
Pour abriter son cœur des affres du remords 
A-t-il dans leurs tombeaux interrogé les morts ? 
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Le chêne a vacillé. L'homme un instant s'arrête. 
Un dernier han résonne ; et dans une tempête 
De bruit, un tourbillon où gronde tout son faite, 


: Sur le coteau que son feuillage va couvrir 
L'arbre dit à celui qui vient de le férir : | 
« De ta main, mon enfant, il m’est doux de mourir. » 


Nancy, le 23 novembre 1912 Alc. MaroT. 
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COMMENT FUT CRÉÉ 
LE COUVENT DE BOUXIÈRES-AUX-DAMES 


Il était déjà tard dans la nuit, et depuis longtemps tout bruit avait cessé dans 
les ténébreuses et étroites rues de la ville de Toul. Tous les feux s’étaient éteints 
et les bons Toulois reposaient dans leurs couches, goùtant un sommeil réparateur 
des forces dépensées durant le jour. Seuls, les aboiements lointains de quelque 
chien errant et une lumiére clignotante qui persistait derrière les vitraux de 
l'évêché venaient troubler les profondeurs du silence et de la nuit. 

Agenouillé sur son prie-Dieu, le pieux évêque Gauzelin achevait ses 
prières du soir, en laissant distraitement son esprit voguer vers un rêve mystique. 
La journée qui venait de s’écouler avait été pour lui fort importante : il avait fait 
vœu de construire une église consacrée à la Vierge. Sa joie était si débordante 
qu'il ne pouvait s'empêcher de songer à cette sainte action. Mais, tout à coup, 
il se rappela sa prière et, tout honteux, demanda le pardon de la Mère de Jésus. 

Le prélat s’était de nouveau penché sur le velours de l’accoudoir, la tête dans 
ses mains, quand il lui sembla qu’une vive clarté illuminait la chambre. Il se 
releva. Dans un coin, entourée de rayons éblouissants, la Vierge lui apparaissait. 
Saint Gauzelin n’en pouvait croire ses yeux. Alors, la Femme divine se mit à 
parler d’une voix douce et harmonieuse : . 


« Demain, disait-Elle, lorsque le jour aura dissipé les ténébres de la nuit, pars 
avec tes chiens. Arrivé à la lisière de la forèt, tu verras une biche se lever. Suis- 
la. À l’endroit où elle s’arrêtera et creusera la terre de son pied, je désire que tu 


bâtisses le temple. » 


és = bons » 
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- Puis, aprés un geste de bénédiction, la blanche vision s’effaça peu à peu. Et la 
sombre salle reprit son aspect austère, tandis que l’évêque, tout en remerciant 
le ciel avec ferveur, laissait échapper de ses yeux deux grosses larmes de joie. 


* 
+ 


Dés le petit jour, Gauzelin fit ainsi que la Vierge lui avait indiqué et, de fait, 
tout se réalisa ainsi qu’elle l'avait prédit. L | 

Quelques jours aprés, il faisait mettre l’église en construction et, au bout d’un 
mois, les murs s’élevaient déjà hors de terre. À ce moment, une grande famine 
dévasta la contrée. Le saint homme distribua aux fidèles, qui imploraient du pain, 
les fonds qu’il réservait-à la basilique. Dés ce temps, il parut préoccupé ; certes, 
il ne se reprochait pas son acte, mais il craignait fort ne pouvoir réaliser son cher 
vœu : l’argent manquant, on avait dù interrompre les travaux de l’église. Or, la 
Vierge providentielle veillait. Ainsi que le soir à l'évêché de Toul, elle apparut à 
la Reine de France : 


« — Un de tes pieux et dévoués serviteurs est en proie à la famine. Je désire 
que tu lui envoies des secours. 
« — Mais, demanda la reine, comment pourrai-je le trouver ? » 


Et la vision reprit : 


« — Fais charger trois chameaux de pareilles richesses que celles des Mages 
de Béthléem et laisse-les aller à leur guise. » 


La reine fit partir les trois chameaux de Paris. Leur harnachement était une 
merveille ; quant au chargement, il se composait de tapis d'Orient et de métaux 
précieux. Elle les suivit longtemps des yeux et vit qu'ils prenaient la direction de 
l'Est. Ils avaient trotté vite et longtemps lorsqu'ils parvinrent sur les bords de la 
Meurthe. Sur la rive opposée, était assis un homme connu depuis longtemps 
dans le pays comme sourd-muet ; non loin de lui, une barque était amarrée à un 
pieu. Alors se produisit un miracle. La barque se détacha d’elle-même, vint 
chercher les chameaux et leur fit traverser la rivière. Le sourd-muet, qui assistait 
à ce spectacle surnaturel, en recouvra subitement la voix. Les trois animaux 
continuérent leur route et arrivèrent, après une demi-journée de marche, devant 
le temple inachevé. Les richesses qu'ils portaient permirent d’en terminer la 
construction et une tour majestueuse s’éleva bientôt vers les cieux. 

Saint Gauzelin avait décidé de fêter solennellement la consécration de la nou- 
velle église. Il fit venir en grande pompe l'archevêque de Trèves, les évêques 
de Metz et de Verdun, accompagnés du clergé des alentours. Le bon prélat était 
radieux ; de toute la nuit qui le séparait du grand jour, il ne put dormir. Il se 
leva après minuit et voulut jeter un coup d'œil sur les derniers préparatifs. Mais 
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grande ut son émotion lorsque, du dehors, il aperçut les vitraux resplendir d’une 
vive lumière intérieure. Il précipita ses pas. En poussant la lourde porte d'entrée, 
il fut ébloui ; des anges, rangés le long des marches de l’autel, chantaient des 
cantiques divins, toute l’église était remplie de feux d’or éclatants, l’autel était 
recouvert d’un magnifique pallium sur lequel étaient posés un calice et un missel 
apportés par les anges. Gauzelin courut chercher les prélats conviés à la consé- 
cration, et tous, prosternés, écoutérent le divin office. É 

Tout à coup, l'éclat des lumières devint plus puissant encore et, pour la 
seconde fois, la Vierge apparut à l’évêque de Toul : 

— Je veux, dit-elle, que le choix des trois premières religieuses de ce cou- 
vent soit fait par moi. Va donc sur le pont Saint-Michel et attends; trois femmes 
s'y rendront, l'une à la première heure, l’autre à la troisième, la troisième à la 
sixième. » | 

Gauzelin s’y rendit et ramena les trois femmes qui furent, ainsi que l’avait 
voulu la Vierge, les premières religieuses de Bouxières-aux-Dames. 

En 962, Gauzelin s'éteignit saintement. Il fut enseveli dans les caveaux de 
cette église de Bouxières, qui est ainsi qu'une auréole dans sa pieuse vie. 


Henri MALLERICH. 
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Les sources de M. Emile Hinzelin 


À diverses reprises, certains auteurs, pour la plupart parisiens, ont bien voulu mon- 
trer l'intérêt qu'ils portaient au Pays lorrain et à la Revue lorraine illustrée en puisant 
dans ces publications l'inspiration de leurs articles. Malheureusement ils oublièrent sou- 
vent de dire où ils avaient pris leurs documents. Nous avons le regret de constater que 
ce procédé peu délicat vient d’être employé à deux reprises par un de nos compatriotes 
qui fut aussi notre collaborateur. Dans une de ses séduisantes conférences, M. Emile 
Hinzelin citait, sans indiquer le Pays lorrain qui les avait publiées, diverses poésies popu- 
laires, et son commentaire n'était que le résumé de ce qui avait été dit sur elles ici- 
même. Tout récemment il donnait dans le Correspondant (10 octobre) une étude intitu- 
lée : L'art de se servir d'un député, qu’il prétendait écrite d’après des documents inédits. 
Ces documents inédits existent, en gffet, Mais M. Emile Hinzelin n’a pu les voir. Ils 
sont entre les mains de M. Emile Franceschini, qui, on s’en souvient, les a utilisés 
dans un article antérieur d’un an à celui de M. Hinzelin. {Pays lorrain, no 9, 1911, 
p. 513.) Ni le nom de notre revue, ni celui de son collaborateur ne sont cités, ce qui 
aurait été de la plus élémentaire probité. Il appert d’ailleurs de la comparaison des deux 
notices que celle parue dans le Correspondant n’est que le résumé de la nôtre. Aucun . 
fait nouveau n’y est apporté, aucune citation inédite n’y est faite, toutes celles-ci com- 
mencent et s'arrêtent où commencent et s'arrêtent celles parues dans le Pays lorrain. 
Nous avions prié M. Emile Hinzelin de se justifier en nous communiquant ses prétendus 
documents. Dédaigneusement il a laissé nos lettres sans réponse. 


Un discours de M. Raymond Poincaré sur la Lorraine 


Comme chaque année l'Association meusienne de Paris s’est réunie pour fêter Saint 
Nicolas, patron de la Lorraine, La fête était présidée par M. Raymond Poincaré. Dans 
son discours il a rendu hommage aux Lorrains dans les termes suivants : 

« Jamais, plus que cette année, je n’ai eu les yeux jalousement fixés sur notre Lor- 
raine. En politique intérieure comme en politique étrangère, surtout, c’est là-bas, c’est 
chez nous que j'ai constamment cherché le diapason. Aux heures qui exigent de la 
réflexion, du sang-froid, de la fermeté, les populations de l’Est sont parmiles meilleures 
conseillères et un gouvernement a toujours profit à suivre l'exemple qu’elles donnent. 
Laborieuses et pacifiques, accoutumées à une existence tranquille et ordonnée, vivant 
surtout du produit de leur travail et de la récolte de leurs champs, elles savent qu’elles 
ont cependant la tâche sacrée de veiller à la frontière et sont toujours prêtes à la défendre. 
Une erreur du télégraphe nous a montré, ces jours-ci, une fois de plus, avec quel empres- 
sement et quel entrain elles répondraient à l’appel de la patrie, si jamais la France était 
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menacée dans ses droits et dans son honneur. Mais, sans nous arrêter, messieurs, à 
d'aussi sombres hypothèses, félicitons-noùs que cette joyeuse et locale acceptation du 
devoir militaire soit commandée à nos compatriotes par de longues traditions, qu'elle 
soit chez eux une vertu séculaire, un signe de race, une habitude transmise d'äige en âge 
ct devenue peu à peu une force naturelle. Grâce à cette heureuse harmonie, à cet heu- 
reux équilibre moral ; grâce à cette claire compréhension de la discipline nationale, les 
populations de l'Est gardent, sous des apparences un peu froides, d’inépuisables réserves 
de chaleur concentrée et versent à la France d’abondantes provisions d’énergie et de 
courage. 

« C’est à ces vaillantes populations, c'est aux braves gens de là-bas que je vous 
demande la permission de lever mon verre. Je bois à notre Meuse, je bois à notre 
Lorraine | » 

Une longue salve d’applaudissements a accueilli ce toast patriotique. : 


L'origine lorraine de Chopin 


Notre concitoyen M. André Lévy, dans le Mercure de France |16 novembre), veut 
prouver que Frédéric Chopin n’est pas d’origine lorraine. Tout au plus prouve-t-il 
qu'il n'est pas d'origine nancéienne. A notre avis, il a attaché trop d’importance à de 
singulières assertions de Mme Landowska, que nous avions signalées et réfutées quand 
on les a produites. Selon cette dame, Chopin était l’arrière-petit fils d’un Polonais, 
Szop, venu en Lorraine avec Stanislas et établi marchand de vins à Nancy. Le père du 
musicien aurait regagné la patrie de son aïeul, où on ne s'explique pas qu'il ait gardé 
un nom altéré. M. André Lévy a recherché aux archives de la ville de Nancy trace de 
ce Szop devenu Chopin. Il n'a rien trouvé, car il ne vécut jamais que dans l’imagina- 
tion féconde de Mme Landowska. Il n’y a pas que Nancy en Lorraine. Le nom de 
Chopin a existé et existe encore dans notre région. C’est ainsi que L'Alsacien-Lorrain 
de Paris (8 décembre) le signale à Commercy aux xve et Xvie siècles. Il conviendrait, 
croyons-nous, pour résoudre la question, de remonter aux sources : voir aux archives 
de Zelazowawola, près de Varsovie, si on ne trouverait pas l'indication de l’origine de 
Nicolas Chopin le père. La production de l’acte de baptème du musicien serait déjà fort 
intéressante. Il faudrait aussi rechercher les textes des auteurs qui les premiers ont attri- 
bué à Frédéric Chopin une ascendance lorraine. C’est seulement alors qu'il sera possible 
de discuter sérieusement. 


Un toast en patois 


Au banquet de la Ligue des viticulteurs et agriculteurs lorrains, notre collaborateur 
M. René Xardel, vice-président, a prononcé en patois le savoureux toast suivant : 


« Messieurs les Raborous, 


Je voureu chaquer avo vo et boère é vatt” santé, en vo pèlant lo languëège que pélint 
vas grands peires, dans l'pays d'Dème et, qui s’reut bien démeige de leieu peide. 

Je m'soviens avo piaihi, quand, dans les vaicances, j’alleu aux champs avo les péterés 
et que jgalopin à chevau l'pa nu, drévau les prés, po corre éprès les polains qu’atint 
pedus. et, les rémoëner en zoute étaupe. J'ai tnin lé cherraue, auce, et, su mon Dieu, 
au n'teime tra d'doia, moins qu’les oësons n'atinssent tra duch, ou qu'en s’enhatin 
dans les pierres. Ah ! je l'sais beun, les raborous ont bien don mau! So l'ver d’vant 
l'jo, d'vant que l'jiu n'évesse renvailleu lo sla et trainieu lé pautèÿe ench'qué qu'lè 
cainerds vont coucheu et sovent po rien | 

Quand va bits sont bé, quand vat” avoène est bien levé, val, comme l'ennaye pessaye 
que lo s'la les breule, ou comme l'ennave-ce, qui sont nayeu dans lé piaue. Tant tient 
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que j'ai vu l'aute jo renirer des févattes, éprès lé Saint-Remin — et, qu’en étendant les 
s'ris en évint minjeu eun’ sécan jonau et toute dechègrenieu lo rech. 
” Aujd’hu, ça ca pire, an ne treuvespu nusan po overrieu é champs : toutes les hommes 
envont dans l’usine et dans lé mine, so craver l'jo, ica lé nu, putôt que d’veur lo s’la et 
d'oui gazoïeu les 6hions don Boin Dieu. En sont ti pu riches quand érive lé Saint- 
Mertin ? J'non creume meuil! Et i n’é des vlèges où vo n’trovarime dous hommes que 
s’rint fotu d’saieu on royin. 

Et les baïcelles don! elles treuvent l’r'té tra pesant po aller repande les andains et 
elles s'en vont corre dans les fabriques. Ça po celet qu'lé cherraue qu’a su let statue 
. don Mathieu de Dombasle, é Nancy, n'et point d’menne, ça po faire veur € gens d’let 
velle que « l’agriculture manque de bras ». 

Et les végnes que n'’beille pu d’vin! Ça portant l’vin d’not’ Lorraine que rendeut na 
pérents si jaioux ; et, dans les r’pets, quand an z'évint styeu don vin d'Osreu et d’Larry 
an chantint « des chansons de France » et an riyn des boin cau ; — tandis qu’estour 
an sont trisses pace qu’an n’boie pu que d'lé bir, qu’en jalle l’eschtomec ica lé teite et 
que va fai v’nin pesans. 

Quet'seu, i n'so faume desoler ; an n'onme tojo des manre enneyes. Vateu des hom- 
mes de corège, torto va syndicats, que meuche si beun’ lo font bien veur. Quand les 
gens s’ront hadès d’en aller bien long, i révienront che zous po raborer zout” champ et 
i d'motreron s’ti. Je sohète, comme des sévan l'ont écri dans des gros lifes « le retour 
à la Terre » et de boin cœur, je bouo é vat' santé et qu’va syndicats sinssent tojo pu 
grands, tojo pu bé, tojo pu faur | 


Programme de la Société lorraine des Etudes locales 


La Société lorraïne des études locales dans l'enseignement public se propose un double but: 


1° D'une part, elle donnera aux professeurs, directeurs et directrices d'école, institu- 
teurs et institutrices, les moyens de se conformer aux prescriptions de la circulaire 
ministérielle du 2$ février 1911, qui leur recommande d'adapter leur enseignement au 
milieu dans lequel ils vivent et d’y introduire en particulier des notions d'histoire et de 
géographie locales. Par « histoire » il convient d'entendre toutes les manifestations de 
l'activité humaine dans Ja région. 

Pour atteindre ce but, la Société publiera une Bibliographie de l'histoire de la région 
lorraine et des brochures de vulgarisation. 

Elle créera des bibliothèques circulantes ou utilisera celles qui existent déjà. 

Elle organisera, soit pour MM. les instituteurs, Mmes les institutrices et les élèves des 
Ecoles Normales, soit pour le grand public : des visites aux musées sous la direction de 
MM. les conservateurs ; des conférences d’histoire et de géographie régionale avec le 
concours des Sociétés savantes et de MM. les’ archivistes ; à cet eftet, elle constituera 
une collection de clichés pour projections. 

Elle fournira aux maitres tous les renseignements dont ils peuvent avoir besoin pour 
s'acquitter de leur tâche. 


2° D'autre part, la Société encouragera de toutes les manières ceux des maîtres qui 
désirent consacrer une partie de leurs loisirs à des travaux sur l’histoire de la région. 

La Société sera à leur disposition pour leur donner des indications, des renseignements 
et des conseils. 

Enfin, elle favorisera, par tous les moyens en son pouvoir, la publication des travaux 
les plus sérieux et les plus intéressants que ces maitres auront écrits, monographies 
communales ou autres. 


STATUTS 


Article premier. — Il est constitué une Société lorraine des études locales dans l'enseigne- 
. ment public. Cette Société se propose : 

1° De faciliter aux maîtres de l’enseignement secondaire ou primaire la tâche que 
leur assigne la circulaire ministérielle du 25 février 1911 ; 

20 D’encourager les études d’intérêt local et régional. d 

Le siège de la Société est fixé à Nancy, palais de l’Université, place Carnot. 

Article 2. — La Société se compose : de membres d'honneur, de membres adhérents, 
de sociétés et de corps adhérents. 

Article 3. — La Société lorrraine des études locales comprend trois sections, dont cha- 
cune correspond à l'un des trois départements lorrains, Meurthe-et-Moselle, Meuse 
Vosges. 

Dans chacune des sections, les membres pourront se répartir en autant de sous- 
sections qu’il paraîtra nécessaire. 

Article 4. — L'assemblée générale des adhérents de chaque section se réunit tous les 
ans, au mois de mai. Les sociétés et les corps constitués adhérents y sont représentés 
par deux membres de leur bureau. Le vote par correspondance est admis. 

L'assemblée élit le bureau de la section ; elle vote en outre sur toutes les questions 
que lui soumet le bureau. 

Article $. — Le bureau de chacune des trois sections comprend : des présidents 
d'honneur, un président, un ou plusieurs vice-présidents, un secrétaire, un ou plusieurs 
secrétaires-adjoints, un trésorier, un trésorier-adjoint. 

Le bureau de chaque section est élu, tous les deux ans, par l’assemblée générale des 
adhérents. Les membres sortants du bureau sont rééligibles. 

Le bureau se réunit au moins une fois tous les trois mois. Une de ces réunions doit 
avoir lieu avant celle du bureau central, qui précède elle-même l'assemblée générale de 
chaque section. Le PERS et les secrétaires se répartissent entre eux la correspon- 
dance. 

Article 6. — Le bureau central de la Société lorraine des études locales dans l'enseignement 
public est formé par les bureaux des trois sections départementales, auxquels s'ajoutent 
un secrétaire pénéral et un trésorier général. La présidence du bureau central appartient 
alternativement aux présidents des trois sections. Le bureau central de la Société se 
réunit, au moins une fois par an, dans la localité qu'il a désignée lors de sa réunion 
précédente. Dans les séances du bureau central, chacun des trois bureaux dispose d’un 
suffrage. 

Article 7. — Chacune des trois sections départementales comprend une commission 
d’études, composée des membres du bureau et de toutes les personnes qu’il juge utile 
de s’adjoindre. 

Les commissions d’études ont pour mission d'examiner les projets relatifs à l'organi- 
sation de la section, à son action, ainsi qu’aux travaux à publier. 

Les commissions d’études se réunissent tous les trois mois. Elles sont convoquées et 
présidées par les présidents des sections départementales. 

Article 8. — Le bureau de chacune des sections départementales désigne dans chaque 
canton un correspondant, qui lui sert d’intermédiaire avec les autres membres. 

Article 9. — Les cotisations sont fixées : pour les instituteurs adhérents, à un franc; 
pour les autres membres adhérenis, à un minimum de deux francs ; pour les sociétés et 
corps constitués, à cinq francs. 

Article 10, — Des démarches seront faites par le bureau, en vue d'obtenir que la 
Société soit reconnue d'utilité publique. 
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Article 11. — Pour que les statuts soient revisés, il faudra d’abord qu'une des assem- 
blées de section en fasse la demande. La question sera ensuite portée à l'ordre du jour 
de la plus prochaine des assemblées de section. La ou les modifications proposées ne 
seront adoptées et introduites dans les statuts que lorsque les diverses assemblées de 
section auront émis un vote en leur faveur. 

On suivra la même procédure en ce qui concerne la dissolution de la Société. 

Si cette dissolution était prononcée, les fonds seraient versés à Rene de l’ensei- 
gnement primaire. 

Le président de la section de Meurthe-et-Moselle, M. Robert PARISOT, professeur d’his- 
toire de l'Est de la France. — Le président de la section de la Meuse, M. Alexandre 
MaRTIN, inspecteur d’Académie honoraire. — Le président de la section des Vosges, 
M. Léon ScHwaB, docteur en droit. . 


Revues et journaux 


Histoire. — Le comité de l’histoire de la Révolution du département de Meurthe-et- 
Moselle va prochainement fair paraître un nouveau volume de cahiers de doléances. I] 
renfermera ceux du bailliage de Dieuze, rassemblés par M. Etienne. Viendront 
ensuite ceux du bailliage de Vézelise. Une assemblée générale des comités départemen- 
taux aura lieu à Paris du 3 au 5 février 1913. 


Industrie. — L'Echo de Paris a consacré un intéressant article à la construction de 
la ligne ferrée qui, partant de Belfort, doit mettre en communication, par un tunnel 
(4 800 métres) percé à travers le Ballon d'Alsace, la vallée du Haut-Doubs et celle de la 
Haute-Moselle. Ce journal signale que l’avis récemment émis par le Conseil général des 
Ponts et Chaussées, à la suite de l'étude de la question, faite en dernier lieu par les 
ingénieurs de la Compagnie de l'Est, ne laisse pas espérer une solution prochaine. 

On sait que cependant la construction de cette ligne serait urgente non seulement 
pour la Lorraine mais aussi pour la France. Le percement de Lœtschberg la rend néces- 
cessaire. 


Nancy. -- La Compagnie fermière des Thermes de la ville de Nancy vient de décider 
la création d’un organe officiel qui paraîtra prochainement sous le titre de Nancy-Tllustré. 
Nancy-Illustré sera, non pas un journal, mais une revue de luxe, grand format qui don- 
nera, avec des gravures artistiques, des articles mondains, médicaux, littéraires, 
théâtraux, sportifs, etc. 

Nous reviendrons sur cette publication que nous recommandons d'ores et déjà à l'at- 
tention bienveillante de nos lecteurs. Nous ne doutons pas que tous s’associent par le 
témoignage de leur sympathie à l’effort qui va étre tenté pour faire connaître dans la 
France entière et à l'étranger les beautés de notre Lorraine et pour faire affluer en masse 
à Nancy-Thermal les baigneurs qui procureront à notre commerce et à notre industrie 
des débouchés nouveaux et une prospérité de plus en plus grande. 

— Le 24 novembre notre collaborateur M. George Chepfer a fait une conférence sous 
les auspices de la Ligue de l’enseignement, sur l'esprit et la chanson de salon d’aujour- 
d’hui. Sa très intéressante et très amusante causerie, comme les spirituelles auditions 
qui l’accompagnaient ont été fort appréciées du nombreux public venu pour applaudir 
le conférencier. Le 8 décembre le succès fut grand également pour la conférence de 
M. Chantriot, sur l'occupation prussienne en Lorraine en 1870 et 1871. 

— C’est avec plaisir que nous avons appris que M. Imbeaux, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées à Nancy, docteur en médecine, venait d'être élu membre corres- 
pondant de l’Académie des sciences. Nous prions M. Imbeaux, d'agréer nos vives et 
respectueuses félicitations. 
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Saint-Did. — Dans sa séance du 14 novembre, la Chambre de Commerce de Saint- 
Dié a décidé, à l’unanimité, de reprendre pour son compte les études faites et pour ainsi 
dire menées presque à bonne fin, du canal de Dombasle à Saint-Dié. Le projet, à cette 
époque, avait été déclaré d’utité publique, la ville de Saïnt-Dié, pour son compte per- 
sonnel, avait voté une subvention de 200.000 francs, et ces décret et vote n'ont jamais 

été annulés, et ne sont que suspendus. Sitôt venus les documents indispensables pour 
finir cette étude, la Chambre se mettra activement à l’œuvre et poursuivra résolument 
la réalisation du projet, Souhaitons cette réalisation prochaine. 


Verdun. — La revue parisienne et satirique L'Œuvre à publié il y a quelques semaines 
un article romanesque où il racontait de façon enfantine combien il serait facile de 
prendre Verdun. Dans le Courrier de la Meuse, M. Maurice Malou montre l'inexactitude 
et la fausseté des arguments de L'Œuvre. La forteresse de Verdun est en mesure de se 
défendre, même d'une attaque inattendue. Faire prendre à l’ennemi deux lignes de fort 
en une heure peut paraître d’une haute fantaisie. Jamais aucun romancier n’eut l'idée 
d'une semblable hypothèse pour les forts de Metz. 


Saint-Mibiel. -- 11 vient de se fonder à Saint-Mihiel sous le nom de « Société des 
Amis de Saint-Mihiel », un Syndicat d'initiative pour le développement artistique et 
commercial de la ville, l'histoire locale et la propagande en vue du tourisme. 

Le but de ce groupement est de conserver les souvenirs historiques, les monuments 
et objets remarquables, les sites pittoresques, les promenades, points de vue et perspec- 
tives, de les mettre ou remettre en valeur, de les protéger cantre toute atteinte, d'éla- 
borer des projets d'embellissement rationnel et toujours respectueux du caractère local, 
de s'intéresser à tout ce qui peut rendre la cité plus belle, plus avenante, plus hospita- 
lière, enfin d'attirer les touristes et de leur procurer un séjour agréable autant qu'ins- 
tructif et fructueux. La Société des Amis de Saint-Mihiel a pour présidents d'honneur : 
M. Raymond Poincaré, sénateur de la Meuse, membre de l’Académie Française, prési- 
dent du Conseil des ministres et M. le maire de la ville de Saint-Mihiel. 

Son bureau est ainsi composé : Président : M. Henri Bernard, avocat, conservateur de 
la Bibliothèque et du Musée de Saint-Mihiel. Vice-président : M. Louis Antoine, con- 
seiller municipal de Saint-Mihiel, membre de la Chambre de Commerce de la Meuse. 
Secrétaire : M. Léon Vadel, statuaire, ancien élève des Beaux-Arts. Trésorier : M. Gas- 
ton Périn, architecte de la ville de Saint-Mihiel. 


Metz. — Notre excellent et dévoué collaborateur Jean- Julien vient d’être élu membre 
correspondant de l'Acadèmie de Metz. 

— Le 16 novembre, sous les auspices du Groupe messin de conférences, M. Ch. Pfs- 
ter a fait une très belle conférence sur le personnage et l'œuvre de Charlemagne. 

— Mile Malraison, qui a obtenu le premier prix de comédie au Conservatoire de 
Paris, a débuté brillamment à la Comédie française. Originaire du pays messin. 
Mie Malraison passe ses vacances à Montigny-la-Grange, près d’Amanviller. 


Régionalisme. — La Chambre, une fois de plus. a voté la suppression des sous-préfets. 
Le Sénat les rétablira. 

— Le 28 novembre et jours suivants s’est tenu, à Paris, un congrès régionaliste, 
sous les auspices de la Fédération régionaliste française. Signalons les rapports de MM. 
Charles Berlet et Lucien Brocard. 

— M. Albert Poulain, député des Ardennes, a déposé un projet de résolution invitant 
le gouvernement à régler, par un projet de loi, la question du remboursement des 
charges financières pesant encore sur certaines communes de l'Est, du fait des imposi- 
tions et réquisitions de la guerre de 1870. Le projet a été renvoyé à la commission. 
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Les livres 
Marcel TOUSSAINT, lauréat de l’Académie française. Vers écrits sur l'eau. Paris, 
-Alphonse Lemerre, éditeur, 1912. — Le nouveau volume de vers de celui qui écrivit 


Le Sculptenr de sable s’orne, cette fois encore, d’un titre étrange ct fluide. 

S'ils sont « écrits sur l’eau », ces vers, ils ont, en eflet, assez souvent la claire trans- 
‘parence de l’aquarelle, et à suivre le mouvement facile et rythmique qui les emporte, 
on ne doute pas que cette eau soit une eau courante : 

O voix des violons amoureux qui se mélent 
Délicieusement, sur un rythme énervant ; 


Soupirs des fleurs accordés aux soupirs du vent; 
O voix des violons amoureux qui se mélent. 


Quelque chose d’humain sanglote dans ces voix 
Qui se mêlent, ainsi que la flamme à la flamme ; 
Ecoute palpiter deux âmes en une âme ; 

Quelque chose d’humain sanglote dans ces voix. 

Et le dernier vers de la strophe pourrait être placé en épigraphe des Vers écrits sur 
l'eau. Car, ils joignent à une forme élégante, quasi voluptueuse par instants, une 
gravité, plus müre, de la pensée. | 

N'est-ce point justement que « quelque chose d'humaïn » se presse dans la voix 
d'amour des violons ? 

Une délicate psychologie féminine se remarque dans la série de p:èmes réunis sous 
le titre Asphodéles. Est-elle d'aujourd'hui ou des temps anciens d'Alexandrie, la belle 
inhumaine qui s’écrie : 


N'ouvrez pas, n’ouvrez pas, mes sœurs ; c’est le poète. 


Et quand elle se décide à le laisser entrer, quelle coquetterie, très vraisemblable, 
l'inspire : 
Il pourra demeurer 
Mais qu'il s’affige un peu sur le seuil de ma porte; 
Je vais me réjouir en l’écoutant pleurer. 

Mais M. Marcel Toussaint ne se plait pas qu'à ces jeux légers, où son talent souple 
rappelle à la fois Ronsard et Albert Samain; il voit « avec les yeux de l'âme » des 
paysages. Témoin, ce frais sonnet du Portique : 

Un portique où la croix se dresse. Un clos fleuri. 
Des lilas, des tilleuls dont la verdure émerge 


Décorant les murs noirs. L'image de la Vierge ; 
Puis le cloître, paisible et consolant abri. 


Des nonnes, par les jours sereins, l’après-midi, 
Passent, lentes, rêvant à l’Idéale Auberge, 
Ou, respirant les lilas que l’ombre submerge, 
Se recueillent, au soir, sur le banc attiédi. 


Le cœur et la raison ploient sous la règle austère ; 
On vit d'espoir divin, retranché de la terre, 
Plus isolé qu’un mort au sommeil du cercueil. 


| Pour les heureux qu’il est effrayant, ce portique | 
Mais une tendre voix murm ire sur le seuil : 
« Voici le pain, le sel, etla rose mystique... » 
Et, songeant au pays qui est le sien et le nôtre, il dédie Le Cœur embrasé, ce cœur qui 
chauffera jusqu’à la pierre du sépulchre, à Maurice Barrès, et cela, je pense, parce que 
Jes premiers vers proclament : 


Quand je ne serai plus, Passant, que ma Lorraine, 
Dans sa glèbe héroïque, abrite mon cercueil. 
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M. Marcel Toussaint, bien que lorrain, bien que possédant au plus haut point ces 
qualités lorraines de France: la clarté, la fierté, l’amour un peu romantique des 
faits d’armes, n’habite point cependant notre pays, puisqu'il est professeur au collège 
de Soissons. : 

Mais de là, il n'oublie point ses compatrioles. Car il offre ce beau livre à son oncle, 
M. Maxime Collignon, de l’Institut et c’est À notre vénéré universitaire lorrain, M. Albert 
Collignon, de l’Académie de Stanislas, qu’il dédie Le Quadrige, la pièce la mieux venue 
des Vers écrits sur l'eau. Ceux-là semblent plutôt gravés sur le bronze. Qu'on en juge par 
le début, à franche allure : 


Vainqueur de la course olympique, 
+. Moi, que Pindare a célébré, 

Courbé sur le timon, je pique 

L’attelage vierge et cabré: 

Dans une auréole de sable, 

Vers le soleil impérissable, 

Je presse un char retentissant ; 

e l'aurore à la nuit divine, 
Je fends le stade que ravine 
La fureur d'un essor puissant. 


M. Marcel Toussaint possède un talent, dont la souplesse s'offre à nous, d’après ces 
vers, sous un triple aspect : lyrique et joliment sentimental, descriptif avec de subtiles 
nuances d'âme, héroïque squs une forme ardente et pure. 

Nous sommes heureux de constater qu’un poète de plus — et de telle valeur — 
honore la Lorraine. Nous regrettons seulement de ne l’y point voir plus souvent. Ses 
amis et confrères se feraient une joie de le recevoir ; et dans les croisières mosellanes 
que, parfois, le Couarail organise, il pourrait, à loisir, nous rappeler ses vers... sur 
l’eau. : 

Violons de Lorraine, Recueil de chants lorrains de Maurice BARkÈS, (avec une intro- 
duction). Bayonne, imprimerie Louis Lasserre, 1912, une plaquette H. C. —- Dans son 
Voyage de Sparte, Maurice Barrès écrivait : « Mon courage me défend dg m'engourdir 
déjà au son des humbles violons de Lorraine. Je ne mettrai pas au dessus de tout, comme 
il me serait si doux, mon émouvant pays de naissance, les côtes viticoles du Madon, 
du Brenon, notre vent glacial, nos bois de bouleaux, et ma claire Moselle, où j’admire, 
chaque saison, les reflets de mon enfance. » 

C’est de cette phrase, harmonieuse et filialement tendre, que s’est inspiré un officier 
français en garnison à Bayonne. Le lieutenant F. Duhourcau, du 49° régiment d’infan- 
terie, s’est plu à dégager, pas à pas, sous forme de conférence, ce qu'il appelle, dans 
l'œuvre de Maurice Barrès, ses « Lorraine -, c’est-à-dire tout ce qui chez le maître-écri- 
vain vibre d’un accent spécial, patriotique, parce que particulariste, et d’un particula- 
risme singulièrement attachant parce qu'il fait chanter — comme violons de Mirecourt — 
les raisons profondes que nous avons d’aimer la Patrie, en terre frontière. 

Comme le dit si judicieusement — et avec élégance — le lieutenant Duhourcau : 
« N'est-ce pas la merveille quand un poète nous enseigne la sagesse et satisfait tout 
ensemble, notre conscience, notre cœur et notre raison ? » 

Et à quelle hauteur le langage simple et droit de l’offcier lettré n’atteint-il pas dans 
ce qu’il ne semble considérer, trop modestement certes, que comme commentaire de sa 
citation ? | 

« Oh! les grandes choses, ce n’est pas de grandes machines l... C'est des choses très 
simples, mais sensibles au cœur. C’est des choses très simples avec beaucoup de senti- 
ments dessous... Le vrai, le beau, le bien, c’est semblable à un puits. Un puits ?.. rien : 
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une couronne de pierres... Mais cela communique avec l'inépuisable nappe des sources 
souterraines. Et ceux qui bâtissent à l’entour, eux et leur descendance, ils pourront se 
désaltérer toute la vie. » 

« Telle est peut-être l’image de l’œuvre classique. L'art des grands maîtres humains 
let surtout des Français) est faite d’élan dans le normal, de passion dans la commune 
sagesse. Barrès a mis ses pas dans les pas des Maitres, lorsque le sentiment de la Terre 
et des morts s’est répandu dans toute son œuvre et qu’il a chanté sa « Lorraine. » 

Le lieutenant Duhourcau a raison de reconnaître eh Maurice Barrès un poëte, au sens 
où il exprima pour nous l’inexprimable. Les citations, les extraits qu'il donne de son 
œuvre, nous les connaissons, nous les aimons. D'où vient pourtant, qu’en l’atmosphère 
d'amour où les enveloppe ce grave et sincère patriote, cela nous semble ! un accent 
neuf, d’une portée plus haute et plus appréciable ? 

N'est-ce point que la répercussion mème de l'instrument fier et passionné dans une 
âme de soldat, nous fait sentir avec plus de justesse, tout ce qu’il y a dans les pages 
connues de Maurice Barrès de généreux patriotisme, s’étendant — comme la nappe 
d’eau du puits dont il était question tout à l'heure — à travers les couches profondes 
du sol, depuis la Lorraine natale jusqu’à toutes les provinces, diverses, mais unies, de 


la France consciente ? 
René D'AVRIL, 


Albert JACQUOT, maître luthier. La lutherie lorraine et française, depuis son origine 
jusqu'à nos jours, d'après les archives locales. Un volume de 357 pages. Paris, Fischba- 

cher. 1912. — M. Albert Jacquot ne s’est pas contenté d’être toute sa vie un luthier 
passionné de son art, mais il a voulu faire sortir de l'oubli tous ceux qui se rendirent 
célèbres dans le domaine de la facture des instruments à cordes. M. A. Jacquot est le 
descendant d'une de ces familles, qui depuis longtemps a suivi religieusement la tradition 
de se transmettre de pères en fils le métier des ancètres. Et s’il est vrai que les carac- 
tères se transmettent, il n’est pas étonnant que nous trouvions dans l’auteur du livre 
qui nous occupe des qualités maîtresses qui se retrouvent non seulement dans les ins- 
truments qu’il a conçus et exécutés, mais aussi dans les ouvrages qu'il a déjà publiés sur 
le sujet. M. A. Jacquot nous représente à l'heure actuelle le vieux maître d’autrefois, 
alors que les corporations existaient ; il en a toute l'ardeur, le respect de son art, l’ad- 
miration sans borne, l'orgucil presque farouche prêt à lutter contre celui qui prend faus- 
sement le titre de luthier. Il est en plus de celà un lorrain passionnément attaché à son 
origine. 

M. À. Jacquot dans sa Musique en Lorraine à ‘spécialement étudié ce qui concernait le 
développement de l'art musical en notre province. Dans son nouvel ouvrage il a réuni 
tous les documents concernant les artisans qui confectionnèrent les instruments desquels 
les exécutants tirèrent, au fur et à mesure de leurs perfectionnements, un parti toujours 
plus parfait. Le meilleur musicien du monde serait réduit à néant s’il ne possédait l’ap- 
pareil susceptible de rendre les effets en rapport avec son talent. Les progrès de l’un 
sont intimement liés à celui de l’autre; c’est pourquoi nous pouvons penser avec un 
certain orgueil que la Lorraine a contribué dans une large mesure au développement de 
la musique française. 

L'ouvrage de M. Jacquot qui a été imprimé avec un soin tout particulier par la maison 
Berger-Levrault est constitué de deux parties bien distinctes, l’une qui est consacrée à 
l'iconographie et l’autre à la biographie. La première qui ne comprend qu’un texte 
réduit aux légendes, comprend l’histoire des instruments de musique à travers les âges 
d’après les maitres de la peinture, du dessin et de la sculpture. Elle débute par le 
fac-simile d’un bois de H. Burgmayer et qui représente l’empereur Maximilien initié 
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à la musique, pour arriver aux violons et violoncelles modernes dont M. Jacquot donne 
quelques-uns des types sortis de ses mains en ces vingt dernières années. Notre 
concitoyen fut aussi influencé par les recherches de l'Ecole de Nancy, dont il appliqua 
les principes à l’ornementation des pièces qui resteront comme des modèles. Cette 
partie iconographie envéloppe en quelque sorte l'ouvrage de M. Jacquot d'une auréole 
artistique ; on peut lui rattacher la très éléogieuse dédicace que Massenet a écrit en tête 
du volume. | 

Parmi les belles planches qui se succèdent à travers le texte, citons deux reproductions 
en couléurs spécialement gravées et tirés par les établissements de Jean Malvaux et 
représentant l’une la Basse de Viole dite au Plan de Paris du xvie siècle, conservée au 
Musée instrumental du Conservatoire Royal de Bruxelles ; l’autre le violon de Nicolas 
Médard, fait À Nancy en 1665, pour la chapelle et aux armes de Charies IV, duc de 
Lorraine, et de sa femme Louise d'Apremont. 

Ajoutons que de nombreux portraits de luthiers complètent l’illustration si heureuse- 
ment choisie du beau volume de M. Albert Jacquot. 

La partie biographique est précédée d’une introduction, dans laquelle l’auteur 
résume la technique de l’art du luthier et dans laquelle il formule aussi de sages conseils 
relatifs au maintien de la bonne renommée de la lutherie d’art en France. La facture 
_ des instruments de musique a suivi le mouvement, elle s’est aussi industrialisée en ces 
derniers temps. « Certes, dit l’auteur, les besoins de la fabrication à prix réduits s'impo- 
sent au point de vue commercial. Qu'on la mette en pratique contre la concurrence 
étrangère, seulement dans cette limite. Mais qu’on maintienne notre suprématie dans 
cet art, en encourageant au besoin l’apprentissage. Il y a non seulement un sentiment 
élevé à le faire, mais disons plus à y persévérer. » | 

M. À. Jacquot a disposé sa biographie par ordre alphabétique. C'était la méthode la 
plus simple et la plus claire, quoiqu'elle oblige le lecteur à faire des rapprochements 
assez laborieux s’il veut se rendre compte de l’activité d’une région déterminée ou même 
d'une époque. On sait combien la signature des instruments à corde influe sur le choix 
de l'artiste ; aussi M. Jacquot a reproduit chaque fois qu'il a pu le faire les étiquettes et 
marques des facteurs dont il parle. 

Parmi les luthiers français, ce sont les lorrains qui sont les plus nombreux. Leurs 
familles sortent presque toutes de Mirecourt et de Nancy; qu’il nous suffise de citer 
celles des Jacquot, des Lupot et des Vuillaume, dont l’auteur a dressé des tableaux 
généalogiques. Il nous est impossible de.suivre M. A. Jacquot dans ses recherches dont 
les sources résident principalement dans-les documents conservés aux archives munici- 
pales et départementales. Il est certain que dans un ouvrage tel que le sien certains ren- 
seignements sont très succints, surtout lorsqu'il s'agit de simples compagnons. Aujour- 
d’hui les luthiers ont à leur disposition un ouvrage sérieux à consulter qui leur servira 
non seulement à connaître leurs prédécesseurs, mais encore à identifier les instruments 
anciens qu’ils pourraient avoir à réparer ou à vendre. 

M. A. Jacquot a complété son dictionnaire des luthiers par un supplément qui a 
trait aux facteurs d’archets. Ceux-ci étaient spécialisés et l’un des Lupot perfectionna 
ces instruments, accessoires, mais indispensables par la création de la coulisse en métal 
ajoutée à la hausse dans la rainure faite sur la baguette. 

L'ouvrage de M. A. Jacquot a reçu non seulement l’accueil le plus favorable en 
France, mais aussi à l'étranger. De tels livres sont utiles surtout quand ils établissent 
que la France a joué un rôle prépondérant dans l’une des branches de l’activité humaine. 
Quelques esprits chagrins pourront peut-être émettre des critiques sur une telle œuvre ; 
quand bien même elle présenterait des lacunes, c’est une pierre de plus élevée à des 


artisans qui ont travaillé avec la conscience d’accomplir une œuvre belle et utile. Il est 
juste que quelqu'un parmi ceux qui leur ont succédé arrête un moment son labeur et 
dresse un monument à leur mémoire. C'est ce que vient de réaliser notre concitoyen pour 
les luthiers de France et de Lorraine. 

Emile NicoLas. 


Blocus de Metz, 1870. Récits de soldats de l’armée du Rhin, recueillis et publiés par le 
professeur P. Werrer. Troisième édition. Metz, Imprimerie lorraine, 1912, 420 pages, 
in-80 (3 fr. 50). — La première édition de ce beau et bon livre reçut il y a deux ans 
l'accueil le plus empressé du public. Son succès fut aussi vif que légitime. En moins de 
qumze jours tous les exemplaires en étaient vendus. Une seconde édition ayant été 
détruite, sauf une centaine de volumes, dans un incendie de l’Imprimerie lorraine, le 
collecteur de ces récits dut pour la troisième fois les faire réimprimer. Ceci n’est pas 
d’ailleurs une reproduction exacte. De nouveaux et nombreux éléments sont venus s’ad- 
joindre aux premiers et en renforcer l'intérêt. 

M. l'abbé Weiter malgré la multiplicité des collaborateurs a su garder à l’œuvre « son 
unité d'objet, de sentiments, d’aspiration ». Il n’a pas voulu, et on doit l’en louer, faire 
de la littérature. Avec un soin pieux il a conservé fidèlement aux récits leur allure par- 
fois fruste, leur accent personnel et alerte, leur franchise militaire et leur crânerie. J'ai 
retrouvé là l'impression émouvante que j'avais ressentie il y a quelques années, lors- 
qu’un canonnier de l’armée de Metz me narra de façon simple et souvent pittoresque 
ses combats et sa captivité. J'en publierai un jour le récit dans le Pays lorrain. Comme 
dans ceux de ses frères d'armes, transcrits par M. Weiter, on y retrouvera l’indignation 
calme mais profonde contre le traître qui ne sut point se servir de l’admirable armée 
qu’il commandait, une des plus belles qu’on ait jamais rassemblée. 

Aucun livre sur nos défaites ne m'a paru plus poignant que ce mémorial écrit par des 
humbles qui furent les acteurs obscurs et héroïques de la tragédie de Metz. Ils disent 
sans jactance ni grandes phrases, ce qu'ils ont vu, ce que leurs frères d'armes et eux- 
mêmes ont fait. Ces témoignages de petits soldats « jadis, plus habitués à manier le chasse- 
pot ou À pointer le sabre qu’à tenir une plume élégante », qui ont souffert de l’inaction où on 
les laissait, ont enduré la honte de la capitulation et les souffrances de la captivité, condam- 
nent définitivement le traître. C’est en vain qu'on tentera de réhabiliter la mémoire du félon 
et incapable Bazaine. À celui qui ne sut point utiliser tant de bonne volonté, de patrio- : 
* tisme et de valeur guerrière il n’est pas d’excuses, il n’est pas de pitié. Ceux qui dor- 
ment sous de simples croix dans les champs vallonnés de la Lorraine ou sous le monu- 
ment de Chambière méritent bien cette application des paroles de l’Ecriture : « Ils mou- 
rurent en laissant dans les souvenirs de leur mort à toute la Nation un grand exem- 
ple d’intrépidité et de dévouement ». Hélas ! on ne sut ou ne vous point se servir de 
cette intrépidité et de ce dévouement. 

Îls en étaient aussi inspirés les survivants qui parlent dans ce divre : le cuirassier Ver- 
delet, qui sonnait la charge à Gravelotte malgré ses blessures, l’Alsacien Aloïise Holt- 
zauer qui sous-officier de lanciers en 1870, servait la France depuis 1851, tour à tour 
marin, fantassin ou cavalier et qui finit sa carrière comme capitaine de tringlots, le fourier 
Severin Arnold, les sapeurs Henri Closquinet, Emile Poinsiguon, et Victor Dézavelle, 
le grenadier de la garde Prosper Leroy, le canonnier Antoine, les soldats Joseph Sarazin, 
François Louyot, les francs-tireurs Oscar Dezavelle, Pierre Urbain, Adolphe Lang, 
Adrien Deveson, etc. Que d’émouvants épisodes ils retracent, tel celui de ce cavalier 
rapportant sa main tranchée d’un coup de sabre ainsi qu’il aurait fait d’un objet trouvé 
sur le champ de bataille. Que de physionomies curieuses ils font revivre comme celle 
du vieux franc-tireur alsacien Hitter, la terreur des Prussiens qui l’Avaient surnommé 
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l'ours blanc à cause de sa longue barbe blanche ! Ce bel ouvrage fort bien présenté est 
semé de gravures : portraits de soldats aux uniformes disparus : carabiniers, voltigeurs, 
grenadiers et lanciers, francs-tireurs d'’Ars, de Frouard, ou de Metz, de vues de camps et 
de forteresses. Il est précédé de deux émouvantes préfaces de M. Henri Rouy et de 
M. Cyprien Urbain-Aimé, médaillé militaire et président à Metz des anciens combat- 
tants de Gravelotte et de l'Armée du Rhin. En le fermant on ne peut que répéter ces 
paroles d’un collaborateur du Lorrain « Combien ces humbles furent grands par le cou- 
‘rage et l'abnégation et combien quelques grands furent petits et au dessous de leur 


tâche ». 
Ch. SapouL. 


Paul-Emile Colin 


L'exposition des œuvres de P.-E, Colin, aux galeries des Magasins-Réunis, obtient le 
plus vif succès. Nous sommes heureux de publier, à cette occasion, l'appréciation du 
maître Victor Prouvé sur notre collaborateur et ami, dont la Revue lorraine illustrée est 
fière d’avoir parlé la première il y a cinq ans : 

_« Voici l'œuvre d’un sincère, une œuvre de claire vision et de droiture. P.-E. Colin 
est un pur Lorrain, un des meilleurs, de ceux qui s’'émeuvent et aiment... et c’est bien 
sous l'empire de sa volonté de Lorrain qu'il va toujours droit au but. 

Graveur zylographe et aquafortiste, c’est guidé par la plus profonde passion de son 
art qu'il taille le bois ou incise le cuivre. 

Sa typique est simple, expressive et dépourvue de tout stratagème, de toute compli- 
cation. Il conçoit et traduit nettement, sans emphase. 

Guidé par un instinct très sûr, c’est avec une rare sagacité qu'il sait mettre en accord 
les ressources du métier avec le caractère du sujet. | | 

Illustrateur des plus pénétrants et évocateur, il apparaît parfois âpre et candide comme 
un primitif ou avisé comme le plus averti. S’inspirant des légendes, des poèmes et des 
romans, il nous émeut, attendrit et amuse tour à tour. 

Ses dons d’observateur aimant et sensible se révèlent clairement dans ses paysanneries 
lorraines ; son esprit de Lorrain est là tout entier. On ne parle pas d’autre patois que 
le lorrain dans ces rues de village, le long de ces routes, de ces palissades et à l’ombre 
de ces arbres... Nous les connaissons tous comme de vieux amis, ces beaux chênes, ces 
hêtres, ces saules, ces ruisseaux...” Et nous sommes troublés par la belle courbe sombre 
de ces côteaux derrière lesquels Fe soleil monte ou va disparaître, par ces doux et mélan- 
coliques crépuscules et la sérénité de ces clairs de lune. - 

Comme ce brave artiste chante bien le chant du pays! 

On vous doit quelques reconnaissances, mon cher Colin, pour avoir fait tout cela. 
pour tant de probité: Et surtout pour un des dons les plus rares, celui que vous avez de 


nous faire aimer ce que vous avez aimé. » 
| Victor PROUVÉ. 


Nous rappelons à nos abonnés que les abonnements continuent, 
saut avis contraire. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3 
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